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Oeuvres complètes de Buffon avec des extraits de Daubenton, et la classification de Cuvier
omiiie 1 ordre de nos idées doit èlre ici le même que celui de la suc- ^ tt;mps, et que le temps ne peut nous être représenté que
oi)éraiio'*^*^i^T^*^^ t'flels, c’est-à-dire par la succession des
masses üu; '] »alnre, nous la considérerons d’abord dans les grandes
"lobe terrcslrc- pi'emicrs et grands tra^anx sur le
, '* ^'î®‘ essayerons de la suivre dans ses pro-
ced,^ parfcnbers, et tacherons do saisir la co.nbinaison des n.oiens qn elle emploie pour former les petits volumes de ces matières “précieuses, dont elle paraît d’aulant plus avare (|ii’clles sont en apparence plus pures et plus simples : et quoiqn’en général les substances et leurs formes soient si dilfércntes qu’elles paraissent être variées à l’infini, nous espérons qu en suivant de près la marche de la nature en mouvement, ‘^«n nous avons déjà tracé les plus grands pas dans ses époques, nous de égarer que quand la lumière nous manquera, faute
acquises par l’expérience encore trop courte des siècles
<l«"ious ont précédés.
iii iliér.^r'i''’. * ’*. *‘!'*^^ nature, en trois grandes classes tonies les
Jiu CS et minérales qui conqioscnt le globe de la terre; et
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d’abord cousidérons-los une à une, en les combinant ensuite doux a deux, et enfin en les réunissant ensemble toutes trois.
La première classe embrasse les matières qui, ayant été produites par le feu primitif, n’ont point changé de nature, et dont les grandes masses sont celles de la roche intérieure du globe et des emincnces qui forment les appendices extérieurs de celte roche, et qui, comme elles, sont solides et vitreuses ; on doit donc y comprendre le roc vif, les quartz, les jaspes, les feld-spatlis, les scborls, les micas, les grès, les porphyres, les granits, cl toutes les pierres de première, et meme de seconde formation qui ne sont pas calcinables, et encore les sables vitreux, les argiles, les schistes, les ardoises, et toutes les autres matières provenant de la décomposition et des débris des matières primitives que
l’eau aura délayées, dissoutes ou dénaturées.
La seconde classe comprend les matières qui ont subi une seconde action du feu, et qui ont été frappées par les foudres de l’électricité souterraine, ou fondues par le feu des volcans dont les grosses niasses sont les laves, les basaltes, les pierres ponces, les pouzzolanes et les autres matières volcaniques, qui nous présentent en petit des produits assez semblables à ceux de l’action du feu primitif : et ces deux classes sont celles de la nature brute, car toutes les matières qu’elles contiennent ne portent que peu ou point de traces d’organisation.
La troisième classe contient les substances calcinables, les terres végétales, et toutes les matières formées du détriment etdcs dépouilles des animaux et des végétaux, par l’action ou rintermède de l’eau, dont les Ki-andes niasses sont les rochers et les bancs de marbres, des pierres calcaires, des craies, des pUitres, et la couche universelle de terre végétale, qui couvre la surface du globe, ainsi que les couches particulières de tourbes, de bols fossiles et de charbons de terre qui se trouvent dans son
intérieur. . ^
C’est surtout dans cette troisième classe que se voient tous les degi es et toutes les nuances qui remplissent l’intervalle entre la matière brute et les substances organisées; et celte matière intermediaire, pour ainsi dire mi-partie de brut et d’organique, sert également aux productions de la nature active dans les deux empires de la vie et de la mort : car comme la terre végétale cl toutes les substances calcinables contiennen beaucoup plus de parties organiques que les autres matières pro ui es ou dénaturées par le feu, ces parties organiques, toujours actives, on fait de fortes impressions sur la matière brute et passive ; elles en on travaillé toutes les surfaces et quelquefois pénétré 1 épaisseur; leau eveloppe, délaye, entraine et dépose ces éléments organiques sur les matières brutes; aussi laiiliipart des minéraux figurés ne doivent leurs ddlerentes formes iju’au mélange et aux ombi liaisons de cette matière active avec l’eau qui lui sert de véhicule. Les productions de la nature organisée qui, dans l’état de vie et de végétation, représentent sa force et lont l’oruement de la terre, sont encore, après la mort, ce qinl y a de plus
noble dans la nalure binilc: les dclrimcnts des animaux et des végétaux conservent des molécules organiques actives, qui communiquent à cette matière passive les premiers traits de l’organisation en lui donnant la forme extérieure. Tout minéral figuré a élé travaillé par ces molécules organiques, provenant du détriment des êtres organisés, ou par les l'ccniières molécules organiques existantes avant leur formation : ainsi les minéraux figurés tiennent tous de près ou de loin à la nature organisée ; et il n’y a de matières entièrement brutes que celles qui ne portent aucun trait de figuration ; car l’organisation a, comme toute autre qualilc de la matière, scs degrés et ses nuances dont les caractères les plus généraux, les plus distincts, et les résultats les jdus évidents, sont
Vie dans les animaux, la végétation dans les plantes et la figuration uans les minéraux.
f-'e grand et premier instrument avec lequel la nature opère toutes ses merveilles est cette force universelle, constante et pénétrante dont elle «mime chaque atonie de matière en leur imprimant une tendance muiicHc a SC rapprocher et s’unir. Son autre grand moyen est la chaleur, et cette seconde force tend à séparer tout ce que la première a réuni : neanmoins elle lui est subordonnée ; car rélément du feu, comme tout autre matière, est soumis à la puissance générale de la force attractive. Uelle-ci est d’ailleurs également répartie dans les substances organisées comme dans les matières brutes j elle est toujours proportionnelle à la masse, toujours présente, sans cesse active, elle peut travailler la inaicre dans les trois dimensions à la fois, dès qu’elle est aidée de la chacui , parce qu’il n’y a pas un point qu’elle ne pénètre à tout instant, et que par conséquent la chaleur ne puisse étendre et développer, dès qu c le se trouve dans la proportion qu’exige l’état des matières sur lesque les elle opère. Ainsi par la combinaison de ces deux forces actives, a matière ductile, pénétrée et travaillée dans tous ses points, et par conséquent dans les trois dimensions à la fois, prend la forme d’un RW' bientôt deviendra vivant ou végétant par la contiu te üe son développement et de son extension proportionnelle en onoUCur, et profondeur. Mais si ces deux forces pénétrantes et
productrices, 1 attraction et la chaleur, au lieu d’agir sur des substances molles et ductiles, viennent à s’exercer sur des matières sèches et dures qui leur opposent trop de résistance, alors elles ne peuvent agir que sur la surface, sans pénétrer l’intérieur de cette matière trop dure; elles ne pourront donc malgré tonte leur activité la travailler que dans deux dimensions au lieu de trois, en traçant à sa superficie quelques linéaments ; et cette mal ière n’étant travaillée qu’à la surface ne pourra prendre autre foi nie que celle d’un minéral figuré. La nature opère ici comme m e 1 homme, il ne peut que tracer des ligures et former des sur-
même de travail, le seul où nous puissions imi ei , e e nous est encore si supérieure qu’aucun de nos ouvrages ne peut approcher des siens.
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Le germe de ranimai ou du végétal étant formé par la réunion des molécules organi(|ues avec une petite portion de matière ductile, ce moule intérieur une fois donné, et bientôt développé par la nutrition, suflit pour communiquer son empreinte, et l'cndre sa même forme a perpétuité, par toutes les voies de la reproduction et de la généiation, au lieu que dans le minéral il n’y a point de germe, point de moule intérieur capable de se développer par la nutrition, ni de transmettre sa forme par la reproduction.
Les animaux et les végélaux, sc reproduisant également par euxmémes, doivent être considérés ici comme des êtres semblables pour le fond et les moyens d’organisation ; les minéraux qui ne peuvent se reproduire par eux-mêmes, et qui néanmoins se produisent toujours sous la même forme, en diffèrent i)ar l’origine et par leur structure dans laquelle il n’y a (pie des traces supeiTicielles d’organisation. Mais pour bien saisir celle dilîérence originelle, on doit se rap|u;ler* (|uc pour lormer un moule d’animal ou de végétal capable de se reproduire, il faut que la nature travaille la matière dans les trois dimensions à la fois, cl que la chaleur y distribue les molécules organiiiues dans les mêmes proportions, alinquela nutrition et raccroissement suivent celle pénétration intime, ctqu’enlin la reproduction puisse s’opérer par le sujierllu de ces molécules organiipies, ren\oyées de toutes les parties du corps organisé lorscpie son accroissement est complet : or, dans le minéral, celle dernière opération, (pii est le suprême effort de la nature, ne se fait ni ne tend à sc faire; il n’y a point de molécules organiques suiierllues qui puissent éire renvoyées pour la reproduction. L’opération qui la précède, c’(îst-à-dire celle de la nutrition, s’exerce dans certains corps organisés qui ne sc reproduisent pas, et qui ne sont produits eux-mêmes que par une généralion spontanée : mais celte seconde opération est encore supprimée dans le minéral; il ne se nourrit ni s’accroît parcelle inlus-susceplion qui, dans tous les êtres organisés, étend et développe leurs trois dimensions à la fois en égale proportion : sa seule manière de croître est une augmenlation de volume par la juxtaposition successive de ses parties constituantes, (pii loiites n’étant travaillées que sur deux dimensions, c’est-à-dire en longueur et en largeur, ne peuvent prendre d’autre forme que celle de petites lames intiniment minces et de ligures semblables ou différentes ; cl ces lames ligurées, superposées et réunies, composent par leur agrégation un volume plus ou moinsgrand cl figuré de même. Ainsi, dans cbaque sorle de minéral figuré, les parties constituantes, quoique excessivement minces, ont une figure déterminée qui borne le iilan de leur surface, et leur est propre, et particulière; et comme les figures peuvent varier à l’infini, la diversité des minéraux est aussi grande ipie le nombre de ces variétés de figure.
* Voyez, dans celle llisloiro nalurolle, les aetieles où il csl liaité de la iiulrilioii et de la lepioduction.
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EoKc figuration dans cluuino lanio uiiiico rsl un Irait, un vrai linéament d’organisation qui, dans les parties constituantes de chaque minéral, ne peut être tracé que par l’impression des cléments organiques; et en effet, la nature, qui travaille si souvent la matière dans les fi'ois dimensions à la fois, ne doit-elle pas opérer encore plus souvent en vagissant que dans deux dimensions, et en n’employant à ce dernier •••a\ail (ju’un petit nombre de molécules orgaïuhiues, (pii, se trouvant alors surchargées de la matière brute, ne peuvent en arranger que les parties superficielles, sans en pénétrer rinlérieur pour en disposer le fond, et, par conséciuent, sans pouvoir animer cette masse minérale dune vie animale ou végétative? lît quoique ce travail soit beaucoup plus simple que le premier, et que dans le réel il soit pUis aisé d'efllcu- •’cr la matière dans deux dimensions que de la brasser dans loutcs trois a la fois, la nature emploie uéamoins les mêmes moyens et les mêmes agents ; la force pénétrante de l’attraction jointe à ccllede la chaleur [moduisent les molécules organiques, et donnent le mouvement à la matière brute en la déterminant à telle ou telle forme, tant à l’cxtcrleur qu’à I intérieur, lorsqu’elle est travaillée dans les trois dimensions, et c’est de cette manière (|ue se sont formés les germes des végétaux et des animaux : mais dans les minéraux chaque petite lame infiniment mince, n étant travaillée que dans deux dimensions, par un plus ou moins grand nombre d’éléments organiques, elle ne peut recevoir qu’autour de sa surlace une figuration plus ou moins régulière; et si l’on ne peut nier que cette figuration ne soit un premier trait d’organisation, c’est aussi le seul qui se trouve dans les minéraux : or cette figure une fois donnée à chaque lame mince, à chaque atome du minéral, tous ceux qui l’ont lecuc se reunissent par la force de. leui' affinité respective; laquelle, comme Je lai dit *, dépend ici plus de la figure que de la masse; et bientôt ces atomes en petites lames minces, tous figurés de même, composent un volume sensible et de même ligure ; les prismes du cristal, les 1 mm jes des spaths calcaires, les cubes du sel marin, les aiguilles du nitre, etc., et toutes les figures anguleuses, régulières ou irrégulières des minéraux, sont tracées par le mouvement des molécules organiques, et particulièrement par les molécules qui proviennent du résidu des animaux et végétaux dans les matières calcaires, et dans celles de la couche universelle de terre végétale qui couvre la superficie du globe; c’est donc à ces matières mêlées d’organique et de brut, que l’on doit rapporter l’origine primitive des minéraux figurés.
Ainsi toute décomposition, tout détriment de matière animale ou végétale, sert non-seulement à la nutrition, au développement et à la reproduction des êtres organisés ; mais cette même matière active opère encore comme cause efficiente la figuration des minéraux : elle seule par
* ^ nyn l’ai liclc de cette Ui.stoiic nattircllc. qui a pour lilce : De ta AViOwc, seconde vve.
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son activité différemment dirigée, suivant les résistances de la matière inerte, peut donner la figure aux parties constituantes de chaque minéral, et il ne faut qu’un très-petit nombre de molécules organiques pour imprimer cette trace superficielle d’organisation dans le minéral, dont elles ne peuvent travailler l’intérieur j et c’est par cette raison que ces corps étant toujours bruts dans leur subslancc, ils ne peuvent croître parla nutrition comme les êtres organisés, dont 1 intérieur est actif dans tous les points de la masse, et qu’ils n’ont que la faculté d’augmenter de volume par une simple agrégation supcr/iciellc de leurs parties.
Quoique cette lliéorie sur la figuration des minéraux soit plus simple d’un degré que celle de l’organisation des animaux et des végétaux, puisque la nature ne travaille ici que dans deux dimensions au lieu de trois; et quoique cette idée ne soit qu’une extension ou même une conséquence de mes vues sur la nutrition, le développement et ta reproduction des êtres, je ne m’attends pas à lavoir universellement accueillie ni même adoptée de sitôt par le plus grand nombre. J’ai reconnu que les gens peu accoutumés aux idées abstraites ont peine à concevoir les moules intérieurs et le travail de la nature sur la matière dans les trois dimensions à la fois; dès lors ils ne concevront pas mieux qu’elle ne travaille que dans deux dimensions pour figurer les minéraux : cependant rien ne me parait plus clair, pourvu qu’on ne borne pas ses idées à celles que nous présentent nos moules artificiels; tons ne sont qu’extérieurs et ne peuvent que figurer des surfaces, c’est-à-dire opérer sur deux dimensions : mais l’existence du moule intérieur et son extension, c’est-à-dire ce travail de la nature dans les trois dimensions à la fois, sont démontrées par le développement de tous les germes dans les végétaux, de tous les embryons dans les animaux, puisque toutes leurs parties, soit extérieures, soit intérieures, croissent proportionnellement; ce (jui ne peut se faire que jiar l’augmentation du volume de leur corps dans les trois dimensions ,à la fois. Ceci n’est donc point un système idéal fondé sur des suppositions hypothétiques, mais un fait constant démontré par un effet général, toujours existant, et à chaque instant renouvelé dans la nature entière : tout ce qu’il y a de nouveau dans cette grande vue, c’est d’avoir aperçu qu’ayant à sa disposition la force pénétrante de l’attraction et celle de la chaleur, la nature peut travailler l'intérieur des corps et brasser la matière dans les trois dimensions a la fois, pour faire croître les êtres organisés, sans que leur forme s’altère en prenant trop ou trop peu d’extension dans chaque dimension. Un homme, un animal, un arbre, une plante, en un mot tous les corps organisés sont autant de moules intérieurs dont toutes les parties croissent proportionnellement, et par conséquent s’étendent dans les trois dimensions à la fois; sans cela l’adalle ne ressemblerait pas à l’enfant, et la forme de tous les êtres se corromprait dans leur accroissement : car en supposant que la nature manquât totalement d’agir dans l’une des trois dimensions, l’étrc organisé serait bientôt, non-seulement défiguré, mais
délriiit, puisque son corps cesserait de croître à l’intérieur par la nutrition, et dès lors le solide réduit à la surface ne pourrait augmenter que par l’application successive des surfaces des unes contre les autres, et par conséquent d’animal ou végétal il deviendrait minéral, dont effccti- ' Cillent la composition se fait par la superposition de petites lames prescpie infiniment minces, qui n’ont été travaillées que sur les deux dimensions de leur surface en longueur et en largeur; au lieu que les germes des animaux et des végétaux ont été travaillés, non-seulement en longneur et en largeur, mais encore dans tous les points de l’épaisseur qui fuit la troisième dimension; en sorte qu’il n’augmente pas par agrégation comme le minéral, mais par la nutrition, c’est-à-dire par la pénétration de la nourriture dans toutes les parties de son intérieur, et c’est par cette intus-susception de la nourriture que l’animal et le végétal se dé- 'cloppent cl prennent leur accroissement sanscliangcr déforme.
On a cherché à reconnaitre et distinguer les minéraux par le résultat de 1 agrégation ou cristallisation de leurs particules : toutes les fois qu’on dissout une matière, soit par l’eau, soit par le feu et qu’on la réduit à 1 liomogénéité, elle ne manque pas de se cristalliser, pourvu qu’on tienne cette matière dissoute assez longtemps en repos pour que les particules snnilaires et déjà figurées puissent exercer leur force d’affinité, s’attirer céciproqueuienl, se joindre et se réunir. Notre art peut imiter ici la na- Inie dans tous les cas où il ne faut pas trop de temps, comme pour la cristallisaiion des sels, des métaux et de quelques autres minéraux; niais quoique la substance du temps ne soit jias matérielle, néanmoins c temps entre comme clément général, comme ingrédient réel et plus necessaire qu’aucun autre, dans toutes les compositions de la matière : or la dose de ce grand élément ne nous est point connue; il fautpeutetre des siècles pour opérer la cristallisation d’un diamant, tandis qu’il ne faut que quelques minutes pour cristalliser un sel. On peut même cioire que, toutes choses égales d’ailleurs, la différence de la dureté des
Piii’lies sont à se
.111 U ; (ar comme la force d’affinité, qui est la même que celle de l’ati action, agit a tout instant et ne cesse pas d’agir, elle doit avec [dus de temps produire plus d’ellet : or, la plupart des productions de la nature dans le règne minéral, exigent beaucoup plus de tcnqis que nous ne pouvons en donner aux compositions artificielles par lesquelles nous cherchons à l’imiter. Ce n’est donc pas la faute de l’homme; son art est borné par une limite qui est elle-même sans bornes; et quand, par ses lumières, il pourrait reconnaître tous les éléments que la nalure emploie, tjuand il les aurait à sa disposition, il lui manquerait encore la puissance
isposer du temps , et de faire entrer des siècles dans l’ordre de ses eoinJjinaisons.
Ainsi les matières qui paraissent être les plus parfaites sont celles qui, e aut composées de parties homogènes, ont pris le plus de temps poui S(. consolider, se durcir, el augmenter de volume et de solidité
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autant qu’il est possible. Toutes ces juatièces uiincrales sont figurées; les éléments organiques tracent le plan tiguré de leurs parties constituantes jusque dans les plus petits atomes, et laissent faire le reste au temps (jui, toujours aidé de la force attractive, a d'abord séparé les particules hétérogènes pour réunir ensuite celles qui sont similaires, par de simples agrégations toutes dirigées par leurs affinités. Les autres minéraux qui ne sont pas figurés ne présentent qu’une matière brute qui ne porte aucun trait d’organisation; et comme la nature va toujours par degrés et nuances, il se trouve des minéi aux mi-partie d’organique et de brut, lesquels offrent des figures irrégulières, des formes extraordinaires, des mélanges plus ou moins assortis, et quelquefois si bizarres qu’on a grande peine à deviner leur origine, et même à démêler leurs diverses substances.
L’ordre que nous mettrons dans" la contemplation de ces différents objets sera simple et déduit des principes (juc nous avons établis; nous commencerons par la matière la plus brute, parce qu’elle fait le fond de toutes les autres matières, et même de toutes les substances plus ou moins organisées : or , dans ces matières brutes , le verre primitif est celle qui s’offre la première comme la plus ancienne, et comme produite |)ar le feu dans le temps où la terre liquéfiée a pris sa consistance. Cetle masse immense de matière vitreuse, s’étant consolidée par le refroidissement, a formé des bouisoutlures et des aspérités à sa surface; elle a laissé en se resserrant une infinité de vides et de fentes, surtout à l’extérieur, lesquelles se sont bientôt remplies par la sublimation ou la fusion de toutes les matières métalliques; elle s’est durcie en roche solide à l’intérieur, comme une masse de verre bien recuit se consolide et SC durcit lorsqu’il n’est point exposé à l’action de l’air. La surface de ce bloc immense s’est divisée, fêlée, fendillée, réduite en poudre, par l’impression des agents extérieurs : ces i)Oudres de verre fui ent ensuite saisies , entraînées et déposées par les eaux , cl formèrent dès lors les couches de sable vitreux qui, dans ces premiers temps, étaient bien plus épaisses et plus étendues qu’elles ne le sont aujourd’hui; car une grande partie de ces débris de verre qui ont été transiiortés les premiers par le mouvement des eaux, ont ensuite été réunis en blocs de grès, ou décomposés et convertis en argile par l’action et 1 intermède de leau. Ces argiles durcies par le dessèchement ont formé les ardoises et les schistes; et ensuite les bancs calcaires produits par les coquillages , les madrépores et tous les ilétriments des productions de la mer, ont été déposés au-dessus des argiles et des schistes ; et ce n’est qu’après l’établissement local de toutes ces grandes masses que se sont formés la plupart des autres minéraux.
Nous suivrons donc cet ordre, qui de tous est le plus naturel ; et au lieu de commencer par les métaux les plus riches ou par les pierres précieuses, nous présenterons les matières les plus communes, et qui, quoique moins nobles en apparence, sont néanmoins les plus anciennes.
DES MINEllAUX.
et celles ((ui lieniieul, sans comparaison, la plus grande place dans la nature, et méritent par consétiucnt d’autant plus d’étrc considérées, que toutes les autres en tirent leur oi’igine.
DES VERRES PRIMITIFS
Si l’on pouvait supposer que le globe tei'restre, avant sa liquéfaction, eut été conqiosé des mêmes matières qu’il l’est aujourd’hui, et qu’ayant tout à coup été saisi par le feu, toutes ces matières se fussent réduites en verre , nous aurions une juste idée des produits de la vilriliealion generale, en les com|)aranl avec ceux des vitrilications particnlières ((ui s opèrent sous nos yeux par le feu des volcans; ce sont des verres de toutes sortes, très-dill'érents les uns des autres ()ar la densité, la dureté, les couleurs, depuis les basaltes et les laves les plus solides et les plus noires , jusqu’aux piciTes ponces les plus blanclics , (pii semblent être les plus légères de ces productions de volcans : entre ces deux termes extrêmes, on trouve tous les autres degrés de pesanteur et de légèreté dans les laves plus ou moins compactes, et jilns ou moins poreuses ou mélangées, de sorte qu’en jetant un coup d’œil sur une collection bien langee de matières volcaniques, on peut aisément reconnaître les diffél ences, lesdegréïs, les nuances, et même la suite des effets et du produit I e celte a itrilicalion par le feu des volcans. Dans celle supposition, il y aillait eu autant de sortes de matières vitrifiées par le feu primitif que pai celui des ^■olcans, et ces matières seraient aussi de même nature que les pierri's ponces, les laves et les basaltes; mais le cpiartz et les maliéies vitreuses de la masse du globe étant très-différents de ces Mires d(i volcans, il est évident qu’on n’aurait qu’une fausse idée des ellels et des jn oduits de la vitritication générale, si l’on voulait comparer CCS lïialicïcs priiuili\os aux produclious \oIcanif|UCS.
.4insi la terre, lorsqu elle a été vitrifiée, n’était point telle (pi’ellc est aujourd’liui , mais plutôt telle que nous l’avons dépeinte à l’époque de sa formation *; et pour avoir une idée plus juste des effels et du produit de la vilritication générale, il faut se représenter le globe entier, pénétré de leu et fondu jusqu’au centre, et se souvenir que cette niasse ‘U fusion, tournant sur elle-même, s’est élevée sous l’équateur jiar la loi ce ccntriliigc, et en même temps abaissée sons les pôles, ce qui n’a P« se faire, sans former des cavernes et des boiirsoullures dans les cou-
rbes exléri
leiires, a mesure qu’elle prenait de la consistance. Tâchons
) tome 1 de celte nouvelle édilioii, pi emicre e|)oi|uc.
iü
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donc de concevoir de quelle manière les matières vitrifiées ont pu se disposer et devenir telles que nous les trouvons dans le sein de la terre.
Toute la masse du globe liquéfiée par le feu ne pouvait d’abord être que d’une substance homogène et plus pure que celle de nos verres ou des laves de volcan, puisque toutes les matières qui pouvaient se sublimer étaient alors reléguées dans l’atmosphère avec l’eau et les autres subslances volatiles. Ce verre homogène et pur nous est représenté par le quartz qui est la base de toutes les autres matières vitreuses; nous devons donc le regarder comme le verre primitif. Sa substance est simple, dure et résistante à toute action des acides ou du feu ; sa cassure vitreuse démontre son essence , et tout nous porte à penser (lue c’est le premier verre qu’ait produit la nature.
Et pour se former une idée de la manière dont ce verre a pu prendre autant de consistance et de dureté , il faut considérer qu’en général, le verre en fusion n’acquiert aucune solidité s’il est frappé par l’air extérieur, et que ce n’est qu’en le laissant recuire lentement et longtemps dans un four chaud et bien fermé, qu’on lui donne une consistance solide; plus les masses de verre sont épaisses, et plus il faut de temps l)our les consolider et les recuire : or dans le temps que la masse du globe, vitrifiée par le feu, s’est consolidée par le refroidissement, l’intérieur de cette masse immense aura eu tout le temps de se recuire et d’acquérir de la solidité et de la dureté; tandis cpie la surface de cette même masse, frappée du refroidissement, n’a pu, faute de recuit, prendre aucune solidité. Cette surface exposée à l’action des éléments extérieurs s’est divisée, fêlée, fendillée et même réduite en écailles, en paillettes et en poudre, comme nous le voyons dans nos verres en fusion exposés à l’action de l’air. Ainsi le globe, dans ce premier temps, a été couvert d’une grande quantité de ces écailles ou paillettes du verre primitif qui n’avait pu se recuire assez pour prendre de la .solidité; et ces parcelles ou paillettes du i)remier verre nous sont aujourd’hui rei)résentées par les micas et les grains décrépités du quartz, qui sont ensuite entrés dans la composition des granits et de plusieurs matières vitreuses.
J.,es micas n’étant dans leur première origine que des exfoliations du quartz frappé par le refroidissement, leur essence est au fond la même que celle du quartz : seulement la substance du mica est un peu Jiioins simple, car il se fond à un feu très-violent, tandis que le quartz y résiste ; et nous verrons dans la suite, qu’en général, plus la substance d’une matière est simple et homogène, moins elle est fusible. H paraît donc que quand la couche extérieure du verre primitif s’est réduite en paillettes par la première action du refroidissement, il s’est mêlé à sa substance quelques parties hétérogènes , contenues dans l’air dont il a été frappé ; et dès lors la substance des micas, devenue moins pure que celle du quartz, est aussi moins réfractaire à l’action du feu.
Peu de temps avant que Ic(|uarfz se soit entièrement consolidé, en se
l’ccuisanl Iciilcincnl sous cette enveloppe de ses fragineuls décrépites et •■éduils en micas, le fer (pii, de tous les inélaux, est le plus résistant au feu, a le premier occupé les fentes qui se formaient de distance en distance, par la retraite que prenait la matière du quartz en se consolidantj et c’est dans ces mêmes interstices que c’est formé le jaspe , dont la substance n’est au fond qu’une matière quartzeuse, mais imprégnée de matières métalliques qui lui ont donné de fortes couleurs, et qui néanmoins n’ont point altéré la simplicité de son essence; car il est aussi •"fusible que le quartz. Nous regarderons donc le quartz , le jaspe et le "iica, comme les trois premiers verres ju imitifs, et en même temps comme l‘-s trois matières les plus simples de la nature.
l'msuitc et à mesure (juc la grande chaleur diminuait à la surface du globe, les matières sublimées tombant de l’atmosphère se sont mêlées en plus ou moins grande quantité avec le verre primitif; et de ce mélange ont résulté deux autres verres, dont la substance étant moins simple sost trouvée bien plus fusible; ces deux verres sont le feld-spath et le schorl : leur base est également quartzeuse; mais le fer et d’autres matières hétérogènes s’y trouvent mêlés au quartz , et c’est ce qui leur a donné une fusibilité à peu près égale à celles de nos verres factices.
tl" pourrait donc dire en toute rigueur qu’il n’y a qu’un seul verre pi'imilif, qui est le quartz , dont la substance, modifiée jiar la teinture •1" 1er, a pris la forme de jaspe et celle de mica par les exfoliations de tous deux; cl ce même quartz, avec une plus grande quantité de fer et autres matières hétérogènes, s’est converti en feld-spath cl en schorl : c est a ces cinq matières que la nature parait avoir borné le nombre des premiers verres produits par le feu primitif, et desquelles ont ensuite été com|)osées toutes les substances vitreuses du règne minéral.
Il y a donc eu, dès ces premiers temps, des verres plus ou moins purs, plus ou moins recuits, et plus ou moins mélangés de matières différentes ; les uns composés des parties les plus fixes de la matière en usion, et qui, comme le quartz, out pris plus de dureté et plus de résistance au feu que nos verres et que ceux des volcans; d’autres presque aussi durs, aussi réfractaires, mais qui, comme les jaspes, ont été fortemcutcolores par le mélange des parties métalliques; d’autres qui,quoique durs, sont, comme le feld-spath elle schorl, très-aisément fusibles; d’autres enfin, comme le mica, qui, faute de recuit, étaient si spumeux et si friables, qu’au lieu de se durcir, ils se sont éclatés et dispersés en paillettes, ou réduits en poudre, par le plus petit et premier choc des agents extérieurs.
Ces verres de qualités différentes se sont mêlés, combinés et réunis ensemble en proportions différentes : les granits, les porphyres, les iles et les autres matières vitreuses, en grandes masses, ne sont tion'*^*^** détriments de ces cinq verres primitifs ; et la forma-
substances mélangées a suivi de près celle de ces premiers eues, e s est faite dans le temps qu’ils étaient encore en demi-fusion ;
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ce sont là les premières et les plus anciennes matières de la terre; elles mérilent tontes d’être considérées à part , et nous commencerons par le quartz, qui est la base de tontes les autres, et qui nous paraît être de la même nature que la roche de l’intérieur du globe.
Mais je dois auparavant prévenir une objection qu’on pourrait me faire avec quelque apparence de raison. Tous nos verres factices et même toutes les matières vitreuses produites par le feu des volcans, telles que les basaltes el les laves, cèdent à rimpression de la lime et sont fusibles aux feux de nos fourneaux : le quartz et le jaspe, au contraire, que vous regardez, me dira-t-on, comme les premiers verres de nature, ne peuvent ni s’entamer par la lime, ni se foiub e par notre art ; el de vos cinq verres primitifs, qui sont le quartz, le jaspe , le mica, le feld-spatli el le scliori, il n’y a (juc les trois derniers qui soient fusibles, et encore le mica ne peut se réduii'C en verre (ju’au leu le plus violent; cl dès lors le quartz et les jaspes pourraient bien être d’une essence ou tout au moins d’une texture différente de celle du verre. La imcmiére réponse que je pourrais faire à celle objection , c’est que tout ce que nous connaissons nonseulement dans la classe des substances vitreuses i)roduites par la nature, mais même dans nos verres factices composés par l’art, nous fait voir que les plus purs el les plus simples de ces verres sont en même temps les plus réfractaires; et que quand ils ont clé fondus une fois, ils se refusent et résistent ensuite à l’action delà même chaleur qui leur a donné cette i)remièrc fusion , et ne cèdent plus ciu’à un degré de feu de beaucoup supérieur : or, comment trouver un degré de feu supérieur à un embrasement prcs(pie égal à celui du soleil , et tel (pie le feu (pii a fondu CCS (piarlz et ces jaspes? car dans ce premier temps de la liquéfaction du globe, l’embrasement de la terre était à peu près égal à celui de cet astre, et puisque aujourd’hui même la plus grande chaleur que nous puissions produire est celle de la réunion dune portion prcisque infiniment petite de ses rayons par les miroirs ardents, quelle idée ne devons-nous jias avoir de la v iolence du feu jirimitif, et jiouvons-uoiis être étonnés qu’il ait produit le (piartz e,t d’autres verres jilus durs el moins fusibles (|uc les basaltes cl les laves des volcans?
Quoique cette réponse soit a.ssez satisfaisante, et qu’on puisse trèsraisonnablement s’en tenir à mon explication, je [icnse (pic dans les sujets aussi difficiles, on ne doit rien prononcer affirinaliveinent sans exposer toutes les difficultés elles raisons sur lesquelles on pourrait fonder une opinion contraire. i\c sc pourrait-il pas, dira-t-on, (pie le ([uai’tz rpic vous regardez comme le produit immédiat de la vitrificalion générale, ne fiit lui même, comme’toulcs les autres substances vitreuses, (lue le détriment d’une matière primitive (pic nous ne connaissons pas, faute d’avoir pu pénétrer à d’assez grandes profondeurs dans le sein de la terre, pour y trouver la vraie masse (jui en remplit rintérieur? L’analogie doit faire adopter ce sentiment plutôt (pie votre opinion; car les matières (|ui , comme le \ erre, ont été tondues par nos leux, peuv eut I être de nouv eau.
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par le même élément du feu, tandis que celles qui, comme le cristal de roc le , 1 argile blanche et la ci'aie pure, ne sont formées (pie par l’intcrmece ,1e l’eau, résistent comme le quartz à la plus grande violence du c*e'l ® fioit-on pas penser que le quartz n’a jias été produit jiar
^ < einier élément, mais formé par l’eau comme l’argile et la craie pures, lui sont également réfi-actalres à nos feux? et si le quartz a en effet été iaT primitivement par l’intermède de l’eau, à plus forte raison te spe, le poi’phyre et les grands auront été formés par le même élément, oiseiverai d abord (pie dans cette objection le raisonnement n’est ' Ppuye, (n,e gjj,. s„j)position idéale d’une matière inimunue, landis que JJ l^'Os au contraire d’un fait certain, en présentant pour matière priive les deux substances les plus simples qui se soient Jusqu'ici ren- Im* 'If* nature; et Je réponds, en second lieu , que l'idée sur
dén"^ r * ‘^‘®®”ooment est londé n’est encore qu’une autre supposition noi 'f observations; car il faudrait alors que les eaux eussent
et d^f" ^*'î*'***' ®i*‘‘*norité les pics des (ilus hautes montagnes du quarlz cc^te p>anit, mais encore que l’eau eût formé b's masses immenses de leur montagnes par des dépôts accumulés cl superposés Jusqu’à mé double supposition ne peut ni se soutenir, ni
coiisnff avec quelque vraisemblance, dès que l’on vient à
et ab' '*^'*-* ' * ^ prendre sa forme renllée sous l’équateur
et que^lSV°^** liquéfaction par le feu,
nécessair* ”«>'soiiflures et les grandes éminences du globe ont de même temps d ^®‘’mées par l’action de ce meme élément dans le
moiivei ‘^‘"‘®ol‘<lation. L’eau , en quoique quantité et dans quelque nriniKiv'*^*' suppose, n’a pu produire ces chaincs de montagnes
en n../-. charpente de la terre et tiennent à la roche (lui
daiisinnif " d’avoir travaillé ces montagnes primitives
ser Ih i.-,f de leur masse, ni par conséquent d’avoir pu chan-
quarlz oufleV-tinii? > !>««'’ v'n faire du
car ces substanci^s ne’noflmu f T ’
nas le nlus netît in r ^ aucune trace de cette origine, et n’offrent pas le plus pe it ind.cc du travail ou du dépôt de l’eau. On ne trouve
masses au heu delre disposées par couches comme le sont toutes les
matières transportées ou déjiosées liai- les eaux, sont au contraire comme
ondues d’une seule pièce sans lits ni divisions que celles des fentes
perpendiculaires qui se sont formées par la retraite de la matière sur
soimn!"*f coosolidalion par le refroidissement. Nous
îtramin* “ regarder le (piartz et toutes les matières en
granits '' ''' porphyres, les
des maUèffrr du feu primitif, puisqu’ils diffèrent en tout
J "‘“‘cres travaillées par les eaux.
servenTd?aov-m"^ du globe; l(«s appendices de cette roche
tom:;,. éminences de la terre. Ce Jaspe est
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aussi un produit iimnédiat du feu primitif, et il est après le quartz la matière vitreuse la plus simple; car il l'ésiste également à 1 action des acides et du feu. 11 n’est pas tout à fait aussi dur que le quartz, et il est presque toujours fortement coloré; mais ces différences ne doivent pas nous eiiqièeher de regarder le jaspe en grande masse comme un produit du feu et comme le second verre primitif, puisiiu’on n’y voit aucune trace de composition, ni d’autre indice de mélange que celui des parties métalliques qui l’ont coloré; du reste, il est d’une essence aussi pure que le quartz, (jui lui-mèine a reçu quelquefois des couleuis et parti culièrement le rouge du fer. Ainsi, dans le temps de la vitrification générale, les quartz et jaspes, qui en sont les produits les plus simples, n’ont reçu par sublimation ou par mixtion, qu’une petite quantité de particules métalliques dont ils sont colorés; et la rareté des jaspes, en comparaison du quartz^ vient i)eut-élre de ce (lu’ils n’ont pu se former que dans les endroits où il s’est trouvé des matières métalliques, au lieu que le (juartz a été produit en tous lieux. Quoi qu’il eu soit , le quartz et le jaspe sont réellement les deux substances vitreuses les plus simples de la nature , et nous devons dès lors les regarder comme les deux premiers verres qu’elle ait produits.
L’infusibililé, OH plutôt la résislance à l’action du feu , dépend en entier de la pureté ou simplicité delà matière : la craie et Targile pures sont aussi infusibles que le quartz et le jaspe; foutes les matières mixtes ou composées sont au contraire très-aisément fusibles. Nous considérerons donc d’abord le quartz cl le jaspe, comme étant les deux matières vitreuses les plus simples; ensuite nous placerons le mica, qui, étant un peu moins réfractaire au feu , parait être un peu moins simple; et enfin nous présenterons le fcld-spatb et le schori , dont la grande fusibilité semble démontrer que leur substance est mélangée ; après quoi nous traileronsdes matières composées de ces cinq substances primitives, lesquelles ont pu se mêler et se combiner ensemble deux à deux, trois à trois, ou quatre à quatre, et dont le mélange a réellement produit (outes les autres matières vitreuses en grandes masses.
Nous ne mettrons pas au nombre des substances du mélange celles qui donnent les couleurs à ces différentes matières, parce qu’il ne faut qu’une si petite quantité de métal pour colorer de grandes masses, qu’on ne peut regarder la couleur comme partie intégrante d aucune substance; et c’est par cette raison que les jaspes peuvent être regardés comme aussi simples que le quartz, quoicpUils soient presque toujours fortement colorés. Ainsi nous présenterons d’abord ces cinq verres primitifs; nous suivrons leurs combinaisons et leurs mélanges entre eux; et après avoir traité de ces grandes masses vitreuses formées et fondues par le feu , nous passerons à la considération des masses argileuses et calcaires qui ont été produites et entassées par le mouvement des eaux.
IS
DU QUARTZ
Le quartz est le premier des verres prlmilifs; c’est même la matière Pfeiniere dont on peut concevoir qu’est formée la roche intérieure du globe. Ces appendices extérieurs, qui servent de base et de noyau aux plus grandes éminences de la terre, sont aussi dé cette même matière pcinutive : ces noyaux dos plus hautes montagnes se sont trouvés d’abord environnés et couverts des fragments décrépites de ce premier \erre, ainsi que des écailles du jaspe , des paillettes du mica et des petites niasses cristallisées du feld-spath et du schorl, qui dès lors ont formé, par leur réunion, lesgrandes masses de granit, de por|)hyre, et de toutes les autres roches vitreuses composées de ces premières matières produites par le feu primitif; les eaux n’ont agi que longtemps après sur ces mêmes fragments et poudres de verre , pour en former les grès , les ♦aies, et les convertir enfin par une longue décomposition en argile et en schiste. Il y a donc eu d’abord, à la surface du globe, des sables ccrepités de tous les verres primitifs , et c’est de ces premiers sables que les roches vitreuses en grande masse ont été composées ; ensuite ces de^ l^'^sportés par le mouvement des eaux, et réunis par l’intermède c cet élément, ont formé les grès et les talcs; et enfin ces mêmes sables, par mi long séjour dans l’eau, se sont atténués, ramollis et convertis en argile. Voilà la suite des altérations et les changements successifs de ces premiers verres : toutes les matières qui en ont été formées avant que eau les eut pénétrées, sont demeurées sèches et dures; celles au contrait e qui n ont été produites que par l’action de l’eau, lorsque ces iiièiiies 'Cires ont été imbus d’humidité, ont conservé quelque mollesse; car tout ce qui est humide est en même temps mou, c’est-à-dire moins dur que ce qui est sec : aussi n’y a-t-il de parfaitement solide qui ce qui est entièrement sec; les verres primitifs et les matières qui en sont composées, telles que les porphyres, les granits, qui toutes ont été produites par le feu, sont aussi durs que secs; les métaux, même les plus purs tels que l’or et l’argent que je regarde aussi comme des produits du feu’ sont de même d’une sécheresse entière *.
L expérience m’a démontré que ces métaux ne contiennent aucune humidité dans leur intérieur.
^iipo.sé au foj’er de mon miroir ardent, à quarante et cinquante pieds de distance,
fumer lo*^^** ni’gcnt et d’assez larges plaques d’or, je fus d’abord un peu surpris de les voir
trcs-sensîbi**™*'* ‘t® fondre; cette fumée était assez épaisse pour faire une ombre
r-.;.,,!'.. * terrain éclairé, comme le miroir, par la lumière du soleil: elle avait tout
i ail U une vapey» li *fi i ^ * * ««v
S en tenant à cette première apparence, on aurait pu penser nue tt» ulcUlllX COntienrion» .!»%« 1- • r t
uni une Donne quantité d eauj mais ces mêmes vapeurs étant interceptées,
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Mais toute matière ne conserve sa sécheresse et sa dureté f|u'aulant qu’elle est à l’abri de Faction des éléments humides, qui dans un temps plus ou moins long, la pénètrent, l’altèrent, et semblent quelquefois en changer la nature en lui donnant une forme extérieure toute différente de la première. Les cailloux les plus durs, les laves des volcans et tous nos verres factices, se convertissent en terre argileuse par la longue impression de l’humidité de l’air; le quartz et tous les autres verres produits par la nature, quelque durs qu’ils soient, doivent subir la même altération , et se convertir à la longue en terre plus ou moins analogue à l’argile.
Ainsi le quartz, comme toute autre matière, doit se présenter dans des états différents : le premier en grandes masses dures et sèches, produites par la vitrification primitive et telles qu’on les voit au sommet et sur les flancs de j)lusicurs montagnes; le second de ces états est celui où le quartz se présente en petites masses brisées et décrépitées par le premier refroidissement; et c’est sous cette seconde forme qu’il est entré dans la composition des gi'anits et de plusieurs autres matières vitreuses; le troisième enfin est celui où ces petites masses sont dans un étal d’altération ou de décomposition, produit par les vapeurs de la terre ou par l’infiltration de l’eau. Le quartz primitif est aride au loucher; celui qui est altéré par les vapeurs de la terre ou par l’eau, est plus doux; et celui qui sert de gangue aux métaux, est ordinairement onctueux; il y en a aussi qui est cassant, d’autre qui est feuilleté, etc. 3Iais l’un des caractères généraux du quartz dur, opaque ou transparent, est d’avoir la cassure vitreuse, c’est-à-dire par ondes convexes et concaves, également polies et luisantes ; et ce caractère très-inai-qué suffirait pour indiquer que le quartz est un verre , quoiqu’il ne soit pas fusible au feu de nos fourneaux, et qu’il soit moins ü’ansparent et beaucoiqt jjlus dur que nos verres factices. Indépendainaient de sa dureté, de sa résistance au feu et de sa cassure vitreuse, il prend souvent un quatrième caractèie qui est la cristallisation si connue du cristal de roche : or, le quartz dans son premier état, c’est-à-dire en grandes masses produites par le feu, n’est point cristallisé; et ce n’est qu’aprés avoir été décomposé par l’impression de l’eau, que scs particules prennent, en se réunissant, la forme des pi'ismes du cristal : ainsi le quartz, dans ce second état, n’est qu’un extrait formé par stillation de ce qu’il y a de plus homogène dans sa propre substance.
Le cristal est en effet de la même nature que le quartz ; il n’en diffère que par sa forme et par sa transparence : tous deux frottés l’un contre l’autre deviennent lumineux; tous deux jettent des étincelles
reçues et arrêtées par une plaque d’autre matière, elles l’ont dorée ou argentée. Ce dernier effet démontre donc que ces vapeurs, loin d’être aqueuses, sont purement métalliques, et qu’elles ne se séparent de la masse du métal que par une suWimation causée par la chaleur du foyer auquel il était exposé.
par le clioc de l'acior ; tous deii.x résistent à l'action des acides, et sont également réfractaires au l'eu; enfin tous deux sont à peu près de la nienie densité, et par conséquent leur substance est la même.
H troine aussi du quartz de seconde formation en [)cliles masses opaques et non cristallisées, mais seulement feuilletées et trouées, comme roatière de quartz eût coulé dans les interstices et les fentes une terre molle qui lui aurait servi de moule; ce quartz feuilleté stalactite grossière du quartz en masses, et cette stalactite composée, comme le grès, de grains quartzenx qui ont été déposés leunis par l’intermède de l’eau. Nous verrons dans la suite que ce Riiai fz troué sert quelquefois de base aux agates et à d’autres matières du même genre.
M. de Gensanne attribue aux vapeurs de la terre, l’altération et meme la production des quartz qui accompagnent les liions des métaux;
' a fait sur cela de bonnes observ ations et quelques expériences que je ne puis citer qu’avec éloge. Il assure que ces vapeurs, d’abord condensees en concrétions assez molles, se cristallisent ensuite en ejuartz. 'Cst, dit-il, une observation que j’ai suivie plusieurs années de suite a la mine de Cramaillot, à Planches les Mines en Franche-Comté; les eaux (jui suintent à travers les rochers de cette mine forment des stalactites au ciel des travaux, et même sur les bois, qui ressemblent fini pendent aux toits pendant l’iiiver, et qui sont un 'eiilable quartz. Les extrémités de ces stalactites, qui n’ont pas encore pris une consistance solide, donnent une substance grenue, ciistalline, quon écrase facilement entre les doigts; et comme c’est Wii filon de cuivre, il n’est pas rare, parmi ces stalactites, d’y en voir quelques-unes qui forment de vraies malachites d’un très-beau vert, mrsque les travaux d’une mine ont été abandonnés, et que les puits « sont remi)lis d’eau, il n’est pas rare de trouver au bout d’un ceidain " de ces puits plus ou moins couverte d’une espèce
'■ ac maticre blanche cristallisée, qui est un véritable quartz, c’est-ài dire un gHftr cristallisé. J'ai v u de ces concrétions qui avaient plus « d un pouce d épaisseur *. »
Je ne suis point du tout éloigné de ces idées de M. de Gensanne : jusqu’à lui les physiciens n’attribuaient aucune formation réelle et solide aux vapeurs de la terre; mais ces observations et celles que l'f- de Lassone a faites sur l’émail des grès, semblent démontrer que dans plusieurs circonstances les vapeurs minérales prennent une forme solide et même une consistance très-dure.
^_^|1 parait donc que le quartz, suivant ses différents degrés de décomporas*^'* ^ atténuation, se réduit en grains et petites lames ijui se
sein lient en masses feuilletées, et que ces stillations plus épurées
al. du Languedoc, tome II, pjg. 2g et suiv.
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produisent le cristal de roche; il paraît de même qu’il passe de l’opacité à la transparence par nuances, comme on le voit dans plusieurs montagnes, et particulièrement dans celles des V'osges où M. l’abhé Bexon nous assure avoir observé le quartz dans plusieurs états différents : il y a trouvé des quartz opaques ou laiteux^ et d'autres transparents ou demitransparents; les uns disposés par veines et d’autres par blocs, et même par grandes masses faisant partie des montagnes ; et tous ces quartz sont souvent accompagnés de leurs cristaux, colorés ou non colorés. M. Guettard a observé les grands rochers de quartz blanc de Chîpelu et d'Oursière* en Dauphiné ; et il fait aussi mention des quartz des environs d'Jlvard dans cette même province. M. Bowles rapporte que dans le terrain de la Nota en Espagne, il y a une veine de quartz qui sort de la terre, s’étend à plus d'une demi-lieue, et se perd ensuite dans la montagne : il dit avoir coupé un morceau de ce quartz qui était à demi-transparent et presque aussi tin que du cristal de roche ; il forme comme une bande ou ruban de quatre doigts de large, entre deux lisières d’un autre quartz plus obscur; et le long de cette même veine il se trouve des morceaux de quartz couverts de cristaux réguliers de couleur de lait**. iM.Guetlard a trouvé de semblables cristaux sur le quartz en Auvergne; la plupart de ces cristaux étaient transparents et quelques-uns étaient opaques, bruns et jaunâtres, ordinairement très-distingués les uns des autres, souvent hérisses de beaucoup d’autres cristaux très-petits, parmi lesquels il y en avait plusieurs d’un très-beau rouge de grenat. 11 en a vu de même sur les bancs de granit; et lorsque ces cristaux sont transparents et violets, on leur donne en Auvergne le nom d'améthyste, et celui celui d'émeraude lorsqu’ils sont verts***. Je dois observer ici, pour éviter toute erreur, que l’améthyste est en effet un cristal de roche coloré, mais que l’émeraude est une pierre très-différente qu’on ne doit pas mettre au nombre des cristaux, parce qu’elle en diffère essentiellement dans sa composition, l’émeraude étant formée de lames superposées, au lieu que le cristal et l’amcthyste sont composés de prismes réunis. Et d’ailleurs, celte prétendue émeraude ou cristal vert d’Auvergne, n’est autre chose qu’un spath fluor qui est, à la vérité, une substance vitreuse, mais différente du cristal.
On trouve souvent dn quartz en gros blocs, détachés du sommet ou séparés du noyau des moulagnes. M. iMontel, habile minéralogiste, parle de semblables masses qu’il a vues dans les Cévennes, au diocèse d’Alais. <1 Ces masses de quartz, dit il, n’affectent aucune ligure régulière, leur U couleur est blanche, et, comme ils n’ont que peu de gerçures, ils « n’ont été pénétrés d’aucune terre colorée : ils sont opaques, et.
’ Mém. sur la Minéralogie de Dauphiné, pag. 30 et ^o.
Uist. nat. d’Espagne, par M. Bowles, tome I, pag. U8 et U9. *** Mém. de l’Académie des Sciences, année 1739,
« fiuand on les casse, ils se divisent en morceaux inégaux, anguleux...
« La fracture représente une vitrification : elle est luisante et réfléchit « les rayons de lumière, surtout si c’est un quartz cristallin ; car on en trouve quelquefois de celle espèce parmi les gros morceaux. On ne " voit point de quartz d’une forme ronde dans ces montagnes; il ne “ s en trouve que dans les rivières ou dans les ruisseaux, et il n'a pris cette forme qu’à force de rouler dans le sable *. »
Ces quai'lz en morceaux arrondis et roulés que l'on trouve dans le lit et les vallées des rivières qui descendent des grandes montagnes primitives, sont les débris et les restes des veines ou masses <le quartz qui sont tombées de la crête et des flancs de ces mêmes montagnes, minées et en partie abattues par le temps; et non-seulement il se Irouve une très-grande quantité de quartz eu morceaux arrondis dans le lit de ces
• ivieres, mais souvent on voit sur les collines voisines, des couches entières composées de ces cailloux de quartz arrondis et roulés par les eaux J tes collines ou montagnes inférieures sont évidemment de seconde formation; et quelquefois ces quartz roulés s'j trouvent mêlés a\ec la pierre calcaire, et tous deux ont également été transportés et
éposés par le mouvement des eaux.
Avant de terminer cet article du quartz, je dois remarquer que j’ai employé partout dans mes Discours sur la Théorie de la terre et dans ceux des Epoques de la Nature le mot de roc vif, pour exprimer la c le quartzeuse de l’intérieur du globe et du noyau des montagnes : J m preleré le nom de roc vif à celui de quartz, parce qu’il présente une
• ee plus familière et plus étendue, et que cette expression, quoique moins précise, suffisait pour me faire entendre; d’ailleurs, j’ai souvent compris sous la dénomination de roc vif, non -seulement le quartz pur, mais aussi le quartz mêlé de mica, les jaspes, porphyres, granits et toutes les roches vitreuses en grandes niasses que le feu ne peut calciner, et <|ui , par leur dureté, étincellent avec l’acier. Les rocs vitreux pi nnilifs diflèrent des rochers calcaires, non seulement par leur essence, mais aussi jiar leur disposition : ils ne sont pas posés par bancs ou par couches horizontales, mais ils sont en pleines masses comme s’ils étaient fondus d’une seule pièce *** : autre preuve qu’ils ne tirent pas leur origine du transport et du dépôt des eaux. La dénomination généri(|ue de roc \if suffisait aux objets généraux que j'avais à traiter; mais aujourd’hui qu'il faut entrer dans un jilus grand détail, nous ne parlerons du roc vil, que pour le comparer quelquefois à la rorlie morte, c'esta-dire à ce même roc, quand il a perdu sa dureté et sa consistance par
de l'Académie des Sciences, année 1702, pag. 63!). nat. d’Espagne, par M. Bowles, pag. 179 et 188.
„ , liantes montagnes, ou ne rencontre point le roc par bancs, il est solide
r il était fondu d’une pièce. » Instruction sur l’art des mines, par 11. Delius,
traduit de l’allemand, tome 1, pag, 7.
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Tiraprcssion des élénienls Jiuniidcs à la surface de la teia-e, ou lorsqu’il a été décomposé dans son sein ])ar les vapeurs minérales.
Je dois encore avertir (juc, quand je dis et dirai que le quartz, le jaspe, l’argile pure, la ci-aic et d’autres matières sont infusibles, et qu’au contraire le leld-spatli, le scborl, la glaise ou argile impure, la terre limoneuse et d’autres matières sont fusibles, je n’entends jamais qu’un degré relalif de fusibilité ou d’infusibilitéj car je suis persuadé que tout dans la nature est fusible, jmisque tout a été fondu, et que les matières qui, comme le quartz et le jaspe, nous paraissent les plus réfraclaii'cs à l’action de nos feux, ne résisteraient pas à celle d’un feu plus violent. Nous ne devons donc pas admettre, en histoire naturelle, ce caractère d’infusibilité dans un sens absolu, puisque cette propriété n’est pas essentielle, mais dépend de notre art et même de l’imperfection de cet art qui n’a pu nous fournir cncoi-e les moyens d’augmenter assez la puissancedu feu, pourrefondrequelques-uncsdeces mêmes matières fondues par la nature.
Nous a\'ons dit ailleurs que le feu s’employait de trois manières, et que dans chacune les effets et le produit de cet élément étaient trèsdiflérents : la pi’emière de ces manières est d’employer le feu en grand volume, comme dans les fourneaux de réverbère j)our la verrerie et pour la porcelaine; la seconde, en plus petit volume, mais avec plus de vitesse, au moyen des sonfllcls ou des tuyaux d’aspiration; et la troisième en très-petit \olume, mais en masse concentrée au foyer des miroirs. J’ai éprouvé dans un fourneau de glaccrie *, que le feu en grand volune ne peut fondre la mine de fer en grains, meme en y ajoutant des fondants; et néanmoins le feu, (|uoique en moindre volume, mais animé |)ar l’air des soufllels, fond cette même mine de fer sans addition d’aucun fondant. La Iroisième manière par lacjuelle on concentre le volume du feu au foyer des miroirs ardents, est la plus puissante et en même temj)S la plus sûre de toutes, et l’on verra, si je puis achever mes expériences au miroir à écholons, que la i)lupart des matières regai-dées jus(in’ici comme infusibles, ne l’étaient que par la faiblesse de nos feux. Mais en attendant cette démonstration, je crois qu’on i)eut assurer, sans craindre de se tromper, (ju’il ne faut qu’un certain degré de feu pour fondre ou brûler, sans aucune exception, toutes les matières terrestres de quekpie nature qu’elles juiisscnt être : la seule différence, c'est que les substances pures et simples sont Ionjours plus réfractaires au feu que les matières composées, parce ipie dans tout mixte, il y a des parties que le feu saisit et dissout plus aisément que les autres; et ces parties, une fois dissoutes, .servent de fondant pour liquélier les premières.
Nous exclurons donc de l’histoire naturelle des minéraux, ce caractère
A Rouelle en Bourgogne, où il se fait de très-belle.s glaces.
ll infusiijilité absolue, d'autant que nous ue pouvons le reconnaitro que mie manière relative, meme équivoque, et jusqu’ici trop incertaine f°*-î puisse radmetlre; et nous n’einployerons : 1“ (juc celui de la dite relative; 2" le caractère de la calcination ou non-calcination Ti- caractère beaucoup plus essentiel, et par lequel on doit
les ^ grandes divisions de toutes les matières terrestres, dont
les '**'*^* convertissent en verre qn’après s’ètre calcinées, et dont I s autres se fondent sans se calciner auparavant; 3'' le caractère de ] ivescence avec les acides, <jui accompagne ordinairement celui de ^ ca cinalion, et ces deux caractères suffisent pour nous faire dislinsUei les inaliércs vitreuses des substances calcaires ou gypseuses ; f'H III d étinceler on faire feu contre l’acier trempé, et ce caractère 1 ique plus qu’aucun autre la sécheresse et la dureté des corps; a" la cassuie vitjcuse, spathique, terreuse ou grenue, qui présente à nos ^eux a texture intérieure de chaque substance; 6“ entin, les couleurs m* r pi’ésence des parties métallicpics dont les différentes noV*^*'^** iriipi'egnées. Avec ces six caractères nous tâcherons de ne ^ lu plupart de ccu.v que les chimistes ont employés; ils
1*^® productions de la nature avec dét‘«* ^ m* ai't qui quelquefois, au lieu de l’analyser, ne fait (jne la “ ‘^*1 b'*® simple instrument, dont l’action soit horqid s’ulr'**^' ‘dissoudre les matières; le feu est lui-même une matière fixes • diii en sépare et enlève les parties les moins
de P ' iqii'ès le travail de cet élément les caractères naturels
m '• !*i”*^'** ^ substances sont ou détruits ou changés, et (jiie souvent
cine essence de ces substances en est entièrement altérée.
<u •^‘u traitant des minéraux, doit donc se borner aux
ije s que lui présente la nature, et renvoyer aux artistes tout ce que an a produit : par exemple, il décrira les sels qui se trouvent dans le comm^ r 1^"/*’ parlera des sels formes dans nos laboratoires que de mêmed.TA!**^^'^'**^^" pi'csquc étrangers à son sujet; il traitera
des terres an’n.'r*^i' m-gifcuses, calcaires, gypseuses et végétales, et non des tenes qu on dm t regarder comme artificielles, telles que la terre alumineuse., la teiie sedhlienne, et nombre d’autres qui ne sont que des i.roduits de nos combinaisons; car quoiipic la nature ait pu former en certaines circonstances tout ce que nos arts semblent avoir créé, puisque toutes les substances, et même les éléments sont con\ erliblcs par ses seules puissances *, et que pourvue de tous les principes elle I fîiilCî tous les mélanges, nous devons d’abord nous borner à ^a saisir par les objets qu’elle nous présente, et nous en tenir à les comT*^'. duils sont, sans vouloir la surcharger de toutes les petites lUcusons secondaires que l’on doit renvoj er à l’iiistoire de nos arts.
’ Voyez le Discours sur les Éléments.
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DU JASPE
Le jaspe n’est qu’un quaiTz plus ou moins pénétré de parties métalliques; elles lui donnent les eoulcurs et rendent sa cassure moins netle que celle du quartz; il est aussi plus opaque ; mais, comme à la couleur prés, le jaspe n’est composé que d’une seule substance, nous croyons qu’on peut le rcgai’der comme une soi-îe de quartz, dans lequel il n’est entré d’autres mélanges que des vapeurs métalliques; car du reste le jaspe comme le quartz résiste à l’action du feu et à celle des acides; il étincelle de même avec l acicr ; et s’il est un peu moins dur que le quartz, on peut encore allribuer cette dilTérenee à la grande quantilé de ces mêmes parties métalliques dont il est imprégné *. l.iC quartz, le jaspe, le mica, le feld-spalli et le schorl, doivent être regardés comme les seuls verres primitifs; toutes les autres matières vitreuses en grandes masses, telles que les porphyres, les granits et les grès, ne sont que des mélanges ou débris de ces mêmes verres qui ont pu, en se combinant deux à deux, former dix matières différentes **, et combinées trois à trois, ont de même pu former encore dix autres matières ***, et enfin, combinées quatre à ([ualre ou inêlées toutes cinq ensemble, ont encore pu former cinq matières dilfcrentcs ****.
Quoique tous les jaspes aient la cassure moins brillante que celle du quartz, ils reçoivent néanmoins également le poli dans Ions les sens : leur tissu très-serré a retenu his atomes métalliques dont ils sont colorés, et les métaux ne se Irouvanl en grande quantité qu’en quelques endroits du globe, il n’est pas surprenant qu’il 3 ait dans la nature beaucoup moins de jaspe que de quariz ; car il fallait [lour former les jaspes, cette circonstance de plus, c’est-à-dire un grand nombre d’exhalaisons
* Le jaspe, selon M Démeste, n’est qu’une sorte Je quartz : o Les jaspes, dit-il, sont des « mii.sscs quartzeuses, opaques, très-dures, et qui varient ljeiiU( OU|) par les couleurs : ils se « rencontrent p.ir filons, et forment même quelquefois des rochers fort considérables ; le jaspe » a presque toujours un uùl gr.is et luisant à sa surface, a Lettres .'i M. le docteur Bernard, tome I, page 4aU.
** 1“ Quariz et jaspe; 2° quartz et mica; 5" quariz et feld-spatli; l''(inartz et schorl; 5° jaspe et mica ; (>° jaspe et feld-spath; 7" jaspe et schorl; 8“ mica et feld-spalli; 0“ mica et schorl; 10“ fcid -spath et schorl.
1" Quartz, jaspe et mica ; 2“ quartz, jaspe et fcld-spalh ; 5“ quartz, jaspe et schorl; io quartz, mica et feld-spath; l)“ quartz, mica et schorl; 6" quartz, feld-spath et schorl; 7° jaspe, mica et feld-spath ; 8" jaspe, mica et schorl ; 9“ jaspe, fehl-spiith et schorl; 10" mica, feld-spath et schorl.
lo Quartz, jaspe, mica et fchl-Sjialh; 2° quartz, jaspe, mica et schorl; .3° quartz, jaspe, feld-spath et schorl; 4” jaspe, mica, feld-spath et schorl; enfin, quartz, jaspe, mica, feldspath et schorl; en tout vingt-cinq combinaisons ou matières differentes.
métalliques, qui iie pouvaient être sublimées que dans les lieux abondants en métal. L’on peut donc présumer que c’est par cette raison qu’il y a beaucoup moins de jaspes que de quartz, et qu’ils sont en masses moins étendues.
-Mais de la même manière que nous avons distingué deux états dans le quartz, l’un très-ancien produit par le feu primitif, et l’autre plus nouveau occasionné par la stillation des eaux; de même nous distinguelons deux états dans le jaspe : le premier, où comme le quartz, il a été formé en grandes masses *, dans le temps de la vitrification générale ; elle second où la stillation des eaux a produit de nouveaux jaspes aux epens des premiers, et ces nouveaux jaspes étant des extraits du jaspe juiuiitif, comme le cristal de roche est un extrait du quartz, ils sont pour la plupai-t encore plus purs et d’un grain ])lus tin que celui dont ils tirent leur origine. Mais nous devons ren\'oyer à des articles |)articuliers 1 examen des cristaux de roche et des autres pierres vitreuses, opaques on transparent s, (jue nous ne regardons que comme des staaclitcs du quartz, du jaspe et des autres matières primitives ces substances secondaires, (juoique de même nature que les premières, U ayant été produites que pai’ l’intermède de l’eau, ne doivent être considérées qu’après avoir examiné les matières dont elles tirent leur ori-
gine, et qui ont été formées (lar le feu primitif. Je ne vois donc dans toute la nature que le quartz, le jaspe, le mica, le feld-spath et le schorl, QU on [misse regarder comme îles matières simples ou presque simples, auxquelles on peut ajouter encore le grès pur, qui n’est qu’une agrégation de grains quartzeux, et le talc qui de même n’est composé que
M. Fcrber a vn (à Florence, dans le cabinet de M. Targioiii Tozzetti) du jaspe rouge sangmii, veiné de blanc, provenant de Barga, dans les Apennins de la Toscane, oii .les couches considéi ables. et même des montagnes entières sont, dit-il, lormécs de jaspe.
es muis de la Capcila di San-Lorenzo. à Florence, sont revêtus île très-belles et grandes plaques de ce jaspe, qui prend très-bien le poli.
Un peu au-dessous du château de Slnnia.ri i j o-
* . ‘'ans le pays de Sienne, est la montagne di Mon-
tieri, formée de schiste micacé: on v trouve .
> , } '1 ""tiennes minières d’argent, de cuivre et de
plomb, et une grande conelie, au moins de trois toises d’épaisseur, d’un gros jaspe rouge, qui s’étend jusqu’au castclio di ficrfalcoj mais ce lit, étant composé de plusieurs petites couches minces, qui ont beaucoup de feules, on ne peut pas s’en servir. Lettres sur la .Alinéralogie, etc., page 109.
Xota. Le jaspe rouge dans lequel M. Ferber dit avoir vu des coquilles pétriliées est cerlaineinent un de ces jaspes de seconde formation. Voyez scs Lettres sur la Minéririogie, etc , P^o® 19; il s explique lui-méme de manière à n’en laisser aucun doute : « La superficie des ^ montagnes calcaires des environs de Uresciii, dit-il, (page 3.’i) est composée de petites cou- « nom ^®*<l»ell>'s on découi re du jaspe, de la pierre à fusil de couleur rouge et noire; on
« pétriTd ‘^““‘^hes la scaglia : c’est dans ces environs qu’on vient de trouver des coquilles est une ni***"* i*®P® muge mélé de quartz. « Ce jaspe, produit dans des couches calcaires,
surla Minéra^Tle"^™""'*’ ®‘'ex avec lequel il se trouve. Voyez les memes Lettres
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de pailleUes niicacécs. Nous séparons donc de ces veri'es priinilifs Ions leurs produits secondaires, tels que les cailloux, agates, cornalines, sardoines, jaspes agalées et autres pierres oj)aques ou demi-transparentes, ainsi que les cristaux do roche et les jjicrres pi-écieuses, parce qu’elles doivent être mises dans la classe des subslances de dernière formation.
Le jaspe primifif a été produit par le feu presque en même temps que le quarlz, et la nature montre clle-mènie en quelques endroits comment elle a formé le jaspe dans le (juartz *. « On voit dans les Vosges lor- « raines, dit un de nos plus habiles natiiralisles, une montagne où le <1 jaspe traverse et serpente entre les masses de quartz par larges veines « sinueuses, qui représentent les soupiraux i)ar lesquels s’exhalaient les <1 sublimations niélaili(|ues ; car tontes ces veines sont diversement « colorées, cl pai-loul où elles commencent à prendre des couleurs, la « pâle (|uarlzeuse s’adoucit et semble se fondi’c en jaspe ; en sorte qu’on
i)eut avoir dans le mènie échaidillon, et la matière quarlzeuse et le Cl lilon jas|)é. Ces veines de jaspe sont de différentes dimensions j les « unes sont larges de plusieurs pieds, et les antres seulement de quelci qiies pouces : et partout où la veine n’est pas pleine, mais laisse quel- II (jues bouillons ou interstices vides, on voit de belles cristallisations Cl dont plusieurs sont colorées. On peut contempler en grand ces effets Cl de la nature dans cette belle montagne : elle est coupée à pic, par dif- « férents groupes, sur trois ou quatre cents pieds de hauteur ; et sur IC scs lianes couverts d’énormes quartiers i-ompus et entassés, comme Il de vastes ruines, s’élèvent encore d’énormes pyramides de ce même Il rocher, tranché et mis à pic du côté du vallon. Cette montagne, la Cl dernière des Vosges lorraines, sur les contins de la Franche-Comté, à Il l’entrée du canton nommé le Faldajol**, fermait en effet un v'allon Il très-profond, dont les eaux par un effort terrilde, ont rompu la baril rière de roche, et se sont ouvert un passage au milieu de la masse de Il la montagne, dont les hautes ruines sont suspendues de chaque côté. CI Au fond coule un torrent, dont le bruit accroît l’émotion qu’inspire Il l’aspect menaçant, et la sauvage beauté de cet antique temple de la Il nature, l’un des lieux du monde peut-être où l’on peut voir une des Il plus grandes coupes d’une montagne vitreuse, et contempler plus Il en grand le travail de la nature dans ces masses primitives du Il globe Il
On trouve en Provence, comme en Lorraine, de grandes masses de
* M. l’abbé Bexon, grand-chantre do la Sainte-Chapelle de Paris.
Les gens du pays nomment la montagne Chananmx, et sa vallée les Vargottes; elle est située à deux lieues au midi de la ville de Uemiremont, et une lieue à l’orient du bourg de Plombières, fameux par ses eaux minérales chaudes.
**’' Mémoires sur l’Histoire naturelle de la Lorraine, communiques par M. l’abbé Bexon.
jaspe, parliculièremenl dans la forêt de rEsterclIe; il s’eu trouve encore plus abondamment eu Allemagne, en Bohême, en Saxe, et notamment a Fieyberg *. yjj jgg tables de trois pieds de longueur, et l’on
ui a assuré qu’on en avait tiré des morceaux de huit à neuf pieds dans une carrière de l’archevêché de Saltzbourg.
Il y a aussi des jaspes en Italie **, en Pologne, aux environs de Varsovie et de Grodno***, et dans plusieurs autres contrées de l’Europe. On on retrouve en Sibérie; il y a meme près d’Argun **** une montagne entière de jaspe vert : enlin on a reconnu des jaspes jusqu’au Groën- • Quelques vo}"ageurs m’ont dit (ju’il y en a des montagnes enlieres dans la Haute-Egypte, à quelques lieues de distance de la ri\ e oiieiitalc du Nil. H s’en trouve dans plusieurs endroits des grandes
On .idmire dans une salle du Trésor royal de Dresde dit M. Kesler, un dessus de tuhle ^ Jaspe traversé de belles veines de cristal et d’améthyste ; ce jaspe se trouve à quatre milles tesi e, dans le territoire de Frcyberg : il n’y a que peu d’années qu’on le reconnut pour <iu il est; autrclois les paysans se servaient souvent de pierres semblables, pour faire les nus dont ils ont coutume d’entourer quelques-unes de leurs tciTcs. Journal étranger, mois
doaobrcl7üo,pagcl6(i.
On trouve dans les églises, dans les palais et les cabinets d’antiquités de Homo et d’autres villes d’Italie : o , e l
Le diuspro sanguigno ou hcilotropio, qui est oriental; il est vert avec de petites taches couleur de sang ;
- Piaspi O rosso : on tire la majeure partie de ce jaspe de la Sicile et de Barga, en Toscane; 'lui soit antique;
n Diaspro giallo : il est brun jaunâtre, avec de petites v^eine ondulées vertes et blanches ; Diaspro fiorito reticellato : il est très-beau, te fond est blanc, transparcnl, agatisé, avec tes taches brunes foncées, plus ou moins grandes, irrégulières, et des raies ou rubans de la intme couleur ; les taches sont entourées d’une ligne blanche opaque, couleur de lait, et quel quclois jaune. On voit dans la belle maison de campagne de Mondragone et autre (lart, de trèse les tables composées de plusieurs petits morceaux réunis de cette espèce do pierre; elle est que et tiès-iaie : on a aussi du diaspro fiorito de Sicile, d’Espagne et de Constantinople, qui ressemble au diaspro fiorito réticcllato. Lettres sur la Minéralogie, par M. Eerber, pages oob et 536.
Mémoire de M. Guettard, dans ceux de l’Acudémic des Sciences, année 1762, page 245. *”* « Il y a en Sibérie une montagne de jaspe, située sur un faux bras de l’Arguu; nous U montâmes cette montagne avec beaucoup de peine, parce qu’elle est fort rapide : elle est '< composée d’un beau jaspe vert; mais elle est fort entremêlée do pierres sauvages, et l’on « trouve rarement des morceaux de trois livres pesant qui soient sans crevasses cl purs; car » quoiqu’on rencontre quelquefois des morceaux d’un à deux pieds, ils se fendent eu long et “ en large, étant exposés pendant quelques jours au grand air. On s’est donné jusqu’à présent “ bien des peines inutiles pour trouver de plus gros morceaux dont on pût faire des colonnes, des tables, etc. ; il semble, par la même raison, qu’on n’a guère d’espérance d’être plus heureux dans la suite ; on voit sur toute la montagne, par-ci par-là, des carrières dont ou a le anciennement plusieurs milliers de livres de celte pierre précieuse. » Voyage en Sibérie,
l’'"’''»Gmeli„,tomoII,page8l
des veine
uin * ^ dans les montagnes du Groënland, du jaspe, soit jaune, soit rouge, avec
niits une blancheur transiiarcnte. Histoire générale des Voyages, tome XIX, page 29.
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Indes, ainsi qu’à la Chine *, et dans d’autres provinces de l’Asie j on en a vu de même en assez grande quantité et de plusieurs couleurs différentes dans les hautes montagnes de l’Amérique
Plusieurs jaspes sont d’une seule couleur verte, rouge, jaune, grise, brune, noire et même blanche, et d’autres sont mélangés de ces diverses couleurs; on les nomme /ospes tachés, jaspes veinés, jaspes fîeutis, etc. Les Jaspes verts et les rouges sont les plus coininuns; le plus rare est le jaspe sanguin qui est d’un beau vert foncé avec de petites taches d’un i-ouge vif, et semblables à de,s gouttes de sang, et c’est de tous les jaspes celui qui reçoit le i)lus beau poli. Le jaspe d’un beau rouge est aussi fort rare, et il y eu a de seconde formation, puisqu’un morceau de ce jaspe rouge, cité par M. Eerbcr, contenait des impressions de coquilles***. Tous les jaspes (jui ne sont pas purs et simples, et qui sont mélangés de matières étrangères, sont aussi de seconde formation, et l'on ne doit pas les confondre avec ceux qui ont été produits par le feu primitif, lesquels sont d'une substance uniforme, et ne sont ordinairement que d’une seule couleur dans toute l’épaisseur de leur masse.
Le jade que plusieurs naturalistes ont regardé comme un jaspe, me paraît approcher beaucoup plus de la nature du quartz **** ; il est aussi dur, il étincelle de même par le choc de l’acier ; il résiste également aux acides, à la lime et à l’action du feu; il a aussi un peu de transparence;
’ Le jaspe est fori, recherché à la Chine.... on en fait des vases.... et diverses sortes de bijoux... Ce jaspe se nomme f/i«sc dans le p.ays. On en distingue de deux espèces, dont rmie, qui est précieuse, est une sorte de gros cailloux qui se pêche dans la rivière de Kolau, près de la ville royale de Kashgar...; l’autre sorte .le tire des carrières pour être sciée en pièces d’environ deux pouces de large. Ilist. génér. des Voyages, tome VU, page 4ia. — Les montagnes de Tsengar, situées à l’une des extrémités septentrionales du Japon, fournissent des cornalines et du jaspe. Ibid., toineX, page 6156.
Entre les minéraux de la Nouvelle-Espagne, on vante une e.spèee de jaspe que les Mexicains nomment ezlell, de couleur d’herbe, avec quelques petites taches de sang... Il s’en trouve une autre qu’ils appellent izttia, yolli qnniializlli, moucheté de blanc... une troisième nommée Hiaijvlic, de couleur plus obscure et sans taches, mais plus pesant, qui, appliquée sur le nombril, guérit les plus douloureuses coliques (ceci est vraisemblablement lejude,(|u’on a nommé pierre népltrélk/ite)... Les montagnes de Gontacomapa et de Gualtcpequc, à peu de distance de Chiautla, au Mexique, fournissent un beau jaspe vert, qui approche du porphyre. Hist. génér. des Voyag., tome XH, page W... Le gouvernement de Sainte-Marthe a des carrières de jaspe et de porphyre qui se Irouvont dans la province de Tairona. Ibid., tome XIV, page 40li.
O Le r. Vigo, dominicain, à Morano,près de Venise, me lit voir, outre les coquilles pétriu fiées dans du jaspe rouge mêlé de quartz des environs de Brescia..., des pétrifications et O impressions de cornes d’Animon dans une pierre de corne ou pierre à fusil grise de l’île O Cérigo, dans l’Archipel, qui appartient aux Yénitieus. n Lettres sur la Minéralogie, par M. Fcrber, page 33.
M.dc Saussure dit avoir remarqué dans certains granits que le quartzy semble changer de nature, devenir plus dense et plus compacte, et prendre, par gradations, les caractères du jade. Voyage dans les Alpes, tome 1, page 104.
R esl doux au toucher et ne prend jamais qu’uii poli gras *. Tous ces caractères convicimcnt mieux au quartz qu’au jaspe, d’autant plus que ^ous les jades des grandes Indes et delà Chine, sont blancs ou hlanchà- *es comme le quartz; et que de ces jades blancs au jade vert, on trouve * nuances du blancs au verdâtre et au vcid. On a donné à ce Ja( e vert le nom de pierre des Àmazones, parce qu'on le trouve en grande *inantité dans ce tleuv e qui descend des hautes montagnes du Pérou, et cntiaine, ces morceaux de jade avec les débris du quartz et des granits qni loi me la masse de ces montagnes primitives.
DU MICA ET DU TALC
-c mica est une matière dont la substance est presque aussi simple quartz et du jaspe, et tous trois sont de la même essence.
01 malion du mica est contemporaine à celle de ces deux [iremiers cries : il ne trouve pas comme eux en grandes niasses solides et diss^*^ Presque toujours en paillettes et en petites lames minces et ensuit*"**^*^* plusieurs matières vitreuses; ces paillettes de mica ont tent"'^ focnié les talcs qui sont de la même nature, mais qui se présencn en lames beaucoup plus étendues. Ordinairement les matières en Pc I 'olume jiroviennent de celles qui sont en grandes masses: ici c’est c contl aire; le talc en grand volume ne se forme que des parcelles du nnca qui a existé le premier, et dont les particules s’étant réunies par intermède de l’eau, ont formé le talc, comme le sable quarlzeux s’est reuni iiar le même moyen pour former le grès.
■ ^ parcelles de mica n’atîectent que rarement une forme de
eus a isation , et comme le talc réduit en petites particules devient assez semblable au mica, on tes a souvent confondus, et il est vrai que les talcs et les micas ont à peu près les mêmes qualités intrinsèques : neanmoins ils dillcrcnt en ce (jiie les talcs sont plus doux au loucher que les micas, et qu’ils se trouvent en grandes lames, et quelquefois en couches d’une certaine étendue, au lieu que les micas sont toujours réduits en parcelles qui, quoique trcs-minccs, sont un peu rudes ou arides au loucher. On pourrait donc dire qu’il y a deux sortes de micas, 1 un jiroduit immédiatement par le feu primitif, l'autre d’une formation
M Fci-ljei minéralogistes italiens parait être une espèce de jade; mais si cela est,
l.ioi, r 'egarder X'igiada comme un produit de la pierre ollaire verte : il v aurait
OiUil I IT 5 tl 0 ri A *4 I •
• ,,i„ ® rogarucr la pierre ollaire comme une décomposition de la substance du
jade eu pâte argileuse. Voyez Ferber, page U9.
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l)icn poslérieurc et provenant des débris même du (ale, dont il a les propriétés. Mais tout talc parait avoir commencé par être mica; cette douceur au toucher, cpii fait la qualité spécifique et la différence du talc au mica, ne vient que delà plus grande atténuation de ses parties, par la longue impression des éléments humides. Le mica est donc un verre primitif en petites lames et paillettes très-minces, lesquelles d'une part ont été sublimées parle feu ou déposées dans certaines matières, telles (|uc les granits au moment de leur consolidation, et qui d’autre part ont ensuite été enlrainées par les eaux, et mêlées avec tes matières molles, telles (juc les argiles, les ardoises et les schistes.
Nous avons dit, dans le volume précédent, (|ue le verre longtemps exposé à l’air s’irise et s’exfolie par petites lames minces, et qu’en se décomposant il proiluit une sorte de mica qui d’abord est assez aigre, et devient ensuite doux au louchei-, et enfin se convertit en argile. Tous les verres primitifs ont dû subir ces mêmes alléralions lors(pi’ils ont été très-longtemps exposés aux éléments humides, et il eu résulte des substances nouvelles, dont quelques-unes ont conservé les caractères de leur première origine : les micas en particulier, lorsqu’ils ont été enirainés par les eaux, ont formé des amas et même des masses en se réunissant; ils ont produit les talcs, quand iissc sont trouvés sans mélange, ou bien ils sc sont réunis pour faire corps avec des matières qui leur sont analogues ; ils ont alors formé des niasses plus ou moins tendres*. Le crayon noir ou molybdène, la craie de Briançon, la ci'aie d’Espagne, les pierres ollaires, les sléalites sont toutes composées de particules micacées qui ont pris de la solidité; et l’on trouve aussi des micas en masses pulvérulentes, et dans lesquelles les paillettes micacées ne sont point agglutinées, et ne forment pas des blocs solides. « Il y a, dit M. l’abbé K Bexon, des amas assez considérables de cette sorte de micas au-desit sous de la haute chaîne des Vosges, dans des montagnes subalternes, <1 toutes composées de débris éboulés des grandes montagnes de granit >i qui sont derrière et au-dessus. Ces amas de mica en paillettes ne Il forment que des veines courtes et sans suite ou des sacs isolés; le Il mica, y est en parcelles sèches et de différentes couleurs, souvent « aussi brillantes que l’or et l’argent, et on le distribue dans le pays sous « le nom de poudre dorée, pour servir de poussière à mettre sur l’écriture.
’ « Ou trouve dans les cantons de Mandagoust, du Vigan, etc,, qui font iiartie des Cevonnes,
B des micas de dill'érentes sortes, savoir : le jaune, le noir et le Ijlane Ils sont unis pour
« la plupart à dillcrcnts granits et à une pierre très-dure , qui est une espèce de schiste , qui « se trouve abondamment dans le lit d’une petite rivière qui passe au village de Costubayne, B paroisse de Maudagoiist. Le mica, joint à cette pierre, est Umt blanc et fort transparent; il B donne à la pierre un brillant fort agréable dans sa cassure ; on pourrait, à cause de la dureté » de cette pierre et du beau poli qu’elle prend, en faire tout ce qu’on fait avec nos marbres et B avec plus d’avantage , attendu qu’elle n’est pas calciiiable , ne faisant aucune effervescence avec les acides. « Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1708, page MO.
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auVl ingénieux observateur, la nuance du mica
'< de V ^ granit de seconde formation, remplis
liv petites feuilles talqueuses empilées comme celles d’un
« feuilles sont de f/rand mica ou de petit
« di ' T/ de|)uis un demi-pouce jusqu’à un pouce, ou plus de
K tf même temps une partie de la douceur, de la
jransparence et de la llexibilité du talc*. ..
en M ,**^'*.*^® blanc est le plus beau**; on l’appelle verre fossile
se Sibérie où il se trouve en assez grand volume***; il
mais lanies minces et aussi Iransparentes (lue le verre,
sa ti- * quelques années, et perd beaucoup de
des peut en faire un bon usage pour les petites fenêtres
il Piiece qu’étant plus souple et moins fragile que le verre,
031101^ ^ ^ cojumotion brusque, et en particulier à celle du
eouleur* verdâtres, jaunes et même noirs; et ces différentes
'pialité ** leur transi)arence n’en cbangent pas les autres
souple -** .| <^<>lnrés sont à peu près également doux au loucber,
ry,.i: * ^ pliants sous la main, et ils résistent, comme le talc blanc, à
•‘‘"^jon des acides et du feu.
“est pas seulement en Sibérie et en Moscovie ([ue l’on trouve des
Wciiiou’cs SUT' PHî t *
peut aisémlT* espèce de pierre onctueuse, molle, nette, couleur de perle, qu’on
sens ncine le i ’ 1"‘ ’ eeiidncs minces , ont assez de Iransparcnce. On coupe
il se laisse dilT^a ■" '' “ P'*® ’ '' “‘s'i®*’">''el eomme grasà l’atlouclicmenl :
conskléi-.Me et “ "" ''clidmeut, sans souffrir de cliangeinent
me. \V .dlcru, Jl.neralog. Voyez aussi la Lilhogéoguosie de Poil.
.. surîe llcù'vrwüil' en ÏÏ’ Premières recherches du talc , laites
. L uic ^
, , , ,, • ‘ “'’"’’Pe'e“t eoimne de l’c.iu claire: celui qui tire sur
» le yeidalrc n a pas, a beaucoup près, la .nème valeur : on on a trouvé dos tables qui avaien « près de deux aunes en carré; mais cela est fort rare : les tables de trois quartl ou d’une " '‘Une sont déjà fort chères , et se paieiK sur les licu.x un ou deux roubles la livre - le plus “ commun est d’un quart d’aune, il coûte huit à dix roubles le pied, la préparation du talc ^ consiste à le Icridrc par lames avec un couteau mince à deux tnincliants ; ou s’en sert dans I l'^s lanternes ; il n’est point de verre
“ ville- p* “'le ; dans les villages de la Russie, et même dans certaines
« les Yiirn niêmt; usage. La marine russe en fait une grande eonsonimalion j tous
“ et qu'il * ** 'aisseaux sont de talc, parce qu’outre sa transparence , il n’est pas cassant. “ 'I est lon''tcm ^''«'"‘sses du canon : cependant il est sujet à s’altérer; quand
'< poussière^s’v”^tt.* t,**°**^ *•' **' ’ fmnte peu à peu des taches qui le rendent opaque, la » sans idlérer sa siT ^ très-difficile d’en ôter la crasse et l’impression de la fumée ,
tome XVIII in„o 97!,*'"'*’' l’'l'‘'''‘c> par AI. Cinelin llisloiro génér. dos Voyages.
’ I nC Z/.J Kl SUIV. ' '
Bcffon, lom. ni.
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veines ou des masses de laïc ; il y en a dans plusieurs autres contrées , à Madagascar*, en Arabie**, en Perse***, où néanmoins il n’est pas en feuillets aussi minces que celui de Sibérie. M. Cook parle aussi dun talc vert qu’il a vu dans la iSouvelle-Zélande, dont les habitants font commerce entre eux**** : il s’en trouve de même dans |)lusieurs endroits du continent et des îles de l’Amérique, comme à Saint-Domingue****'’', en Virginie et au Péi ou******, où il est d’une grande blancheur et trèstranspai enl*******. Mais en citant les relations de ces voyageurs, je dois observer que quelques-uns d’entre eux pourraient s’étre trompés eu prenant pour du talc des gypses, avec lesquels il est aisé de le confondre; car il y a des gypses si ressemblants au talc, qu’on ne peut guère les distinguer qu’à l’épreuve du feu de calcination. Ces gypses sont aussi doux au loucher, aussi transparents que le talc; j’en ai vu moi-même dans de vieux vitraux d’église, qui n’avaient pas encore perdu toute leur transparence; et même il paraît que le gypse résiste à cet égard plus longtemps que le talc aux impressions de l’air.
Il paraît aussi assez difficile de distinguer le talc de certains spaths autrement que par la cassure; car le talc, quoique composé de lames brillantes et minces, n’a pas la cassure spalhique et chatoyante comme les spaths, et il ne se rompt jamais qu’obliqucment et sans direction déterminée.
La matière qu’on appelle talc de Venise, et fort improprement craie Qi^'dde de llriançoii, est diflérente du talc de Moscovie; elle n’est pas comme ce talc en grandes feuilles minces, mais seulement eu petites lames; et elle est encore plus douce au toucher et plus propre à faire le blanc de fard qu’on applique sur la peau.
On trouve aussi du talc en Scanie qui n’a que peu de transparence. En Norwége, il y en a de deux espèces : la première blanchâtre ou verdâtre dans le diocèse de Christiania; et la seconde brune ou noirâtre dans les mines d’Aruda ********.
« En Suisse, le talc est fort commun, dit M. Guettard, dans le canton
* Mémoires pour servir à ritistoire des Indes orientales ; Paris, 1/02, page 173.
Voyage de Piclro délia Valle; Rouen, 1743, tome VIH, page 80.
Voyage de Tavernier ; Rouen, 1713, tome 11, page 204.
Second Voyage de Cook, tome 11, p- 110. jUstoire générale des Voyages, tome XII, page 218.
Idem, tome XIV, page 308.
Idem, tome XIII, page 318.
de Copenhague, annécl677. M. Pott fait à ce sujet une remarque qui me paraît fondée- il dil que Horrichius confond ici le talc avec la pierre ollaire, et il ajoute que Broëmel est tombé dans la même erreur, eu parlant de la pierre ollaire dont ou fait des pots et plusieurs sortes d’autres vases dans le Scmptlaud ; en effet , la pierre ollaire comme la molybdène , (luoique contenant Iicaucoup de talc, doivent être distinguées et séparées des talcs purs. Voyez les Mémoires de l’Académie de Berlin, année 1740, page 63 et suiv.
« qu^*i’ •“^ol'^gnes en donnent qui se lève en, feuilles flexibles, q e on peut plier, et qui ressemble en tout à celui qu’on appelle ^/oscoüfe *. » On tire au^si du talc de la Honde la St ^ de la Silésie, du Tyrol, du comte de Ilolberg,
mffnA */*^*^’ mont Brucler, de la Suède, de l’Angleterre, de l’Es-
entasse ' ^ devoir citer tous les lieux où l’on a découvert du talc
ainsi d' quoique les micas soient répandus et pour ment qu^ ‘®®®minés dans la plupart des substances vitreuses, ils ne for-
gï’andes^f des couches de laïc pur qu’on puisse diviser en
E ,'^’^dles minces.
est ^ ci-devant exposé, il me parait que le mica
en ce* verre, mais qui diffère des autres verres primitifs
était ex^** • ” * comme eux de la solidité, ce ([ui indique qu’il
recuire*****^ ^ ^action de l’air et que c’est par cette raison qu’il n’a pu se du «lobe **q^ e^^** devenir solide : il formait donc la couche extérieure pris r* r verres se sont recuits sous cette enveloppe et
acquis n- V^V* ^®”®islance : les micas au contraire n’cn ayant point ont été faute de recuit, sont demeurés friables, et bientôt
''erre particules et en paillettes ; c’est là l’origine de ce
frac taire'-' î’ quartz et du jaspe, en ce qu’il est un peu moins ré-
et du schorl diffère eu même temps du feld-spath
vertit qu’e ’ beaucoup moins fusible et qu’il ne se con-
spath et l"»" ®®Péce de scorie de couleur obscure, tandis que le feldchâtre ^ donnent un verre compacte et communément blan-
touc-lipp udcas blancs ou colorés sont également aigres et arides au élément j ôté atténués et ramollis par l’impression des
talc- ensiiit!.”i'* *-* devenus plus doux et ont pris la qualité du par l’inliltratio'ï ^®“ses, rassemblées en certains endroits
et 0„lC,é “ 'Otl rte-ies ,«,■ le,.,- afUmté,
se trouvent les lal« pteou moT,r,?u““
étendues ^ plaques plus ou moins
Cette origine du mica et cette composition du talc me paraissent trèsnaturelles; mais comme tous les micas ne se présentent qu’en petites
cristallisées, on pourrait croire que toutes ces dp!i exfoliations détachées par les éléments humi-
cffet surface de tous les verres primitifs en général. Cet
exfolipps^?*^ ainement arrivé, et l’on ne peut pas douter que les parcelles es jaspes, du feld-spath et du schorl, ne se soient incorporées
” Mémoires î Academie des Sciences de Paris, année 1782, page 328.
caderaie des Sciences de Berlin, année 1746.
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avec plusieurs nialiéres, soit par sublimation dans le feu primitif, soit par la stillation des eaux : niais il n’en faut pas conclure que les exfoliations de ces trois derniers verres aient formé les vrais micas; car si c’était là leur véritable origine, ces micas auraient conservé, du moins en partie, la nature de ces verres dont ils se seraient détachés pai- exfoliation, et l’on trouverait des micas d’essence différente, les uns de celle du jaspe, les autres de celle du feld-spalh ou du schorl ; au lieu qu’ils sont tous à peu près de la même nalui-e et d’une essence qui paraît leur être propre et particulière. Nous sommes donc bien fondés à regarder le mica comme un troisième verre de nature produit par le feu primitif, et qui s’étant trouvé à la surface du globe, n’a pu se recuire ni prendre de la solidité comme le quartz et le jaspe.
DU FELDSPATH
Le feld-spath est une matière vitreuse, et dont néanmoins la cassure est spalhique; il n’est nulle part en grandes masses comme le quartz et le jaspe, et on ne le trouve qu’en petits crislaux incorporés dans les granits et les porphyres, ou quebpicfois en petits morceaux isolés dans les argiles les plus pures ou dans les sables qui proviennent de la décomposition des porphyres et des granits : car ce spath est une des substances constituantes de ces deux matières; on l’y voit en petites masses ordinairement cristallisées et colorées. C’est le quatrième de nos verres primitifs ; mais comme il semble ne pas exister à part, les anciens naturalistes ne l’ont ni distingué ni désigné par aucun nom particulier, et comme il est presque aussi dur que le quartz, et qu’ils se trouvent presque toujours mêlés ensemble, on les avait toujours confondus : mais les chimistes allemands ayant examiné ces deux matières de plus près, ont reconnu que celle du feld-spath était différente de celle du quartz, en ce qu’elle est Irès-aisément fusible, et qu’elle a la cassure spathique; ils lui ont donné les noms de feldspath (spath des champs) *, fluss-spath (spath fusible) **, et on pourrait l'appeler plus proprement spath dur ou spath étincelant) parce qu’il est le seul des spaths qui soit assez dur pour étinceler sous le choc de l’acier
♦ Sans doute, parce que c’est dans les cailloux graniteux , répandus dans les champs, qu’on l’a remarqué d’abord.
** Ce nom devrait être réservé pour le véritable spath fusible ou spath phosphorique, qui accompagne les filons des mines , et dont il sera parlé à l’article des matières vitreuses de seconde formation.
Caractères du feld-spath, suivant .M. Ilergman : il étincelle avec l’acier;
11 SC fond au feu sans bouilloiincincnt ;
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>oinnie nous dnvons juger de la piirelé ou plulôt de la siiuplicilc des feu'* grande résislance qu’elles opposent à l’action du
^eu a^ant de se réduire en verre, la substance du feld-spath est moins
aucun duartz et du jaspe, que nous ne pouvons fondre par
à f niêiue moins simple que celle du mica qui se fond
Ini'^ *^™s-violeal ; car le fcld spath est non -seulement fusible par jj d’ails addition au feu ordinaire de nos fourneaux, mais même
communique la fusibilité au quartz, au Jaspe et au mica, avec lesquels Te ''ê 'lans les granits et les porpbyi-es.
souvent r*^'^**' quelquefois opaque, comme le quartz; mais plus roime * P'‘‘^sque transparent : les diverses teintes de violet ou de une'' petites masses en cristaux sont souvent colorées indiquent
entre l’époque de sa formation, et le temps où les eouleurs'””* ‘Hélalliques pénétraient les jaspes et les teignaient de leurs tent ‘ ' ‘^^Pendant les jaspes, quoique plus fortement colorés, résis-
ainsi s 'T supérieur à celui qui met le feld-spath eu fusion :
lé"ère^ parties métalliques qui ne l’ont que
effet 'liais au mélange de quelque autre substance. En
demi/^^*” ^ temps où la matière quartzeuse du globe était encore en sphère'**'^”' s'iPslances salines jusqu’alors reléguées dans l’almomièrcs'-'*'t*^^ nialières encore plus volatiles, ont dû tomber les prèle feld s ^ "lélangeanl avec celte p:de quartzeuse, elles ont formé
sont na ‘ scborl , tous deux fusibles, parce que tous deux ne
pof t,> ' * !■ ®’^^'®t'"iees simples, et qu’ils ont reçu dans leur composition
eette maliere étrangère. '
uiiel • coidondrc le feld spath avec les autres spaths aux-
se ** \ •’cssemble que par sa cassure lamelléc, tandis que par toutes • - au les piojniétés, il en est essenliellement différent; car c’est un lai \ei re qui se fend au même degré do feu que nos verres factices :
un vépii-iKm**^'.^**'*^^ *^*^.'*^ empêcher de le regarder comme
éealemenf Pi’oduit par le feu, puisque la cristallisation |)eut
egalemen s opérer par fe moyen du feu comme par celui de l’eau, et que dans toute ma lere liquide ou liquétiée, nous'verrons qu’il ne Vaut I e du temps, de 1 espace et du repos pour qu’elle se cristallise Ainsi la crislallisalion du feld-spath a pu s’opérer par fe feu : mais quelque sinoditude qu’il y ail entre ces cristallisations produites par fe feu et celles qui se forment par le moyen de l’eau, la dilferencc des deux causes n’en loste pas moins réelle; elle est même frappante dans la comparaison ((ue
vpscencrivr.'"''^ ‘1®"* ''"'“l* minéral par la voie sèche, mais il fait elfer-
efferveseence' Iv^ ' comme le quartz ; il se dissout au fen dans le verre de borax sans par Jl. Bergman*'* ‘'cf“cililé que le quartz. Xous ajouterons à ces caractères donnés
lames brillantes” n'^r * est presque toujours cristallisé en rhombes et composé de
e’est-à-dirc par 1“®’ "l® P*"®, sa cassure est spathique,
Pm lames longitudinales, brillantes et chatoyantes.
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l’on peut faire de la cristallisation du feld spath et de celle du cristal de roche : car il est évident qxie la cristallisation de celui-ci s’opère par le moyen de l’eau, puisque nous voyons le cristal se former, pour ainsi dire, sous nos yeux, et que la plupart des cailloux creux en contiennent des aiguilles naissantes; au lieu que le fcld-spath, quoique cristallisé dans la masse des porphyres et des granits, ne se forme pas de nouveau ni de même sous nos yeux, et parait être aussi ancien que ces matières dont il fait partie, quelquefois si considérable, qu’elle excède dans certains granits la quantité du quartz, et dans certains porphyres celle du jaspe, qui cependant sont les bases de ces deux matières.
C’est par cette même raison de sa grande quantité qu’on ne peut guère regarder le feld-spath comme un extrait ou une exsudation du quartz ou du jaspe, mais comme une substance concomitante aussi ancienne (jue ces deux premiers verres. D’ailleurs on peut pas nier que le fcld-spath n’ait une très-grande affinité avec les trois autres matières primitives; car, saisi par le jaspe, il a fait les porphyres; mêlé avec le quartz, il a formé certaines roches dont nous parlerons sous le nom de pierres de Laponie; et joint au quartz, au schorl et au mica, il a composé les granits : au lieu qu’on ne le trouve jamais intimement mêlé dans les grès ni dans aucune autre matière de seconde formation ; il n y existe qu’en i)etils débris, comme on le voit dans la belle argile blanche de Limoges. Le feld-spath a donc été produit avant ces dernières matières, et semble s’ètre incorporé avec le jaspe et mêlé avec le quartz dans un temps voisin de leur fusion, puisqu’il se trouve généralement dans toute l’épaisseur des grandes masses vitreuses, qui ont ces matières pour base, et dont la fonte ne peut être attribuée qu’au feu primitif; et que d’autre part il ne contracte aucune, union avec toutes les subslances formées par l’intermède de l’eau : car on ne le trouve pas cristallisé dans les grès, et s’il y est quelquefois mêlé, ce n’est qu’en petits Iragments : le grès pur n’en contient point du tout, et la preuve en est que ce grès est aussi infusible (pic le quartz, et qu’il serait fusible si sa substance était mêlée de feld spath. Il eu est de même de l’argile blanche de Limoges, qui est tout aussi réfractaire au feu que le quartz ou le grès pur, et qui par conséquent n’est pas composée de détriments de feld-spath, quoiqu’on y trouve de petits morceaux isolés de ce spath qui ne s’est pas réduit en poudre comme le cpiartz dont cette argile parait être une décomposition.
Le grès pur n’étant formé que de grains de quartz agglutinés, tous deux ne sont qu’une seule et même substance; et ceci scndile prouver encore que le feld-spath n’a pu s’unir avec le quartz et le jaspe que dans un état de liquéfaction par le feu et que quand il est décomposé par l’eau, il ne conserve aucune affinité avec le quartz, et qu’il ne reprend pas dans cet élément la propriété qu’il eut dans le feu de se cristalliser, puisque nulle part dans le grès on ne trouve ce spath sous une forme distincte ni cristallisée de nouveau, quoiqu’on ne puisse
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anmoins tloiilep que les grès fcuillelès et micacés, qui sont formés < es sables graniteux, ne contiennent aussi les détriments du feld-spath peut-être égale à ceux <lu quartz.
mêlé *"^"*'***^ se trouve qu’en très-petit volume et toujours
nits *•** petites masses et comme par doses dans les porphyres et gra- */’ '* P^'ait n’avoir coulé dans ces matières et ne s’être uni à leur s nce que comme un alliage additionnel auquel il ne fallait qu’un m le degré de feu pour demeurer en fusion ; et l’on ne doit pas être ^uipris que dans la vitrification générale le feld-spath et le schorl qui son formés les derniers, et qui ont reçu dans leur composition les ^^ar les hétérogènes qui tombaient de l’atmosphère, n’aient pris en verr'^ heaucoup plus de fusibilité que les trois autres premiers ^' cs dont la substance n’a été que peu ou point mélangée : d’ailleurs eux derniers verres sont demeurés plus longtemps liquides que les P®*’ce qu’il ne leur fallait qu’un moindre degré de feu pour les et l" ; ils ont donc pu s’allier avec les fragments décrépités
quartz et du jaspe, qui étaient déjà à demi-coii-
ces d > feld-spath, qui n’a été bien connu en Europe que dans ei mers temps, entrait néanmoins dans la composition des anciennes Penni ''*^^* Chine, sous le nom de Petuntzé; et aujourd’hui nous de même pour nos porcelaines, et pour faire les émaux blancs des plus belles faïences.
r ><» Poephyres et les granits, le feld-spath est cristallisé tantôt
dét” en rhombes, et quelquefois confusément et sans figure
< e ernnuée. Nous n’en connaissions que de deux couleurs, l’un blanc 0*1 l anchàtre, et l’autre rouge ou rouge-\iolet; mais on a découvert «epuis peu un feld-spath vy;rt qui se trouve, dit-on, dans l’Amérique si pienlrionale, et auquel on a donné le nom de pierre de Labrador ; cette
échantillon, est chatoyante et composure suathi.in^'^ cristaux en i-hombes; elle a de même la cas-
ff.ii e^iii O ’ ‘ SC fond aussi aisément et se convertit comme le ; ( -spath en un verre blanc. Ainsi l’on ne peut douter que cette pierre ne soit de la même nature .pie ce spath, quoique sa couleur soit différente : cette couleur est d’un assez beau vert, et (pielquefois d’uu vert bleuâtre et toujours à rellets chatoyants. La grande dureté de cette pierre la rend susceptible d’un très-beau poli, el il serait à désirer *1*1 on pût 1 employer comme le jas[)e ; mais il y a toute apparence qu’on un ^ P^'*^ Si'tindes masses, puisqu’elle est de la même nature
uoiip*^ trouvé nulle part en assez grand volume
en aire des vases ou des plaques de quelques pouces d’étendue.
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DU SGHORL.
Le seliori est le dernier de nos cinq verres primitifs; et comine il a plusieurs caractères coninuins avec le feld-spalli, nous verrons, en les comparant ensemble pai" leurs ressemblances et par leurs différences, que tons deux ont une origine commune, et qu’ils se sont lornics en même temi)s et par les mêmes effets de nature lors de la vitrification générale.
Le scliorl est un verre s|)atlii(iuc, c’est-à-dire composé de lames longitudinales comme le feld-S])atb ; il se présente de meme en petites masses cristallisées, et ses crislaux son! des prismes surmontés de pyramides, au lieu que ceux du feld-spalb sont en rbombes : ils sont tous deux également fusibles sans addition; seulement la fusion du feld-spatb s’opère sans bouillonnement, au lieu que celle du scliorl se fait en bouillonnant. Le scliorl blanc donne, comme le feld-spalb, un verre blanc, et le scliorl brun ou noiràire donne un verre noir : tous deux étincellent sous le choc de l’acier, tous deux ne font aucune elfervescence avec les acides. La base de tous les deux est également quartzeuse : mais il parait (jue le (juarlz est encore plus mélangé de matières étrangères dans le scliorl que dansle l'cld-s|)atb; car ses couleurs sont plus fortes et plus foncées, ses cristaux plus opaques, sa cassure moins nette et sa substance moins homogène. Enfin, fous deux entrent comme parties constituantes dans la c.om|iosilion de plusieurs matières vitreuses en grandes masses, et en particulier dans celle des porpbyres et des granits.
Je sais (lue quelques naturalistes récents ont voulu regarder comme un scliorl les grandes masses d’une matière (jui se trouve en Limousin, et qu’ils ont indi(|uée sous les noms de basalte antique ou de gabro : mais cette matière, ijui ne me parait être (jii’une sorte de trapp, est très-différente du scliorl primitif; elle ne se iirésente pas en petites masses cristallisées en prismes surmontés de pyramides; elle est au contraire en masses informes, cl personne assurément ne pourra sc persuader que les crislaux de scliorl que nous voyons dans les porphyres et les granits, .soient de celte même matière de trapp ou de gabro, ipii diffère du vrai scliorl, tant par l’origine (ine par la figuration et par le temps de leur formation, puisque le scliorl a été formé par le feu primitif, et que ce trapji ou ce gabro n’a été produit que par le feu des ^’olcans.
Souvent les naturalistes, et plus souvent encore les cliiinistes, lorsqu’ils ont observé quelques rapports communs entre deux ou plusieurs substances, n liésitent pas de les rapporter à la même dénoniinalion : c’est là l'erreur majeure de tous les mélliodistes; ils veulent traiter la nature par genres, même dans les minéraux où il n’y a que des sortes et point d espèces; et ces sortes plus ou moins différentes entre elles ne
peuvent pur conséquent être indiquées que par la inènie dénomination : aussi les méthodes ont-elles mis jilus de confusion dans l’histoire de la nature, que les observations n’y ont apporté de connaissances; un seul trait de lessemblance suflit souvent pour faire classer dans le même Senre des matières dont l’origine, la formation, la texture, et même la su istance sont très-dilïérentes : et pour ne parler que du schori, on ' ei ra avec surprise chez ces créaletirs de genres, que les uns ont mis ensemble le sehorl, le basalte, le trapp et la zéolite; que d'autres l’ont associé, non-seulement à toutes ces matières, mais encore aux grenats, aux amianles, au jade, etc.; d’autres à la pierre d’azur et même aux •’'St-il nécessaire de peser ici sur l’obscurité et la confusion résultent de ces assemblages mal assortis, et néanmoins présentés avec confiance sous une dénomination commune et comme choses de meme genre?
niu li'ouve incorpoi-é dans les porphyres et les gra-
ici question; et certainement ce schori n’est ni basalte, 'Il li app, ni caillou, ni grenat, et il faut meme le distinguer des tour- "les, des pierres de croix et des autres schorls de seconde formation ip" ne doivent leur origine qu’à la stillation des eaux, (les scboi ls secon- "is sont diflérents du schori (irimitif, et nous en traiterons, ainsi que IjT corne et du trapp, dans des articles partieiitiei-s ; mais
fait'*'"' schori, est comme le feld-spath un verre iirimilif ipii
paitie constituante des plus anciennes matières vilreuses, et qui que quefois se troin e dans les produits de leur décomposition, comme ‘ ans le crislal de roche, les chrysolithes, les grenats, etc.
Au reste, les rapports du feld-spàth et du schori sont même si proc i.iins, si nombreux (|u’on pourrait en rigueur ne regarder le schori que comme un feld-spath un peu moins pur et jilus mélangé de matières itiangères, d autant plus que tous deux sont entrés en même temps dans la composition des matières vilreuses dont nous allons parler.
DE DEUX ET TROIS SUBSTANCES, ET EN PARTICULIER DU PORPHYRE
sclîori*'*^ avoir jiarle du quartz, du jaspe, du mica, du feld-spah et du nrod substances les plus simples que la nature ait
(lu’ell'e par le moyen du feu, nous allons suivre les combinaisons en a faites en les mêlant deux, trois ou (|uatre, et même tontes
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cinq ensemble, pour composer d’antres matières par le même mo3'en du feu dans les premiers temps de la consolidation du globe : ces cinq verres primitifs, en se combinant seulement deux à deux, ont pu former dix matières dilTèrentcs, et de ces dix combinaisons il n’y en a que trois qui n’existent pas o\i du moins qui ne soient pas connues.
Les dix combinaisons de ces cinq verres primitifs pris deux à deux, sont :
1“ Le quartz et le jaspe. Cette matière se trouve dans les fentes perpendiculaires et dans lesautres endroits où le jaspe est contigu au quartz ; ils sont même quelquefois comme confondus ensemble dans leur jonction, et quelquefois aussi le quartz forme des veines dans le jaspe. .J’ai vu une plaque de jaspe noir traversée d'une veine de ((uarlz blanc.
2° Le (juartz et le mica. Cette matière est fort commune, et se trouve par grandes masses et même par montagnes : on pourrait l’appeler quartz micacé *.
* Il La piarre. Hit M. Fefber , que les Allemands appellent schiste corné ou schiste de corne, « est formé de quartz cl de mica, cl ce schiste de corne n’csl pas la même chose que la pierre « de corne ; celle-ci est une espèce de silex , on pierre à fusil. »
ISous ne pouvons nous dispenser d’observer que cet habile minéralogiste est ici tombé dans une double mc|irisc. D’abord il n'y a aucun schiste qui soit formé de quartz cl de mica ; et il n’eût point dû appliquer à ce composé de tpiarlz et de mica le nom de schiste de corne, puisqu’il dit que ce schiste de corne n’a rien de commun avec la pierre de corne qui , selon lui , est un silexj ce (pii est une seconde méprise; caria pierre de corne n’est point nn silex, mais une pierre composée de schiste et de matière calcaire. Tout quartz mêlé de mica doit être appelé quartz micncé , tant que le mica n’a pas changé de nature, et lorsque, par sa décomposition, il s’est converti en argile ou en schiste, il faut nommer çMurtz schisteux ou schiste quartzeux, la pierre com|iosée des deux.
« Il y a dans le Piémont , continue M. Fcrber , des montagnes calcaires et des monlagoes O quartzeuscs; celles-ci ont des raies plus ou moins fortes de mica , et c’est de celte espèce de U pierres que sont formées les montagnes voisines de Turin; on les nomme .sarris ; on s’en U sert pour les fondations des hâtiments, pour des colonnes, etc. » Lettres sur la Minéralogie, par M. Fciber, page L'id.
Le meme M. Fcrber (page 334), en parlant d’un prétendu granit à deux substances, quartz et mica, s’exprime encore dans les termes suivants : » Quand il n’entre point du tout de spalh Il dur(fcld-spalh) dans la composition des granits, on nomme alors ce mélange de i|uartz et de U mica hornherq, hurnfeis, ijeslellstein, ce (|ui vient de l’usage qu’on en fait dans les fourneaux Il de fonderies ; lorsque le mica y est plus abondant, la pierre est schisteuse. »
Le nom de gestellstein (pierre de fondement ou base de fonrncau.x) me paraît aussi impropi e que celui de schiste corne pour désigner la matière vitreuse qui n’est composée que de quartz ctdc mica et non de schiste; et .M. le baron de Diétrich remarque avec raison (pages 491 et 492 des Lettres sur la Slinéralogic , note du Iraducleiir) i> qu’il y a beaucoup de roches composées Il qui n’ont aucune dénomination; que d'autres, au contraire, en ont tant et de si tndétermi- « nées , que l’on ne s’entend point lorsqu’on se sert de ces noms; par e.\cmple , le granit , la « roctie cornée , ce qu'on nomme en allemand gestellstein , sont des noms que l’on confond Il souvent et qu’on applique mal. Chaque granit , proprement dit, doit renfermer du quartz, " du spath dur (feld-spatb) et du mica ; mais on nomme aussi granit , celte même espèce de B pierre quand il n’y a pas de f(‘ld-spalh , tandis qu’alors elle doit être nommée roche cornée
Le quariz ou le feld-spalh. Il y a des roches de cette matière eu Provence et en Laponie, d’où M. de Maupertuis nous en a apporté un échantillon
Quelques naluralisles ont appelé cette pierre granit simple, parce fP* elle ne contient que du quartz et du l'eld-spath sans mélange du mica ni de schorl; et c’est de cette même composition qu’est formée la roche de Provence, décrite par M, Angerstein sous le nom mal appliqué de pétrosilex.
“ ( en suédois
graeberÿ ); car les parties essentielles de la roche cornée sont du quartz dans
equel il y a (Jgg taches ou des raies grossières de mica , séparées les unes des autres; mais loisque ces raies de mica sont très-rapprochées, et que par là la roche devient schisteuse ou feuilletée, on la nomme en allemand geslellstein , d’après l’usage que l’ou en fait pour les fourneaux... On désigne aussi par roche, de corne quelques cailloux 'pétrosilex... On ne devrait donner le nom de schiste corné qu’à l’espèce de pierre dans laquelle le quartz est
intimement lié avec le mica, de manière qu’ils ne sauraient être distingués de l’un et l’autre “ a la vue. »
savant traducteur finit, comme l’on voit, à l’égard du prétendu schiste corné, par tomber ans la mauvaise application des noms qu’il censure.
^iita. 11 s’en est aussi trouvé depuis dans les Alpes ; « J’ai trouvé dans les environs de eueve, dit M. de Saussure, deux variétés du granit simple, c’est-à-dire composé seulement e quai Ix et de feld-spath ; dans l’une, un feld-spath blanc forme le fond de la pierre, et le liai z y es( parsemé par petits grains; dans l’autre , un feld-spalh de couleur fauve et
treniêlé à dose à peu près égale , avec du quartz blanc fragile. » Voyage dans les Alpes , tome I, page 105.
^ “ Dans la foret de l’Eslcrellc , en Provence , entre Cannes et Fréjus , il y a une montagne 0 roche grossière et grisâtre , entremêlée de mica , de quartz et de feld-spalh , les mêmes peces qui entrent dans la composition des granits, avec cette difiercnce qu’elles sont plus mures, plus fines et plus compactes dans ceux-ci que dans l’autre... Et plus loin on trouve Une pierre rougeâtre appelée pétrosilex , c’est-à-dire cailloux de roche, qui est la mère des « porphj rcs et des jaspes , de même que la pierre brute grise , dont je viens de parler , est la
mère des granits. On trouve des pétrosilex qui sont noirs, bruns, rougeâtres , verts et
• bleuâtres. ’ n i
.•( f m*"* ”” “'^0 pierre devient plus dure; on y voit des taches opaques d’un
« petit feld-spath , semblables à celles qu’on voit dans le porphyre d’Égypte; on y aperçoit s aussi de petites taches de plomb , lesquelles se trouvent aussi , quoique rarement , da.is*les « porphyres antiques; ce.s taches sont cristallisées comme les antres ; mai's on juge par la « couleur que c’est un minéral qu’on appelle mohjbdcmi , lequel , aussi bien que le schorl ou « le cumeus cristatlisatus , peut être compté parmi les ininéraux inconnus... Vers le sommet “ de la montagne de l’Estcrelle, ce même porphyre acqüicrt encore une autre sorte de taches
• qui , par leur transparence , ressemhiciit au verre , étant formées eu cristaux spalheux , pyramidaux et pointus aux deux bouts ; mais à mesure que les taches nouvelles s’accrois.scnt,
^ ^ s autres disparaissent. Ce nouveau porphyre est plus beau que l’autre dans son poli , et taches deviennent eiilièrcmenl transparentes quand on les scie en plaques minces. « irnh ‘f'*® ®®De pierre, que M. Angerstein a ci-devant regardée comme la mère du
porphyre, devient i
«létermiiié à placer &
ICI une matière dont la finesse de grain , la dureté et la consistance l’ont
O pi
» Eu avançant quelques lieues
cette pierre parmi les jaspes.
continue-t-il , dans les bois de l’Esterelie, on ne remarque
fi "® ®®”''ntiité de ce ehangement alternatif de porphyre et de jaspe :
mais , dans
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4" Lo((iiarlz cl le scljorl. Uellc matière est composée de (juartz Olaiic ou bianchàtre et de sclioid, tantôt noir et tantôt vert ou verdâtre, distribués par taches irrégulières. Ce premier mélange taché de noir sur un fond blanc a été nommé improprement ./«spe d’Égypte et granit oriental, et le second mélange a été tout aussi mal nommé porphyre vert. Nous ne croyons pas ((u’il soit nécessaire d’aveidir que cette pierre quartzeuse tachetée de noir ou de vert |)ar le mélange d’un schorl de l’une ou de l'autre de ces couleui s n’est ni jaspe, ni granit, ni porphyre, .l’ignore si celle matière se trouve en grande masse; mais je sais qu’elle reçoit un beau poli, et qu’elle frappe agréablement les yeux par le contraste des couleurs.
5" Le jaspe et le nuca. Cette combinaison n’existe peut-être pas dans la nature, du moins je ne connais aucune substance (|ui la représente; et lorsque le mica se trouve avec le jaspe, il est seulement uni légèrement à sa surface et non pas incorporé dans sa substance.
ü“ l.c jaspe et le feld-si)ath ; et 7" le jaspe et le schorl. Ces deux mélanges forment également des porphyi-cs.
8“ Le mica et le feld-spatli. 11 en est de ce mélange à ])eu près comme
• ccrlains endroits , et surtout du côte de Fréjus , ces deux sortes de pierres sont amoncelées « et con!i;elée.s l’ime .avec l’autre , et forment un produit qui a le caractère du marl)re séran- « colin des Pyrénées.
1. .‘Vu sud-ouest, on trouve au pied de la montagne le pétrosilex; dans cet endroit , il est » tantôt rougc-lirun, tantôt tirant sur le bleu céleste, tantôt sur le vert ; ce qui fait présumer U ([ue l’on pourrait y trouver encore des jaspes et des porphyres verts et bleuâtres , paree >■ qu'on a vu ci-devant que le pétrosile.x ou le caillou de roche d’un rouge brun a donné Il l’origine aux jaspes et aux porphyres de la même couleur.
i> En dernier lieu , on remarque une petite colline d’une pierre appelée corneus , d’un gris « foncé , mêlé de libres en forme de petits filets , et de. taches de spath cristallisé à quatorze « pans , et quelquefois congelées en forme de grappes : arrivé à Fréjus , toutes ces pierres I' disparaissent.» Ilcmarqucs sur les montagnes de Provence , par M . Angerstein , dans les Mémoires des .Savants etrangers, tome II.
•Nous devons faire observer (juc cette idée de M. Angerstein, de regarder la roche grossière et grisâtre de la forêt de l’Estcrclle en Provence comme la mère des granits , est sans aucun fondement: car les granits ne sont pas des pierres enfantées immédiatement par d’autres pierres , et cette prétendue mère des granits n’est elle-même qu’un granit gris qui ressemble aux autres par sa composition , puisqu’il contient du quartz , du mica et du fcld-spath . de l’aveu même de l’auteur. Il dit de même que. son pélro.silex est la mère des porphyres et des jaspes, ce qui n’est pas plus fondé, piii.squc ni le jaspe ni le porphyre ne contiennent [Kiint de ([uartz, tandis que ce prétendu pétrosilex, étant composé de quartz cl de feld-spath, n’a point de rapport avec les jaspes ; il est du nombre des matières de la li oisièmc combinaison dont nous venons de parler, ou, si l’on veut, il fait la nuance entre cette pierre et les granits, parce <|u’on y voit quelques taches de plomb noir ou moh'bdciie , qui, comme l’on sait, est une matière micaecc; il n’est donc pas possible que ce pétrosilex ait produit des jaspes , puisqu’il n’en contient pas la matière. Ainsi la distinction que cet observateur fait entre le granit, la roche grisâtre , mère des granits , et son pétrosilex , mère des porphyres et des jaspes , ne me paraît pas établie sur une juste comparaison ; et, de plus, nous verrons que le vrai pétrosilex est une matière différente île celle à laquelle M. Angerstein en applique ici le nom.
tu cinquième, c’est-à-dire de celui du jaspe et du mica : on trouve en ^ fcld-spath couvert et charge de mica, mais (pii n’est point incorpore dans sa substance.
Le mica et le schorl. Cette combinaison ne m’est pas mieux conuue, et peut-être n’existe pas plus dans la nature que la i)récédente et la
cuiquième.
10 Le feld-spath et le schorl. Ce mélange est celui qui a Cormé la uiatière des ophites, dont il y a plusieurs variétés, mais toutes comi)osées ^■*^^^** POis ou moins mêlé de schorl de différentes couleurs, à II-** ‘^®“0)inaisons de ces mêmes cinq verres primitifs, piâs trois et qui dans la spéculation paraissent cire également possibles, s nen connaissons néanmoins que trois, dont deux forment les gi-a- S) et la troisième un ijorphyro dilîérent des deux premiers : car, 1" le fRiaitz, le feld-spath et le mica composent la substance de plusieurs b'anits; 2“ d autres granits au lieu de mica sont mêlés de schorl ; et 5" il ® U porphyre composé de jaspe, de feld-spath et de schorl.
^ >1 m , des quatre combinaisons des cinq verres primitifs pris quatre
3 Quatie, nous n’en connaissons qu’une qui est encore un granit, dans ^a composition duquel le quartz, le mica, le feld-spath et le schorl se cu\ent réunis, .le doute (pi’il y ait aucune matière de première fornàtu ** ces cinci matières ensemble ; tant il est ^■rai que la
, jamais soumise à nos abstractions! car de ces \ iugt-cinq vons loutes également possibles en spéculation, nous n’en pou-
complcr en réalité (jue onze, et peut-être mcnic dans ce nombre y en a-t-il quelques-unes qui n'ont pas été produites comme les autres pai e feu primitif, et qui n’ont été formées que des détriments des premières réunies par t’interinède de l’eau.
Quoi qu il en soit, le porphyre est la plus précieuse de ces matières composées; cest après le jaspe la plus belle des substances vitreuses en grandes masses. Il est , comme nous venons de le dire, formé de jaspe, e e -spath et de petites parties de schorl incorporées ensemble. On ne peu e contondre avec les jaspes , puisque ceux-ci sont d’une substance simple et ne contiennent ni feld-spath, ni schorl ; on ne doit pas non plus mettre le porphyre au nombre des granits, parce (,u’aucun granit ne contient dujasiic, et qu’ils sont composés de trois et même de quatre autres substances qui sont le quartz, le feld-spatb, le schorl et le mica : de ces trois ou quatre substances, il n’y a que le feld spath et le schorl qui soient communs aux deux. Le porphyre a donc sa nature propre et pai ticulière, et il parait être plus éloigné du granit que du jaspe; carie ^uai tz, qui entre toujours dans la composition des granits, ne se trouve point dans les porphyres, qui tous ne contiennent que du jaspe, du feld- '»paih et du schorl.
d’uiT poephyre semblerait désigner exclusivement une matière
nhvrè^'''^^ *^^ pourjire, et c’est en effet la couleur du plus ]}eau por- ) mais cette dénomination s’est étendue à tous les porphja'es de
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((uelque couleur qu’ils soient : car il en est des porphyres coiimie des jaspes : il y en a de plus ou moins colorés de rouge, de brun , de vert et de différentes nuances de quelques autres couleurs. Le porphyre rouge est semé de très-petites taches plus ou moins blanches et quelquefois rougeâtres; ces taches présentent les parties du feld-spath et duscliorl, qui sont disséminées et incorporées dans la pâte du jaspe ; et le caractère essentiel de tous les porphyres et par lequel ils sont toujours reconnaissables, c’est ce mélange du feld-spath ou du schorl , ou de tous deux ensemble, avec la matière du jaspe : ils sont d'autant plus opaques et plus colorés, que le jaspe est entré en plus grande quantité dans leur composition ; et ils prennent au contraire un peu de transparence lorsque le feld-spath y est en grande quantité. Nous pouvons â ce sujet observer qu’en général dans les matières vitreuses produites par le feu primitif, plus il y a do transparence et plus il y a de dureté; au lieu que, dans les matières calcinables toutes formées par l’intermède de l’eau, la transparence indique la mollesse. Ainsi, moins un porphyre est opaque, plus il est dur, et au contraire plus un marbre est transparent, plus il est tendre; on le voit évidemment dans le mai'bre de Paros et dans les albâtres. Cette différence vient de ce que le spath calcaire est [ilus tendre que la pâte du marbre dans laquelle il est mêlé, et que le feld-spath et le schorl sont aussi durs que le quartz et le jaspe , avec lesquels ils sont incorporés dans les porphyres et les granits.
11 n’y a ni quartz ni mica dans les porphyres , et il est aisé de les distinguer des granits qui contiennent toujours du quartz et souvent du mica; il y a plus de cohérence entre les parties de la matière dans les porphyres cpie dans les granits , surtout dans ceux où le mélange du mica diminue non-seulement la cohésion des parties , mais aussi la densité de la masse. Dans le porphyre, c’est le fond ou la pâte qui est profondément colorée, elles grains de feldspath et de schorl sont blancs, ou quelquefois ils sont de la couleur du fond, et alors seulement d’une teinte plus faible : dans le granit, au contraire, c’est le feld-spath et le schorl qui sont colorés, et le cpiartz, que l’on peut regarder comme sa pâte, est toujours blanc; et c’est ce qui prouve que le porphyre a la matière du jaspe pour base, comme le granit celle du quartz.
Quelques naturalistes , en convenant avec moi que le feld-spath et le schorl entrent comme parties constituantes dans les porphyres, se refusent à croire que la matière qui en fait la pâte soit réellement du jaspe , et ils se fondent sur ce que la cassure du porphyre n’est pas aussi nette (jue celle du jaspe ; mais ils ne font pas attention que, parmi les jaspes, il y en a qui ont la cassure un peu terreuse comme le porphyre, et qu’on ne doit le comparer qu’aux jaspes communs qui se trouvent on grandes masses, et non aux jaspes fins qui sont de seconde formation. Ces nouveaux jaspes ont la cassure plus brillante que celle des anciens, desquels ils tirent leur origine; et ces anciens jaspes ne diffèrent pas par leur cassure de la matière qui fait la pâte des porphyres.
Quoique beaucoup moins commun que les granils, le porphjce ne iusse [tas de se trouver en fortes masses et même par grands blocs en tpielques endroits * : il est ordinairement voisin des jaspes, et tous doux jK>i leat connue le granit sur des roches quarlzeuses; et cette proximité de^ ^*ib‘e eux une formation contemporaine, La solidité très-durable ^ substance du porphyre atteste de même son aflinité avec le jasjjc; ue se ternissent tous deux que par une très-longue inqu’ossion des ^ enicuts humides, et de toutes les matières du globe que l’on peut em- !’ grand volume, le quartz, le Jaspe et le poi-pliyrc sont les plus
ma ciables : le temps a effacé et détruit eu partie les caractères hiéro- ^ iques des colonnes et des pyramides du granit égyptien , au lieu Mue les jaspes et les porphyres, dans les monuments les plus anciens, ne î u’iT****^*'^ reçu que de légères atteintes du temps, et il est à croire |iu I en serait de même des ouvrages faits de quartz, si les anciens ^eussent employé; mais comme il n’a ni couleurs brillantes , ni variétés v'ànic**^ et que sa grande dureté le rend très-difficile à tra-
et Ics' -^*^ à polir, on l’a toujours rejeté; et d’autre part, les porphyres on trouvant que rarement en grandes masses continues,
'* O tout temps préféré les granits à ces premières matières pour les
S'-ands monuments.
la ha forme la roche intérieure du globe est en même temps
des ‘^'■^olle des autres matières vitreuses j il soutient les masses
uioiiis^-'"^* *^01168 des porphyres et des jaspes, et tous sont plus ou leui- ** cette roche primitive à laquelle ils tiennent comme à
U malrice ou mère commune, qui semble les avoir nourris des vapeurs 1*^ 0 t a laissées transpirer, et qui leur a fait part des trésors de son sein ou es teignant des plus riches couleurs.
I ayant curieusement examiné tous les porphyres en Italie,
os istingue en cinq sortes ; 1" le porphyre rouge qui est le plus comnuin, et dont le fond est d’un rouge foncé avec de petites taches blanc les et obloiigues, souvent irrégulières ou parallélipipèdes. IjC fond de rouge plus ou moins foncé, et quelquefois si brun I ire sui enoii. “ On ne peut nier, dit-il, que la matière de ces taches ne soit du spath dur, opaque, compacte, blanc de lait, et en même temps de la nature du sc/torf; ce f|ue la forme et la simple vue indi- •lucnt assez. 11 en est de même des autres sortes de porphyres, et il me parait que ces taches sont d’une espèce de pierre qui tient le milieu entre le feid-spath et le schorl. En général, continue-t-il, il y a très-peu de différence essentielle entre le schorl, le spath dur ou feldspath, lequariz, les autres cailloux et les grenats. »
dois observer que tout ce que dit ici M. Ferber, loin de répandre
qu
Saiiilc-S ^ t.onstarilinople de très-hautes colonnes d’une seule pièce , dans l’église P e; on croit que ces culouues vienneutde la Théhaïde.
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de la lumière sur ce sujet, y porte de la confusion. Le scliorl ne doit pas être confondu avec le feld-spalli ; il n’y a point de pierre dont la substance tienne le milieu entre le feld spath et le schorl. La substance qui dans les porphyres se trouve incorporée avec la malière du jaspe n’est pas uniipiement du schorl, mais aussi du feld spath. La différence du schorl au feld-spalh est bien connue, et certainement le schorl, le spath dur (feld-spath), le quartz, les cailloux et les grenats, ont chacun entre eux des diHércnccs essentielles (jue ce minéralogiste n’aurait pas du perdre de vue.
U 2’ Le porphyre taché de blanc, continue M. Ferber, dont il y a «deux variétés : la première est le porphyre noir, proprement dit, « dont le fond est entièrement noir avec de petites taches oblongues, et « qui ne diffère du porphyre rouge que par cette couleur du fond; la « seconde variété est la serpentine noire antique, dont le fond est noir Cl avec de grandes taches blanches oblongues ou parallélipipédes.
« 3“ Le porphyre à fond brun avec de grandes taches verdâtres Cl oblongues; il s’en trouve aussi dont le fond est d’un brun rougeâtre « avec des taches d’un vert clair, et d’autres dont le fond est d’un brun « noirâtre avec des taches moitié noirâtres et moitié verdâtres.
n 4” Le porphyre vert dont il y a plusieurs variétés : 1" la serpentine Cl verte atitique, dont le fond est vert et les taches oblongues et j)arallé- « lipipèdes, sont d’un vert plus ou moins clair, et de la nature du feldic spath ou du schorl. On trouve ((uchpiefois dans ces pierres des bulles Il telles que celles qui se forment, dans les matières fondues, par la Cl sortie de l’air qui y est l•enfermé; ou y v oit aussi assez souvent des « taches blanches et transparentes arrondies irrégulièrement, et qui <1 paraissent être tle la nature de l’agate. 2" Le porphyre à fond vert Cl taché de blanc. 3" Le porphyre à fond vert foncé avec des taches « noii es. 4° Le porphyre à fond vert clair ou plutôt jaune verdâtre taché « de noir.
Cl S" Le porphyre vert, proprement dit, qui a plusieurs variétés : la Il première à fond vert-foncé presque noir, de la nature du jaspe, avec Il des taches blanches distinctes, oblongues, en forme de sdmi, plus Cl grandes que les taches du porphyre noir, et plus petites que celles Cl de la serpentine noire antique. La seconde variété est à fond de la U nature du jaspe, d’un vert foncé avec de petites taches^vlanches, Cl rondes et longues, et ressemble, â la couleur près, au porphyre “ rouge. La troisième à fond vert foncé qui est de la nature du trapp; Cl les taches sont blanches, quarlzeuses, irrégulières, et (|ueiquefois si et grandes et si nombreuses qu’on dirait, avec raison , (|ue le fond est « blanc : de temps en temps le fond s’est cristallisé en rayons de schorl; Cl alors celte espèce de porphyre vert se rapproche beaucoup de l’espèce Cl du granit qui est mêle de schorl au lieu de mica. La quatrième à fond « vert foncé de la najure du trapp, comme celle du précédent, avec de CI petites taches blanches serrées , oblongues comme du schorl , rare-
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" dîuîue-^"^^ ^ '’égulièi'c ou dctermiiioc, mais cnlrclacécs les unes “ lent ce?t^^'*'''-* comme de petits vers : les ouvriers ai)pel-
•' 1J‘ nain ^ porphyre vert fleuri. La cinquième d’un fond clair de " minée 'a i- petites taches obiongues, de figure déter-
" noir *’ ^ ^^^‘^l'ées les unes des autres, et de petits rayons de schorl
confonj^\”*f '^“d'ècher d’observer encore que cet habile minéralogiste ''■'iriélé du ^ ^' ec le feld-s[)ath dans sa description de la première
au feu la vert, et qu’en même temps qu'il semble attribuer
l’agate élari'r'*''^'^ pierre, il dit qu’on y trouve des agates; or
imrphyre 'q '• pi'obablc (pie cette pierre de
fRie r-ia- 1^®’^*’’ pi’oduite i)ar le l'eu , à moins d’imaginer
ren.-„l? ® ® ^^M^'-oduite par infiltration dans les bulles dont M. Ferbcr
Je ri?u
Pi’emièrcr* variétés, il n’y a que les deux
niéres varid"' porphyres; et qu’à l’égard des trois der-
''PPelée tre ^ j‘‘spc, mais de la matière tendre
qu’elles en Trr ” mettre au nombre des porphyres, puis-
Pac leur c non-seulement par leur moindre dureté, mais mémo
démontre autant (juc le jaspe diffère du trapp. Ceci nous
sieurs subs'r^ Perber a confondu, sous le nom de porphyi-e, plusc>7îemûu?s essence, et que celles qu’il nomme
comme letr'^^*^* o»dà/tees et serpculiues vertes antiques, sont peut-être même dire' "^^*^’ matières différentes du porphyre ; nous pouvons
i'I- Soubiv’ ,^P*' ’ j'I- Perber, dans le Vicentin, et
n’ont i.M* 1 Vivarais, n’ont observé la nature qu’en désordre, sur lei... fausses idées de scs ouvrages et se méprendre
iwii 1, ,"''r les ■Mlicres ,„.o-
Par te 11- iiK.m,'/" "tel"® » “lies <|ui oui ciisuilc clé foi iuécs
lliéscûlctlc le fc, dos volcans, sc
Il .. ’ ' ® “““l- P^i ceconnaitre leur origine ni même les
distinguer assez pour ne pas tomber dans de grandes e.Tcu s u leu
soit I un des plus attentifs de ces observateurs, on ne peut rien conclure l e ses descriptions et observations, sinon qu’il se trouve dans ces terrains volcanisés des matières presque semblables aux vrais porphyres, i)rimii!r'‘ raison de penser avec moi que le feu
le mé l lesquels je n’ai admis que
' i. iail m ' <1®® Je n’ai jamais
distinguer i**-*** " paclies ipiartzeuscs, et ipie je pense qu’il faut CS. vrais et anciens porphyres, produits par le feu primitif,
’l-n--HaMuié|.i,lo,io,p„ge357cté
tUFju.v, tüin. JH.
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de ceux qui l’ont clé postérieurement par celui des volcans? Ceux-ci peuvent être mêlés de plusieurs autres matières de seconde formation; au lieu que les premiers ne pouvaient être composés que des verres primitifs, seules matières qui existaient alors.
Après le quartz, le jaspe, le mica, le feld-spalh et le schorl, qui sont les substances les plus simples , on peut donc dire que , de toutes les autres matières en grandes masses et produites par le feu, le porphyre et les roches vitreuses dont nous venons de parler sont les plus simples, iniisqu’elles ne contiennent que deux ou trois de ces premières substances : cependant ces mêmes roches vitreuses et les porphyres ne sont pas, à beaucoup près, aussi communs que le granit qui contient trois et souvent quatre de ces substances primitives ; c’est de toutes les matières vitreuses la plus abondante et celle qui se trouve en plus grandes masses, puisque le granit forme les chaînes de la plupart des montagnes primitives sur tout le globe de la terre ; c’est même celte grande quantité de granit qui a fait penser à (juelques naturalistes qu’on devait le regarder comme la pierre primitive de laquelle toutes les autres pierres vitreuses avaient tiré leur origine. Je conviens avec eux que le granit a donné naissance à un grand nombre d’autres substances l)ar ses différentes exsudations et décompositions ; mais comme il est lui-même composé de trois ou quatre matières très-e\idcminent reconnaissables, il faut nécessairement admettre la priorité de l’existence de ces mêmes matières, et par cette raison regarder le quartz, le mica, le feld-spalh et le schorl qu’il contient, comme des substances dont la formation est antérieure à la sienne.
En suivant l’ordre qui nous conduit des substances simples aux matières composées, et toujours en grandes masses, nous avons donné d’abord le quartz, le jaspe, le mica, le fcld-spath et le schorl, que nous regardons comme des matières simples ; ensuite les roches vitreuses qui ne contiennent que deux de ces cinq premières substances; après (juoi ^'iennent les porphyres et les granits qui en contiennent tieis ou quatre. On verra qu’en général le développement des causes et des effets dans la formation des masses primitives du globe s’est fait dans une succession relative aux différents degrés de leur densité, solidité et fusibilité respectives, et que de tous les mélanges ou combinaisons qui se sont faites des cinq verres primitifs, celle de la réunion du quaitz, du mica, du feld-spalh et du schorl est uon-seulcmenl la plus commune, mais qu’elle est tellement universelle et si générale, que les granits semblent
avoir exclu les résultats de la plupart des autres combinaisons de ces
verres primitifs.
DU GRANIT
’iioiiis iiialières produites par le feu primitif, le granit est la
de fel idus varice : il est ordinairement composé de (piariz,
enfin sehorl; ou de quartz, de feld-spath et de mica; ou
stances leld-spatli, de sehorl cl de mica : de cesqualresuh-
' ci res de' fusibles sont le feld-spath et le sehorl. ('.es ' erres f^ fondent sans addition au même degré de feu que nos
füurir ' ^ due le quartz résiste au plus grand feu de nos
<iuc le'*'" ^'^^d-spalh et le sehorl sont aussi beaucoup plus fusibles duirc ®*^*ducl il faut appliquer le feu le plus violent pour le ré-
schorl plutôt en scories spumeuses. Enfin le feld-spath et le
fusibilité aux matières dans lesquelles ils se tous ne *^®des que les porphjTcs, les ophites et les granits qui
ces diff”^'^”^ fondre sans aucune addition ni fondant étranger * : or posent *;^‘^gi’és de fusibilité respective dans les matières qui com-
du sehorl^' P^'diculièreinent la grande fusibilité du feld-spath et sanio 1 f ®nmblent suffire pour expliquer d’une manière satisfai-
sjiircine V Icnait le globe eic la terre en liquéraclioii a néces-
pou\’ degrés différents de force et d’action : le quartz ne
fusion ®*^drc que par le feu le plus violent, et n’a pu demeurer en a din qw a duré cette extrême chaleur; dès qu’elle
quartz s est d’abord consolidé; et sa surface, fi-appée du * l^o.d.ssement, s’est fendue, écaillée, égrenée comme il arrive à toute
do ^ superficie du globe
quartz innnédrf Premiers débris de la décrépilation du
Il^^S i Sroupes élancés des
onta^nts isolées, les sommets des grandes boursouflures du globe, qui
^ ’ t» Uu morceau de très-beau garnit rouge très-vif, très-dur, faisant feu dans tous les points,
ni crme ans un iietil creuset de Hesse cl recouvert d’un autre, a coulé en verre noir en moins «c (leux heures.
» formé granit noir et blanc, très-dur, du poids de cinq gros ving-deux grains,
3" Uni . * **^*’"'® temps une seule masse vitreuse noire, très-compacte, très-boniogènc. grains, a coulé'"^ purpliyre très-brun pique de blanc, très-dur, de deux gros vingt-huit aiuiuucs ont P^'ot, d enduire absolument le creuset de verre noir : ces trois morceaux •f" J'ai “ .
™at) plus opaque**^ * *^'*”^ qnni tz blancs d’Auvergne; il y a pris un blanc [dus
fusion, pas méme aL'^'^ evenu plus tendre, plus aise à égrener au doigt, mais sans aucune i>0on, 27 oc/obre 177V”^*”*** '* creuset. Lellie de M.Morveau à W. de Buflon.
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dès lors s’èlaient failcs dans la masse quarlzcusc, ont clé les premiers lieux couvcrls de ces débris du quartz, parce que ces éminences qui présentaient toutes leurs faces au refroidissement, en ont été plus coniplélcment et plus vivement frappées ((UC toutes les autres portions de la terre.
,)e dis refroidissement, par rapport à la prodigieuse chaleur ((iii avait jusqu'alors tenu le quartz en fusion ; car dans le moincnl de sa consolidation, le fen était encore assez violent pour dissiper les micas, dont l’exfolialion ne fut que le second détriment du tpiartz déjà brisé en écailles et en grains par le premier degré du refroidissement. Le feldspath et le schorl, bien plus fusibles (|uc le mica, étaient encore en pleine fonte au point de feu où le (piartz, déjà consolidé, s’égrenait faute de recuit cl formait les micas par ses cxfolialions.
].e feld si)alh et le schorl doivent donc être considérés comme les dernières fontes des matières vili’cnses; ces deux derniers verres en se refroidissant durent s’amalgamer avec des détriments des premiers. Le feu qui avait tenu le quartz en fusion était bien plus violent que celui qui tenait dans ce même état le feld-spalh et le schorl : et ce n est qu après la consolidation du quartz et inénie après sa réduction en débris, que les micas se sont formés de scs exfolialionsj et ce n’est encore (ju après ce temps <|uc le feld-spath et le schorl auxquels il ne faut qu’un fen médiocre pour rester en fusion, ont pu se réunir avec les détriments de ces premiers verres. Ainsi, le feld-spalh et le schorl ont rempli, comme des ciments additionnels, les interstices que laissaient entre eux les grains de qnaiTz on de jaspe et les particules de mica; ils ont lié enscir.ble ces débris, qui de nouveau prirent corps et formèrent les granits et les porphyres; car c’est eu effet sous la forme d’un ciment introduit et agglutiné dans les porphyres et les granits, ipTils s’y présentent.
En effet, les quartz en grains décrépités, ou exfoliés en micas, devaient couvrir généralement la surface du globe , a 1 exception des fentes perpendiculaires qui venaient de s’ouvrir par la retraite que fit sur ellemême toute la matière liquéfiée en se consolidant : le feu de l’intérieur exhalait par ces fentes, comme par autant de soupiraux, les vaiieurs métalliques qui, s’étant incorporées avec la substance du ([uarlz, l’ont modifiée, colorée et convertie en jaspe, lequel ne (liflère en effet du (luartz, que par ces impressions de vapeurs métalliques, et qui s étant consolidé et recuit dans ces fentes du (piartz, et à l’abri de l’action des éléments humides, est demeuré solide et n’a fourni à l’extérieur qu’une petite quantité de détriments que le feld spath et le schorl aient pu saisir. Les jaspes ne présentant ipie Icni- sommet, et étant du reste contenus dans les fentes perpendiculaires de la grande masse fpiarlzeuse, ne iuircnl recevoir le feld-spalh et le schorl, que dans celte partie supè;rieure sur laquelle seule se lit une décrépitation semblable à celle du (piartz, parce (pie cette partie de leur masse était en effet la seule qui pût être réduite en débris par le refroidissement.
ias ' ^ P°*’Pl‘yi’es qui n’ont pu se former qu’à la superficie des
contr moins communs que les granits qui se sont au > ' an c formés sur la surface entière de la masse quartzeuse : car les Quo"' * encore aujourd’hui la plus grande partie du globe; et
divers*^ quartz percent (pielquefois au dehors et se montrent en
ils ip* sur de fortes épaisseurs et dans une grande étendue *,
raisoiul^'^^*',^ petits espaces à la surface de la terre en compa-
nrcs parce que les quartz ont été recouverts et rehaussés,
stance mêmes granits, qui ont recueilli dans leur suh-
et "ro ies débris des verres primitifs, et se sont consolidés
dialeincnr foche même du globe, à laquelle ils tiennent immé-
> et qu’ils chargent presque partout. On trouve le granit
“ ‘^lioulcps ai^ ^ “ rUisieui's endroits dans les Vosges, soit que les masses de granits
“ quartz ne > " le* flancs de la niasse quartzeiize, on que des zones ou veines de
“ l'ert, fouiaér''^! ^ ’■'* surface. Bans les mines du ’l'liillot et de Chatoau-Lam-
“ fl'tanlrcfois lacinos de la grande montagne du Balon, et dont l’exploitation
“ quartz vif ' '’l pourrait l’être cneere, le enivre se trouve inmuidiatement dans le
“ '“''ges liamir'** quartz est d’un beau blanc de lait et percé en
« large zone de montagne. On rencontre la tranche d’une autre trè.s-
“ celle même ! ‘’““l’éc dans le bas de la superbe route ipii descend de l'antre coté de
“ zones de quif/i^s .* «n haute Alsace. Des masses et des
“ tagne, de J orr ' ''*^*'^*'***'‘'*'1 également sur les coupes de raiitre route qui pénètre la nion- “ E>ifin,en nomî''"'*^'*'” ^**'*''*’ source de la Moselle, Bn.ssaug, Saint-Amarin et Than. » les granits ««'Iroits dans toute la chaîne des Vosges, le quartz se montre entre
quées narvr escarpés des montagnes..) Observations coininnni-
* 1’“' -U. lalilie Bexon.
“ fleI,vmilL"mi'°'‘ t f"''"'*’ ®'' ^'*'■"'■8"“’ “ ^ ^it M. Guettard, une bande de plus de » Hoche d’ tenm'’** mê'«c du côté de
^ - u^i s: r*:Se:Lr " "• -
a q^turièrumiiif . ^ y » -1-
« ordinairement d’un bhinc plus ou inoinsTu P'"'’*’"
dans ceux de l’Académie des Sciences, année d’Anvergne,
nuarf . ' Contiennent de beaux cristaux; c’est sur cette montagne, composée de
celle ’ ‘‘'ouvecs les plus belles pièces de cristal que l’on connaisse, entre autres
M. BoïlV tom!nthaif'r’ ‘■''•■es. Voyages de
“ roO.cs''"^™' *^1 ^ l’arrangement respectif de cet ordre d’anciennes
“ our.aliqu5 nar ^ ** de montagnes qui appartiennent à l'empire russe. La chaîne
“ dance de seh’ *•' ^ ' orient, sur toute sa longueur, une très-grande abon-
“ le principal ac ^orpentins et talqucux riches en filons de cuivre, lesquels forment
“ de montagnes ‘1’* granit. Des jaspes de diverses couleurs.... forment des lits
» coup de quartz “‘"rcupent de très-grands espaces; de ce même côté, il paraît beautagnes, par M. l'allas, p™\qo *”^'*''* ^'’“*** l'ormation des mon-
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comme premier fonds au-dessous des bancs calcaires et des couches de l’argile et des schistes, cpiand on peut en percer l’épaisseur*, et nous ne devons pas oublier que ce fonds actuel de notre terre était la surface du globe primitif avant le travail des eaux **.
Or, les granits sont non-seulement couches sur cette anticiue surface, mais ils sont entassés encore plus en grand dans les groupes des montagnes primitives***, et nous en avons d’avance indiqué la raison. Ces sommets, où les degrés du refroidissement furent plus rapides, atteignirent plus tôt le point de la fusion et de la consolidation du feld-spath et du schori, en même temps qu’ils leur offraient à saisir de plus grandes épaisseurs de grains quartzeux décrépités.
Aussi les granits forment-ils la plupart de ces grands groupes et de
* « I.cs monlagnes du Vicentiii et du Véronais sont composées d’un scliisto argileux micacé ;
(I comme on n’en perce pas l’épaisseur, on ignore s’il en est de mémo ici (|ue dans d’au très pays « de montagnes, c’est-à-dire s’il y a au-dessous de ce schiste du granit, ce que je présume U cependant; car le granit perce et s’élève au-dessus du scliisto dans les hautes montagnes du >. Tyrol, et le granit gris ou granitello, se montre déjà vers les sources de la rivière de Cis- « monvé, i[ni se jette dans la Brcnta. a Ferber, Lettres sur la Minéralogie, page 40.
** « Il résulte des faits que j’ai rapportés qu'à l’époque où la mer commençait à couvrir les « Pyrénées de productions marines, il existait deja de grandes montagnes, purement giani- « tcuses, qu’elle n’a fait qu’accroître par d’immeuscs dépôts provenant de la destruction des „ corps marins organisés ; mais renvcloppo des masses de granit, continuellement exposées « aux injures du temps et à l’action des eaux du ciel, ne cesse de diminuer deimis que la mer « s’est retirée du sommet dos Pyrénées ; les torrents surtout, qui sillonnent de profondes » cavilés dans le sein de ces montagnes, entraînent les pierres calcaires et argileuses, et .. dégagent peu à peu le granit ; ainsi cette roche, après une longue suite, de siècles, se trouvera « enlièrernent à découvert, telle enfin qu’elle était disposée avant d’avoir servi de hase à des ■I matières de nouvelle formation. Les Pyrénées, parvenues a leur premier lUat, ressemhlei. ront aux montagnes graniteuses du Limousin, qui paraisseut avoir subi toutes ces vicissituo des. Les environs de Châteauneuf, village situé à six lieues de Limoges, piéscnteul des bancs i. inclinés de marbre gris, enfermés <lc granit; cette île calcaire est, selon Al. Cornuau, ingé- (. niciir-géographc du roi, d’une demi-lieue de diamètre, et distante de, plus de dix lieues des U contrées calcaires. Un pareil monument semble avoir été conservé pour indiquer que les U montagnes actuelles du Limousin, ne sont que le moyen d’une région autrefois beaucoup U plus haute, formée iiar les dé[iôls de la mer, et détruite après pur la retraite des eaux, |)ar les is mêmes causes qui rabaissent cha(|ue jour la cime des Pyrénées,
« La constitution intérieure de cette chaîne ne permet pas d’admettre, comme nous l’avons Cl déjà dit, que les matièi-es qui la composent aient été formées en même temps; il est aisé, au U contraire, de voir que la foriiialion du granit a pi'écédé celle dos bancs calcaires cl argileux, U auxquels il sert do base. » Essai sur la Minéralogie des monts Pyrénées, par AI. l’abbé Palassau, page Ib4.
O Les granits me semblent mériter, mieux que toutes les autres roches, le nom de roches « primUives, parce qu’on les trouve plus près du centre, et dans le centre même des hautes « chaînes. » Saussure, Voyages dans les Alpes, tome I, page 99. — « C’est une observation gé- 11 nérale, que dans les glandes chaînes on trouve au-dehors les montagnes calcaires, puis le Il ardoises. [Nota. L’ïiuleur se fût mieux exprimé en disant les schUtea, puis les roches fetiil- « letées primitives, et enfin les granits.) » Idem, ibidem, page 482.
ces hauts sommets élevés sur la base de la roche du globe comme les son/T*^**^* nature, qui nous attestent ces formations anti(|ucs, et mati' et grands ouvrages dans lesquels elle préparait la
toutes ses plus riches productions, et où elle indiquait déjà c c oiu le dessein sur lequel elle devait tracer les merveilles de l’orgaf O- s’empêcher de reconnaître dans la
ct*d''^**^** Scnéralement assez régulière des ])etits solides du feld-spath lent^-*^^^*^* *’ tendance à la structure organique, prise dans un feu br*iite • , qui , en commençant ruuion intime de la matière
niser quelques molécules organiques, la dispose de loin à s’orgaarl'f ^ linéaments d’une figuration régulière. Nos fusions
off“> ^ïicore les fusions produites par les volcans, nous
^ len des e.\eiuples de cette figuration ou cristallisation par le feu dans n gland nombre de matières *, et même dans tous les métaux et minéraux métalliques.
gnes d^^^ ^®psidérons maintenant que les grands bancs et les moniales n'i s’offrent à la superficie de la terre dans tous les lieux où 'îji CS, les chistes et les couches calcaires n’ont pas recouvert l’an- ^lenne surface du globe , et où le feu des volcans ne l’a point boule- P^ctout où subsiste la structure primitive de la la ùei im'mra guère se refuser à croire qu’ils sont l’ouvrage de
celi lieu à sa surface encore ardente, et que
des^-'^ ‘^•'^i^i’c lonte n’ait été celle du feld-spath et du schori, lesquels, Cinq verres primitifs, sont sans comparaison les plus fusibles; cl si on rapproche ici un fait qui, tout grand et tout frappant qu’il est, ne paraît pas avoir été remarqué des minéralogistes, savoir, qu’à mesure fine 1 ou creuse ou qu’on fouille dans une montagne dont la cime et les ancs sont de granit, loin de trouver du granit jilus solide et plus beau a mesure que l’on pénètre, l’on voit au contraire qu’au-dessous, à une certaine profondeur, le granit se change, se perd et s’évanouit à la fin en reprenant peu à peu la nature brute du roc vif et cpiarlzcux. On peut s assurer de ce changement successif dans les fouilles de mines profondes : quoique ces profondeurs où nous pénétrons soient bien
’ Voyez l’article des volcans, sur les espèces de granits et de porphyres qui se forment quclfiuefois dans la lave.
“ Après avoir vu les ruines de rancienne Syène, je me rendis aux carrières de granit, qui ^ sont environ un mille au sud-est. Tout le pa3'S qui est à l’orient, les îles et le lit du Nil, “ fond rouge, appelé par Hérodote pierre ThèMaïque. Ces carrières ne sont pas pro-
“ cbaucl';*^^ * ^ P**'*'''® flancs des montagnes. Je trouvai dedans quelques itolonnes
» que'*'^ carrée, qui était vraisemhlahleinent destinée pour un obélis-
“ Pliautinc" ®«rrièrcs le long du chemin d’Assouan (Syène) à Philæ.... L’île d’Élé-
“ granit nue'L*N' granit rouge.,., et ce sont des rochers de ce même de Pococke • P ■' ** ‘'"^re lesquels il passe dans ses fameuses cataractes. » Voyage
i ans, 1772, tome I, pages 5J7, 5J8, 51)4 et 360.
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superficielles, en comparaison de colles où la nature a pu travailler les nialéi'iaux de scs premiers ou\ rages, on ne voit dans scs profondeurs que la roche quartzeuse, dont la partie qui touche aux filons des mines et forme les parois des fentes perpendiculaires, est toujours plus ou moins altérée [)ar les eaux ou par les exhalaisons métalliques ; tandis que celle qu’on taille dans l’épaisseur vi\e, est une roche sauvage plus ou moins décidément quartzeuse, et dans laquelle on ne distingue plus rien qui ressemble aux grains réguliers du granit. En rapprochant c(! second fait du premier, ou ne ])ourra guère douter que les granits u’aient eu effet été formés des détriments du quartz décrépité jusqu’à de certaines profondeurs, et du ciment vitreux do feld-spath et de schoi l qui s’est ensuite interposé entre ces grains de quartz et les micas, <[ui n’en étaient que les exfoliations.
Il s’est formé des granits à plus grands et à jilus ])etils cristaux de feld-si)ath et de schori, suivant que les grains qiiartzeux se sont trouvés plus ou moins rapprochés, plus ou moins gros, et selon qu’ils laissaient entre eux plus d’espace où le feld-spath et le schoi l pouvaient couler pour se cristalliser. Dans le granit à menus grains , le feld-spath et le schori presque confondus et comme incorporés avec la pâte quartzeuse, n’ont point eu assez d’espace pour former une cristallisation bien distincte j au lieu que dans les beaux granits à gros grains réguliers, le feld-spath et (pielqucfois le schori sont cristallisés distinctement , l’un en rhombes et l’autre en prismes *.
Les teintes de rouge du feld-spath et de brun noirâtre du schori dans les granits, sont dues sans doute aux sublimations métalliques, qui de même ont coloré les jaspes, et se sont étendues dans la matière du feldspath et du schori en fusion. Néanmoins, cette teinture métallique ne les a pas tous colorés : car il y a des feld-spaths et des schorls blancs ou blanchâtres; et dans certains granits et plusieurs porphyres le feld-spath ne se distingue pas du quartz par la couleur**.
" a Le granit (proprement dit) varie par la proportion de ses ingrédients, qui est diffe'renlc » dans diOcrenls rochers, et quelquefois dans les différentes parties d’un inêinc rocher.,.. Il a varie aussi par la grandeur de scs parties, et surtout des cristaux de feld-spath, qui ont « quelquefois jusqu’à un pouce de longeur, et d’autres fois sont aussi petits qu’un grain de « sable.» .Saussure, Voyage dans les Alpes, tome I, page lOü.
Le granito gi'igio ou higio e.st gris, composé de quartz transparent ou opaque et couleur de lait, de spath dur blanc et de mica noir ; lorsque toutes ses parties sont on petits grains, on en nomme l’assemblage granitclio.... Le granito rosoo, ou granit rouge, est composé de quartz blanc, de grands morceaux de spath dur rouge cl de mica noir .. Quelques colonnes de granit et de granitello sont clairement parsemées de petites taches noires, provenant d’un amas de mica plus grand et plus fréquent dans ces endroits ; telles sont les colonnes de la façade du palais royal de Naples, du côté de la mer; telles sont aussi ccllc,s de granit gris antique que j’ai vues à Salcrue. Fcrher, Lettres sur la Minéralogie, page Si.ï et suiv.
Les différentes couleurs dont le feld-spath est susceptible sont dans le granit la source d’un nombre de variétés : celle qu’il présente le plus communément est un blanc laiteux; mais on
éle\és monlagttos graniteuses sont généralement plus
sent scliisteuses ou calcaires ; ces sommets parais-
grande^lr ««'''I'O'iIps ni travaillés par les eaux, dont la plus
cai- on *"^^*^*^**** indiquée par les bancs calcaires les plus élevés ;
«larines”^] aucun indice de coquilles ou d’autres productions
du’on le * l’ûbérieur de ces granits primitifs , à quelque niveau interi) comme jamais aussi l’on ue voit de bancs calcaires
cbes caU’^' masses ilc granit, ni de granits ])osés sur des cou-
bancs ^rr-*^’ roulés et transportés *, ou par
globe ne formation. Tous ces faits importants de l’histoii-e du
nous ven conséquences nécessaii-es de l’ordre dans lequel
lemont ^ geandes formations du feu précéder uuivcrsel-
umuit i ouvrage des eaux.
c’est daiis*^^**^* 4ue Icau a déposées sont étendues horizontalemenl, et leurs 1)1118*^*^-^'^ en longueur et largeur (jue se présentent
auti-es ouv?.!?^ ? dimensions : les granits, au conti-aire, cl tous les toujours groupés en hauteur; leurs pyramides ont
"udes solides masses ou pyra-
c granit, sans fentes ni sutures, d’une très-grande bau-
uic *** : ou en peut juger non-seulement par
I,,. , Ô' «Illl î
teur et d un volume énor
voit nussi jmiim r
noir. Voya-e dn,ic i„ .7' ''‘“’eb ol rarement, mais pourtant quciqucibis, d’un Leaii
’ “dyade-ro * 1’®® l'^"' de Samssurc, tome 1, page tOit.
“ l'i'imarii du 'p y,. de granit, de quartz et d’.antrcs pierres, qui viennent des monts
“ d’autres endrnir c”,’ *!"' d’Asiago, de Camporovere et
“ ceux qu’entraîne "'"'“■''S'''’-" t^es morceaux sont de même nature que
" vi.lli,,. t^tuit jm iii, evici-cs, nvani i|u'cllos iiVusacjit .iipiur.iiili leurs
Icgie, par 31. Ferbe^ page U. -^'"'cra-
« che S,d„t-«otbard), .,0.. tournâmes 3 gau-
« ruines de montagnes renversées La Re ^ ^ * '*"*' Peotondeurs sont jonchées de
de granit d’une superbe cXr g. i.!^:™::;
“ «elui qui forme tous les sommets des Alpes, s’élancertyrc 70^ T'!
» vable ..pidité. .. Lettres sur la .Suisse, parM. A3’i,. Coxe, tome ^g“'
“ ' «O ‘^^onsnlte les auteurs qui ont parlé de la structure des montagnes de granit on
“ ^ - -- -li::
“ trouver du désor l7.' “ l"'cjuge vient principalement de ce qn’on a cru
" qui observera cii'er', 'T 5 '"“is. lo'‘t bomme
“ "'«"lagnes de ..r.^ >“ structure de ces hautes cliaînes de
“ pyramidaux aimnvlc' J OU elles sont composées de grandes lames ou feuillets “ eaux; ceux du ceiïtr 1””* I®* outres.... Ces feuillets sont tous 3 peu près verti-
“ mesure qu-jj^ <'« '» ehaîne le sont prc.sqnc toujours; mais les antres, à
Voyage dans les Al,. ''^“"'7 s’inclinent en s’appuyant contre ce même centre. » Saussure
be pins 1,,, ‘ “d " ’
eiu roit du passage du mont Saint-Gotliard et celui qui frappe le plus
HISTOIRE NATURELLE
l’inspection des montagnes graniteuses *, mais même par les monuments des anciens J ils ont travaillé des blocs de granit de plus de vingt mille pieds cubes, pour eu former des colonnes et des obélisques d’une seule pièce **. Et de nos jours on a remué des masses encore plus fortes J car le bloc de granit qui sert de piédestal à la statue gigantesque du grand Pierre 1”% élevé par l’ordre d’une impératrice encore plus grande ***, contient trente-sept mille pieds cubes : cependant ce bloc a été trouN é dans un nmrais où il était isolé et détaché des hautes masses auxquelles il tenait avant sa chute : « Mais nulle part, nous dit U M. l’abbé Rexon ****, on ne peut prendre une idée plus magnifique de « ces masses énormes de granits, que dans nos montagnes des Vosges : Il elles en offrent en mille endroits des blocs plus grands ([ue tous ceux Il que l’on admire dans les plus superbes monuments, puisque les larges Il sommets et les flancs escarpés de ces montagnes ne sont que des piles
par son aspect, est un chemin taillé sur le roc, comme un escalier; là une seule pièce de granit lie quatre-vingts pieds de haut sur mille pas de fi’ont surplombe ce chemin. Voyages de M. Bourrit, tome It, chapitre S.
* « Un œil exercé peut découvrir, même à de grandes distances, la matière dont un pic « inaccessible est composé, surtout lorsqu’elle est d’uu granit dur, comme dans les hautes » Alpes. Les montagnes composées de ce genre de pierres ont leurs sommités terminées par Il dos créuelures très-aiguè's à angles vifs; leurs faces cl leurs flancs sont do grandes tables Il planes, verticales, dont les angles sont aussi vils et tranchants. La nuance même que la Il nature a souvent mise entre les roches de corne molles et les granits durs se marque à ces O signes : les crêtes de sommets qui sont composées d’une roche de corne tendre paraissent « arrondies, émoussées, sans physionomie ; mais à mesure que la pierre, en se chargeant de O quartz et de fcld-spath, approche de la dureté du granit, on voit naître des créneaux plus « distincts et des formes plus tranchées ; ces gradations s’observent à merveille sur l’aiguille U inaccessible des Charmos qui domine le glacier des bois dans le district de Chamouui. » Saussure, Voyage dans les Alpes, tome 1, page iiOO.
La colonne de Pompée., dont le fût est d’une seule pièce, passe pour être le plus grand monument des anciens en ce genre, a Celte colonne est, dit Thévenot, située à environ deux » cents pas d’Alexandrie; elle est posée sur un piédestal ou base carrée, large d’environ vingt « pieds et haute de deux ou environ, mais faite de plusieurs grosses pierres : pour le fût de O la colonne, il est tout d’une seule pièce de granit, si haute qu’elle n’a pas au monde sa O pareille, car elle a dix-huit cannes de haut, cl est si grosse qu’il faut six personnes pour « l’embrasser. » Voyage au Levant , tome 1 , page 227. lîn supposant la canne de cinq pieds de longueur, le fût de la colonne en a quatre-vingt-dix de hauteur, sur trente pieds de circonférence, parce que chaque homme, les bras étendus, embrasse aussi cinq pieds : ces dimensions donnent environ vingt mille [deds cubes.— « Nos montagnes européennes, ilitM.Ferbcr, i, contiennent du granit rouge et du granit gris, et il n’y a pas de doute que l’on en pourrait » tirer des blocs aussi beaux et aussi grands que le sont ceux des obélisques venus d’Egypte, si ou voulait y mettre la main cl y employer les sommes que les Bomains dépensaient pour tt les avoir. >' Lettres sur la Minéralogie, page Ui.
Catherine II, actuellement régnante, et dont l’Europe et l’Asie admirent et respectent également le grand caractère et le puissant génie.
Mémoires sur l’Histoire naturelle de la Lorraine, communiqués par M. l’ahbé Bexon.
“ gi’oupcs d’immenses rochers de granil entassés les uns sur les “ autres *. »
I lusieurs observateurs ont déjà reconnu que la plupart des sommets tes montagnes, surtout des plus élevés, sont formés de granit La
mier *^*’.*^” vient depuis peu de commencer à travailler cos granits des Vosges, et les preofficuM dans ces montagnes les pins grandes richesses en ce genre; elles espèces 1 nès-beaux et très-variés pour le grain et pour les couleurs, et diverses
renconlr^^'*'^*'**^'^'^*’ lire aussi des jaspes richement colorés, et toutes ces matières s’y on n’ iit dans une extrême ahondancc : quoique dans une exploitation commencée
rompu- *!'^*'**^ ®naqué aucune masse cnnsidcrahle, et qu’on se soit borné aux morceaux pour en *** Penchant des montagnes, et que les habitants entassent en gros murs bruts fait d’abord^' premier établissement de ce travail des granits des Vosges, abond uicc dans la haute Alsace, est actuellement transféré, pour plus grande
en Lorraine **. P*”® gronde facilité de transports, de l’autre côté de la montagne,
le devou ■ ' de la Moselle, environ quatre lieues au-dessous de sa source. Nous
rf aux distiiifi;*^*^ * *'activité de M. Patu des Hauts-Champs, magistrat qui joint à riionuciir
daiw i„ ■ *'®*'®dilaire3, l’amour éclairé du bien public, et de arandes couiiaissanccs
u.in.> les sciences et ri ■ ■ i i ’ o
do la faveu d '^'"*** *** entreprise, qui nous semble très-digue de l'attention et
présent brut *’'***' mettrait eu valeur des matières précieuses, restées jusqu’il ** "Le - mains, et pour lesquelles nous payons jnsqn’ici un tribut à l’Italie,
de celui ' * ®®“'raités des Alpes sont presque toutes de granit proprement dit; savoir,
oomiiie lu! de quartz, de fcId-spiUb et dé mica... Le Woiit-Ulanc, qui s’élève
dans les \l ' **** ®®uti c des Alpes , est un immense rocher de granit, o Saussure, Voyage
de '•nuit ****'''* P®8®® Rfü ®o6- — f'® sommet du Sniul-Gotliai d est une plate-forme
pa -e l!)5 " ^*''*' * ® i® Suisse, par M. William Coxe, traduites par M. Ramond, tome I, roue-’i^ • ’iioiit Siniiî (où je l’observai près du couvent) est presque tout de granit valions I ^'*'*"*’ f^®s®ript. de l’Arabie, par A'iebubr, tome II, page 278. Les obser-
Poiil P dciniers voyageurs ont constaté que le Caucase, qui occupe l’cs|)ace entre le Pa'»né r*" Caspienne, est une grande masse de granit trcs-irrégiilièremont acenm-
nne i* * * l>andcs schisteuses, qui recouvrent toujours les côtés des grandes cbuincs, ainsi mo !■'* secondaires et tertiaires qui les aecompaguent... La chaîne célèbre des
'gués d Oui al, qui trace la limite iialurcllo outre l’Europe cl l’Asie, et que lu respect os peuples qui l’avoisincal leur a fait appeler lu cainturc de la Tem, est élevée sur une Cl. une e granit et de quartz, qui va en serpcniaut du midi au nord, et dont la plus grande
-'-•geur se trouve sur les sources du Joïck et, du Bielaïa elle arrive en décroissant aux
■«o'is de la mer Claciale, où elle forme le grand cap è l’ouest du golfe do l’Oby et répond
«" >n, par des côtes escarpées, à la grande chaîne boréale d’Europe, laquelle, ayant parcom n ouïe la Scandinavie en lonno de fer-à-cheval, et élevé le Cap-Nord, vient remplir do rochers
s oinliqucs les basses-terres de la Finlande La grande chaîne Allaïqiie, qui forme un des
plus — ... ' *
puissauls systèmes de montagnes qui aient été reconnus sur notre planète, remplit l’Asie
®® SOS difréieiitcs ' ■■ ... ... - -
'lopuis la grande I
Ï'moiaar^"'"^’
toute celte Indes, dont le Thibet et le royaume de Cachemire sont hérissés;
se distiiijm,,^*^* *!* sommets est granitique, et il en part des rameaux de même nature, qui
» vation sur la formation des montagnes.
i.L i!^**'*"!*^* branches; elles partent de ces prodigieux sommets , dont la suite règne - montagne Ouloulaou, au milieu de la Tarlaric déserte, par le Bogbilo (mou- 1 ses pics fort au-dessus des neiges, jusqu’aux effroyables groupes Indes, dont le s est granitiqni
enlie tous les grands fleuves de l’Asie. Extrait d’une dissertation de M. Pallas
“ f'’''"’®''sant le ïyi.ol
pour aller en Italie, on trouve d’abord des montagnes calcaires,
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pins grande liaiitenr on les ean.v aient déposé des coqnilles n’étant tpi’à quinze cenls on deux mille toises au-dessus du niveau actuel de la mer; il y a par consécpient nn grand nombre de sommets qui se trouvent au-dessus de cette hauteur ; mais il s’en faut bien que toutes les pointes
« ensuite des montagnes scliistouses, et enfin des montagnes de granit; eos dernières sont plus c clevces ; nn redescend par le même ordre do montagnes graniteuses, schisteuses et eala caircs... ha même chose s’observe en montant les autres chaînes considérables de l’Europe, « comme cela est incontestable dans les montagnes Carpalhiqiies, dans celles de Saxo, du « Ifartz , de la Silésie , de la Suisse, des Pyrénées, de l’Hcosse et de la Laponie, etc., on peut a en tirer la juste conséquence, que le granit forme les montagnes les plus élex ées, et en mémo a temps les plus profondes et les plus anciennes, puisque toutes les autres montagnes son! a appuyées et reposent sur le granit, que le schiste a été posé sur le granit ou à côté de lui, « et que les montagnes calcaires ou autres couches de pierres ou terres amenées par les eaux a ont encore été placées par-dessus le schiste, o Ferber, Lettres sur la Minéralogie, pages Li)‘! et /toc. — a Plusieurs montagnes au-dessus du lac de Côme, dans le canton appelé la Grlgna, U sont composées de granit; telles sont ccdlcs qui environnent, en forme d’amphithéâtre, le O Lago Maggiore, sur lequel sont les charmantes îles Borromées : ce granit a une couleur de U chair jiâle. » Idem , page ilô. — Nota. Le même M. Ferber dit expressément ailleurs (page ôLî), que la partie la plus élevée des Alpes, entre l’Ualic et l’Allemagne, est du granit; et il ajoute que ces granits européens ne dill'èreut en aucune façon du granit oriental.
Tous les pays du monde ofl'riront donc, des granits dans leurs chaînes de montagnes primitives; et si les observations sur cet objet ne sont pas plus multipliées , c’est que de justes notions du règne minéral, pris en grand, paraissent avoir jusqu’ici manqué aux observateurs. Quoi qu’il en soit, toutes nos provinces montagneuses, l’Auvergne, le Dauphiné, la Provence, le Languedoc, la Lorraiue, la Franche-Comté et même la Bourgogne vers Sénmr, olfrent des granits. La Bretagne depuis la Loire, et partie de la Normandie, touchant à la Bretagne, eu comprenant Mortaiu, Argentan , Lisieux, Bayoux, Cherbourg, est appuyée sur une masse de granit. La Suisse, l’Allemagne, l’Espagne, l’Italie ont les leurs. Les montagnes do la Corse et celles de l’ilc il’Elbe en sont formées. « 11 s’y en trouve, dit Ferber (page -Ml), qui est violet « et très-beau , parce que le fcid-spath est violet, à grands cubes, larges ou éjiais, oblongs ou Cl polygones. »
« Le bas de la montagne de Volvic (en Auvergne) qui a brûlé , est , dit M. Guettard , com- .• posé de granits de différentes couleurs ; il y en a de blanc, jaunâtre et gris, qui a des grains « de moyenne grosseur bien liés, et un peu de paillettes talqueuses d’un argenté brillant; un a autre est blanc pointillé de noir à grains moyens et serrés, et à paillettes talqueuses brunes a ou noires; il ressemble beaucoup au carreau de Saint-Sever en Normandie; un troisième a est encore blanc, mais fouetté de jaunâtre cl pointillé de brun et de noir; ces grains sont a de moymnne grosseur, serrés, et les paillettes tabpieuscs, brunes et petites; les deux a suivants sont jaunes; le premier est lavé de blanc, pointillé de brun et de noir; ces grains « sont peu liés, do moyenne grosseur, .serrés, et les paillettes talqueuses, brunes et petites; a on y remarque, outre cela, des plaques qui ont un coup d’osil de spath; le second est jaune U rouillc-dc-fcr pointillé de blanc, à grains moyens , très-peu liés et à paillettes petites et U brunes; enfin des deux autres, l’un est noir et couleur de chair à grains serrés et petits, a mêlés d’un peu de talc brun : l’tiutre est couleur de cerise foncée et brune, à grains moj'cns a et un peu serrés, et à paillettes talqueuses d’un brun tirant sur le noir. 11 y a encore de a cette espece de pierre le long du chemin qui conduit de Clermont au Mont-d’Or; j’en ai a observé qui étaient d’un blanc jaunâtre, sans paillettes talqueuses, et dont le grain était » très-serré ; ces granits étaient traversés par des veines de quelques lignes d’épaisseur d’un
‘''eut êlc rccou\ ei-(es des ])rodiicliojis do la mer, ou caes sous 1 argile, le schiste et les autres matières transportées par les "raïuis** »>oulagnes, telles que les Vosges, moins hautes que ces
dc\ • 1**^'*!“*^’'*’ composées de granits qui n’oiïrent aucun vestige ealcai niariucs, et ces granits ne sont pas surmontés de bancs
lions la mer ait porté dans d’autres endroits scs produc-
Iiautes grandes hauteurs. Au reste, ce n’est que dans les
cienno *''**”^'*°*^^* vitreuses, que l’on peut voir à nu la structure anveines ‘^“'«position primitive du globe en masses de quartz, en O ,| * groupes de. granit et en filons métalliques *.
laisse •^***^ tt durable que soit la matière du granit, le temps ne subs*i ** 'iduer et de la détruire à la longue : et des trois ou quatre
perdu composé, le quartz parait être celle qui a le plus qu’il ’ c'’! peut-être arrivé dés le premier icm|is
soit quoique, étant d’une substance plus simple, il
demi'* ' solide que le feld spath et le schori, cependant ces
dansT' surtout le fcld-spath sont ce qu’il y a de plus durable c granit; du moins il est certain que sur les faces des blocs de
^piQrlîî Stilii of » * » »
„ ^ . ^^’^it-traiisparcnl j traulrcs étaient couleur de cerise vif, fouetté de brim
« li’cs-'>rni(r'*^* l'''''lcUes lalquouscs d’un brun dore, ou bien ils claienl gris blancs avec do
“ l’ont^Gibiu* 'luarlz ; celle pierre se rcnconlre aussi sur la roule de Clcrinonl à
“ filorrnoat **' 'l ** '^hcuiin de Uoclieforl à l’oiU-Gibaut, dans les environs de
" (leçon •' * '* (loot 1» hase est do celle ()icrre, à üei'govie où il paraîl
" inandcr^^V granits sont de diffcrciiles couleurs. Auprès d’Aurillac, dans la com-
<' .sont *'*.* '*^^“*' 0101, il y en a de rouges ; toulcs les monlagnes du canton de Courtpierro
" jaune » m'''"”” '^®"'P'’®res en grande parlic do granils reinidis de laïc blanc et
•iim ■ T-,” ‘'“‘“'‘’cs sur la Minéralogie d’Auvergne, dans ceux de l’Acadéiiiic des Sciences,
«unne 1 /M). ’
cn^lr”'*''**^ lus monlagnes qui sont auprès de l’Escurial paraissent toulcs de granit bleu, on
les T'* comme celui d’Égpyte Il se décomposé au eonlacl de Pair, comme
rc.s pierres et le rouge perd de sa couleur à mesure qu’il se décompose Il y a
CS énormes masses .le roebe grossière et de granit, avec des morceaux de quartz blanc
aussi des <
et .lie cristal de roche qui y sont enchâssés Le pied de la moutagne de Saint-ll.lelonso est
graïul, dont on fail des meules de moulin qui i.e sont pas de bonne qualité, i.arcc nu’clles
naturelle
dev
C' icnnent trop unies en s’usant, cl qu’on est obligé de les piquer souvent. Histoire
■spaguc, par M. Bowles, pages IfO et W M. Bowles ajoute que le granit bleu ou gris
inOb'***”"**' geanit rouge .le Sainl-Ildcl'oiisc , ne sont pas comme les granils ordinaires »( e spath ; ce qui pourrait faire croire que ce sont plutôt des quartz que des granits.
de Pli
Ibid
<■">, page Æ48.
“Toutes ces.
primitives ;
' énormes montagnes qui bordent la vallée de Cliamouni sont dans la classe des “ parsemés .!• ' cependant une ou deux carrières de gypse, et des rochers calcaires
“ le pied du jj'o vallée; on voit aussi quelques bancs d’ardoises appliqués Contre
« n’oecupeni . u''*i niontagnes de sa cliaine; mais toutes ces pierres secondaires
“ lagucs; le céiilr ^ l'ordsdes vallées, et ne pénètrent [loint dans le ernur des mon-
“ sont aussi de cette ‘■cHe-ci est de roche primitive, cl les sommités assises sur ce centre c mune roche. » Saussure, Voyage dans les Alpes, tome 1, pagu431.
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granit exposés à l’air aux flancs des montagnes, c’est la partie quartzeuse qui tombe en détriment la première avec le mica, et que les rhombcs du feld-spath restent nus et relevés à la surface du granit dépouillé du mica et des grains de quartz qui les environnaient. Cet effet se remarque surtout dans les granits où la quantité de feld-spath est plus grande que celle du quartz ; et il provient de ce que les cristaux de cette même matière vitreuse sont en masses plus longues et plus profondément implantées que les grains du quartz dans presque tous les granits. Au reste, ces grains de quartz détachés par l’action des éléments humides cl entraînés par les eaux s’arrondissent en roulant, et se réduisent bientôt eu sables quarlzcux cl micacés*; lesquels, comme les sables de grès, se coiiverlissent ensuite en terres argileuses.
On trouve dans l’intérieur de la terre des granits décomposés, dont les grains n’ont que peu d’adhérence et dont le ciment est ramolli **; celle décomimsition se remar(|ue surtout dans les fentes j)erpcndiculaires où les eaux extérieures peuvent pénétrer par inliltration, et aussi dans les endroits où la masse des l'ochers est humectée par les vapeurs (|ui s’élèvent des eaux souterraines ***. Toute humidité s’oppose à la dureté, et la preuve en est que toute masse pierreuse acquiert de la dureté en se séchant à l’air. Cette différence est plus sensible dans les marbres et autres pierres calcaires, que dans les matières vitreuses; néanmoins, elle SC reconnaît dans les granits, et plus particulièrement encore dans
’ La cliaîne dos monts Carpenlins on Espagne, est presque toute de granit; il se résout en une espece de gravier menu, par la dissolution du ciment qui unissait scs parties, et les petits cailloux de quartz restent détachés avec les feuilles de talc et de spath (feld-.spath) qui, ensuite avec le temps, se décomposent et se convertissent en terre parfaite, qui n’est pas de la nature calcaire. Histoire naturelle d’Espagne, par Jl. Itowles, tome 1, page 260.
" A^ola. C’est mal à propos que JI. de Saussure veut étahlir (Voyage dans les Alpes, tome I, page 106) diverses cspci-cs de granit sur les divers degrés de dureté de cette lucrre, et |iar ce qu'il s’en trouve de tendre au point de s’égrener entre les doigts, puisque ce n’est ici qu’une décomposition ou destruction par l’air et par l’eau du vrai granit, si pourtant c’est de ce granit que l’observateur entend parler, de <]Uoi l’on peut douter avec raison, puisqu’il attribue le vice de ces granits devenus tendres à l’effet de quelque matière saline ou argileuse, entrée dans leur composition (ibid ); mais plus bas il se rétracte, en observant que si, dès l’origine, ce principe de mollesse fût entré dans leur combinaison, les fragments roulés que l’on trouve de ces granits u’cusscnl pu sans se réduire eu sable supporter les chocs qui les ont arrondis. (Ibid.)
«Si ces eaux sont chaudes, la décomposition des parties de la roche en est plus intime et O plus profonde : les fentes des rochers de granit, d’oii coulent les eaux chaudes de Plombières, « SC montrent revêtues et remplies d’une argile très-blanche, qui, en la pétrissant, se trouve « encore mélée de grains de quartz, et qui n’est, en effet, que la substance du quartz même dis- « soute et fondue par l’eau. La douceur au loucher de celte espèce d’argile, et sa facilité à so O délayer dans l’eau, qu’elle rend détersive, lui ont fait donner dans le pays le nom impropre « de savon ou de terre savonneuse ; elle se fond à un feu très-modéré, en donnant un beau « verre laiteux, et c’est un véritable pétunzé, lu opre à entrer dans la plus belle procclainc. n Morceau extrait de l’ilistoirc Naturelle de Loi rainc, luanusci ilc, par M. l’abbé Bexon.
It giès qui est toujours luiiuide dans sa carrière, et qui prend plus de ( urele après s elre séché à l’air pendant quelques années.
^oisque les exhalaisons métalliques sont abondantes et en même gy 'ïi^ilées d’acides et d'autres éléments corrosifs, elles détériorent ^ e Icuips la substance des granits, et même elles altèrent celle du , ^ • on le voit dans les parois de toutes les fentes perpendiculaires
O se tiouvent les filons des mines métalliques j le quartz paraît décommse cl le granit adjacent est friable.
rieur'*i ‘^^^omposilion d’une petite portion de granit dans l’inlédés d “ rien en comparaison de la destruction immense
battr* ^*^^'** produire l’action des eaux, lorsqu’elles ^inrenl
ro pour la première fois les pics des montagnes primitives, plus ^jtnees alors qu’ils ne le sont aujourd’hui ; leurs flancs nus exposés aux inifle* terrible, durent s’ébranler, se fendre, se rompre en
oflllc manières : de là ces blocs énormes, qu'on en sus ^ tombés à leurs pieds; et ces autres l)locs qui, comme nicl '* 'oonaçant les vallées, ne semblent plus tenir à leurs som-
î'Iais ^t^^ ‘‘ttester les efforts qui se firent pour les en arracher *. le" 1' force des vagues renversait les masses qui offraient
tra*'**** f^ ou le moins de résistance, l’eau, par une action plus tout**/'* puissante, attaquait généralement et altérait parleurs J*. matières primitives, et transportant la pondre de
argiles composait de nouvelles substances, telles que les
de°é^* ** y avoir aussi dans les amas de ces débris
scos sables qui n’étaient pas réduits en i)Oudrc; et les granits étant
les plus
composés, cl par conséquent les plus destructibles des sub-
I t , V/»» UVytl b IVO |riUO
tité P*’‘“**llves, ils fournirent ces gros sables en plus grande quanètpii' conçoit (ju’eu égard à leur pesanteur, ces sables ne purent
e ' c II ansportés par les eaux à de très-grandes distances du lieu de leur oeiguic : ils se déposèrent en grande quantité aux environs de leurs •liasses primitives, ils s’y accumulèrent en couches graniteuses ; et ces S'ains agglutinés de nouveau par l’intermède de l’eau, ont formé les gi'anits secondaires, bien différents, comme l’on voit, quant à leur ori- S'oe, des vrais granits primitifs. Et en effet, l’on trouve en divers •endroits ces nouveaux granits, soit en couches, soit en amas inclinés, vt on reconnaît à plusieurs caractères qu’ils sont de seconde formation :
a leur position en couches, et quelquefois en sacs entre des matières
» Vous
<lôl)ris a (Jans une vallée des Pyrénées) des blocs énormes de granit, ce sont les
vers l'en^ *li'®l'iues montagnes formées par le prolongement des masses de granit qu’on trouve Ce boule vallée de Louron, et qu’un tremblement de terre aura peut-être renversées,
versent celle ^ arriver qu’apres la formation des bancs calcaires et argileux qui tra-
désordre dans'^*'*'^*' l>*iis(iuc ces bancs sont couverts par les blocs de granit. On voit régner ce d’On PtQoi O ”1**^ S'ande partie du terrain qui se trouve cuire le village de Saint-Paul et celui ‘ Mniêralogie des monts Pyrénées, pageSOÜ.
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calcaires *; 2° en cc qu’ils sont moins compactes, moins durs et moins durables que les granits antiques; 5“ en ce que le feld-spatli et le sclioiT n’y sont pas en cristaux bien distincts, mais par petites masses qui paraissent résulter de l’agglutination de plusieurs fragments de ces mêmes substances, et qui n’oiï'rent à Tceil qu’une teinte terne et mate, de couleur briquetée ou d’un gris rougCcàtre; 4“ en cc que les parcelles du mica y ont forme ])ar leur jonction des feuilles assez grandes, et même de petites piles de ces feuilles qui ressemblent à du talc; 6" enfin, en ce (|ue Tcmpàlemcnt de toute la pierre est grossier, imparfait, n’ayant ni la cohérence, ni la solidité, ni la cassure vive et vitreuse du vrai granit. On peut vérifier ces différences en comparant les granits des Vosges ou des Alpes, avec celui (jui se trouve à Semur en Bourgogne. Ce granit est de seconde formation ; il est friable, peu compacte, mêlé de talc; il est disposé par lits et par couches presque horizontales: il préseule donc toutes les empreintes d’un ouvrage de Tcau, au lieu que les granits primitifs n’ont d’autres caractères que ceux d’une vitrification.
On ne doit donc rien inférer, rien conclure de la formation de ces granits secondaires, à celle du granit primitif dont ils ne sont que des détriments. I>cs grès sont relativement au quartz cc que ces seconds granits sont au premier, et vouloir les réunir pour expliquer leur formation par un principe commun, c’est comme si l’on prétendait rendre raison de l’origine du (|uarlz par la formation du grès.
Ceux <|ui \ oudraient persister à croire qu’on doit rapporlcr à l’eau la formation de Ions les granits, même de ceux qui sont élancés à pic, et groupés en pyramides dans les montagnes primitives, ne voient pas qu’ils ne font (pic reculer, ou plutôt éluder la réponse à la question ; car ne doit-on pas leur demander d’où sont venus, et par quel agent ont été formés ces fragments vitreux employés par l’eau pour composer les granits et dès lors ne seront-ils pas forcés à rechercher l’origine des
* Au-dessus de Lescrinct, du côte d’Aubeil.is (ou Vivnrais), ou Irouvc une scissure énorme dans du marbre, remplie de malicre granitique, qui démonlie bien visiblement que les granits supérieurs sont venus se mouler dans celle feule perpendieulairc. Il fallut donc, pour la formalion de cc Tdon fort curieux : t» que la roche calcaire exisiât .avant lui ; 2" (pie la fente perpendiculaire de eetlc carricre-malrice se fil après la séparation îles eaux de la mer pai- les lois du retrait; car si la malicre calcaire eût été dans un état de vase, elle se fût mélangée par l’action du courant avec la vase de granit, ou avec ses grains sablonneux... ito que la roche de granit, en supposant ces troi.s premiers cas, lût réellement dans un état de pâte molle, puisqu’elle renqdit exactomcnl toutes les simuosités de sa gangue. Histoire Naturelle de la France méridionale, par J1 . Soulavic, lomo I, pages 38ü et 380.
Le granit, dit très-bien M. de Saint-Fond, n’est pas la pierre primitive dont est formé le noyau de notre globe, et qui couronne les hautes montagnes... Cette roche étant composée de différentes matières agrégées, bien connues et bien distinctes, elle suppose lu préexistence de ces matières. Vues générales du Uauphinc, page 13.
DES MINÉUAUX.
masses (loni nno r
»'econnailfc(Mi clé dclachés, et ne fanl-il pas
'■ifeenses pII ^ >'’ansporler, rassembler les matières
queslio*^ peut en aucune façon les produire? on voudrait”” à résoudre dans loulc son élendue, quand
«l’analooic P''‘^''onlmn du système, ou qu’on pourrait ])ar suite
dans le'sebi l”^ " granits primitifs ont été formés par l’eau ou
grande niasse toujours, pour fait constant, que la
ou les dèbr’' " ™osc dont les éléments de ces granits sont ou l’extrait formation ne' '"*o matière anterieure et étrangère a l’eau, et dont la I-es nniiv * attribuée qu’à l’action du feu primitif, d sont
souvent adosses aux flancs, ou stratifiés an masses antiques dont ils tirent leur origine: ils sont
*mu,r "
Züulaux, moins inclinés, et souvent hori-
CHipilés en feuinu^^' ^ groiqiés en hauteur, entassés en pyramides, ou dans les graïul” - ” * corticaux * comme les ont les véritables granits ’m elTel primitives : celte différence de jiosition est
f^^o, <lont la for”! ^ ^ frappant, qui d’un coté caractérise l’action du 'lu’élaneer, élev”” du centre à la circonférence ne poinait
seconde positioi'^*' !*■ grouper en hauteur, tandis que la
M’équilibre et ne”t l’ouvrage de l’eau, qui, soumise à la loi de
gcnéralemeni a que par voie de transport et de dépôt, tend
granit priniiti’f U‘U'es se sont donc tormés des premiers débris du har Ipc ’ ^ fragments rompus des uns et des autres, et roulés
par les eaux uagments rompus des uns et des autres,
> unt postérieurement renqili plusieurs vallées
et ont
‘'®" lie mois nussi i • 1 “l’Pi’ID *'« condws pcr]ieii,licu/aires, pnr une assoeiu- (lit ""‘T-’, l•>'“Clll.cnl sent ineoniimlibles ; car qui ilil
égiie liorizonlale ni a ' Vj*’ pl'is ou moins voisine de la
‘""■‘^'onlaleineiu ’un ‘'i'’isenl en ce sens; or une telle masse, slratinée
divi'^ .‘'T'.""'"'. ''"^ro'xliculaire que les fissures ou sulures qui l'ont '''"‘«ision sur la lieue d . 1 ^ ''"'T l’''‘'’i>c''<ln'ulairc porte au contraire sa plus grande
‘''='■■'‘«'■0 dcvienim 1 '1’'’^' '’-t , que cette
les J' . Perpendiculaire, s. ce n’est par accident; car il est indul.italde que
‘"•ei'leutellcs com ™rr> qui ne doivent pas leur inclinaison aux causes
'les coupes des 111,"'" - ' “"’i’caux, la tiennent des inclinaisons uiciues des pentes ou
qui eiiTir''^ P*''m'tives auxquelles elles sont venues s’adosser, s’adiqiler ou siipcr-
''rscripti,,,, ou l’dnuri , ^Jase- Aussi 31. de Saussure, après avoir fait la
Pe'i)ciulieui;,i,,pj, 'rr» ion ( e jilusieurs de ces couches violcniiueiil inclinées ou presque '"'-'Iiéine comme’ particuliers a iiiic ob.scrvaliou qu’il regarde P fis ‘ * *'^'P«i*tantc ; savoir que ivs monlagnrs sccoiidîiircs sont d’auliint
“ Pi’c.sque tous I "* *."^‘■•''1 qu elles approcliciit plus des primitives.
“ rouloMtdes |,io,,5 qui se dceliargenl dans le Ciive de la vallée do Bastaii
" n''®i"le qiuiulité, qu’ou né*^’ ' ^ * d’énormes à une luititc dislaiice de liai cgn, et eu si
" aiincuncinont de t.autes"nmon,^ “’^'mpéclter de penser que cette espèce de piei re à dû former tli-'«Ofi, tüiii. III. rrilc l'uidic des Pyrénées.
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iiicine forme |)ar leur entassement des montaptnes suLallernes. Il se trouve des carrières entières et en bancs étendus, de ces fragments de granits roulés et souvent mêlés de pareils fragments de quartz arrondis, comme ceux de granit , en forme de cailloux *. j\Iais ces couches sont, comme Ton voit, de seconde et meme de troisième formation. Et dans le même temps que les eaux entraînaient, froissaient et entassaient ces fragments massifs, elles transportaient au loin, disi)crsaient et déposaient paidoul les parties les plus ténues, et la poussière flotlanle de ces débris
« Les ruisseaux qui ilcscondcut du pie du ÎFidi et du pic des Aigudlons entraînent aussi t. dos Idocs de granit. » Essai sur la Minéralogie des monts Pyrénées, pap2'd<).
’ La inontaguc où est le cliàtoau do Molina (en Espagne) est très-élcvéc, et son sommet est composé d’une" masse de petits quarts arrondis, et incrustés ou conglutinés avec le ciment
naturel formé do sable et do pierre à chaux A côté de la moutague de l'iatilla il y a une
autre montagne composée de tuf (ce tuf est un grès feuilleté), en couches inclinées, soutenues par un lit de quarlz ronds, fortement conglutinés entre eux, comme ceux qui se trouvent au sommet do la monlagnc de Molina ; ce lit suit la même ponte que celui de la roche de tuf qui contient beaucoup de quarlz enchâsses, qui viennent de ceux qui se sort détaches de leur grande masse par la destruction de la colline; d’où l’oii infere que ees quartz sont d’une Ligine aiitéricurc aux lits de la roche de tuf, et que celle-ci était iin sable menu avant d’être roclic
A une demi-lieue de JFolina, du côté de la mine de la l'iatilla, il y a une cavité d’environ cent cinquante pieds de profondeur et de vingt à quarante de largeur, formeo dans une moiita<uic do roche do sable rouge, sur des bancs de quartz arrondis, conglutinés avec le sable ; il y a des fentes perpendiculaires qui séparent ces rocbcs ainsi que le ipiarlz. Histoire naturelle d’Espagne, par JF. Bowles, pages 179, 180 et 188.
La grande quantité de cailloux de granit dont le terrain sablonneux de la Pologne est rempli et, après le sable, ce qu’il y a de pins frappant... ils dominent dans la plupart des terrains qui ont des cailloux, c’est le quartz dans d’autres... Les villes et villages de Pologne situés dans les endroits où la surface du terrain u’en est point parsemée ont qnelqnclois un pavé de ces cailloux; tons ceux de la Prusse ducale en sont pavés...
La couleur de cos cailloux varie beaucoup ; les uns sont gri.s, blancs et rouge.s ou couleur de cerise, parsemés de points noirâtres et de. verdâtres ; d’autres sont gris terreux ou lie de vin avec des points gris; le fond de la couleur est dans d’autres vert avec des points blancs ; la plupart sont tiè.s-durs; les grains en sont fins et liicn liés, souvent meme leur liaison est telle qii’on ne pont les distinguer le.s uns des autres; ccu.x-ci approchent beaucoup des porphyres, s’ils n’eu sont pas réclleiuciit ; beaucoup ont des grains plus gros, mélangés avec des lames (luartzcuscs de plusieurs lignes de large, d’un blanc plus ou moins vif, teint de rouge et de couleur de cerise; quelques-uns sont intérieurement colorés de gris de fer luisant, ce qui paraît réellement être une matière ferrugineuse; quelques-uns enfin sont veinesde couleur de cerise, de noirâtre cl de gris...
Il n’est pas rare de trouver parmi ces cailloux graniteux d’autres cailloux qui .soûl de quartz, d’agate ou de jaspe; ceux do quarlz sont conimuiiémeut blancs... On en voit de gris, de rouoes et de qn(dqncs autres couleurs ; les agates sont assez ordinairement blanches... cependant j’en ai vu de hrunes et de Manches, de rougeâtres, de jaunâtres, de ronssâtres et de blanc sale, de grises avec des taches de gris de lin pâle, cl de plusieurs autres nuances et variétés. Les jaspes ne sont pas moins diversifiés; il y en a qui sont d’un très-beau rouge, d’autres sont verts, verdâtres, fleuris ou marbrés. Guettard, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17(>2, page 241 cl suivulitcsi
DES MINÉIIAUX. 03
avec les poudres vilreiiscs ont été iiiclées
les sucs ciuact-'^'’ de là que proviennent originairement oouches calf...-^'^“’^ •^■’anssudent dans les craies et autres
El eonuiip ^“‘'10008 par le dépôt des eaux.
<Eargile ^es débris du granit, du grès et des poudres
^'■lui des (b'q conjointement avec
calcaires - les*"*'^**^* '^**''* “larbres et des autres substances
‘''l' ‘‘onsolidécV”^*, quelquefois été entraînées, réunies
brèches et ““^langc que se sont foi-mées les
fondis qnj les mi-parties de calcaire et de vitreux ou argileux j
ciment des eau (piarlz et de granit, unis de môme par le
^cagincnls des ^*^'’nié des pottiliwjttos purement vitreux, et que les
Erèches autres pierres de même nature ont formé les
1 enient calcaires.
DU GRÈS
Ec grés,
"'iiqiose que de'^ J **^*'^’ d’une grande durclé, quoiqu’il ne soit agglutinés pari’* quartz réduits en petits grains qui se sont
sous le choc do P ‘’^au ; ce grés, comme le quartz, élincelle
P'»s violent r egalement réfractaire à l’action du feu le
sables qui oni quartz ne formaient d’abord que des
formé les nnef "*.*^v'i*^* réunissant par leur affinité, et ont ensuite
^cs petits m-iinr ‘*ans lesquels on ne voit en effet que
p''“‘ un ciment P’”'* 'uuius rapprochés, et quel(|ucfois liés
•^Euent a U -L T*"'," ‘’""‘P''^ '"® interstices ^ Ce
< pu clic jiorfe dans le grés de deux manières différentes : la
"'«'O. unô matr- P“®’ “"'"'e l’on fait ordinairc-
l’our ainsi dire '^'d'’ '*"* * * ProP' ^ié particulière de réunir des substances dissemblables, et, s^P'irés, comme ■'’oliimc de plusieurs corps isolés ou
‘fe cetle acception d,. . P““*' "»(‘rbcr pour la pierre, etc.; l’habitude
“ mot dans un sens t*i” pourrait en imposer ici. Je dois donc avertir que je prends
"lossc, ni atlV ’• ''"® matière dlirércnle de celle de la
Pinterpo.sition du cimenr même la séparation absolue des partic.s avant
sion des molécules dc'*^""' consiste dans leur niiioii encore plus intime, par l’acros-
seiilc condition essenu™”'"^ uolure, qui augmentent la densité de la masse, eu sorte que la tliffcreiiee des temps où ce ce ciment des matières sera le plus souvent la
solidité. ciment y sera survenu, et où elles auront acquis par là leur grande
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première, par les vapenrs qui s’élèvent de l’intérieur de la terre, et la seconde par la stillation des eaux. Ces deux causes produisent des effets si semRlables, qu’il est assez difficile de les distinguer. Nous allons rapporter à ce sujet les observations faites récemment par un de nos plus savants académiciens, M, de Lassone, qui a examiné avec attention la plupart des grès de Fontainebleau, et qui s’exprime dans les termes suivants :
« Sur les parois extérieures et découvertes de plusieurs blocs de grès « le plus compacte, et presque toujours sur les surfaces de ceux dont <i on a enlevé de grandes et larges pièces en les exploitant, j ai observé <1 un enduit vitreux très-dur : c’est une lame de deux ou trois lignes « d’épaisseur, comme une espèce de couverte, naturellement appliquée,
« intimement inbérenle, faisant corps avec le reste de la masse, et .. formée par une matière atténuée et subtile qui, en se condensant, a « pris le caractère pierreux le plus décidé, une consistance semblable « à celle du silex, et presque à celle de l’agate; cet enduit vitreux n’est « pas bien longtemps à se montrer sur les endroits qu’il revêt. .Je l’ai vu « établi au bout d’un an sur les surfaces de certains blocs entamés « l’année précédente. On découvre et on distingue les nuances et la proie gression de celte nouvelle formation, et, ce qui est bien remarquable.
Il cette substance vitrée ne parait et ne sc trouve (}ue sur les laces « entamées des blocs , encore engagés par leur base dans la minière « sableuse qui doit être regardée comme leur matrice et le vrai lieu de « leur génération "
Celle observation élal»lit, comme Ton voit, l’cxislcnce réelle cl un ciment pierreux, qui même forme en s’accumulant un émail silicéd une épaisseur considérable : mais je dois remarquer (pic cet email sc pioduit non-sculcmciit sur les blocs encore attachés ou enfouis par leur base, comme le dit IM. de Lassone, mais même sur ceux qui en sont séparés; car ou m’a fait voir nouvellement quelques morceaux de grès qui élaient revêtus de cet émail sur foutes leurs faces. Voilà donc le ciment quarizeux ou silicé clairement démonlré, soit qu’il ait transsudé de l’intérieur de la pierre, soit que Teau ou les vapeurs aient élendu cette couche à la superficie de ces morceaux de grès. On en a des exemples tout aussi frappants sur le quartz, dans lecpicl il sc forme de même une matière sili(;ée par la stillation des eaux et par la condensation des x'apeurs
* Mémoires de l’Académio dos Sciences, année 177t , page 209 et sniv.
*■' M. de Gensanne, savant physicien et minéralogiste très-expérimenté, que j’ai en souvent occasion de citer avec éloge, a fait des observations que j’ai déjà indiquées , et qui me paraissent ne laisser aucun doute sur cette formation delà matière silicéc ou quartzeuse par la seule condensation des vapeurs de la terre, a Étant descendu, dit-il, dans une galerie de mine » (de plomb), de l'ont-l’can, près de Uennes eu Bretagne, dont les travaux étaient abandonnés, « je vis au fond do celle galerie toutes les inégalités du roc presque remplies d’une matière
GS
l>ien consirlérons en général les cinicnls naUirels , il s’en faut
linguer de ‘«'’jo'U’s, ni partout les mêmes; il faut d’abord en dis-
il miinlit / = '’»'D Pa'’ai* liomogène avec la matière dont CS interstices, comme dans les nouveaux quartz et les
I grès,
“ minier J,’ à de la eêrusc délayée, que je reconnus èiro un vérilablc guhr ou Hr. (le GousannT ''“peur condensée qui, en se cristallisant, donne un V(!ritablc quartz. » •es travaux ou si''li*'**'^ l'econnaître si cette matière provenait de la circulation de Pair dans commença par bien ! ®" travers du roc sur lequel elle se formait : pour cela il
trouvait; a ensuite r'*'-' rocher avec une éponge, pour ôter le gubr qui s’y
“ endroits (lu P' ‘1““'''® ‘■‘'"‘^'1''® «cuves de terre vernissée, que j’appliquai
“ pétrie, je les j’avais aperçu le plus de guhr, et avec de la bonne glaise bien
“ plaçai (les trav'crs*"'^' **•*' " ^ l’entour de deux bons pouces d’épaisseur, après quoi je
“ d’un carré »' vis-a-vis mes écuclles qui formaient pres(iuc les quatre angles
que le gu|„. (|„i"s’Vta°'*f t'cnsannc leva une de ces écuclles, et il fut fort surpris de voir coud sur la surface ï! "'^^^cus avait près d’un demi-pouce d’épaisseur, et formait un pccs la consistance duV***^ l’écuellc : il ét.ait très-blanc, et avait à peu
remit l’écuclle c(3mV'^*'"*^ *^''*'* "" molle; il eu prit de la grosseur d’une noix,
ù l’ombre; elle nrit'*'''"*^ “«poravant, sans toucher les autres... Il laissa S('clier cette matière matière sembi, aille* grenue et friable, et ressemblait parfaitement à une
minéraux, surtout'dT**' tachetée , qu’on trouve dans les filons de dilfércnls
de Icten. H y g,, plomb, et à laquelle les mineurs allemands donnent le nom
•a plupart cubiques ***'** Pont-Pean, et le raim'ral y est répandu jiar grains,
" je trouvais, du >( ' ■ “ecompagnés de grains de pyrite. « Toute la dilférerice (|ue
“ était très-blancii * *^e'>sanue, entre ma matière et celle du filon, c’est que la matière “ pris de celle du m parsemée de taches violettes et roussâtres ; je
“ P«s trouver- i’ ' '*”• *'*?' «ssurcmeut aucun minéral, et la plus blanche que je
“ dans deux creu ' J*' ** mienne, et fondis poids égal de ces deux matières, “ donnèrent des 's^** c '’®"; me parurent également fusibles et me
“ étaient absolun semblables Je soupçonnai dès lors que ces matières
“ 'o première éci''*n "*®'"®®- Q'm‘“rzc mois se passèrent depuis le jour que j’avais visité “ polit équiin.,„. * !’ *®mP* de mon départ de ces travaux ; je fus voir alors mon
" 'OC qui ‘1®® '® “’nvait pas sensiblement augmenté sur la partie du
“ l’endroit où î’ ]®’''’®' b®t ayant v isitc I ecuelle (juo j’avais visiliie précédemment, j’ajiercus « l-lanchc- a de la même matière; mais fort mince et très-
“ était soils'lc •“ n’ovais pas touchée, ainsi que toute la matière qui
" litres et vloT.r* ' ''®“‘“®®®’ ^tait toute parsemée de taches rous-
“ ndiie avec " ’®®'®'"®'d' sem'dables à celles qu’on trouve dans le filou de cetlc
“ dispersés d l T'® dernière renferme quantilé de grains de mine de plomb
“ première **"* ** ^''^***^* violettes , et qui n’avaient pas eu le temps de sc former dans la
" au travers des roèl^^ ol’sçrr ation que les guhrs sc forment par une espèce de transpiration
“ sons Ou vajicnrs ( ^®* P'"* rompactes, et qu’ils proviennent de certaines exlialai-
“ dans les emlroits^ ojrculent dans 1 intérieur de la terre, et qui se condensent et sc fixent
“ matière est une vcht 1 ®t 1®“ cavités leur permettent de s’accumuler... Celle
» '’o'dorniée dans igj. " Y * ^''P®®*' ®o''d®«sée qui se trouve dans une infinité d’endroits,
“ l’eau, il se cristalfis^trè'-^f”'^^™**''''^'* '* ^"®'’®‘I"® '® S'*!"’ «st dissous et chassé par
guedoc, tome II ®‘;'''®"'o«t et forme un vrai ([uarlz. » Histoire Naturelle du I.aii-
’ I zz et su IV.
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où il est plus apparent à la suiface qu’à l'intérieur; l’aulre, qu’on peut dire liétérogènc, parce qu’il est d’une substance plus ou moins différente de celle dont il remplit les intersiiccs, comme <lans les pomlhirjiœs et les brèches : ce dernier ciment est ordinairement moins dur que les grains qu’il réunit. Nous connaissons d’ailleurs plusieurs espèces de ciments naturels, et nous en traiterons dans un article particulier. Ces ciments se mêlent et se combinent quelquefois dans la même matière, et souvent semblent faire le fond des substances solides. Mais ces ciments, de quelque nature qu’ils soient, peuvent avoir, comme nous venons de le dire, une doul)le origine : la première est due aux vapeurs ou exhalaisons qui s’élèvent du fond do la terre au moyen de la chaleur intérieure du globe; la seconde à l’iidiltration des eaux qui détachent, avec te temps, les parties les plus ténues des masses qu’elles lavent ou pénètrent ; elles entraînent donc ces j)articulcs détachées , et les déposent dans les interstices des autres matières; elles forment meme des concrétions qui sont très-dures, telles que les cristaux de roche et autres slalactiles du genre vitreux, et cette seconde source des extraits ou ciments pierreux, quoique très-abondante, ne l’est peut-être pas autant que la première qui provient des vapeurs de la terre, parce que cette dernière cause agit à tout instant et dans toute l’étendue des couches extérieures du globe; au lieu (|ue l’autre étant bornee par des circonstances locales à des effets particuliers, ne peut agir que sur des masses particulières de matière.
On doit se rappeler ici que dans le temps de la consolidation du globe, toutes les matières s’étant durcies et resserrées en se refroidissant, elles n’auront pu faire retraite sur elles-mêmes .sans se séparer et se diviser par des fentes perpendiculaires en plusieurs endroits. Ces fentes, dont quelques-unes descendent à plusieurs centaines de toises , sont les grands soupiraux par où s’échapi)ent les vapeurs grossières chargées de parties denses et métalli()ues. Les émanations plus subtiles , telles que celles du ciment silice, sont les seules qui s’échappent partout, et qui aieni pu pénétrer les masses entières du grès pur : aussi n’cnlre-t-il que peu ou point de substances métalliques dans leur composition, tandis que les fentes perpendiculaires qui séparent les masses du quartz, des granits et autres rochers vifreux sont remplies de métaux et de minéraux produits par les exhalaisons les plus denses, c’est-à-dire par les vapeurs chargées dcparlies mctalli<iucs. Ces émanations minérales, qui étaient très-abondantes lors de la grande chaleur de la terre, ne laissent pas de s’élever, mais en moindre quantité, dans son état actuel d’attiédissement : il peut donc se former encore tous les jours des métaux, et ce travail de la nature ne cessera que quand la chaleur intérieure du globe sera si diminuée, qu’elle ne pourra plus eidever ces vapeurs pesantes et métalliques. Ainsi le produit de ce travail, déjà petit aujourd’hui, sera peut-être nul dans quelques milliers d'années, tandis que les vapeurs plus subtiles et plus légères, qui n’ont besoin que d’une chaleur
tres-iiK‘(liocre pour être sublimées, continueront à s’élever et à revêtir
S'il ace, ou même pénétrer l’intérieur des matières nui leur sont analogues. ‘
plu^o?^'*^ ** conlieiil que du (piartz réduit en grains
'lu’àla'l ^*^*^*'^* '"criiis, et souvent si jictits qu’on ne peut les distinguer
stances *!^*'*^‘ '‘"I""’® sont au conti'aire mélangés d’aiilressub-
calcai uiétalliqucs *, et i)lus souvent encore des matières
^ ‘^‘^s grès impurs sont d’une formation postérieure à celle cres nïir‘<5 i? • • '
oalcair' ' '"" general, il y a plus de grès mélangés de substance
8'‘ès simples et purs**, et ils sont rarement teints d’autres
masses fer mêlés de mica, et d’autres en plus grand nombre coutieimeut de petites
“ 't’ai vu Irès-dures quoies ouvriers appellent des c/oas.
“ gaès dont Vosges, dit SI. l’abbc Bexon, des grès mélangés ou semés de mica ; ces
“ forme comme l la Lande tout le long du pied de la chaiiic des montages, et qui
“ calcaire sont ^ ^'®'"mre lisière entre le pays élevé de granit, cl le bassin de la plaine
" de taille du déposés en couches, dont les plus épaisses fournissent la pierre
“ qu’on les e ®'dont les plus minces, qui sont feuilletées et se lèvent en tables, telle
“ les toits dc-'^ hauteurs de Plombières, de Valdajol et ailleurs, servent à couvrir
« de mi M f-liacune de cos feuilles ou tables a sa surface saupoudrée cl brillante
“ que la carr "' • *1"® ® poudie de mica semée entre les tables du grès
» que les eaux^'I ™ Slructure en couches feuilletées; car on peut concevoir qu’à mesure
» comme 1> l ®usemble le sable quartzeux et la poudre de mica mélangé, le sable,
« veiiaii ■ l’®®'"’b tombait le prernier et formait sa couche , sur laquelle le mica flottant
*'-nau ensuite se dén .
ririci,.:„ X. ’ l'USfii', et marquait ainsi le trait d’une seconde feuille. « îlémoircs sur de la Lorraine.
" lois u’ils'*”*"^-*'**”* ^ Fontainebleau dans leur disposition naturelle, et
“ onfoids ' * l^°'’"»ôs, nous les voyons constamment dispersés dans le sable on ils sont
“ ou caill ®omme leur matrice ; ils y sont solitaires et isolés, de même que les silex
“ exact ' * dans des bancs de marne ou de craie, on ils ont pris naissance : c’est
“ forme^*^*'^ 'uonie disposition, le métne arrangement, et la parité est encore établie par la “ ceci oirondic que chaque bloc all'ccte ordinairement dans Ses contours; mais
“ bleau • *1“® *®® S'®* 1’®®® homogènes, tels que ceux de Fonluinc-
" remn ' observons que d’autres qui sont mixtes ou mélangés se comportent difl'é-
^ ^mcnl, à cause sans doute de leur composition plus compliquée.
» Séna ■ l'"i’S de Fontainebleau, quoique formant presque toujours des blocs
^ P ‘'CS, paraissent néanmoins en quelques endroits disposés en bancs ou en masses conti- “ ®ues cl horizontales, parce qu’ici les masses sont plus rapprochées, et qu’elles ont une paisscur cl une étendue plus considérable...
“ des "l ‘'omarquer que les grès de Fontainebleau étaient au rang des plus purs et
« rnal-' u **""‘®“®"®®’ “ h» vue simple et sans être année, on reconnaît et on distingue, '• compa'cr'"^*'? '*^**^ ** ‘®““''®’ *®® Sff'ns sableux rapprochés et réunis eu une masse
“ ‘■“iproque'd *’'®®® ‘*’“"® ““'t'èi'e uniforme ; sans doute l’adhérence et l’union
“ “d’uié, qui çu]*^*^* Premières molécules sableuses sont procurées par un fluide subtil et “ est telle ' ®eoîulinunt, se condense avec elles; la subtilité de ce gluten particulier “ entre lous'^ics '''"''«'sellcment répandu dans la masse, comme un moyen unissant 1' renee et la "'asque cl ne fait disparaître que très-faiblement l’appa-
« que par le eontacl ®“hlcux ; de sorte que l’on jugerait qu’ils n’adhèrent entre eux
immédiat, sans mélange d’autre matière interposée.
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couleurs luclalliqucs que de celles du fer. On les Irouve par collines, par bancs et en très-grandes niasses, quelquefois séparées en gros blocs isolés, et seulenicnt environnés du sable qui semble leur servir de matrice * ; et comme ces amas ou couches de sable sont dans toute leur épaisseur perméables à l’eau, les grès sont toujours humectés par ces eaux filtrées : riuimidité pénètre et réside dans leurs pores; car tous les grès sont humides au sortir de la carrière, et ce n’est qu’après avoir été exposés pendant quelques années à l’air qu’ils perdent cette humidité dont ils étaient imbus.
Les grès les plus purs, c’est-à-dire ceux dont le sable qui les compose n’a été ni transporté ni mélangé, sont entassés en gros blocs isolés; mais il y en a beaucoup d’autres qui sont étendus en bancs continus et même en couches horizontales à peu prés disposées comme celles des pierres calcaires **. Cette différence de position dans les grandes masses de grès [larait nous indiquer qu’elles ont été formées dans des temps différents, et ipie la foruiation des grès qui sont en bancs horizontaux est postérieure à la jiroduction de ceux qui se présentent en blocs isolés : car celle-ci ne suppose que la simple agrégation du sable quartzeux dans le lieu même où il s’est trouvé après la vitrification générale, au lieu que la position des autres grès par couches horizontales su|>pose le transport de ces mêmes sables par le mouvement des eaux; et le mélange des matières étrangères qui se trouvent dans ces grès semble prouver aussi qu’ils sont d’un formation moins ancienne que celle des grès purs.
Si l’on voulait douter que l’eau put former le grès par la seule réunion des molécules du quartz, il serait aisé de le démontrer par la formation du cristal de roche, qui est aussi dur que le grès le plus pur,
» Ccpeiulaiil plusieurs remarques semblent établir l’existence réelle de ce gluten pierreux, « cl peuvent même servir à déterminer sa nature et son caractère.
« En effet, parmi les différents blocs de ce grès, il en est dont les mollécules sableuses ont » une agrégation sensiblement plus dense et glus compacte; les fragments de ces blocs les plus « durs laissent à peine apercevoir sur les surfaces de leurs cassures les petits grains arénacés Il qui sont ici beaucoup plus scrré.s et plus fins, et comme fondus avec la matière qui paraît Cl les lier. •> Mémoirc.s sur les grès de Foulainebleau, par Jl. de Lassonc, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 177<f.
* » En examinant les blocs encore enfouis dans leurs minières sableuses, on voit, en les Il oassant, leur masse intérieure sensiblement imbue et pénétrée d’une humidité qui s’y est « insinuée uniformément par toutes les porosités....
» Il est probable que cette humectation intérieure est cause aussi que les grès dans leur Il minière sont toujours moins durs, et qu’ils n’achèvent de .se durcir que quand ils ont sué » longtemps en |i!ein air. » Idem, ibidem.
La ffonne-Ville, capitale du Faiicign y, parait être assise sur un rocher do grès ; ce rocher, qui sort de terre sous la porte de la ville i|ui regarde Genève, est forme d’une pierre de sable mélangée de mica, et disposée par bancs inclinés de trente-buit à quarante degrés ; ces bancs ne pas.scnt point ]iar dessous les bases des montagnes voisines, ils sont d’une date beaucoup plus récente. Saussure, Voyage dans les Alpe.s. tome I, page ,’5fi(i.
des n’est forme que des mêmes molécules par la stillation
nart ‘ T’ ^^‘'‘'lleurs on voit un commencement de cette réunion des mouillé^* ^Di''"’tzeuses dans la consislance que prend le sable lorsqu’il est lieux est sec, et plus il est pulvérulent; et dans les
nesoni*"- couvrent la surface du terrain, les chemins
l’eau • Pi’i^licablcs que ([uand il a beaucoup plu, parce que
P*'"*' sables en rapprochant leurs grains, q'iarlz Tle^ trouvent communément que près des contrées de
lieu des d’autres matières vitreuses *, et rarement au mi-
cependant i*^^* ^ ^ marbres, des pierres calcaires ou des craies ;
diffèr . f voisin quelquefois du granit par sa situation,
duelque sa composition, pour qu'on puisse leur appliquer
P^s dans^ ^,*^“‘*''nation commune, et plusieurs ol)Servateurs sont tomposiiion de*^*^**^^* appelant granit du grés à gros grains. La com-
coniposé' matières est différente en ce que, dans ces grès
®Patli n’ont granit, jamais les molécules du feldmnpâtcment*'^^^*^** cristallisation distincte, ni celles du quariz un mica • ^°aimun avec elles, non plus qu’avec les paidicules du
couche ‘^'■•ï'ères sont comme semées sur les autres et toute la
amas dé ^■n ** comme par sa texture, ne montre qu’un
'a fusion ' agglutinés par une voie bien différente de
cemanjuer r geandes masses vitreuses; et l’on peut encore
généralement*^ composés de plusieurs espèces de sables sont
que le er '. *^ grossiers, moins compactes, et d’un grain plus gros geain plu toujours est plus solide et plus dur, et dont le
quartz * évidemment tous les caractères d’une poudre de
et flonc le produit immédiat des détriments du quartz,
zeuse eq • réduit en poudre inqvalpable cette poudre quart-
l’on nr W qu’elle pénètre les autres matières solides; et même
et qu’elle passe à travers le verre, MM. le Blanc
une ^']^*’.?^'‘‘“^P'acé une bouteille de verre vide et bien bouchée dans de de grès des environs d’Étampes, ils s’aperçurent au bout
de uT “tte bouteille une espèce
dre d de la même nature que la pou-
^ §rcs ,
U y a peut-être aucune matière vitreuse dont les qualités apparentes
“ ‘aiit n’« lit f ® 'l'*® j® ®‘‘®'S’ In UK'oiic de la terre, et qui pour-
“ sceoiidujpp,, 1 ®"®®' ® rtc observé , que presque toujours entre les dernières couches
“ j’“i observe ce T" *”'‘^1"'''''’®® P^'^itives, on trouve des banes de grès ou de poudingues : “ niais encore dlf ''“n-sculement dans un grand nombre de montagnes des Alpes,
Saussure, Vova"*"*! ' ®®8®S5»t'ins les montagnes des Cévennes,de la Bourgogne eldu Forez »
’• Ilisloireïlf "! ^'P®^> t«"*® L Png® ^^28.
‘ ®‘“'®'n'«<le tome II, page 20.
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varient autant que celle des grès. « On en rencontre de si tendres, dit « M, de Lassone, que leurs grains, à peine liés, se séparent aisément <1 par la simple eoitipression et deviennent pulvérulents; d’autres dont
la concrétion est plus ferme, et qui eommenceul à résister davantage Il aux coups redoublés des instruments de for; d’autres enfin dont la « masse plus dure et plus lisse est comme sonore et ne se casse que « très-difficilement; et ces variétés ont plusieurs degrés intermé- 11 diaires *. »
Le grès que les ouvriers appellent grisar est si dur et si difficile à li'availler, qu’ils le rebutent même pour n’en faire que des pavés, tandis qu’il J a d'autres grès si tendres et si poreux, que l’eau crible aisément à travers leurs masses; ce sont ceux dont on se sert pour faire les pierres à filtrer. Il y en a de si grossi(îrs et de si terreux, ((u’au lieu de se durcir à l'air ils s’y décomposent en assez |)cu de temps. En général les grès les plus purs et les plus durables sont aussi ceux qui ont le grain le plus lin et le tissu le plus serré.
Les grès qu’emploient les paveurs à Paris sont, après le grès grisar, les plus durs de tous. Les gi*ès dont on se sert pour aiguiser ou donner du tranchant au fer et à l’acier sont d’un grain fiiij mais moins durs que les premiers, et néanmoins ils jettent de même des étincelles, en faisant tourner à sec scs meules de grès contre le fer et l’acier **. Le grès de Turquie, qu’on appelle jrkrrc à rasoir, à la(|uelle on donne sa qualité en la tenant pendant quelques mois dans l’huile, et qui sert à repasser et affiler les rasoirs et autres instruments très-tranchants, n’a qu’un certain degré de dureté, quoique le grain en soit très-fin et la substance très-uniforme et sans mélange d’aucune matière étrangère.
Au reste, le grès pur n’étant composé que des détriments du quartz, il en a toutes les propriétés; il est aussi réfractaire au feu j il résiste de même à l’action de tons les acides, et quelquefois il acquiert le meme degré de dureté; enfin le quartz ou le grès réduits en sable servent également de base à tous nos verres factices, et entrent en plus ou moins grande quantité dans leur composition.
Les grès sont assez rarement colorés, et ceux qui ont une nuance de Jaune, de rouge, ou de brun, ne doivent cette teinte qu’à rinfillration de l’eau chargée des molécules ferrugineuses de la terre végétale qui couvre la superficie du terrain où l’on trouve ces grès colorés; la plupart des jaspes sont au contraire très-colorés, et semblent avoir reçu leurs couleurs par la sublimation des matières métalliques dès le premier
* Mémoire sur le grès, jiar M.de Lassone, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 1774, page 210.
M. Valmont de Bomafe, dans son ouvrage sur la Minéralogie, nous assure qu’il a trouvé un quarlier de ce grès de Turquie, en France, près de Morlaix, dans la province de Brelagne, et je suis d’ailleurs très-persuadé que celle espece de grès n’appartienl pas exclusivement à la Turquie, comme sou nom semble l’indiquer.
lemps (le leur formation. Il se peut aussi que quelques grès des plus aucuns doivent leur couleur à ces mêmes émanations métalliques; l’une const’*"'''^* ^*^^<-‘lut pas l’autre, et les effets do toutes deux paraissent 1 observation. « Il n’y a presque point de ces Idocs ÿrést’Hæ, ^ ‘ 0 ontainebleau, dit M. do Lassonne, où l’on n’aperçoive queUpics •'^(lues d’un principe ferrugineux. En général, ceux dont les grains est* fiioins liés sont aussi ceux on le principe ferrugineux
U id'parent. Les portions les plus externes des blocs, celles
Pai conséquent dont la formation ou la condensalion est moins ancienne, ont souvent une teinte jaunâtre de couleur d’ocre ou de i>i e de 1er, tandis que les couches plus intérieures ne sont nulle- ^®*o<’ées. Il semble donc que dans cerlains grès cette teinte disl'aiaisse à nu'sure que leur densité ou que la concrétion de leurs n'ass! ; cependant on remarque des blocs très-durs, dont la
" plus pénétrée uniformément de cette couleur ferrugineuse
« ■ *'^o'ns intense : il }• en a parmi ceux-ci quelques-uns où le
*' Irèsf'*'*^ f‘^*'™Sùieux est si apparent, qu'ils ont une teinte rougeâtre “ aucune^^^ ^ ^ sfible, même pulvérulent, et n’a3'ant encore éprouvé “ teintes*^ ^^''^iensation , coloré en plusieurs endi oits par les mêmes la <iussi participer du fer, si l’on en Juge simplement par
1 l’aimant n’en attire aucune parcelle de mêlai, non
UaHle*^^ob^-*^^^* des grès rougeâtres*. »
nervation de M. de Lassone me semble prouver assez que les
fd’es sont coloréi
dci
par le fer, et plus souvent au moyen de rinfillralion
inème'*^! ^**^ ^^ ** sublimation des vapeurs souterraines. .l’ai vu moi- ‘^loiis r* ^^*’^*'^*'*‘* blocs d’un grès très-blanc, de ces petits nœuds ou Uu’ils j’'*' parlé, et (|ui sont d’une si grande dureté,
a b'>'' “ bi lime. On doit conclure de ces rcmaiajues que l’eau
travaillé sur le grès. Ce dernier élément n’a l’ecà"^' *^**'^- *'^ première matière, c’est-à-dire le quartz; au lieu que ^ au a porté dans la plupart dos grès, non-seulement des parties ferrnhineuses, mais encore une très-grande quantité d’autres matières hélé- »' nés qui en altèrent la nature ou la forme, en leur donnant une figul'alion qu’ils ne prendraient pas d’eux-mènies, ce qu’on ne doit altribuer duaux substances hétérogènes dont ils sont mélangc-s.
trouve dans quelques sables de grès des morceaux arrondis, isolés U < e ditlerentcs grosseurs, les uns entièrement solides et massifs, les autres creux en dedans comme des géodes : mais ce ne sont que des com retiens, des sablons agglutinés par le ciment dont nous avons parlé; de salî*^' *^^**°*'* forment dans les petites cavités de la grande masse natnr(>*^ *os autres blocs de grès, et elles sont de la même
due ces sables**. Mais les grès, disposés par bancs ou par couches
MciTloirUS r!/> 1' 4 J •
** Surlanio * SuiciKîcSj année 177^.
a-,iie (lu camp ,io César (près de Coiupiègne), et dans plusieurs aulrcs lieux où
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sont presque tous plus ou moins mêlés d’autres matières : il y a des grès mélangés de terre limoneuse, d’autres sont entremêlés d’argile, et plusieurs autres, qui ne paraissent pas terreux, contiennent une grande quantité de matière calcaire. Tous ces grès ont évidemment été formés dans les sables transportés et déj)Osés par les eaux ; et c’est par cette raison qu’on les trouve en couches horizontales, au lieu que les grès purs produits par la seule décomposition du quartz se présentent en blocs irréguliers et tels qu’ils se sont formés dans le lieu même sans avoir subi ni transport ni mélange : aussi ces grès purs, ne contenant aucune matière calcaire, ne font point effervescence avec les acides, et sont les seuls qu’on doive regarder comme de vrais grès. Cette distinction est plus importante (ju’ellc ne le parait d’abord, et peut nous conduire à l’explication d’un fait reconnu depuis peu. Quelques observateurs ont trouvé i)lusicurs morceaux de grès à Bourbonne-les-Baius àNemours**, à Fontainebleau et ailleurs, qui affectaient une figure quadrangulaire, et qui étaient, pour ainsi dire, cristallisés en rhombes. Or celte espèce de cristallisation ou de liguralion n’est pas une des propriétés du grès pur *** : c’est un effet accidentel qui n’est dû qu’au
le s.ible ahonilc, on rencontre aussi certains corps pierreux isolés , de dilTérentcs grosseurs, et presque toujours de forme à peu près arrondie; c'est ce que SI. deRéaumur appelle marrons de sable. ( Mémoires de l’Acadcraie des Sciences , année 1723. ) On les a regardes comme des rudiments de silex : mais, par leur forme, et surtout par l’apparence encore un peu sensible des grains sableux dans leur texture , ils se rapproclient bien plutôt des grès moins purs ; ils fermentent avec l’acide nitreux. De semblables marrons de sable existent aussi dans d’autres terrains où le sable est beaucoup plus pur et moins mélangé; mais ils ont un caractère particulier ; ce sont des espèces de géodes sableuses ; (juand on les casse , on trouve un vide , en partie occupé par un amas de cristaux assez purs , adhérents à toute la voûte intérieure , et produits sans doute par le suc lapidifiquc, plus abondant et dégagé de toute autre matière. J’ai dans mon cabinet quelques-unes de ces géodes sableuses que l’on peut regarder comme une espèce de grès; l'eau-forte n’y fait aucune impression apparente. Mémoires sur le grès , par M. de Lassouc; Académie des Sciences, année 1774, pag. 221 et 222.
* Mémoires de Physique, par ÔI . Grignon, in-i", |)age. 353.
** M. Bezout, savant géomètre de l’Académie des Sciences, a reconnu le premier ces grès figurés dans les carrières de Nemours.
Une autre espèce de grès découvert depuis peu dans la forêt de Fontainebleau, du côté de la Belle-Croix , est composé d’un amas de vrais cristaux réguliers , de forme rhomboïdalc... On trouve ce grès indiqué et décrit pour la première fois dans un catalogue imprimé (chez Claude Hérissant ), et composé par M. Romé de Lille, d’un riche cabinet d’IIistoire Naturelle, exposé en vente à Paris , dans le mois de juillet de cette année 1774 ; dans une note relative à cette indication, on observe que cette espèce de grès n’est pas pure, que l’acide nitreux l’attaque à raison d’une substance calcaire qui entre dans sa mixtion en proportion d'un pou plus d’un tiers sur le total, et l’on ajoute que peut-être la cristallisation de cette pierre sableuse n’a été déterminée que par le mélange et le concours de la matière qui paraît servir de ciment... Dans ce canton de la Belle-Croix, les blocs y sont moins isolés et paraissent former des cbaines ou des bancs plus réguliers. Mémoires sur le grès , par M. de Lassouc. Académie des Sciences , année 1774.
DES MlNERAtX.
change (le la inalièrc calcaire avec celle du grès; car ayant fait dissoudre cô morceaux figurés en rhond)es, il s’est trouvé qu’ils
vrais ^noins un tiers de substance calcaire sur deux tiers de
mélan^iî*^*' fiu’aucun des griîs, qui n’étaient que peu ou point
ailles de cette matière calcaire, n’a pris cette figure rhomboïdale,
prés 1^* considéré les principales matières solides et dures qui se fiui co*^** S''apdes masses dans le sein ou à la surface de la terre, et a<n4"at''*"*^ *'^'^** venons de l’exposer, sont ou des verres primitifs ou exainiiie^^i* Parties divisées et réduites eu grains, nous devons ^'■'gine et *^ *^ ■****^'*'*^ matières en grandes masses qui en tirent leur st’histes et*^^*^" détriments ultérieurs, telles que les argiles, les
plus Z*'* ardoises qui ne diffèrent des sables vitreux que par une
preuiTe leurs parties intégrantes, mais ([ui pour
aiei londs de leur substance sont de même nature.
DES ARGILES ET DES GLAISES
fléconin f>o»s venons de l’avancer, doit son origine à la
*mniide' ' matières vitreuses qui, par l’impression des (déments
est dén** ^^•^***'*^ ^'*'**'^^*’ ‘'*'^enuées et réduites en terre. Cette vérité •es aiiti'Z" 1” Si l’on examine les cailloux les plus durs, et
fiue le vitreuses exposées depuis longtemps à l’air, on verra
s’est i"^* ‘^^"•^ace a blancbi, et que dans cette partie extérieure le caillou sa sécr''^"' ilécomposé, tandis que l’intérieur a conservé sa dureté, •’aclai i*^*^^*^*^ couleur. Si l’on recueille cette matière blanche en la maliè*-' ^ détrempe avec de l’eau, l’on verra que c’est une
■ IC qui a déjà jiris le caractère d’une terre spongieuse et ductile, et nos l’ai-gile. 2" Les laves des volcans et tous
ter--'.' *^*^ factices de quelque cjualitc qu’ils soient se convertissent en argileuse *. 5" Nous voyons les sables des granits et des grès, les
“ "loccc.nix f 1’’’“ ‘f® ) est conv(!rlie en argile ; il y a clos
® Voit encore encore lave , et l’.iiitrc ]iarlie est cliangée en argile... On y
“ '■‘•rlis eu ^'a forme de grenat , dont qnel(|nes-uns sont egalement con-
“ sulfureux (o^ ’ ' ^'® ®l*ongenieiU des matières vilreuses eu argile par rinteruièdede l’acide " plienoinèuc r".' '1'*' los a pénélrées, en (juelquc façon dissoutes, est sans doute un
sur la Sliiiéril ot trcs-inlércssaiit pour riiistoire Naturelle. nLctIres dcM. Ferter
‘■'‘"a'e, page 2:59.
.(Ote. W, Ferhcr
ojoutc qu une partie de cette argile est molle comme une terre , et que
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paillettes du mica, et même les jaspes et les cailloux les plus durs, se ramollir, blanchir par l’impression de l’air, et prendre à leur surface, tous les caractères de celte terre; et l'argile pénétrée par les pluies, et mêlée avec le limon des rosées et avec les débris des végétaux, devient bientôt une terre féconde.
Tous les micas, toutes les cxfolialions du quartz, du jaspe, du fcld-spath et du schori, tous les détriments des porphyres, des granits et des grès, perdent peu .à peu leur sécheresse et leur dureté; ils s’atténuent et se ramollissent par riiumidité, et leurs molécules dc\iennent à la lin spongieuses et ductiles par la même impression des éléments humides. Cet effet qui se passe eu petit sous nos yeux, nous représente l’ancienne cl grande formation des argiles après la première chute des eaux sur la surface du globe : ce nouvel élément saisit alors toutes les poudres des verres primitifs; et c’est dans ce temps que se tit la combinaison, qui produisit l’acide universel par l’action du feu, dont la terre et l’eau étaient également pénétrées, puisque la terre était encore brûlante et l’eau plus que bouillante.
I,’acide se trouve en effet dans toutes les argiles, et ce premiei- produit de la combinaison du feu, de la terre et de l’eau, indique assez clairement le temps de la chute des eaux, et fixe l’époque de leur premier travail; car aucune des antiques matières vitreuses en grandes masses, telles que les quartz, les jaspes, ni même les granits, ne contiennenl l’acide : par conséquent aucune de ces matières antérieures aux ai'giles, n’a été touchée ni travaillée par l’eau, dont le seul contact eût produit l’acide par la combinaison nécessaire de cet élément avec le feu qui embrasait encore la terre *.
l'autre est dure , pierreuse et assez scinhlatile à une pierre à chaux Iitaucho; c’est vraiscnihluhlement celte fausse apparence qui a fait dire à ÎI. de Foiigeroux de Hondaroy ( Mémoires de l’Académie des Scioiiecs , aunée 1763), que les pierres de la Solfatare étaient calcaires. M. IJamilton a fait la même méprise; mais il parait certain, dit le savant traducteur des Lettres de Fcrhcr, que le plancher de la Solfatare et les collines qui l’environnent ne sont composés que do produits volcaniques convertis par les vapeurs du soufre en terre argileuse : a Je possède moi-mémo, ajoute .M. le haron de Diétrich, un de ces morceaux moitié lave et » moitié argile; et cette argile, étant travaillée, a soulfcrt les mêmes épreuves de l’argile ordi- (1 nairc... Ou trouve dans la montagne do Poligny, à deux lieues de Ucmics eu Bretagne, une O terre argileuse blanche ou colorée, qui ne diffère eu rien de celle de la Solfatare; on la <1 nomme mal à propos craie dans le pays... Aux cmiroits où les vapeurs sulfureuses sortent « encore, cette argile est aussi uiolle que de la farine; on peut y enfoncer un bâton sans O trouver de fond, et à mesure que l’on s’éloigne de l’endroit des va])enrs, la terre est pins « ralformie. n Note de M. h; baron de biélrich, page 237 des l.etlrc,s de M. Fcrhcr.
* Cette origine peut seule expliquer la triple aùinité de l’acide avec le feu, la terre et reiiii, et sa formation par la combinaison do ces trois éléments , l’can a’ayaal pu s'unir à la terre vitreuse, sans se joindre en même temps à la portion de feu dont celte terre était empreinte ; j’observerai de plus l’alliiiilé marquée ot subsistante eutie les matières vitrescibles et l’acide argileux ou vitriolique,qui de tous les acides est le seul qui ait quelque prise sur ces subs tances :
teviiDs*’-' donc par elle-inêiiic une terre trcs-piirc, si, pende eaux d^r*^*'** *'of'ination, elle n’eût été mêlée par le mouvement des ensuite débris des productions qu’elles tirent bientôt éclore;
déconveKn^* •’elraite des eaux, toutes les argiles dont la surface était pluies 11 le dépôt des poussières de l’air et du limon des
b'üuvn’e donc resté d’argiles pures que celles qui dès lors se
ces nuCnir, ' d’autres couclics, qui les ont défendues de
la seule' argiles est la blanche; c’est ■■ogèiics celte espèce qui ne soit pas mélangée de matières iiélé-
céfracl iir *^^***^ ®'uiplc détriment du sable quarizeux, qui est aussi ci’igitic L- i*^' quartz même duquel cette argile lire son
en fait les' hianebe de F.imoges, celle de Normandie dont
peu colorée fumer, cl quelques autres argiles pures, quoiqu’un cire ren-a-d^' ***^'^*^ creusets et pots de verrerie, doivent
•'èfracluirc argiles pures, et sont à ])cu i)rès également
de diverse* du feu ; toutes les autres argiles sont mélangées
Idés diffèrcnT'***f'*^^/*^' les rendent fusibles, et leur donnent des quagées aiivr.. ^ celles de l’argile pure; et ce sont ces argiles mélanl^a nature donner le nom de glaises.
Rue povir celh T'-'" formation des argiles les mêmes procédés
formés par la*^'*^ ® ^lus blancs se sont
Rue les «rès réunion des sables quartzeux sans mélange, tandis
uvec ces^'s- 1 composés de différentes matières mêlées
nième les .lu* quartzeux cl transportées ensemble par les eaux. 1)(! ultérieur ^danches et pures ne sont formées (pie des détriments très-attén du quartz, du grès et du mica, dont les molécules
de cette devenues spongieuses et ont pris la nature
sont coin ’ *'cu que les glaises, c’est-à-dire les argiles impures, et qu'ell plusieurs matières hétérogènes que l’eau y a mêlées,
Rui recoi^^- '^'^^ductéçs ensemble pour eu former les eouclies immenses servent presque partout la niasse inlc-rieiire du globe. Ces glaises
Pierres /’/***• fondement et de base aux couches horizonlales des en cm maires, ht de même qu’on ne trouve (pic peu de grès purs des ar ’r''?'”" ‘“^‘^ngés, on ne li-ouvc aussi que rarement
soni n‘onches et pures, au lieu que les glaises ou argiles impures
sonUmverscIlemeut répandues.
OUI reconnaître par mes yeux dans quel ordre se sont établis les
lae la j-ianj,, laoyen de ccl acide; mais celle analyse ne piniivera rien de pins
fut Universelle ùlaljlic entre le principe acide et la terre vitreseilde, dès le temps oii il
l’histoire iiatur\r'^* terre à la première chute des eaux. Ces grandes vues
force des aualo»ie^ ct^d"^*^'**'* admirablement les idées de l’illustre Stahl, qui, de la seule et prendre la foruie d ** ”°’®t>re des eombinaisousoù il avait vu l’acide vitriolique se travestir salin primitif, autres acides, avait déjà conclu qu’il était le priucine
Pa , Universel, Bemarque de M. l’abbé Bexon.
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dépôts successifs et les différentes couches de ces glaises, j’ai fait faire une fouille* à cinquante pieds de profondeur dans le milieu d’un vallon, surmonté des deux côtés par des collines de même glaise, couronnées de rochers calcaires jusqu’à trois cent cinquante ou quatre cents
* La ville fie MoulbarJ est située au milieu d’un vallon, su i' une montagne isolée de toutes parts, et ce monticule forme, entre les deux chaînes do montagnes qui bordent ce vallon dans sa longueur, fieux espèces de gorges ; ce fut dans rune de ces gorges , qui est du côté du midi, fju’au mois d’août 1774, M. de BulTon lit faire une fouille de cinquante pieds de profondeur et de six pieds de large en carre. Le terrain où l’on creusa est inculte de temps iinmcmorial ; c’est un espace vague iiui sert de pâturage, cl quoique ce terrain paraisse à l’œil à peu près au niveau du vallon, il est cependant jilus élevé fine la rivière qui l’arrose d’environ trente pieds, et de huit pieds seulement plus qu’un petit étang qui n’est éloigne de cette fouille que de cinquante pas.
Après qu’on eut enlevé le gazon, on trouva une couche de terre brune d’un pied d’épaisseur, sous laquelle était une autre couche de terre grasse, ductile, d’un jaune foncé et rougeâtre, presque sans aucun gravier, qui était é]iai.sse d’environ trois pieds.
L’argile était stratifiée immédiatement sous ces couches limoneuses, et les premiers lits, qui n’avaient que deux ou trois pouces d’épaisseur, étaient formés d’une terre grasse d’un gris bleuâtre, mais marbré d’un jaune foncé, de la couleur de la eouebe supérieure j ces lits paraissaient exactement horizontaux, et étaient coupés, comme ceux des carrières, par des fentes perpendiculaires, qni étaient si près les unes dos autres, qu’il n’y avait pas entre les plus éloignées un demi pouce de distance : cette terre était très-humide cl molle; ou y trouva des hélemnites et une très-grande qnautilc de petits peignes ou coquilles de Saint-Jacques, qui n’avaient guère plus d’épaisseur qu’une feuille de papier, cl pas plus de quatre ou cinq lignes de diamètre; ecs coquilles clairnt cependant toutes très-entières et bien conservées, et la plus grande partie était adhérente â une m.itière leiTciise qni augmentait leur épaisseur d’environ une ligue; mais cette croûte terreuse, qui n’etait qu’à la partie convexe de la coquille, s’en séparait en se desséchant, cl on la dislingnail alors facilcmcTil de la vraie coquille : on y trouva encore de petits pétoncles de l’espèce de ceux qu’on nomme Dunei, et ecs coquilles étaient placées non pus dans les fentes horizoïilalcs des couches, mais entre leurs petites stratifications, et clics claieul toutes à plat et dans une situation parallèle aux eonches. Il y avait aussi dans ces mètnes couches des pyrites vitrioliipies ferrugineuses qui étaient aplaties et terminées irrcgiilièrcmcnl, etqui ii’étaicat point formées iutériem cincnt par des rayons tendant au centre comme elles le sont ordinairement; la coiq>e de ces terres s’étunt ensuite desséchée, les couches limoneuses se scjiarèrcnl par une grande gerçure des couches argileuses.
A huit pieds de profondeur, on s’aperçut d’une petite source d’eau qui avait son issue du côté de rélang dont on a parlé, mais qui disparut le lendemain ; on remarqua qu’à celte profondeur, les couches commciieaienl à avoir nue plus grande épaisseur, que leur couleur était l>liis brune, et qu’elles n’étaient plus marbrées de jaune intérieurement comme les premières : cette couleur ne paraissait plus qti’à la superficie, cl ne pénétrait dans les couches que de répaissciir de qucbpies lignes, et les fentes perpemlieulaircs claiciit plus éloignées les niios des autres; la superficie des couebe.s parut à celle profoiidciir loulc parsemée ilc paillettes brillantes, Iransparenles et scicnileusrs; ces paillettes, à la chaleur du soleil, dcvcnaicul presque à l’instant blanches et opaques : ecs couches eoutciiaiont les mêmes espèces de coquillages que les précédentes cl à peu piès dans la meme quantité, üii y trouva aussi un grand nonihre de racines d’arbres aplaties et pourries, dans lesquelles les fibres ligneuses étaient encore trèsapparentes, quoiqu’il n’y aitpoint actuellement d’arbres dans ce terrain, el jusque-là onu’aperçut dans ecs couches ni sable, ni gravier, ni aucune sorte de terre.
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jllCcls (le lî'îiif 1 •
de tenir de nos hoiis observateurs en ce genre,
l»o»té de IcT- présenterait. Il a eu la
par la note grande atleiition, comme on peut le \ oir
*11' d luen a remise, et qui suffira pour donner une idée de
plus épaisses et * ù douze, les couches d’argilesc trouvèrent encore un peu plus brunes, avait une grande '^"res; outre les coquilles des couches supérieures dont on a parlé, il y
noininenl fasciali ‘l® petits pétoncles à stries demi circulaires, que les naturalistes
faitcincnl couserv^' grands n’av'aient qu’un jiouce de diainctrc, et qui étaient par-
très-niiiicc, coupé j_*^"**^** couches ; et à dix pieds de profondeur on trouva un lit de pierre à la plupart des ■**'**^ nombre de fentes perpendiculaires, et cette pierre, semblable
A la prorondeur **' ®^ail brune, dure, aigre cl d’un grain très-lin.
mais il y pieds jusqu’à seize, l’argile était à peu près de la même qualité;
petits grains un peu al| la® fentes horizontales , et la superficie était hérissée de
comme le gypjg . “"oa®’ Itrillants et lran.sparents,qui, dans un certain sens, s’exfoliaient de roche, mais doiitTc ' ^ •"* Paraissaient avoir six faces, comme les aiguilles de cristal
avoir lavé une certaine ^^*^'^**"'*'^* étaient coupées obliquement et dans le meme sens. Après modérée, elles devint' ” de ces concrétions et leur avoir fait éprouver une chaleur
promptement comme l‘’"®"ldaiichcs ; broyées et détrempées dans l'eau, elles se durcirent pierre spéculaire let. ^ reconnut cvidemineiit que cette matière était de véritable
les différentes matièr**^*^'”*' 1**"**^ ainsi dire, de la pierre à plâtre. Comme j’examinais un jouirait de la cainpa"ne T* **" *''' ®1^ de cette fouille, un troupeau de cochons que le pâtre raïucrtaux se jeter brus ^ *’*' î*^ 1^"* P'’” ®''‘’P’’‘® de voir tout à coup ces aiii-
mollc, et la dévorer ' I® l'erre de cette fouille la plus nouvollemcnl tirée cl la plus
Outre les coquiHa f ^ avidité; ce qui arriva encore en ma présence plusieurs fois de suite,
limas hérissés de p .f Pi’emièrcs couches, eellc-ci contenait dc.s limas de mer lisses, d’autres etquelqnes autres 1 l*il^*'''®rlcs, des Icllincs, des cornes d’Aiumou de la plus petite espèce,
toutes extrêmement “' aient environ quatre pouces de diamètre : elles étaient
«atcssc. Il J. ^ "'“mes et aplaties, et rependaut très-entières malgré leur extrême déligrandes avaient jus Scande quantité de bélemniles tontes coiioïdcs, dont les plus
® des extré.!?-'.'." P®‘"'®sde longueur; elles claiciit pointues comme un dard
aplatie en.« . “'la®! "t l’exlré " '
.rémité opposée à leur base était terminée irrégulièrement et
aplatie comme si elle "Pimsee a leur
d’une matière dispo^'*''•* ®'l®® liaient brunes au dehors et au dedans, et formées
nissaient à l’axe de lIT "" de stries transversales ou rayons qui se réucxtrémilé à l’autre “"'"‘l®- Ccl axe était dans toutes un peu excentrique, cl marqué d’une '^'""e certaine ^ros'"’''^ ‘'."P'"'“Pll‘''®; «* l<"sqne la béleranitc était
véoles en formelle reiifermait un petit cène plus ou moins long, composé d’al-
duquel se lermina*'it' '®® ‘'’i'‘''®® “omnie les nautiles, au sommet
d’une pellicule cr"'* *'*°'^* Idanehe : ce petit côue était revêtu dans toute sa longueur
®l le corps de la béh'^'^"^’ très-raincc, quoique formée de plusieurs petites couches,
mince que [g ‘*‘®P'’®®®" rayons qui recouvraient le tout, devenait d’autant plus
l'élemnitos que l’on”" ^ un pins grand diamètre. Telles étaient à peu près toutes les
®emmun à tontes en!i dans la terre que l’on avait tirée de la fouille, ce qui est
®»voir d” , ” ' “*1’®®®-
ou en délita plusieurs i ®*l’*®lloii ces bélemuites étaient placées dans les couches de la terre, el'ées à plat cl ®'®® P''®®auliou , et ou recouiiul qu’elles étaient toutes eou-
encorc été observe, c’esr'*'^'''^ '*‘*'^®®®"*'® l'l®> "'®‘® o® '1"' "o"® surprit, et ce qui n’a pas
"lies était toujours a'dhér" ”” “'“l’®''l'''l ®’“*® fiuc l’extrémité de la hase de toutes ces hélein- Btrrox, tom. lu. ““‘'‘® d’appendiec de couleur jaunâtre, d’uuc substance
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la disposition des différents lits tic la glaise et de la nalnre des inatièics qui s’y trouvent mêlées, ainsi que des concrétions qui se forment entre les couches ou dans les fentes perpendiculaires qui en divisent la masse. On voit que je n'admets ici que deux sortes d’argiles, l’une pure et
semt)lablc à celle des coquilles , et qui avait la forme de la partie évasée d’un entonnoir qui aurait éléaplati, dont plusieurs avaient près de deux ponces de longueur, un pouce de largeur à la partie supérieure, et environ six lignes .à l’endroit où ils étaient adhérents à la hase de la bélrmnite; et en examinant de près ce prolongement teslacé ou crustacé qui est si fragile, qu’on ne peut picsque le loucher sans le roinpi c,jc remarquai que celle partiede la bélcmnite, qu’on n’a pas jusqu’ici connue, n’est autre cbose que la eonlinnation de la coquille mince ou du têt qui couvre le polit cône chambré dont j'ai parlé, en sorte qu’on peut dire que toutes les béleiuiiilesqui sonlaclucllcment dans les cabinets d’bistoire nalurcllcne sont pointentières, et que ce que l’on en connaît ii’csl en quelque façon que l’étui ou l’enveloppe d’une partie do la coquille ou du têt qui renfermait autrefois l’aninial.
.lusiiu’à présent les auteurs n'ont pu se concilier sur la nature des bélemnitcs; les uns, tels qucWoodward (Histoire nalurcllo de la Terre), les ont regardées comme une matière minérale, du genre des talcs; M. lîourguet (Lettres philosophiques) a prétendu qu’elles n’étaient autre chose que des dents de ces poissons qu’on nomme soufflt urs, et d’autres les ont prises pour des cornes d’animaux pétriliées: mais la vraie forme de la iMilcmnile mieux connue, et surtout celte partie crustacée qui est à sa base lorsqu’elle est entière, pourront pciit-ctro contribuer à fixer les doutes des naturalistes et à la faire mettre au rang des cruslacées ou des coquilles fossiles; ce qui me parait d’autant plus évident , qu’elle est calcinable dans toutes ses parties, comme le têt des oursins et les coquilles, et au même degré de feu.
Depuis seize pieds jusqu’à vingt, les lits d’argile avaient jusqu’à dix pouces d’épaisseur; ils étaient beaucoup plus durs que les précédents, d’une couleur encore plus brune et toujours coupés par des fentes perpendiculaires, mais plus éloignées les unes des autres que dans les lits supérieurs; leur superficie était d’un jaune couleur de rouille, qui ne pénétrait pas ordinairement dans l’intérieur des couches ; mais lorsque les stillations des eaux avaient pu y introduire cette terre jaune qui avait coloré leur superficie, ou trouvait souvent entre leurs stratifications des espèces de concrétions pyriteuses plates, rondes, d’un jaune brun d’environ un pouce ou un pouce et demi de diamètre, et qui n’avaient pas un quart de pouce d’épaisseur : CCS sortes de pyrites étaient placées dans les couches, sur la même ligne, à un pouce ou deux de distance, et se communiquaient par un cordon cylindrique de même matière, un peu aplati, et de deux à trois lignes d’épaisseur.
A celte profondeur, on continua de trouver entre les couches du gypse ou pierre spéculairc, dont les grains étaient plus gros, plus transparents et plus réguliers ; il s eu trouva même des morceaux de la longueur d'un écu, qui étaient formés par des rayons tendants au centre; on commença aussi à apercevoir entre cos couches et dans leurs fentes perpendiculaires, quelques concrétions de charbon de terre, ou plutôt de véritable jiiyet, sous la forme de petites lames minces, dures, cassantes, très-noires et très-luisantes; ces couches conteuaient encore à peu près les mêmes espèces de coquilles que les couches supérieures, et on trouva de plus dans celles-ci quantité de petites pinnes et de petits buccins ; à la profondeur de seize pieds, l’eau se répandit dans la fouille et elle paraissait sortir de toute sa circonférence, par de petites sources qui fournissaient dix à onze pouces d’eau pendant la nuit.
A vingt pieds, même quantité d’argile, dont les couches avaient augmenté encore en épaisseur et en dureté, cl dont la couleur était plus foncée ; elles conteuaient les mêmes espèces de coquilles et toujours des concrétions de plâtre.
.V vingt-quatre pieds, mêmes matières, sans aucun changement apparent; on trouva a cette
DES MINÉRAEX.
qu’on iir puiss spécialement le nom de çjhhe pour
distinguer les première; et de même qu’il faut
l’on ne doit ivk ®>"’Ples et pures, des glaises ou argiles mélangées, confondre, comme on l’a fait souvent, l’argile blanche
pPofoiitlc^jp^ Une
'lue aussi Oure què'l^ longueur; à vingt-huit pieds la terre était pres-
trouva cepeudantV'^"^''’ Pt'us'iue l>>us de gypse ou pierre spéeulairc ; ou
uue grande (piantité t’® longueur de la main ; ces cuielics contenaient
''"'U les plus grandes* ! fossiles, et surtout diiréicntes espèces de cornes d’Aiumon,
Ile ringi-luiit pieds**' pied de diamètre, trouva un lit de pic, .r"^' 'ualicpcs cl de racme qualité ; à cette profondeur ou
P'^nuclles on Cessa absoh **'^'**^"f** tics-bonnes cl delà couleur des couches terreuses, dans reines dans l'intérieur de*****"*^ ‘'percevoir du gypse ; il y en avait cc])ondant encore quelques P'orre spéeulairc; cette** " P'“' de la sélénite ou
®'o'' sépara même en la ca*"**"' "“ssi d’autres petites veines de charbon de terre ; il
<10 cai ré et (p u^ doi'>t d’é 'l'tol'iuea morceaux de la grandeur d’environ cinq ou six pouces ' ® l'ielquos filets d'un ia,r*T**-'*''’ ^ plusieurs qui étaient traversés
' «ouvrait toute la fnuill""** ‘1® P’®™ orait trois ou quatre pouces d’épaisseur;
Pcodiculairos; la terre n ®o«pé, comme les couches terreuses, par des fentes per-
““ pou moins brune qurc 11'**’* ‘'®*®°"*) ‘’o'ts l’espace de quelques pieds de profondeur, était jaunâtres ; on trouva cnJrt ^ 'ooches précédentes, et ou y apercevait quelques veines tiès-noirc, très-dure'*!** ‘’®P““ *1® P'®''*’®’ '®‘I'"'’f l’argHo
* '^ces coquilles étaient rev' ®®''ipl*o de coquilles comme les couches supérieures ; plusieurs ou filets brillants, cl les ^ ^ côte par uue incrustation lerreuse, disposée par rayons
«oquiiies elles-mêmes brillaient d’une belle couleur d’or, surtout les
bélenuiites métalli,
"'que, que les nat„ P'upai’t bronzées, particulicrcmenl d’un côté- Celte couleur l'oie des coquilles fossiT" nommée «mn/m-c, esl. produite à mou avis sur la super-
®'"n'gées,et l’acide vitr' T Pycitciix, dont les stillations des eaux se trouvent
> fixe la lei-re méta]Ii,,ue **'' '!"* ®°1™ toujours dans la composition des pyrites
ollache la matièi-e colora 'T 'Concrétions, comme l’alun dans les teintures
neuse comniunitme ‘c^olfcs, de sorte que la dissolution d’une pyrite ferrugi-
“nprégnées; une ny,.:, . 'l""''in'fi'ois de fer poli aux matières qui en sont
swrfacc de ces mêmes ** ®“ *® 'f'^'composant teint en jaune brillant et couleur d’or la
®®'‘se. matières, et la couleur des talcs dorés peut être attribuée à la même
On n'fipQinim- j
s® répandre;’ et IW '’®‘"‘ ®on‘">uait toujours à
fonde de treutc-six n'’ T ?“"! '^'«®®"^‘nué pendant Imil jours, la fouille étant alors protinuei* le t,.avni|^ ^ ^ •« hauteur de dix, et lorsqu'on l’eut épuisée pour eon-
P''n'lantla nuitàu en trouvaient le matin un pou plus d’un pied, qui tombait
A quarante pied.s de ^ de différentes petites sources,
®®n'’)à peu près delà cmiT‘ trouva une couche de terre d’environ un pied d’épais- ^n premier coup d’cejl n ®®'*®^’®® précédentes, mais beaucoup moins dure, sur laquelle
n g<mrc des capill.,je„ " oporcevoir une infinité d’impressions de feuilles de piaules
couleur moins bru„c nu’p*'"n'’”,'*‘**''‘"“' ®®^''® ‘®*’'® '"'® ®®P®®® ‘'® Inoderio d’une
'Cations porlaiein jg pgp -ii ** fond de la couche, dont toutes les feuilles ou petites stratiluais en cxaminaui avec . ’™P*®*®‘ons, eu quelque nombre de lames qu’oii les divisât:
' "bord [mur des bnpressil„rH '.7 77 '' "‘® fi"® ®® fi"® J® P''®«''is
ini n avait pas la régularité P>""tPS n’était qu’une sorte de végctatioii minérale,
c 'lue aisse l’impressioii des piaules sur les terres molles : cette
fil
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avec- la marne qui en diffcrc essentiellement, en ce qu’elle est toujours plus ou moins mélangée de matière calcaire, ce qui la rend plus ou moins susceptible de calcination et d’effervescence avec les acides; au lieu que l’argile blanche résiste à leur action, et que loin de se calciner elle se durcit au feu. Au reste, il ne faut pas prendre dans un sens absolu la distinction que je Rus ici de Targile pure et de la glaise ou argile impure : car, dans la réalité il n’y a aucune argile qui soit absolument pure, c’est-à-dire parfaitement uniforme et bomogène dans toutes ses parties. L’argile la plus ductile et qui parait la plus simple est encore mêlée de particules quartzeuses, ou d’autres sables vitreux qui n ont pas subi toutes les altérations qu’ils doivent éprouver pour se convertir en argile. Ainsi la plus pure des argiles sera seulement celle qui contiendra le moins de ces sables; mais comme la substance de 1 argile et celle de ces sables vitreux est au fond la même, on doit distinguer, comme nous le faisons ici, ces argiles dont la substance est simple, de toutes les glaises qui toujours sont mêlées de matières étrangères. Ainsi toutes les fois qu’une argile ne sera mêlée que d’une petite quantité de particules de quartz, de jaspe, de feld-spath, de schoi-l et de mica, on peut la regarder comme pure, parce qu’elle ne contient que des matières qui sont de sa même essence ; et au contraire toutes les argiles mêlées de matières d’essence différente, telles que les substances calcaires, pyriteuscs et métalli(iues, seront des glaises ou argiles impures.
On trouve les argiles pures dans les lieux dont le fond du terrain est de sable vitreux, de quartz, de grès, etc. On trouve aussi de cette argile en petite quantité dans quelques glaises : mais l’origine des argiles blanches qui gisent en grandes masses ou en couches doit être attribuée à la décomposition immédiate des sables quartzeux; au lieu que les petites masses de cette argile qu’on trouve dans la glaise ne sont que des secrétions de ces mêmes sables décomposés qui étaient contenus et mêlés avec les autres matières dans cette glaise, et qui s’en sont séparés par la filtration des eaux.
Il n’y a point de coquilles ni d'autres productions marines dans les masses d’argile blanche, tandis que toutes les couches de glaises en
inalicrc s’enflammait dans le feu et exhalait une odeur hitumineuso trcs-pcuctrante; aussi la re‘^ar(lc-t-on ordinairement comme une annonce de famine de charbon de terre.
De quarante à cinquante pieds, on ne trouva plus de cette sorte de terre, mais une argile noire beaucoup plus dure encore que celle des lits supérieurs, qu’on ne pouvait arracher qu’à l’aide dos coins et de la masse, et qui se levait en très-grandes lames : cette terre contenait beaucoup moins de coquilles que les aiitros concbcs, et malgré sa grande dureté, elle s’amollissait assez promptement à l'air et s’exfoliait comme l'ardoise pourrie. En ayant mis un morceau dans le feu, elle y pétilla jusqu’à ce qn’ellc eût élé réduite en poussière, et elle exhala une odeur bitumineuse très-foi te; mais elle ne produisit cependant qu’une flamme trcs-faible ; a cette profondeur on cessa de creuser, et l’eau s'éleva peu à peu à la hauteur de trente pieds. Mémoire rédigé par àl. Nadault.
argUes'îeT^ 8'’antle quantilé ; ce qui nous démontre encore pour les •t- grès pui-rrr^ P'-océdés de formation (pie pour les grès. L’argile et par la décoin également été formés par la simple agrégation ou
Ips glaises quartzeux, tandis que les grès impurs
déposèps ‘^®’“POsés de matières mélangées, transportées et
Et ce c r
sence est encore que l’argile blanche est une terre dont l’es-
(l’essenccs dlfl".*^’ glaise est une terre mélangée de matières
éproiner au • ‘ine la première résiste à tous nos feux, sans
lieu que loutes'f et même sans prendre de la couleur, au
“lier feu et glaises deviennent rouges par l’impression d’un pre-
se trouvent fondre dans nos fourneaux; de plus, les glaises
'’ileeux, au lieu^”'^*^*^ *^^"*"* terrains calcaires et dans les terrains matières vitreuses^^'^ argiles pures ne se rencontrent qu’avec les autre inélani-e f 'i *^**^00 formées de leurs détriments sans
oaiix, niais prôdi 1* qu’elles n’ont pas été transportées par les
que toutes les place même où elles se trouvent, au lieu
port n’ont n„ subi les altérations que le mélange et le trans-
Dela„,èlllcT'^“"‘‘
avec l’argile blai^?**^**^ confondre la marne ni la craie
limoneuses, qu'-*^*^ P^® prendre pour des glaises les terres
•los (lualilés différ geasses et ductiles, ont une autre origine et
“‘•lit de la coucir-^'*^*^* terres limoneuses provien-
•'ésidiis ulléi-ieur^' ‘1® l‘‘ torre \ égétale qui s’est formée des
oonverlissent d’-*! et des végétaux; leurs détriments se
•"non aussi du rr**^ en terreau ou terre de jardin, et ensuite en soiitle au feu ^ I argile : mais cette tcri-e limoneuse se bour-
Iniie limoneuse T* l’argile s’y ressei-re; et de plus cette
iuipure. P'"® aisément que la glaise même la plus
Il est évident
lions marinpv nombre de coquillages et autres produc-
‘in* se trouvent dai
lions
li’ansporlées av^* T dans toutes les glaises, qu’elles ont été
déposées et * dépoudles des animaux marins, qu’elles ont été
Ions les lieux 1 ensemble par couches horizontales dans presque
quent aussi ’.n couleurs indi-
'•emenl de sont imprégnées de parties minérales et parliculiè-
Pl’ailleui-s 0^1 donner toutes les différentes couleurs.
Pyites marlialc^*^'^*^! *^'‘'**^‘1“® toujours entre les lits de glaises des de la couche de .* **”''^ parties constituantes ont été entraiiuies nies sous celt* f*^'**^ '''égétale par l’iuliltration des eaux, et se sont rthi- Le fer, en nm *^"*'*^ pyi’iles entre les lits de ces argiles impures, aux terrés (|u’ii* grande quantité, donne toutes les couleurs
qn’on a imp,x,nreme,V ,P'"* l""!*-'® *^8 argiles est celle
connaissent sous 1 / * ‘dq>clée creta nicjra fubritù, et (pie les ouvriers c nom de pierre noire; elle contient plus de parties
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ferrugineuses qu’auctinc antre argile *, et la teinte rouge oii rougeâtre qu’elle prend, ainsi que toutes les glaises, à un certain degré deleu, achève de démontrer que le fer est le principe de leurs dillérenles couleurs.
Tonies les glaises se durcissent au feu, et peuvent même y acquérir une si grande dureté, qu’elles étincellent par le choc de l’air; dans cet état elles sont plus voisines de celui de la liquéfaction, car on peut les fondre et les vitritier d’autant plus aisément qu’elles sont plus recuites au feu. Leur densité augmente à mesure qu'elles éprouvent une chaleur plus grande, et lorsqu’on les a bien fait sécher au soleil, elles ne perdent ensuite que très-peu de leur j)oids spécifique, au feu même le plus violent. On a observé, en réduisant en poudi*e une masse d’argile cuite, que scs molécides avaient perdu leur qualité spongieuse, et qu’elles ne peuvent reprendre leur première ductilité.
Les hommes ont très-anciennement employé l’argile cuite en briques plates pour bâtir, et en vaisseaux creux pour contenir l’eau et les autres li([ueurs; et il parait, par la comparaison des édifices antiques, que l’usage de l’argile cuite a précédé celui des pierres calcaires ou des matières vitreuses, qui, demandant plus de temps et de travail pour être mises en œuvre, n’auront été emi)loyées que plus tard, et moins généralement que l’argile et la glaise, qui se trouvent partout, et qui se prêtent à tout ce qu’on veut en faire.
La glaise forme l’enveloppe de la masse entière du globe : les premiers lits se trouvent immédiatement sous la couche do terre végétale, comme sous les bancs calcaires auxquels elle sert de base : cest sur cette terre ferme et compacte <jue se rassemblent tous les filets deau qui descendent par les fentes des rochers, ou qui se fiilrenl à travers la terre végétale. Les couches de glaise comprimées i)ar le poids des couches supérieures, et étant elles-mêmes d’une grande épaisseur, deviennent impénétrables â l’eau qui ne peut qu’humecter leur première surface ■ toutes les eaux <|ui arrivent a celte couche tUgileuse ne [)ouvant la pénétrer, suivent la première pente qui se présente, et sortent en forme de sources entre le dernier banc des roebers et le premier lit de glaise. Toutes les fontaines proviennent des eaux pluviales infiltrées et rassemblées sur la glaise; et j’ai souvent observé que l’humidité retenue par cette terre est intiniment favorable à la végétation. Dans les
* « Lorsque la pierre noire a élo exposée pendant quelque temps à l’air , elle s’exfolie en O lames minces et se couvre d’une clllorcsrenee d’un jaune verdâtre, qui n’est autre chose que a du vitriol ferrugineux, et si on fait éprouver à cette argile ainsi couverte de cette matière la O chaleur d'un feu modéré , seulement pendant «[uchiucs instants , elle devient liieniôt ronge « extérieurement et bhmche à l’intérieur, parce que le \ ilriol s’en est séparé, et que les parties « les plus fixes de ce sel se sont ramassées sur la superficie et s’y sont converties en coleotar, « ce qui paraît prouver que cette argile aurait été hianclie. si elle n’eût été mêlée avec auenne « autre matière , et que la matière qui la colorait était le vitriol, a ^otc communiquée pai M. Nadault.
eUiiKViitT ‘-'‘■"i celle année 1778, les piaules agrcsles
l»renners ' avaicnl perdu presque loules leurs feuilles dès les
sont de sau”' septembre dans Imites les contrées dont les terrains ‘•aoslcs n* niatières mélangées, tandis que
leurs fenil? " glaise, ils ont conservé leur verdure et
sous la î ? pas même nécessaire que la glaise soit immédiatement dans m 'cgétalc pour qu’elle puisse produire ce bon effet; car profonde' l‘‘ lcrre végétale n’a que trois ou quatre pieds de
q«ante-?'*î Icouae posée sur un plateau de pierre calcaire de cinles arbres u'^*'*^*'* d épaisseur, les charmilles élevées de vingt |iieds, et deux ino'^ ‘l'^arante, étaient aussi verts queceux du vallon ajirès
s d”'^ ' ^^‘^l^cressc, parce que ces rochers de ciuquatre-quatrc lentes pci'*'**?*’ la glaise, en laissent passer par leurs
nuelleml'^'T émanations humides qui rafraichissenl coiili-
Ua o-iaî' . ' 'égétale où ces arbres sont plantés. eauxin/ilirV.'^?"*' constamment à sa superficie une partie des rochers e?? les terres supérieures ou tombées par les fentes des sources et i suiierllu de ces eaux que se forment les
•lue la .qa'-? qui sourdissent au pied des collines. Toute l’eau
peut di”scémU?T dans sa propre substance, toute celle ijui
petites fent'e ' " • supérieures aux couches inférieures, par les
contenueTe^n 'î-'î divisent perpendiculairement, sont l'elenues et lits de celte **' *^**^*^'^ sans mouvement entre les différents
sance aux ^’est dans cet état de repos que l’eau donne nais-
nous dpv-.,*'*^^ oclions hétérogènes qu’on trouve dans la glaise et que 1" Cmi Ici.
les eaux d”*' b *' ^ toutes les argiles transportées et déposées par
•PAmnion''] ‘''‘^‘S'Scand nombre de coipiilles, telles que cornes
cés et crust-'^^ plusieurs autres dépouilles des animaux tesla-
se chai-<re décompose et même les dissout peu à peu ; elle
petits iddes' 'Holécules dissoutes, les entraine et les dépose dans les de matière ^■‘'"“‘dre entre les lits d’argile : ce dépôt
oi’dinaireii>« *1 devient bientôt une pierre plus ou moins solide, de subsl-m " ' °’‘nne. Cette pierre, quoiijue formée
comnosér ne contient jamais de coquilles, parcequ’elle n’est
r^aitre 1 * ^ leurs détriments trop divisés, pour qu’on puisse recon-
liltrant T de leur forme. D’ailleurs les eaux pluviales, en .s’in-
glaises oi'? cochers calcaires et dans les terres qui surmontent les
terres-' ef sable de la môme nature que ces rochers ou ces
tornie 'sftiiv'n*? •-alcaire, en se mêlant avec l’argile délayée jiar l’eau,
nait ces nie •*? pmrres mi-parties de ces deux substances : on recon- Pi’une ou no'? o-cakaires a leur couleurqni est ordinairement bleue, •'Iles sont forment entre les lits de la glaise,
sont séparées Ier. " ^P‘’oo POuce ou deux d’épaisseur : elles ne
unes des autres que par de petites fentes verticales, et
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elles forinenl mie coriehe mince et horizontale entre les lits de glaise. Ces pierres mixtes sont presque toujours plus dures que les pierres calcaires pures : elles se calcinent plus difficilement et résistent à l’action des acides, d’autant plus (lu’elles contiennent moins de matières calcaires.
2" L’on trouve aussi de iielites couches de plâtre entre les lits de "laise. Or le plâtre n’est qu’une matière calcaire pénétrée d’acides; et coinine il y a dans toutes les glaises, indépendamment des coquilles, une quantité plus ou moins grande de sable calcaire infiltrée par les eaux, et qu’en même temps on ne peut douter que l’acide n’y soit aussi trèsahoudamment répandu, puisqu’on trouve communément des pyrites martiales dans ces mêmes glaises, il parait clair que c’est par la réunion de la matière calcaire à l’acide que se produisent les premières molécules gypseuscs, (|ui, étant ensuite entraînées et déposées par la stillation des ciuix, forment ces petites couches de plâtre tpii se trouvent entre les lits des glaises.
5" Les pyrites qu’on trouve dans ces glaises, sont ordinairement en forme a|)latie, et toutes séparées les unes des autres, quoique disposées sur un même niveau entre les lits de glaise; et comme ces pyrites sont composées de la matièi-e du feu fixe, de terre ferrugineuse et d’acide, elles démontrent dans les glaises, non-seulement la présence de l’acide, mais encore celle du fer, et en effet les eaux en s inlilli-anf, entraînent les molécules de la terre limoneuse qui contient la matière du feu fixe, ainsi que celle du fer, et ces molécules saisies par l’acide ont produit des pyrites dont l’établissement s’est fait de la même manière que celui des petites couches de plâtre ou de picri-e calcaire entre les lits de glaise. La seule dilïérence est que ces dernières matières sont en petites couches continues et d’égale épaisseur; au lieu que les pyrites sont pelotonnées sur un centre ou aplaties en forme de galets, et quelles nont entre elles ni continuité, ni contiguilé, que par un petiUordon de matière pyriteuse, qui souvent communique d’une pyrite à l’autre.
4" L’on trouveaussi dans les glaises de petites masses de charbon de terre et de jayet, et de plus il me parait qu’elles conticnnentune matière grasse qui les rend imperméables â l’eau *. Or, ces matières huileuses et bitumineuses, ainsi que le jayet et le charbon de terre, ne proviennent que des détriments des animaux et des végétaux, et ne se trouvent dans la glaise, que parce (ju’originaircment lorsqu elle a été transportée et déposée par les eaux de la mer, ces eaux étaient mêlées de terres limoneuses, et déjà fortement imprégnées des huiles végétales et animales, produites par la pourriture et la décomposition des êtres organisés : aussi, plus on descend dans la glaise, plus les couches paraissent être bitumineuses; et
* Nota. C’est probablement par rafliiiité de son huile avec les autres huiles ou graisses, que la glaise peut s’en imbiber et les enlever sur les étoffes ; c’est cette huile qui la rend pélrissable et douce au toucher, et lorsque celte huile se trouve mêlée avec des sels , elle forme une terre savonneuse telle que la terre à loulou.
s couches inférieures de la glaise se sont formées en même temps que charbon de terre. Toutes ont été établies par le mouglaises sédiments des eaux qui ont transporté et mêlé les
go J débris des coquilles et les détriments des végétaux,
noir» cnt communément une couleur grise, bleue, brune ou
iiienl'*^*'^' ‘*‘^'''cnt d’autant plus foncée qu’on descend plus profondélor- ’ ‘-‘^**‘*lcnt en même temps une odeur bitumineuse; et,
vitU^T**” répandent au loin l’odeur de l’acide
fer ^ indices prouvent encore qu'elles doivent leur couleur supér/c*^^ les couches inférieures recevant les égouts des couches
plus leinture du fer y est plus forte et la quantité des acides
seul °**^'*'^*^ ' glaise des couches les plus basses est-elle non-
point Drune ou plus noire, mais encore plus compacte, au
pcend'^le^^' *^**” Presque aussi dure que la pierre. Dans cet état la glaise soient de setoe et d’ardofse; et quoique ces deux matières ne
la duct argiles durcies, comme elles en ont dépouillé
nous âv* semblent aussi avoir acquis de nouvelles qualités,
d'.nc r ‘l^^voir les séparer des argiles et des glaises, et en traiter
nausi article suivant.
DES SCHISTES ET DE L’ARDOISE
sontTm*^»^'^*^ schistes et de l’ardoise, en ce que ses molécules ^nugituses et molles ; au lieu que les molécules de l’ardoise ou du
‘•'“l les (fui'/*'’ ‘’'Û'®‘'enccs très-niiirqnces entre «ne couche de glaise et une autre couche; hrées de jaun'^'"^"^'**^ sens la Icrrc végétale sont un peu jaunâtres et luar-
'l’eutant plu” f ’ *^''"*'* ordinairement d’un gris bleuâtre qui devient
la plupart de tenu, qu’elles s’éloignent davantage de la superficie de la terre, et
s’cnllaninieu't plus piolondes sont presque noires, et elles brident quelquefois,
“S dilTérci • luLuiuineusc comme le charbon de terre; la cause de
lement b évidente, car les premières couches de glaise, étant continuel-
'’égétalc™'"™'”** *** pluviales, qui ne font que cribler à ti avers la couche de terre
ne°pèut *j!?**'^ '“'léter, ne sont molles que parce qu’elles sont toujours imbibées d’eau (|ui étant d’- ^ <1"’“'‘!C leuteiir, et les couches inférieures, au contraire,
l’eau y comprimées par les couches supérieures, qu’elles sont plus profondes, et
hes coucb'^*””p cllllicilemeut, sont aussi d’autant plus compactes et d’autant plus dures, parce que 1*'“® superficielles sont jaunâtres ou mêlées du jaune et de gris,
d’un jaune | Ployialcs, en s’infiltrant dans la conebe do terre végétale, qui est toujours en s’écoulant 'd’ ”'*'*''* foncé, entraincut les molécules de cette terre les plus atténuées, et communiquent^”* fibuse les plus proches y déposent cette terre jaune, et leur
des coiicbes'^tr couleur; ces eaux arrivant encore chargées de celle même terre â
fentes et les *^'"^*^* pouvoir s’y infiltrer, elles serpentent entre les
suivre la iraw â d'” ««uches, et abandonnent peu à peu cette terre jaune dont on peut c grandes prol'oudeurs. Suite de la note communiipiée par Jf. Kadault.
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schiste ont perdu celle mollesse et cette texture spongieuse, qui fait que l'argile i)cut s’inibiher d’eau. Le dessèchement seul de l’argile peut produire cet effet, surtout si elle a été exposée à une longue et forte chaleur, puisque nous avons vu ci-devant qu’en réduisant cette argile cuite en poudre, on ne peut plus en faire une pâte ductile; mais il me parait aussi que deux mélanges ont pu contribuer à diminuer celte mollesse naturelle de l’argile et à la convertir eu schiste et en ardoise : le i)remier de ces mélanges est celui du mica, le second celui du hilume; car toutes les ardoises et les schistes sont plus ou moins parsemés ou [)étris de mica, et contiennent aussi une certaine quantité de bitume plus grande dans les ardoises, moindre dans la plupart des schistes, et rendue sensible dans tous deux par la combustion.
Ce mélange de mica et celle teinture de bitume nous montre la production des schistes et des ardoises comme une formation secondaire dans les argiles, et même en fixent l’époque par deux circonstances remarquables, l.a première est celle du mica disséminé, qui prouve que dès lors les eaux avaient enlevé des particules de la surface des roches vitreuses primitives et surtout des granits dont elles li ansportaient les débris; car dans les argiles pures il ne se trouve pas de mica, ou du moins il y a changé de nature par le travail intime de l’eau sur les poudres vitrescibles dont a résidté la terre argileuse. La seconde circonstance est celle du bitume dont les ardoises se trouvent plus ou moins imprégnées; ce qui, joint aux empreintes d’animaux et de végétaux sur ces matières , prouve démonstrativement que leur formation est postérieure à l’établissement de la nature vivante dont elles contiennent des débris.
La position des grandes couches, des schistes et des lits feuilletés des ardoises, mérite encore une attention particulière : les lits de l’ardoise n’ont pas régulièrement une position horizontale; ils sont souvent fort inclinés comme ceux des charbons de terre *; analogie que l’on doit réunir à celle de la présence du bitume dans les ardoises : leurs feuillets se délitent suivant le plan de celte inclinaison, ce qui prouve que les lits ont été déposés suivant la pente du terrain, et que les feuillets se sont formés par le dessèchement et la retraite de la matière, suivant des lignes plus ou moins approchantes de la perpendiculaire.
I.es couches des schistes, infiniment plus considérables et plus com-
* Dans les aidoisièros d'Angers, les lits sont presque perpendiculaires; ils sont aussi fort inclinés à Mézières, près de Cliaricvillc, à Lavagna, dans l’Etat de üênes ; cependant en Bretagne, les ardoises sont par lils horizontaux comme les couches de l’argile.
On n’a que deux ou trois bonnes carrières d’ardoises en France , on n’en connaît qu’une ou deux en Angleterre, et une seule en Italie, à Lavagna, dans les Etats de Oènes ; cette ardoise, quoique noire, est très-honne; tontes les maisons de Gènes en sont couvertes, et l’on en revêt l’intérieur des citernes, dans lesquelles on conserve l’huile d’olive à Lucques et ailleurs; l’huile s’y conserve mieux que dans les citernes de plomb ou enduites de plâtre.
unes que les lits d’ardoise *, sont généralement adossées aux flancs les*\"'n priniilivcs, et descendent avec elles pour s’enfouir dans
'a uns et souvent reparaitre au delà eu se l'elevanl sur la montagne upposee.
fluartz et le granit, le schiste est la plus abondante des nia- \enM **^**'^^® genre vitreux. H forme des collines et enveloi)pc soudes ”®y^ux des montagnes jusqu’à une grande hauteur. La plupart **'*^'* élevés n’offrent à leur sommet que des quartz ou des Uu'artz^* sur leurs pentes et dans leurs contours, ces mêmes
nés d’^ S'’anits qui composent le noyau de la montagne sont environ- Dase deT épaisseur de schiste, dont les couches qui couvrent la
“lonlagne se trouvent quelquefois mêlées de (luartz cl de era- '“'sdeluchés du sommet.
l'aler-T^*^ ''ùduire tous les différents schistes à quatre variétés généou I *• schistes simples qui ne sont que des argiles jilus
contiennent que très-peu de bitume et de t^uui) d ^ schistes qui, comme l’ardoise, sont mêlés de beau
l oden ^ assez grande quantité de bitume pour en exhaler
danc tics schistes où le bitume est en telle abonvaise*^' ^ comme les charbons de terre de mau-
tcus^d*-*”'****^*^’ les schistes pyriteux qui sont les plus durs de
tirés *^'!*'*’**^*^" ^arriére, mais qui se décomposent dès qu’ils en sont pénétrés l oir et par l’humidité. Ces schistes mêlés et
ininré"*^'-*^ communs que les schistes
’goes de bitume; néanmoins on en trouve des couches et des bancs
fnpiiee à pai’lic des Ccvcniies voisine de la montagne de l'Espéron) com-
arriTc aiir"^ '* ' ‘Ip Ueaulicu, par le chemin qui conduit an Vigiin : et lorsqu’on est
descendu envi'*^*” ‘|eCazel, on trouve des talcs; quand on est au cap dellorcse et que l’on a 'l’ardoise p"'"”" “"‘1““"''“ vallon, on trouve des rochers de schiste et
est de talc - 1 ^ 'ouvrir les maisons ; le milieu du cap de Slorèse qui regarde le levant,
pont de r\ ‘“ohers i|ui eommencent à la rivière d’Ai re, et qui se continuent jusqu’au Peutavo' ' ’®“’“outde schiste très-dur et d’ardoise qui s’exfolie aisément: celte étendue on Irmiv '^"''"’on une douii-lieue eu longueur et largeur; dès qu’on est parvenu à mi-côte... ardois'"'* ” l^‘'“‘’‘'vs tables de schistes, qui composeut la couverture du terrain schisteux et ,;rr„i si^histc est ordinairement très-dur, parsemo dans toutes scs parties d’un nnartz
tiiviseüt ’ *”' **^^ "^*^ luusoii ïülime Ces rociicrs scUistinix se
toujouis d*' qoalre lignes jusqu’à trois pouces d’épaisseur, ils sont presque
•le l’.ardo' l'as-fouds, ensevelis à un ou doux pieds dans la terro : le rocher qui donne oiaisonsd. toujours de la dureté quand elle est exposée à l’air; toutes les
l’I-spéroii ' ^ '^‘*"1"'"’ S“"t convcrlcs de cotte ardoise. Lorsqu’on monte sur la montagne de
‘I" ia iiioiùnV ”'* vap de Coste, situé sur le chemin qui se trouve presque au liauL
toute lu ?" “ ‘l"*' I® rocher n’est que de schiste ou d’ardoise; il se eontimie sur
Coste ; lu ''""‘l'''gne qui est vis-à-vis de Jlontpollier, au-dessus du logis du cap de
dans ceux de''l’*i'!."M ®'’'' <'’"*'‘loise assez tendre. Slémoires de Jl. Montet
• cauemie des Sciences, année 1777, jiage (HO.
HISTOIRE NATURELLE
très-considérables en quelques endroits *. Nous verrons dans la suite que celte matière p5U’itcusc est très-abondante à la surface et dans les premières couches de la terre.
Tous les schistes sont plus ou moins mélangés de particules micacées; et il y en a dans lesquels le mica parait èti'e en plus grande quantité »iue l’argile **. Ces schistes ne contenant que peu de bitume et beaucoup de mica, sont les meilleures pierres dont on puisse se servir pour les fourneaux de fusion des mines de fer et de cuivre; ils résistent au feu plus longtemps que le grès, qui s’égrène, quelque dur qu’il soit; ils résistent aussi mieux que les granits, qui se fondent à un feu violent et se convertissent en émail : et ils sont bien préférables à la pierre calcaire, qui peut à la vérité résister pendant quelques mois à l’action de ces feux, mais qui se réduit en poussière de chaux, au moment qu’ils cessent et que l’huinidilé de l’air la saisit; au lieu que les schistes conservent leur nature et leur solidité pendant et après l’action de ces feux continuée très-longtemps ***; car celte action sc borne à entamer leur
* « Plus 011 avance, dil M. Monnet, vers la Ferricre-Bcchct en Norniaudie, plus la roche a de cette chaîne de collines devient schisteuse, et lorsqu’on est parvenu dans le village, on a trouve que la roche a fait un saut considcrahle; car on ne voit alors qu’un scliiste noir et
U feuilleté, eu un mot, un vrai schiste pyriteux La couleur noire de cette substance qui
a paraissait au jour fît croire à différents particuliers qu’elle était de même nature que le
a crayon noir Le curé de la Fcrricre-Béchet fît fouiller dans sa cour, où ce prétendu
a crayon paraissait le meilleur, c’esl-à-dirc le plus noir Mais tandis qu’il formait des
a projets de fortune, ou s’aperçut que les traces que l'on faisait avec celle matière disparais- « saient, et que cette même matière, mise eu tas, s’échauffait et tombait eu poussière, que les
« eaux qui l’avaient lavée étaient vilrioliques et alumineuses
tt Par tout ce que nous venons de dire, on voit que le schiste de la Fcrricre-Béchet difl'èrc 0 essentiellement de beaucoup de schistes colorés et de beaucoup d’antres qui ne le sont pas : a on a donc eu grand tort de le confondre avec eux, et surtout de lui attribuer les mêmes
« qualités comme d’engraisser les terres Quelques particuliers ayant mis de cette matière
U dans leurs champs, elle y brûla tout en fleurissant. « Mémoire sur la carrière de schiste de la Ferrière-Béchet, Journal de Physique, mois de septembre 1777, page 214 et suiv.
Le inacigno des Italiens est un schiste de cette espece; il y en a des collines entières à Fiesoli, près de Florence; « les couches supérieures de ces carrières de macigno, dit U M. Ferlier, sont feuilletées et minces , entremêlées do petites couches argileuses » (l’auteur aurait dû dire limoneuses; car je suis persuadé que ces petites couches entremêlées sont de terre végétale et non d’argile), le macigno devient plus compacte en entrant dans la profonu deur et ne forme plus ([u'une masse ; ou en tire de Irès-gi ands blocs... On trouve par-ci U par-là dans le macigno compacte des rognons d’argile endurcie et une multitude de petites « taches noires, quel<iuefois même des couches ou veines de charbon de terre n (autre ])reuve que ce n’est pas do l’argile, mais de la terre végétale ou limoneuse; c’est le bitume de cette terre limoneuse qui a formé les taches noires) : a il y a du macigno de deux couleurs; mais le 0 meilleur pour bâtir et le plus durable est celui qui est d’un jaune grisâtre, mélangé d’ocrc U ferrugineuse. » Lettres sur la Minéralogie, etc., page 4.
Il y aàWalcy, àdix lieues do Clermont en Argonne, près de Sainte-Menchould, une pierre dont il semble qu’on peut tirer de très-grands avantages; elle est de couleur argileuse, sans fentes et sans gerçures même apparentes ; l’eau forte n’y fait aucune impression : sa principale
iface, et il faudrait un feu de plusieurs aimées pour en altérer la pouces de profondeur.
ininiTr* ** extérieurs des schistes, c’est-à-dire ceux qui sont
mor sous la couche de terre végétale, se divisent en grands
les G-'. affectent une figure rhoniboïdale *, à peu près comme
en nièlés de matière calcaire affectent cette môme ligure
est be' inférieurs des schistes cette affectation de ligure
preuv"'^*^”^'*^ *'^^*'^* sensible et même ne se remarque plus; autre du'ils minéraux dépend des parties organiques
lation ; car les premiers lits de schiste reçoivent jiar la stil-
c’est les impressions de la terre végétale qui les recouvre, et
scliisir*^ (les éléments actifs contenus dans cette terre, que les
dont supérieur prennent une sorte de figuration régulière,
peuvei**^^*^’^' ^*'*^*^ subsiste plus dans les lits inférieurs, parce qu’ils ne 1 lien recevoir de la terre végétale, en étant trop éloignés et
'•cployce sr-h'^ l’om'oir résister à l’action du feu le plus violent sans se calciner, si elle est faïcnccri *'*^''*^ servir à la construction des voûtes de fourneaux de verreries, de
tinii» ... ■*’ <iu’ellc y dure vingt ans sans altération. Journal historique et noli-
* e.cUc l ‘ l''V) page 17-j.
c’est 01 d' M.Gucttard, est trop singulière pour n’en pas dire ici quelque chose :
appelle 008»^*^”'*^”'^ '^**** petits morceaux qui composent le banc le plus extérieur, et qu’on des carrés Imi'^"'' ^’S'O'e se remarque principalement; ces morceaux formentdcs rhombes,
15'**'' -ai? iiznitii ijuc |iriitcjpuiuiuuui.; cü» lilurcfitux luriiit^Jiiucs rjioniocs, hcrement carrés presque parfaits, des rhomhoïdes ou des figures coupées irrégu-
hieu cesdifi'v'* *^^*^'^* toujours d’un parallélogramme ; on ne dislingucpas aussi
CCS bancs f *^'*”*'^* dgures dans les quartiers des grands bancs; on peut cependant dire que lorsqu’on oh Stands carrés longs assez réguliers : c’est une idée qui se présente d’abord
vovani I ^^c'c exaclement une carrière d’ardoise, c’est du moins celle que i’ai prise en la Ferrière, en
deux; ce banc"^*^’' d’Angers, a uti banc de cosse qui peut avoir un pied ou
®c détachent " composé de petites pierres posées obliquement sur les autres, qui
gulier ■ leuc **** d fi’” alTeclent la figure d’un parallélogramme régulier ou irré-
Peu, et qu’il *'*^**f unis, ordinairement bien plans , ce qui fait que les pierres tiennent ment l’un" séparer les unes des autres ; lorsque ces côtés sont coupés oblique-
lent un b- pierres est plus grande, elles sont en quelque sorte mieux entrelacées, et
Les i J”* difiicilc à rompre, quoiqu’en général il le soit peu. sont '*"* celui-ci sont beaucoup plus considérables en hauteur; leurs pierres ne
pieds d '^'l masses comme celles du lit précédent, elles ont quelquefois quinze ou vingt
pouces d T” pierres du lit de cosse n’ont quelquefois que deux ou trois
Celle- d ”"®***^'*'' **** quelques-uns de largeur et d’épaisseur... intérieur-^ cutics bancs qui ont vingt pieds de hauteur sont ordinairement des bans les plus moins de ' dont on fait usage; les bans qui précèdent approchent plus ou
lionnée à la^'*^ hauteur, scion qu’ils en sont plus voisins , et la hauteur est toujours proporplus aisée "* c est aussi suivant ce rapport qu’ils sont d’une pierre plus fine et
' cr Un bon '• fouille cinquante, .soixante pieds et nictnc davantage avant de trou-
de Sorte ®"®’Ct lorsqu on l’a atteint, on continue de fouiller jusqu’à ce que le banc cbamm M. CucltaH ®‘‘'’''‘®rcs ont quelquefois plus de coût pieds de profondeur. Mémoires de ’ ^ ®®'*^ de l’Académie des Sciences, année 171)7, page 32.
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séparés par une grande épaisscnr de malicrc inipénétral)!e à l’can.
’Aii reste le schiste commun ne se délite pas en feuillets aussi minces que l’ardoise, et il ne résiste pas aussi longtemps aux impressions des éléments humides ; mais il résiste également à l’action du feu a\ ant de se vitrifier; et comme il contient une petite quantité de bitume, il semble brûler avant de se fondre, et, comme nous venons de le dire, il y a même des schistes qui sont presque aussi inflammables que le charbon de terre. Ce dernier effet a déçu quelques minéralogistes, et leur a fait penser que le fond du charbon de terre n’était, comme celui des schistes, qne de l’argile mêlée de bitume, tandis que la substance de ce charbon est, au contraire, de la matière végétale plus ou moins décomposée, et que s’il se trouve de l’ai'gile mêlée dans le charbon, ce n’est que comme matière étrangère : mais il est vrai que la (inanlilé de bitume et de matière pyritcuse est peut être aussi grande dans certains schistes que dans les charbons de terre impurs et de mauvaise ([ualilé; il y a même des argiles, surtout dans les couches les jilus basses, qui sont mêlées d’une assez grande quantité de bitume et de pyrite pour devenir inflammables; elles sont en même lcmj>s sèches et dures à peu près comme le schiste, et ce bitume des ai'giles et des schistes s’est formé dès les premiers temps de la nature vivante par la décomposition des végétaux et des animaux, dont les huiles et les graisses, saisies par l’acide, se sont converties en bitumes; et les schistes comme les argiles contiennent ordinairement d’autant plus de bitume, qu’ils sont situés j)lus profondément et ([u’ils sont plus voisins des veines de charbon auxquelles ils servent de lits et d’enveloppe; car lorsciu’on ne troine pas l’ardoise au-dessous des schistes, on peut espérer d’y trouver des charbons de terre.
Dans les couches les plus profondes, il y a aussi des argiles qui ressemblent aux schistes et même aux ardoises par l’apparence de Icnidureté, de leur couleur et de leur inflammabilité : cependant celte argile, exposée à l’air, démontre bientôt les différences qui la séparent de l’ardoise; elle n’est pas longtemps sans s’exfolier, s’imbiber d’humidÜé, se ramollir et reprendre sa qualité d’argile; au lieu qne les ardoises, loin de s’amollir à l’air, ne font que s’y durcir davantage, et l’on doit mettre les mauvais schistes au nombi’c de ces argiles dures.
Comme toutes les argiles, ainsi que les schistes et les ardoises, ont été primitivement foi niécs des sables vitreux atténués et décomposés dans l’eau, on ne peut sedispcnserd’admeltredifférenls degrésdedécomposilion dans ces sables ; aussi Ironvc-t-on dans l’argile des grains encore entiers de ce sable vitreux qui ne sont (jue peu ou point altérés ; d’autres qui ont subi un plus grand degré de décomposition. On y trouve de même de petits lils de sable à denii-décomposé, et dans les ardoises et les schistes le mica y est souvent aussi alténué, aussi doux au toucher que le laïc, en sorte qu’on peut suivre les nuances successives de cette décomposition des sables vitreux, jusqu’à leur conversion en argile. Les glaises
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sables vitreux Irop peu décomposes ii’ont point encore molle* d^”*' ductilité; mais, en général, l’argile même la plus
*mpré>r d autant plus dure qu’elle est plus desséchée et plus
de mica^^ bitume, et d’autant plus feuilletée qu’elle est plus mêlée
chcm*.'V”** fin’on puisse attribuer à d’autres causes qu’au dessé-
^•'doiscs mélange du mica et du bitume cette sécheresse des
j’ima*^* schistes, qui se reconnaît jusque dans leurs molécules : et S>’andc^*^ *^**'*^.^*^*'"^'^ *^***^® mêlées de particules minacées en assez cliann'^ abaque paillette de mica aura dû attirer l’humidité de
dité ‘*'®l^'mde d’argile, et que lé bitume, qui se refuse à toute hunii- ^'’doisT'*^ durcir l’argile au point de la changer en schiste et en schist'es niolécules d’argile seront demeurées sèches, et les
éliront de ces molécules desséchées et de celles du mica
b’ables ^ssez de dureté pour être, comme les bilumes, impéné-
drer de* ’ didépendamment de l'huiiddité que les micas ont dû dans lous'T>°'*^’ encore observer qu’élant mêlés en quantité
sèches fn*’ ®^bistes et ardoises, le seul mélange de ces particules vides par 1 moins intime qu’abondant, a dû laisser de petits
s’échap'per'^'^'^*'^^'** ' contenue dans les molécules d’argiles a |m
donner ^e mica que contiennent les ardoises me semble leur
matière de^ p^"^^ '"Apports avec les talcs; et si l’argile fait le fond de la donne la fm- pmil croire que le mica en est l’alliage et lui
minces* *11'*'^' *‘'’® ^‘‘doises se délitent comme le talc, en feuilles
impressions'^! de sa sécheresse et résistent de même aux
en Verre ?*■ éléments humides; enfin elles se changent également la nature violent. L’ardoise i)araît donc participer de
ment au verre primitif ; on le voit en la considérant attcntivcmieacécs surface présente une infinité de pai ticules
ba bonn apparentes que l’ardoise est de meilleure qualité,
schiste • J ^^' dmse ne se trouve jamais dans les premières couches du pieds- celi* profondes sont à trente ou quarante
comme ce * , ^ deux cents. Les derniers lits de l’ardoise,
noire des 'n • due les premiers; cette ardoise
uéaninoi ^“b'-rieurs, exposée à l’air pendant quelque tcmi)s, pren<l ®ons et les autres la couleur bleuâtre que nous leur connais-
couleiirbh^ loutes conservent très-longtemps; elles ne perdent cette et c’est • 1 prendre une j)lus tendre d’un blanc grisâtre,
Ûu’elles^-”'*-^**' *^*^'^* brillent de tous les reflets des particules micacées unt été ®e montrent d’autant plus que ces ardoises
L'ardo'*^*^ oxposccsaux iinpi-essions de l’air,
midité dès^ se trouve pas dans les argiles molles et pénétrées de l’huardoises schistes, qui ne sont eux-inémes que des
Brossières. Les minières d’ardoise s’annoncent ordinaire-
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ment* par un lit de schiste noirâtre de tjnelqnes pouces d’épaisseur, qui SC trouve iininédiateincnt sous la couche do terre végétale. Ce premier lit de pierre schisteuse est divisé i)ar un grand nombre de fentes verticales comme le sont les premiers lits des pierres calcaires, et Ton peut également en faire dn moellon : mais ce schiste, quoique assez dur, n’est pas aussi sec que Tardoise j il est même spongieux et se ramollit par Thumidité lorsqu’il y est longtemps exposé. Les bancs qui sont au-dessous de ce premier lit ont plus d’épaisseur et moins de fentes verticales; leur continuité augmente avec leur masse à mesure que Ton descend, et il n’est pas rare de trouver des bancs de cette pierre schisteuse de quinze ou vingt pieds d’épaisseur sans délits remarquables. La finesse du grain de ces schistes, leur sécheresse, leur pureté et leur couleur noire, augmentent aussi en raison de leur situation à de plus grandes profondeurs, et d'ordinaire c’est au plus bas (pic se trouve la bonne ardoise.
L’on voit sur quelques-uns de ces feuillets d’ardoise des impressions de poissons à écailles, de crustacés et de poissons mous, dont les analogues vivants ne nous sont pas connus; et en même temps on n’y voit que très-peu ou point de coquilles Ces deux faits paraissent au pre-
* Cl L’ardoise d’Angers est formée par des bancs plus ou moins hauts, d’une pierre qu’on O lève aisément par feuillets , et qui sont inclinés à l’horizon; ces bancs ont en général une » hauteur verticale assez considérable; les premiers sont ordinairement ceux qui sont les moins U hauts, et celui qui est à la surface de la terre n’est souvent composé que de petits quartiers Cl de pierres qui ont une figure rhomboïdale, et qui se détachent aisément les uns des autres.
ce Après ce banc, il n’csl pas rare d’en voir qui ont jilusieurs pieds de hauteur, et celte hau- « tour augmente à mesure (pic les bancs sont plus profonds, de façon que ceux d’en bas ont a vingt à trente pieds dans celle dimension , sur une largeur indéterminée; ce sont conimu- « nément ceux qui se délitent avec le plus de facilité; ils sont aussi d’une pierre fine , et O probablement plus homogène.
« Ces lits sont rarement séparés les uns des atitres par des couches de matières étrangères... O ou ne peut presque jamais creuser une carrière d’ardoise au delà de vingt-cinq foncées ou « deux cent vingt-cinq pieds; on en est empêché par le danger où Tou pourrait se trouver a dans les dernières, les chutes de pierres devenant plus à craindre.
O Ordinairement la pierre des dernières foncées est la plus parfaite; il n’y a cependant pas « de règle sur ce sujet ; quelquefois la pierre qu’on tire apres la première découverte se trouve Il bonne pendant deu.x ou trois foncées, et elle se dément ensuite pendant quatre ou cinq ; « d’autres fois la carrière ne donne de bonne pierre qu’a la quinzième ou seizième foncée... « d’autres fois enfin la carrière continue a ne rien valoir, telles ont etc celles de Tf.fJ'c-Jlvuyc Il et de la Maze.
i, Un ])oinl intéressant, c’est de détacher les lames d’ardoise d’une manière uniforme , de i, manière qu’elles aient une égale épaisseur dans toute leur étendue... La façon dont les i, bancs d’ardoise sont composés facilite ce travail ; ce sont en quelque sorte de grands feuillets Il appliqués les uns sur les autres et posés de champ; ainsi les ouvriers les écartent perpendi- II culairement au moyen de leurs coins ; cette direction doit faire que les quartiers qu’on veut I. détacher ne résistent pas beaucoup aux clforts des ouvriers, » îlémoircs de M. Guettard, dans ceux de l’Académie des Sciences, année I7u7, ]). o2 et suiv.
L’ardoise est très-commune dans le canton de Glarus (ou Glacis eu Suisse) ; les ])lus belles
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peut elifticiles à concilier, (l’autant que les argiles, dont on ne
eontierr*.^! |es ardoises ne soient an moins en partie composées, Poissoi '‘>*ûiité de coquilles, et rarement des emi)reintes de
observer que les ardoises, et sui'lout celles où l’on Profond '“'Pressions de poissons, sont lonles situées à une grande 'luanl'f <«01116 temps les argiles contiennent une plus grande
<-“t (ni > *^uquilles dans leurs lits supérieurs que dans les inférieurs, plus .*°''*du’on arrive à une certaine profondeur on n’y troin e
<l"u le plus grand nonibre des le fond'^T'*^ '''ants n'habitent que les rivages ou les terrains élevés dans so„g I'' "’ee- et qu’en môme temps il y a queppies espèces de pois- ^leur ni * eoquillages qui n’en babitent que les vallées à une profonpoissoiis trouvent communément tous les autres
leux (m-^' *^^*^P*‘ll''’l’es. Dès lors on [leul penser ((ue les sédiments argi- ''onl pi, ' I^eeu'é les ardoises à cette |)lus grande |irofondeur, n’au- Poissons ®e deiiosant, que ces espèces, en petit nombre, de
'"‘giles ri”" eoquillag(;s (jui habitent les bas-fonds, tandis (|uc les 'eus les en' *°u ^ '^'l'^ées plus haut que les ardoises, auront enveloppé bien iw.. ^l^“"^Scs des rivages et des hauts-fonds, où ils se trouvent en IN^ous ‘P'antité
•uoiiis aux propriétés de l’ardoise que, quoi(|u’elle soit
employer P Pl>*Part des pierres calcaires, il faut néanmoins
Ijonnc ardi)’’'"'*^*^ 1’'’^" carrière; que la
«''doise ni effervescence avec les acides, et qu’aucune
lissent n- *^l<lste ne se réduit en chaux, mais qu’ils se conver-
®Punieux'*' "" violent en une sorte de xerre brun, souvent assez vitrifier sur l’ean. Nous observerons aussi qu’avant de se
s brûlent en partie en exhalant une odeur bitumineuse; et
^'^Pi'ici'cs Sont d'
P""!' faipg ("'iV*' Seruft, où l’on en l ire dos feuilles assez grandes et assez éijaissos
®a en trouve ^1*^1 font nu article eonsidcrahic d’cxpoi talion. — Parmi ces ardoises ,
iiiarines et (c . . ^nanlité innombrable (jui portent lc.s plus belles einpi'eintc.s do plantes
'l'oisicsdansTT*'^'^*’ 'I® poissons, soit entiers, .soit en siiuclettos : j’cii ai vu de
'■of- Leur * ““f^nl'eritidonl la netteté, la poi rectiou et la grandeur ne laissent rien .à dési- * tVotn'^n”'^ 1“ Suisse, pariM. Will. Coxe, avec les additions de M. llaïuond, tome I, p (il», calcaires au “nssi , quoique rarement, des poissons pélriliés dans les substaiiees
perdues ‘®-'’ns des moiitagiicîs ; mais les especes de ces poi.ssoiis ne sont pas inconnues ou tians la eoll ”?'® ®®ll®* '1®' ''‘""vciil dans tes ardoises. M. Fcriier rapporte qu'on irouve 'Ini ne v' * *^''"* /I® ^Uoreni, de Vérone, le poisson ailé cl quelques poissons dn Brésil, tl’anim- *** ^léditcrranée ni dans le golfe Adriatique; la pinne marine, des
tirées Hn I **** piailles exotiques, pélriliées et iinjiriméos sur un schiste calcaire, toutes
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enlin, que quand on les réduit en ])0U(lre, celle <le 1 ardoise est douce au toucher eoiluue la poussière de l’argile séchée, mais que cette poudre d’ardoise, détrempée avec de l’eau, ne reprend pas en se séchant sa dureté, ni même autant de consistance que l’argile.
Le même mélange de bitume et de mica ((ui donne à l’ardoise sa solidiléc , fait en même temps qu’elle ne peut s’imhihci- d’eau ; aussi lorsqu’on veut éprouver la qualité d'une ardoise il ne faut qii en faire tremper dans l’eau le bord d'une feuille suspendue verticalement : si leau nest ])as pompée par la succion caidllaire, et qu’elle n’humecte pas 1 ardoise au-dessus de son niveau, on aura la preuve de son excellente qualité; car les mauvaises ardoises, et même la plupart de celles quon emploie à la couverture des bâtiments, sont encore spongieuses et s imbibent plus ou moins de l’humidité, en sorte que la feuille d ardoise dont le bord est plongé dans l’eau s’humectera à plus ou moins de hauteur en raison de sa bonne ou mauvaise qualité *. La bonne ardoise peut se polir, et on en a fait des tables de toutes dimensions ; on en a vu de dix à douze pieds en longueur sur une largeur proportionnée.
Quoiqu’il y ait des schistes plus ou moins durs, cependant on doit dire {|u’en général ils soid encore plus tendres que l ardoise, et que la plupart sont d'une couleur moins foncée. Ils ne se divisent pas en feuillets aussi milices quel'ardoise, et nêaumoius ils contiennent souvent une jilus grande quantité de mica; mais l’argile ([Ui en fait le fonds, est vraisemblablement composée de molécules grossières, et (pii, quoiqu’en partie desséchées, conservent encore leur qualité spongieuse et peuvent s’imbiber d’eau ; ou bien leur mica plus aigre et moins atlénué n’a pas acquis en s’adoucissant celle tendance à la conformation lalqueuse ou feuilletée qu’il parait communiquer aux ardoises : aussi lorsqu’on réduit le schiste en lames minces, il se détériore à l’air et ne peut servir aux mêmes usages que l’ardoise, mais on peut l’employer en masses épaisses pour bâtir.
J’ai dit que les collines caleaii'es avaient l’argile pour base, et j’ai entendu non-seulement les glaises ou argiles molles communes, mais aussi les schistes ou argiles desséchées. La plupart des montagnes calcaires sont jiosécs sur l'argile ou sur le schiste **. « Les montagnes, dit
* M. Samuel Colepi’css dil que l’ardoise d’Aiii^leterrc dure trcs-longtomps, el qu il en reste sur les maisons pendant plusieurs siècles : Pour connaître, dit-il, la bonne ardoise, prenez : « lo la pierre coupée fort mince, frappez-la contre qncl(|ue malicre dure ; s’il en sort un son « clair, cette pierre n’est point fêlée, mais solide cl bonne; 2” lorsqu’on la conpe, il ne faut O pas qu’elle se brise sous le tranchant; si après avoir été dans l’eau pendant deux, quatre, » et meme buil beures, elle jièsc plus étant bien essuyée qu’auparavant , c’est une preuve a qu’elle s’imbibe d’eau el qu'elle ne peut durer longtemps; 4° la bleue tirant sur le noir « prend volontiers l’eau ; celle qui est d’un bleu léger est toujours la plus compacte et la plus a solide ; au toucher elle doit paraître dure et raboteuse el non soyeuse; ij° si, étant plongée a la moitié dans l’eau pendant unejournée entière, elle u’altire pas l’eau au-dessus de six lignes U de son niveau , ce sera une preuve que l’ardoise est d’uiic contexture ferme, v Collection academique, partie étrangère, tome IV, pages 10 el 11.
** » J'ai reconnu qu’il y a toujours du schiste sous les terrains calcaires des montagnes
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" ^tyi’ie inlcrieurc, de toule la Caniiole, cl jusqu’à
„ Autrichej sont fonnées de couches hoi-izonlales plus ou
" et”"'* ^‘Pyisscs (do pierre calcaire), entassées les unes sur les autres, “ ble”"!^ véritable schiste argileux, c’csl à-dire une ardoise
« ni'"" schiste de corne mélange de quartz et de
" cha"' d’une petite partie d’argile. .J’ai eu, dit-il, presque à
" inte**"” l’occasion de me convaincre que ce schiste s’étend sans „ montagnes calcaires : quelquefois même ou le
’■ s’esi " s’élever au-dessus du rez de terre j mais lorsqu’il
„ "•onlré pendant un cerlain temps, il s’enfouit de nouveau sous la pierre calcaire
sehis'tc''*'^’ pi’opre forme, ou sous celle d’ardoise et de
diii aicr première terre, et forme les premières couches
tons les* *1*'^ l'■a»spor(ées et déposées ])ar les cauxj et ce fait s’unit à stances Pi;<»i' er que les matières vitrcscibles sont les sub-
la primitives, puisque l’argile formée de leurs débris
' U de t)l”'*'"'"^ *?'^*’*^ SHi’I'acc du globe. Nous avons
‘^uquilles"r^'^^ 1*^*^ trouvent généralement les
'oit les , anciennes, comme c’est aussi sur les ardoises qu’on
Oder poissons inconnus, qui ont appartenu au pre-
Porlante”'".'i oes grands faits une observutliou non moins im-
d’argiie ' raj)pelle a la fois et l’époque de la formation de couches première^ grands mouvements qui bouleversaient encore aloi-s la ^'oi’doises nombre de ces lits de schistes cl ®és sur le inclinés que par violence, ayant été dépo-
^‘1 ^^' ornes, avant que leur affaissement ne
'touches e”'î ”'“**os dont elles étaient surmontées,- tandis que les Oient de r a"'''*’ l'*”® ‘orre affermie, offrent rare-
^oiitanx ^lons leurs bancs qui sont assez généralement hori-
b'ts des cor*' . '’^'^'^oup moins inclinés que ne le sont communément les '^® ®‘^'osles et des ardoises.
“ '1'^ I’OuhT"’-'^” yiccntin et duVéronnais, qui font partie de la chaîne qui sépare l’Allemagne “ assuré a de l’Autriche, de la Styric et de la Carniole. M. Arduini
" fie M, T iitr'*'' • dans une partie des .Apennins, et c’est aussi la remarque
" "* AcUs*"f‘“'," •‘>es Voyages en Toscane, et de M. le professeur Baldasaii,
" ’* "’y pas jusqu’au marhre salin de Carrara et de Sera-
" ®l‘®'’alierdëR'^'*'' *“*"^*® powi’ hase.... Qu’il vous suffise, quant à présent (il parle à M. le “ du Vér <I'*a le schiste s’étend sous les montagnes calcaires du Vicentin
“ l’^aiicoup "j”**'*’ ‘1”®’ le silence des plus grands écrivains, il y eut autrefois, dans
“ “'aient Icur'f **'"''^''*** “'“ntagnes , des éruptions de volcans, qui vraisemhlablemeiit *'“■ la Minér..! au-dessous de la pierre calcaire, dans le schiste et même plus has.nhellres ’’’■ ’^arher, page o(l et suiv.
--u.c, |,ar .U. rerDer, page 5(1 c ras sur la Minéralogie, etc., |ioge i.
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DE LA CRAIE
Jusqu’ici nous n’avons parle que des matières qui appartiennent a la première nature : le quartz, le jaspe, les porphyres, les granits, produits immédials du feu primilif ; les grès, les argiles, les schistes, les ardoises, délriments de ces premières substances, et qui, quoique transportes, pénétrés, figurés par les eaux, et même mélangés des premières productions de ce second élément, n’en apparliennent pas moins a la grande masse primitive des matières vitreuses, lesquelles dans cette première époque composaient seules le globe entier. 3Iaintenant considérons les matières calcaires qui se Iroinent en si grande quantité, et en tant d’endroits sur cette première surface du globe, et qui sont proprement l’ouvrage de l’eau même et son produit immédiaL C’est dans cet élément (pic se sont en eflel formées ces substances qui n’existaieiit pas auparavant; qui n’ont pu se produire que par l’intermède de l’eau, et qui non-seulement ont été transportées, enlassées et disposées par ses mouvements, mais même ont été combinées, composées et produites dans le sein de la mer.
Cette produclion d’une nouvelle substance pierreuse par le moyen de l’eau est un des plus étonnanis ouvrages de la nature, et en nièiiie temps un des plus universels; il tient à la génération la plus immense peut-être qu’elle ait enfantée dans sa jiremière fécondité : cette génération est celle des coquillages, des madrépores, des coraux et de toiiles les espèces qui filtrent le suc pierreux et produisent la matière calcaire, sans que nul autre agent, nulle autre puissance particulière de la nature puisse ou ait pu fornicr cette substance. La iiiulti[)licati()n de ces animaux à coquilles est si prodigieuse, qu’en s’amoncelant ils élèvent encore aujourd hui en mille endroits des récifs, des bancs, des hauts-fonds, qui sont les sommets des collines sous-marines, dont la base et la niasse sont également formées de l’entassement de leurs dépouilles*. Et combien
* „ Tontes les îles liasses .lu U-opi.iue austral seml.lc.U avoir clé produites par des animaux „ du genre des polypes, <pii rormenl les litliopliytes; ces animalcules élèvent peu à peu leur „ lialdtation de .le'ssus une base imperccpliblc, qui s’étend de plus en plus à mesure que sa ,, struclure s’élève davantage ; j’ai vu de ees larges structures à tous les degrés do leur cou- „ struetion. " Observalions de Forslcr, à la suite du second Voyage du capitaine Cook, page l.'iS. - « Ces îles sont généralement liées les unes aux autres par des récifs de rochers « de corail (Idem, Ibidem.) .Nous découvrîmes les îles vues par M. de Bougainville, par les » dix-sept degrés vingt-quatre miuutcs latitude, et cent quaranto-un degrés trente-neul mi- .. mîtes longitude ouest; une de ces îles basses, à moitié submergée, n’était qu’un grand banc .. (le corail, de, vingt lieues de tour. » (Cook, second Voyage, tome I, page 2!)5.) « On rencontra „ une ceinture ,1e petites îles Jointes ensemble par un récif de rochers de corail. « (Idem.
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dnl èip,. p|j,g immenso l(i nombre* de ces ouvriers du vieil
teandaas le fond delà mer universelle, lorsqu’elle saisit tous les prinde lecoudité répandus sur le slobe animé de sa première chaleur! ^ans celle réllexion, pourrions-nous souleuir la vue vraiment accaj ante des niasses de nos montagnes calcaires *, entièrement composées cette matière foule formée des dépouilles de ces premiers Iiabilanis c la mer? Nous en ^ oyons à chaque pas les prodigieux amas; nous en "*''ons déjà recueilli mille preuves ** : chaque contrée jieut en offrir de Nouvelles, et les articles sui^auts les confirmeront encore par un plus tlcveloppement ***.
I commencerons par la craie, non qu’elle soit la plus commune ou ‘‘ pins noble des substances calcaires, mais parce que de ces matières, fl'ii toutes également tirent leur origine des coquilles, la craie doit en le regardée comme le premier détriment, dans lequel cette substance ^■OMuilleuse est encore toute pure, sans mélange d’autre matière, et sans
„ 28a.) IX Nous abordâmes à l’île Sauvage (une de celles des Amis); ces bords
et rochers de corail.» (Idem, tome III, page lü.) Cette multitude d’îles basses
âlM I *"* P'a'dit le navigateur Roggeviii ont été revus et reconnus par
fond d^**"' dook; toutes ces îles ne sont soutenues que par des baucs de corail, élevés du ca) f **' surface. (Voyez le chapitre XI de la relation du second Voyage du
ces . ****'*^ ^‘’“**’ traduction française, tome II, page 275,) Ce fait étonnant a été si bien vu par réflex''* l’^uf doute, et il fournit à Jl. Forster cette
“ ■ “f*® petit v'cr dont le corail est l’ouvrage, et qui paraît si insensible qu’on
^ s 'ligue à peine d’une plante, agrandit son habitation, et construit un édifice de roche, ^ pus un point du fond de la mer, que l’art humain ne peut pas mesurer, jusqu’à la sur- C 9 prépare ainsi une hase à la résidence de l’homme. » (Forster, second Voyage
inmb ' 1*“^® 283.)— Voyez de plus toutes les relations des navigateurs, sur les sondes
les ™cbers de coquillages, et sur les cables et grelins des ancres coupés contre
“ Ch*^'^* lépores et de coraux. — « Eu travei saiit la Picardie, la Flandre française, la
"'pagne, la Lorraine allemande, le pays Messin, etc., M. Monnet a observé que les
coquilles
se montrent jusqu’à plus de trois cents pieds do profondeur perpendiculaire, à
« ™'"0"ocr des vallées les plus profondes... (In trouve même des bancs de corail ou de
lepores auprès de Clermont, village de la principauté de Liège, de plus de soixante ne Hauteur. Ces bancs sont droits comme des murailles; ils ressemblent assez à ceux 1'" ®0"t décrits par le capitaine Cook, et qui sont situés auprès de la Nouvelle-Guinée; ils de 9es balles de bon marbre qu’on exploite.» (Tableau des voyages minéralogiques
Monnet, Journal de Physique, février 1781, page 160 et suiv.)
‘iu b . ^*®”'*®’'.P''‘’9la d’une ouverture qu’on avait faite dans une dos plus profondes vallées de a dessein d'y découvrir du charbon, pour observer jusqu’où vont les bancs
PP ^''^C'ccs et les coquilles ; cette ouverture, de cinq cents pieds de profondeur pei’-
C'" u'iT passait le niveau de la mer de plus de cent pieds, a montré autant do
1"! Us dans son fond que dans sa hauteur. (Tableau des Voyages minéralogiques de
âf
les
''"net. Journal de Physique, février 1781, page 161). "Jez tous les articles de la Théorie de la Terre, des
, des preuves et des suppléments, sui' 'Par' *'^' "*'*** montagnes composées de coquillages et autres dépouilles des productions
"JC", en particulier, les articles de la Pierre calcaire et du Marbre.
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aucune de ces nouvelles formes de crislallisalion spatliique, que la slillation des eaux donne à la plupart des pierres calcaires : car en réduisant des coquilles en poudre, on aui'a une matière toute semblal)le a celle de la craie pulvérisée.
Il a donc pu se former de grands dépôts de ces poudres de coquilles, qui sont encore aujourd’hui sous cette lorme pulvérulente, ou qui ont acquis avec le temps de la consistance et quelque solidité : mais les craies sont,, en général, ce qu’il y a de plus léger et de moins solide dans ces matières calcaires, et la craie la plus dure est encore une pierre tendre; souvent au lieu de se présenter en masses solides, la craie n est qu une poussière sans cohésion, surtout dans ses couches extérieures. Lest à ces lits de poussièi'e de craie qu’on a souvent donné le nom de marne . mais je dois avertir, pour éviter toute confusion, que ce nom ne doit s’appliquer qu’à une terre mêlée de craie et d argile, ou de craie et de terre limoneuse, et ()ue la craie est au contraire une matière simple, produite par le seul détriment des substances purement calcaires.
Ces déj)ôfs de poudre coquilleusc ont formé des couches épaisses , et souvent très-étendues, comme on le a oit dans la pi-ovince de Champagne, dans les falaises de Normandie, dans l’Ile-dc-France, à la Roche- Cuyon, etc. ; et ces couches composées de i)oassières légères ayant été déposées les dernières, sont exactement horizonlales, et prennent rarement de l’inclinaison, même dans leurs lits les plus bas, où elles acaïuièrent plus de dureté que dans les Hls supérieurs. Cette même dilférence de solidité s’observe dans toutes les carrières anciennement formées par les sédiments des eaux de la mer. La masse entière de ces bancs calcaires était également molle dans le commencement; ma;s les couches intérieures, formées avant les autres, se sont consolidées les prcmièi'es; et en même temps elles ont reçu par intilt ration toutes les particules pierreuses que l'eau a détachées et entrainées des lits supérieurs. Cette addition de substance a i'enq)li les intervalles et les pores des pierres inférieures, et a augmenté leur densité et leur dureté à mesure qu’elles se formaient et prenaient de la consistance par la réunion de leurs projires parties. Cependant la dureté des matières calcaires est toujours inférieure à celle des matières vitreuses qui n’ont point été altérées ou décomposées par l’eau. Les substances coqnilleuscs, dont les pierres calcaires tirent leur origine, sont par leur nature tlunc consistance plus molle et moins solide (lue les matières vitreuses; mais quoiquil n’y ait point de pierres calcaires aussi dures que le quartz ou les jaspes, quelques-unes, comme les marbres, le sont néanmoins assez pour recevoir un beau poli.
La craie, même la plus durcie, n’est susceptible que du poli gras ([ue prennent les matières tendres, et se réduit au moindre effort en une poussière semblable à la poudre des coiiuilles ; mais quoiqu’une grande partie des craies ne soient en effet (jue le débris immédiat de la substance des coquilles, on ne doit pas borner a cette seule cause la
produclion de tonies les couches de craie qui se trouvent à la surface delà •-"•le: elles ont, coiiinie les sables vitreux, une double origine; caria quantité de la matière coquillcuse réduite en poussière s’est Irès-coasici ableincnt auguienléc par les dèlrimenls et les exfolialions (jui ont été aebès de la surface des masses solides de pierres calcaires, par l'impicssion des èlcineuls humides ; rélablissement local de ces masses cal- ^®*>es parait en plusieurs endroits avoir jirècédé celui des couches de aie, Dm- exemple, le grand terrain crétacé de la Champagne commence j!* essüus de Troyes et finit au delà de Rhétel; ce qui fait une étendue ‘^n\iron quaiante lieues, sur dix ou douze de largeur moyenne; et la i||oniagne de Reims, qui fait saillie sui' ce terrain, n’est pas <le craie, iso'u calcaire dure : il en est de même du mont Aimé, qui est
au mdicH de ces plaines de craie, et qui est également composé de ^ancs de pieia-es dures très-différentes de la craie, et qui sont semblables IX pierres des montagnes situées de l'autre côté de Vertus et de Berlo ' de pierre dure paraissent donc avoir surmonté de
dè^s collines et les i)laines où gisent actuellcmenl les craies, et
nio’ que ces couches de craie ont été formées, du
partie, par les exfoliations et les poussières de pierre calcaire les*^ éléinenls humides auront délachées de ces montagnes, et (|ue eaux auront enlrainées dans les lieux plus bas où git actuellement la nè'e •' seconde cause de la production des ci'aies est subordon-
première, et même, dans plusieurs endroits de ce grand leri-ain CO • ’ craic présenté sa première origine, et parait purement paiV’ ^'***^’ elle se trouve composée ou remplie de cocinilles entières sorm' conservées, comme on le voit à Uourtagnon et ailleurs; en
erp'! Pc'D douler que l’élablissement local de ces couches de
aïoîi^' **'*^*^^ ne se soit fait dans le sein de la mer et par le
lils'?*^****^*^^ ^c ses eaux. D’ailleurs, on trouve souvent les déi)üts ou 9110 surmontés par d’autres malières qui n'ont pu être amenées
P^ralluvion, comme en Pologne, où les craies sont très-abondantes, ^’‘'’^**crement dans le territoire de Sadki, où M. Guetlard dit, Uiin*^^* ^^^‘'czynski, qu’on ne trouve la craie (ju’au-dessous d’un lit de r., 9ui est précédé de plusieurs autres couches de différentes
matières*.
n”.^^-* ^*^Pcls de craie formés au fond de la mer par le sédimenldes eaux I liaient pas originairement d’une matière aussi simple et aussi pure crèt'^'^'*^**^ ^l'juurd’hui ; car on Iroiiv e entre les couches de cette matière pier'*^*^'*^' petits lits de substance vitreuse ; le &ikz, ipie nous nommons *c a fusil, n’est nulle part en aussi grande quantité que dans les celle poussière crétacée était mélangée de particules vi- ^••ses et silicées, lorsqu’elle a été transportée et déposée par les eaux;
Mémoires de l’Acadéniie des Sciences, année 1702, p. 294.
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cl après l’élablissciiK'nt do ces coiiclios de craie mêlées de parties silicées, l’eau les aura pénétrés par infiltration, se sera chargée de ces particules silicées, et les aura déposées entre les couches de craie, où elles SC seront réunies par leur force d’aflinité ; elles y ont pris la forme et le
volume que les cavités ou les intervalles entre les couches leur ont permis de prendre. Cette sécrétion de silex se fait dans les craies de la même manière (jue celle de la matière calcaire se fait dans les argiles . ces substances hétérogènes, atténuées par l’eau et entraînées par sa filtration, sont également jiosées entre les grandes couches de craie et d argile, et disposées de même en lits horizontaux ; seulement on observe {|ue les petites masses de pierres calcaires, ainsi tonnées de 1 argile, sont ordinairement plates et assez minces, au lieu (juc les masses de silex formées dans la craie sont ju-esciue toujours en petits blocs épais et arrondis, (ictlc rlifférence i>eut provenir de ce que la résistance de Tareilc est plus grande que celle de la craie; en sorte que la force de la masse silicé»; qui tend à se former soulève ou comprime aisément la craie dont elle se trouve environnée; au lieu que la même force ne peut
faire un aussi grand effet dans l’argile (pii, étant plus compacte et plus
pesante, cède plus diflicileiuent et se com|)rime moins. Il y a encore une différence très-apparente dans l’établissement de ces deux sécrétions relativement à leur quantité ; dans les collines de craie coupées à pic, on voit partout ces lits de silex, dont la couleur brune contraste avec le blanc de la couche de craie; souvent il se trouve de distance à autre plusieurs de ces lits toujours posés horizontalement entre les grands lits de craie, dont l'épaisseur est de plusieurs pieds, en sorte que toute la masse de craie, jusqu’à la dernière couche, paraît être traversée horizontalement par ces petits lits de silex, au lieu que dans les argiles cou-
pées de même aplomb, les petits lits de pierre calcaire ne se trouvent qu’entre les couches siqxîrieures, et n’ont jamais autant d’épaisseur et de continuité (pie les lits de silex, ce qui parait encore provenir de la plus grande facilité de l’infiltration des eaux dans la craie, qu’elles pénètrent dans toute son épaisseur; au lieu qu’elles ne pénètrent que les premières couches de l’argile^ et ne peuvent par consikpicnt (Reposer des matières calcaires à une grande profondeur.
La craie est blanche, légère et tendre; et selon scs degrés de pureté elle prend dilïérenls noms, (iomme toutes les autres substances calcaires, ell(‘ s(* convertit <'n chaux par I action du leu et lait eileivescence avec les acides: elle perd environ un tiers de son poids par la calcination, sans que son volume en soit sensihiemeut diminué, et sans que sa nature en soit essentiellement altérée; car en la laissant exposée à l’air et à la pluie, cette chaux de craie reprend peu à peu les parties intégrantes que le feu lui avait enlevées, et dans ce nouvel état, on peut la calciner une seconde fois, et en faire de la chaux d’aussi bonne qualité que la première. On peut même se servir de la craie crue pour faire du mortier, en la mêlant avec la cbaux ; car elle est de même natuie que le
Sravier calcaire doiil. elle ne diffère que par la pefilesse de. ses grains. Ua craie que l’on connaifc sons le nom de blanc d'Espagne est rime des plus fines, des plus pures et des plus blanches; on l’emploie pour dernier enduit sur les autres mortiers. Cette craie fine ne se trouve pas en grandes couches ni môme en bancs, mais dans les lentes des rochers calcaires et sur la pente des collines crétacées; elle y est conglomérée en pelotes plus ou moins grosses; et (juand cette craie fine est encore jilus atténuée, elle forme d’autres concrétions d’une substance encore plus légère, auxquelles les naturalistes ont donne le nom de lac lunw* (nom •rès-inipropre, puisqu’il ne désigne qu’un rapport chimérique), medulla saxi (qui m» convient guère mieux, puisque le mot saxum, traduit par ces même naturalistes, ne désigne pas la pierre calcaire, mais le roc. vil'■eux) : cette matière serait donc mieux désignée par le nom de, fleur de craie ; car ce n’est en effet ijue la partie la plus ténue de la craie que 1 eau détache et dépose ensuite dans les cavités qu’elle rencontre. Et lorsque ce dépôt, au lieu de se faire en masses, ne se fait qu’en superl'cie, cette même matière jirend la forme de lames et d’écailles, aux- ^Rielles ces même nomenclateurs*’* en minéralogie ont donné le nom ^ cigaric minéral (ce qui n’est fondé que sur une fausse analogie.)
Ues hommes, avant d’avoir construit des maisons, ont habité les ca- ' crues : ils se sont mis à l’abri des rigueurs de l’hiver et de la trop geande ardeur de l’élé, en se réfugiant dans les antres des rochers; et lorsque cette commodité leur a manqué, ils ont cherché à se la procurer •'ux moindres frais iiossihles, en faisant des galeries et des excavations 'l^ns les matières les moins dures, telles (|ue la craie. Le nom de Troijlohabitants des cavernes donné aux peuples les plus antiques, en est la preuve, aussi bien que le grand nombre de ces grolles que l’on 'oit encore aux Indes, en Arabie, et dans tous les climats où le soleil est brûlant et l’ondjrage rare, La plupart de ces grolles ont été travaillées de main d’homme, et souvent agrandies au point de former de 'ostes habitations souterraines, où il ne manque que la facilité de l'cce- 'cir le joue ; car du reste elles sont saines, et, dans ces climats chauds Icaiches sans humidité. On voit même dans nos coteaux et collines de craie des excavations à rez-de-chaussée, praliipiées avec avantage (d 'l'oins de dépense (|u’il n’en faudrait pour construire des murs et des 'oûles, cl les blocs tirés de ces excavations servent de matériaux pour bâtir les étages supérieurs. La craie des lits inférieurs est en elfet une. 'spèce de pierre assez tendre dans sa carrière, mais (|ui se durcit à l’air, iil tpi’on peut employer non seiilemenl pour bâtir, mais aussi pour les ouvrages de sculpture.
La craie n’est pas si généralement répandue que la pierre calcaire
VVormius ot plusieurs aulres après lui.
ferraille Imperati , et il’aulres après lui.
HISTOIRE NATURELLE
dure; ses couches, quoique Irès-éteudues eu superficie, ont rarenieiil autant de profondeur que celles des autres pierres, et dans cinquante ou soixante pieds de hauteur perpendiculaire, on voit souvent tons les degrés du plus ou moins de solidité de la craie. Elle est ordinairement en poussière on en moellon très-tendre dans le lit supérieur : elle prend plus de consistance à mesure qu’elle est située plus bas; et comme l’eau la pénètre jusqu’à la plus grande profondeur, et se charge des molécules crétacées les plus fines, elle produit non-seulement les pelotes de blanc d’Espagne, de moelle de pierre * et de Heur de craie, mais aussi les stalactites solides ou en tuyaux, dont sont formés les tufs. Toutes ces concrétions, qui proviennent des détriments de la craie, ne contiennent point de coquilles; elles sont, comme toutes les autres exsudations ou stillations, composées des j)articnles les plus déliées que l’eau a enlevées et ensuite déposées sous différentes formes dans les feides ou cavités des rochers, ou dans les lieux plus bas où elles se sont rassemblées.
Ces dépôts secondaires de matières ci'étacées se font assez i)ronqdement pour remplir en quehiues années des lions de trois ou quatre pieds de diamètre et d’autant de profondeur. Toutes les personnes qui ont planté des arbres dans les tei rains de craie ont pu s’apercevoir d'un fait qui doit servir ici d’exemple. Ayant planté un bon nombre d’arbres fruitiers dans un terrain fertile en grains, mais dont le fond est d’une craie blanche et molle, et dont les couches ont nue assez grande profondeur, les arbres y poussèrent assez vigoureusement la première et la seconde année, ensuite ils languirent et périrent. Ce marnais succès ne rebuta pas le propriétaire du terrain ; ou fit dos tranchées plus profondes dont on lira toute la craie, et on les remplit ensuite de bonne terre végétale, dans laipielle on planta de nouveaux arbres : mais ils ne réussirent pas mieux, et tous périrent en cinq ou six années. On visita alors avec attention le terrain où ces arbres avaient été plantés, et l’on reconnut avec (|uelque surprise que la bonne terre qui avait été mise dans les tranchées était si fort mélée de craie qu’elle avait presque disparu, et que cette très-grande quantité de matière crétacée n’avait été amenée que jiar la stillation des eaux**.
Cependant cette meme craie qui parait si stérile et même si contraire à la végétalion peut l’aider à en augmenter le produit en la répandant sur les terres argileuses lro[) dures et lro|) compactes : c’est ce que Ton appelle vuirner les terres; et celte espèce de préparation leur donne de la fécondité pour plusieurs années. Mais comme les terres de différentes (|ualités demandent à être marnées de différentes façons, et que la
* On a aussi nommé celte moelle de pierre ou de craie farina mineralis, parce qu’elle ressemble à la farine par sa blanclieur et sa légèreté, et qu’on a même prétendu , mais fort mal à propos, qu’elle peut devenir un aliment en la mêlant avec de la farine de grain. Voyez les Éphéméridrs dAllemagne, dec. 111, observation 219.
Xote communiquée par M. Nadault.
plupart des marnes dont on se sert diffèrent de la craie , nous croyons ‘Ie\ oir en faire un article particulier.
DE IA MARNE
La marne n’est pas une terre simple, mais composée de craie mêlée d argile * ou de limon ; et selon la quantité plus ou moins gi-ande de ces l'^i'res argileuses ou limoneuses , la marne est plus ou moins sèche ou plus ou moins grasse. Il faut donc, avant de l’employer à l’amendement dun terrain, reconnaitre la quantité de craie contenue dans la marne ^uou y destine; et cela est aisé par l’épreuve des acides, et même en la luisant délayer dans l’eau. Or, toute marne sèche, et qui contiendra beaucoup plus de craie que d’argile ou de limon, conviendi'a ])Our mar- ■'cr les terres dures et compactes que l’eau ne pénètre que difficilement, ‘d qui se durcissent et se crevassent par la sécheresse; et même la craie pure, mêlée avec ces terres, les rend plus meuhles et par conséquent suscepii|,]eg,p,)„e culture ])lus aisée : elles deviennent aussi plus fécondes l*‘U‘ lu facilité que l’eau et les jeunes racines des plantes trouvent à les P'*uetrcr et à vaincre la résistance que leur trop grande comiiacilé oppo- ‘'Sità lu germination et au développement des graines délicates. La craie fure et même le sable fin, de quelque nature qu’ils soient, peuvent dune être employés a>'cc grand avantage pour marner les terres li'op ^'Uinpacles ou trop humides; mais il faut au coniraire de la marne JUelée de beaucoup d’argile, ou mieuv encore de terre limoneuse pour us terres stériles par sécheresse et (pii sont elles-mêmes composées de *'■*10, de tuf et de sable. La marne la plus grasse est la meilleure pour uus terrains maigres; et (lourvu qu’il y ait dans la marne qu’on veut employer une assez grande quantité de parties calcaires pour que l’ai-gile y ^*"t di\ isée, cette marne jiresque entièrement argileuse, et même la terri; l'uioneusc toute pure, seront les meilleurs engrais qu’on puisse répandre
Eli faisant l’analyse de la marne, on trouve que c’est un compose d’.argile et de craie , la l" eiuiè,.n (loininaul quelquefois , et d’autres fois la seconde , ce qui leur fait donner le nom de "e furie et de marne légère, et qui ne signifie autre chose que le plus ou moins d’argile qui 1 ''•‘ove mêlée avec la craie; et on dit qu’elle est honne ou mauvaise pour améliorer un 'op , selon le licsoin qu’il a plus ou moins d’une de ces matières : sa couleur et sa dureté ''rieiii ; elle est aisée à roimaîlrc , car elle se gerce aisément au soleil , à l’air et à la pluie , '"h dure ou mo le... Celle où il y a Ijcaucoup d’aegile ne peut être lionne pour les tcrre.s 'es, comme celles de Biscaye et de (iiiipuscoa ; et celle on il y a trop de matière calcaire ne ''■'"Irien pone les terre.s légère.s. Histoire naturelle d’Espagne, parM. Bowles.
HISTOIRE NATURELLE
sur les lorrains sableux. Enire ces deux exlrêiiics, il sera aisé de saisir les degrés inlermédiaires, et de donner à eliaque lorrain la (|uaulilé et la c|ualité de la marne qui pourra convenir pour engrais *. On doit seulement ol)Scr\er que dans tous les cas il faut mêler la marne avec une certaine (luantité de fumier; et cela est d’autant plus nécessaire, que le terrain est plus Immidc et plus froid. Si l’on répand les marnes sans y mêler de fumier, on perdra beaucoup sur le produit de la première et même de la seconde récolte : car le bon effet de raniendement marneux ne se manifeste pleinement qu’à la troisième ou quatrième année.
Les marnes qui contiennent une grande quantité de craie sont ordinairement blanches ; celles qui sont grises, rougeâtres ou brunes, doivent ces couleurs aux argiles ou à la terre limoneuse dont elles sont mélangées ; et ces couleurs plus ou moins foncées sont encore un indice par le(|uel on peut juger de la qualité de chaque marne en particulier. Lorsqu’elle est tout à fait convenable à la nature du terrain sur lequel on la répand, il est alors bonilié pour nombre d’années **, et le cultivateur fait un double profit : le premier par l’épargne des fumiers dont il usera beaucoup moins, et le second par le produit de ses récoltes qui sera plus abondant. Si l’on n’a pas à sa portée des marnes de la qualité qu’exigeraient les terrains qu’on veut améliorer, il est presque toujours possible d’y suppléer, en répandant de l’argile sur les terres trop légères, et de la chaux sur les terres trop fortes ou trop humides , car la chaux éteinte est absolument de la même nature que la craie, puisqu’elles ne sont toutes deux que de la i)ierre calcaire réduite en poudre. Ce qu’on a dit *** sur les prétendus sels ou qualités particulières de la marne pour la végétalion, sur son eau généralive, etc., n’est fondé que sur des préjugés. La cause principale, et peut êlre unique de ramélioration des terres, est le mélange d’une autre terre différente, et dont les qualités se comj)ensent et font de deux terres stériles une terre féconde****. Ce n’est pas
* M. Faujas de Saint-Fonds parle de certains cantons du Dauphiné qui sont très-fertiles, et dont le sol contient environ nn quart de matière calcaire , mêlée naturellement avec un tiers d’argile noire, tenace, mais rendue Iriahlc par environ un quart d’un sable sec et grenu; et pour le surplus, d’un second sable lin, doux et brillant... Voyez le Mémoire sur la marne, par M. Faujas de Saint-Fonds, et les Afliebes du Dauphiné, octobre 1780.
Suivant Pline, la fécondité communiquée aux terres par certaines marnes, dure cinquante et jusqu’à quatre-vingts années. Voyez sou Histoire Xaturclle, liv. XN II, ebap. / et S. Il dit aussi (lue c’est aux Gaulois et aux Bretons qu’on doit l’usage de cet engrais pour la fertilisation des terres. Idem, ibidem. — M. de Gensanne, en parlant des marnes, fait de bonnes observations sur leur emploi, et il cite un exemple qui prouve que cet engrais est non-seulement utile pour augmenter la production des grains , mais aussi pour faire croître plus promptement et plus vigoureusement les arbres , et en particulier les mûriers blancs. Histoire Naturelle du Languedoc, tome I.
OEuvres dePalissy, Paris, 1777, in-4'’, p. 142 ju,5qu’à 184.
’■”* « Entre les diverses couebes que l’on perce en fouillant la terre, il en est plusieurs qui « sont le plus beureusement et le plus proebainemeut disposées à la fécondité ; il suffit, en les
fRie les sels en petite quantité ne puissent aider les progrès de la végétation et en augmenter le produit : mais les effets du mélange convenable des terres sont indépendants de celte cause particulière; et ce sei’ait l>eaucoup accorder à l’opinion vulgaire que d’admettre dans la marne des principes plus actifs pour la végétation que dans toute autre terre, Poisque par elle-même la marne est d’autant plus stérile, qu’elle est plus Pi'eeetplus approcliantc delà nature de la craie.
Comme les marnes ne sont que des terres j)lus ou moins mélangées ot formées assez nouvellement par les dépôts et les sédiments des eaux pluviales, il est rare d’en trouver à quelque profondeur dans le sein de Ih terre ; elles gisent ordinairement sous la couche de la terre végétale,
particulièrement au bas des collines et des rochers de pierres calcaires qui portent sur l’argile ou le schiste. Dans cerlains endroits la *uarne se trouve en forme de noyaux ou de pelotes; dans d’autres elle est étendue en petites couches hoi izontales ou inclinées suivant la pente du terrain ; et loi-sque les eaux pluviales, chargées de cette matière, infiltrent à ti'avcrs les couches de la terre, elles la déposent en forme de concrétions et de stalactites, qui sont formées de couches concenlriffues et irrégulièrement groupées. Ces concrétions, provenant de la ci’aie et de la marne, ne prennent jamais autant de dureté que celles ffui se forment dans les rochers de pierres calcaires dures ; elles sont 3ussi plus impures; elles s’accuîiiulent irrégulièrement au pied des collines, pour y former des masses d'une substance à demi-[)ierreuse, légère et poreuse, à laquelle on donne le nom de tuf, qui souvent se h’ouve en couches assez épaisses et très-étendues au bas des collines ^'■gileuses couronnées de rochers calcaires.
C’est aussi à cette même matière crétacée et marneuse qu’on doit 'dlribuer l’origine de toutes les incrustations pi oduites par les eaux des fontaines, et qui sont si communes dans tons les pays où il y a de hautes oollines de craie et de pierres calcaires. L’eau des jiluies, en llltrant à travers les couches de ces matières calcaires, se charge des particules l®s plus ténues qu’elle soutient et porte avec elle quelquefois très-loin;
“ 'nélaiigcaiu, (le les exposer aux influences de l’air et à l’aspect du ciel, pour les rendre végeroles... Telles sont non-seulement les marnes , mais les craies et les argiles qui , par des “ iiiclanges appropriés aux diirércnts sols , leur communiquent une force de végétation si ” ''■gourcusc et si durable... Dans ces dépôts précieux, que la nature ne semble avoir caché.s ' '* ’l'ielquc protoiideur que pour les résci ver à nos be.soins, sont amassés les éléments les plus ' frécieux à l’espèce liumainc... M’allons donc plus , loin de la douce vue du ciel , arracher “ I or du sein déchiré de la terre... Les vrais trésors sont sous nos pas ; ce sont ces terres “ douces et fécondes qu’il faut apporter au jour, dont il faut couvrir nos champs, et qui vont lenouvelerun sol épuisé par nos déprédations et languissant sous nos mains avides. » ïxtruit Système de la fertilisation , par M. l’abbé Bexon ; ouvrage que j’ai déjà cité (dans l’Introduction à l’Ilisloiro naturelle des Minéraux, comme ollrant, dans sa bi ièveté, les vues les plus ''l'endues et les plus profondes.
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elle en dépose la plus grande i)ai’tic sur le fond et contre tes bords des routes qu’elle parcourt, et enveloppe ainsi toutes les matières qui se trouvent dans son cours : aussi voit-on des substances de toute espèce et de toute figure, revêtues et incrustées de celte matière pierreuse (pii non-seulement en recouvre la surface, mais se moule aussi dans toutes les cavités de leur intérieur ; et c’est à cet effet très-simple que l’on doit rapporter la cause qui produit ce que l’on appelle coininunémenl des pélrificatioUs, lesipiellcs ne diffèrent des incrustations que par celle pénétration dansions les vides et interstices de rintérieur des maüèriîs végétales ou animales, à mesure qu’elles se décomposent ou pourrissent.
Dans les craies blanches et les marnes les plus pures, on ne laisse pas de trouver des difl'érences assez maiapiées, surtout pour les sels qu’elles contiennent. Si on fait bouillir quelque temps dans de l’eau distillée une certaine quantité de craie prise au pied d'une colline ou dans le fond d’un vallon, et qu’api'ès avoir filtré la liqueur, on la laisse éva|)orer jusqu’à siccité, on en retirera du nitre et un mucilage épais d’un rouge brun; en certains lieux même le nitre est si abondant dans cette sorte de craie ou de marne qui a ordinairement la forme de tuf, que l’on pourrait en tirer du salpêtre en très-grande quantité, et qu’en cri'el on en lire bien jdus abondamment des décombres ou des murs bâtis de ce tuf crétacé que de toute autre matière. Si l’on fait la même épreuve sur la craie pelotonnée (pii se trouve dans les fentes des rochers calcaires, et suidout sur ces masses de matière molle et légère de fleur de craie dont nous avons parlé, au lieu de nitre on n’en retirera souvent qije du sel marin, sans aucun nu'dange d’autre sel, et en beaucoup plus grande quantité qu’on ne retire de nitre des tufs et des craies prises dans les vallons et sous la couche de terre végétale. Celle différence assez singulière ne vient que de la difbu'enle qualité des eaux; car, indé'pcndammenl des matières terreuses et bitumineuses qui se trouvent dans toutes les eaux, la plupart contiennent des sels en assez grande quantité et de nature différente, selon la différente qualité du terrain où elles ont passé; par exemple, toutes les eaux dont les sources sont dans la couche de terre végétale ou limoneuse, contiennent une assez gi-ande quantité de nitre. Il en est de même de l’cau des rivières et de la plupart des fontaines, au lieu que les eaux plu\ iales les plus pures et recueillies eu idein air avec précaution pour éviter tout mélange, donnent après réva|)oration une [xuidre terreuse très-fine, d’une saveur sensiblement salée et du même goût (pie le sel marin. Il en est de même delà neige; elle contient aussi du sel marin comme l’eau de pluie, sans mélange d’autres sels, tandis que les eaux qui coulent sur les terres calcaires ou végétales ne contiennent point de sel marin, mais du nitre. Les couches de marne stratifiées dans les vallons au |)ied des montagnes, sous la terre végétale, fournissent du salpêtre, parce que la pierre calcaire et la terre végétale dont elles tirent leur origine en contiennent. Au contraire, les pelotes qui se trouvent dans les fentes ou dans les
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joints dos pierres et entre les lits des hniics calcaires ne donnetil, an lieu de nitre, que du sol luariii, parce qu’elles doivent leur fortnalion à leau pluviale tombée iinmédiatemcnt dans ces fentes, et que cette eau oe contient que du sel marin, sans autre mélange de nilre; au lieu que les craies, les marnes et les tufs amassés au bas des collines et dans les yallons. étant iierpétuellement baignés par des eaux qui lavent à ebaque distant la grande (piantité de plantes dont la superticie de la terre est coin crie, et (pii arrivent par conséquent toutes ebargées et imprégnées tlu nilrc (lu’elies ont dissous à la superficie de la terre, ces couches reçoivent le nilrc d’aUlant plus abondamment que ces mêmes eaux y demeurent sans écoulement cl presque stagnantes.
DE LA PIERRE CALCAIRE
1^0 formation des pierres calcaires est l’iin des plus grands oin rages de la nature; qucl<|ue brute que nous paraisse la malière, il est aisé dy reconnailre une forme d’organisation actuelle et des traces d’une organisation antérieure bien plus complète originairement dans les P'O'ties dont cotte matière est composée^ Ces pierres ont en effet été pri- Oulivemenl formées du détriment des coquilles, des madrépores, des Moraux et de toutes les autres substances qui ont servi d’envelopiie ou c domicile à ces animaux infiniment nombreux, (pii sont pourvus des O'gaties nécessaires pour cette production de matière pierreuse : je dis le nombre de ces animaux est immense, infini, car rimaginalion d’ôiue serait épouvantée de leur (juanlilé, si nos yeux ne nous en assuoienl pas en nous démontrant leurs débris réunis en grande masse, et yoiant des collines, des monlagmes et des terrains de plusieurs lieues oteudue. Quelle prodigieuse pullulation ne doit-on pas supposer dans les animaux de ce genre! Quel nombre d’espaces ne faut-il pas '^'^inplcr, tant dans les coquillages et cruslacés actuellement existants, fiue pour ceux dont les espèces ne subsistent plus et qui sont encore de eaucoup plus nombreux! Enfin combien de temps et quel nombre de ®'ecles n’est-on pas forcé d’admettre pour rexistence successive des unes ® des autres! Rien ne peut satisfaire notre jugement à cet égard, si ’ious n admettons pas une grande antériorité de temps pour la nais- ^Ji'icedes coquillages avant tous les autres animaux, et une niulliplica- •ou non interrompue de ces mêmes coquillages pendant plusieurs ccn- ’*ies de siècles : car toutes les pierres de craies disposées et déposées ^®ui:bes horizontales par les eaux de la mer ne sont en effet formées ^ue de ces coquilles ou de leurs débris réduits en poudre, et il n’existe
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aiicuii auli’c agcnl, aucune auti'c puissance particulière dans la nature, qui puisse produire la lualici'e calcaire dont nous devons par conséquent rapporter la première origine, à ces être organisés.
Mais dans les amas immenses de cette matière toute composée des débris des animaux à coquilles, nous devons d’abord distinguer les grandes couebes qui sont d’ancienne formation, et en séparer celles ((ui, ne s’étant formées que des détriments des premières, sont à la vérité d’une même naliire, mais d’une date, dune formation postérieure; et l’on reconnaîtra toujours leurs différences par des indices faciles à saisir. Dans toutes les pierres d’ancienne foimation,. il y a toujours des coquilles ou des impressions de coquilles et de crustacés très-év identes, au lieu que dans celles de formation moderne il u v a nul vestige, nul ligure de co(|uilles. Ces carrières de pierres parasites, formées du détriment des premières gisent ordinairement au pied ou à quelque distance des montagnes et des collines, dont les anciens bancs ont été attaqués dans leur contour par l’aclion de la géléc et de l’humidité : les eaux ont ensuite enirainé et déposé dans les lieux plus bas toutes les poudres et les graviers délacbés des bancs supérieurs; et ces débris, slralities les uns sur les autres par le transport et le sédiment des eaux, ont lormé ces lits de pierres nouvelles où l’on ne voit aucune impression de coquille, quoique ces pierres de seconde formation soient, comme la pierre ancienne, entièrement composées de substance coquilleusc.
l'A dans ces pierres de formation secondaire, on peut encore en distinguer de |)lvisicurs dates din'ércntes, et plus ou moins modernes ou récentes : toutes celles, par exemple, qui contiennent des coquilles lluviatilcs, comme on en voit dans la pierre ([ui se tire derrière 1 Hôpital- Général à Paris, ont été formées par des eaux vives et courantes, longtemps après que la mer a laissé notre continent à découvert; et néanmoins la plupart des autres, dans lesquelles ou ne trouve aucune de ces coquilles tluviatiles, sont encore plus récentes. Voilà donc tiois dates de foriualion bien distincles : la jiremière et plus ancienne est celle de là formation des pierres dans lesquelles on voit des coquilles ou des inqiressions de coquilles marines, et ces anciennes pierres ne présentent Jamais des impressions de coquilles terrestres ou tluviatiles; la seconde formation est celle de ces pierres mêlées de (lelitcs risses et limascon tluviatiles ou terrestres ; et la troisième sera celle des piei les i|ui, ne contenant aucune co(|uilles marines ou terrestres, n’ont été formées que des détriments et des débris réduits en poussière des unes ou des autres *.
* a N’y aiirail-il pas des pierres de troisième, et peut-être de quatrième l'ornialion ? les ear- « riéres qui se trouvent dans les plaines à de grandes distances des montagnes, et dont la pierre est si differente de celle d’aneienne formation, semblent annoncci' plusieurs déeora- « positions, et eonséquemincnl plusieurs lormatioiis.
« Les carrières de seconde formation, non-seulement lie sont pas aussi étendues que les « anciennes carrières, mais elles sont loujours placées au-dessous des montagucs dominantes;
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Ees lits tic ces pierres de seconde formalioti ne sont pas aussi étendus *>> aussi épais que ceux des anciennes et premières couches dont ils t'i’ent leur origine, et ordinairement les pierres elles-mêmes sont moins quoique d’un grain plus lin : souvent aussi elles sont moins PUi’es, et se trouvent mélangées de différentes substances (jue l’eau a •"tîncontrées et charriées avec ta matière de la pierre *. (]cs lits de
“ 'îllcs sont plus proches de la surface de la terre : leurs bancs réunis ont moins d’épaisseur 'lue les rarrières de première formation. Ces carrières plus nouvelles contiennent rarement plus d’un ou deux bancs; on eu voil, comme celles d’Anières, à deux lieues de Dijon, sur la ' d’issurlillc, oii il n’y a qu’un seul bane de cinq à six toises d’épaisseur, sans aucuns 'Is. et presque sans joints perpendiculaires.
“ ha petite montagne où se trouve cette carrière est plus basse que la ehainc qui traverse la eurgogne du nord au sud ; elle est isolée et séitaréc de cette chaîne par le vallon de “ Van ton.
" La carrière d’Issiirlillc ressemble beancoup à celle d’.-Vnières, excepté qu’elle a le grain U'ouis tin ; elle est de meme dans un monticule, isolée et séparée de la grande chaîne pur un “ ''ullon assez profond; il se trouve dans cette pierre quelques cavités remplies d’un spath ort dur et transparent. La pierre d’Anières, «jui est éloignée de trois lieues de celle-ci, '* offre pas les memes accidents; elle est d’une |)i>te plus douce, plus blanche et d’un gr ain plus lin : il n’y a aucun lit marqué dans la carrière d’Issurtille, où l’on coupc la pierre à ''“lonté, de toute longueur et épaisseur.
La carrière de Tonnerre est située comme les deux précédentes; cette pierre a le grain ®'icureplus lin, mais plus compacte qmr celle des ilcnx premières.
« I ®'"’*’ièrc des Montots, située à Puligny, près Clirgny, est encore de même natur e que ^ précédentes ; elle est située au pied de la chaîne de montagnes qui traverse la Bourgogitc, 'Us elle n’est pas isolée ; la pierre est rousse, parfaitement pleine, plus dure, nrais d’ttn « gil'"' ''**''*** II" d"® ®®ll® 'lus car rièi'es précédentes; les barres ont une très-grarnde épaissetrr, roi •■'■cs-propre pour la sculpture, n Note comrnrrrtiquéc par !\[. Drrmorcy, irtgérrieur du ’ ®l ®u chef de la pr'ovirtce de Bourgogne.
"U® '“'U’Ière do celte espèce, dont la pierre est blanche et d’un grain assez lirt,
“ L«ndat, près d'.Agen, on trouve non-sculcrnent des pyrites, mais drr clttubon de bois par * ®""®®'’'''l s»ualrrr-e de charbon; voici ce que m’ert a écrit 51. de la Ville rie Laeépèric,
« l®!!®® du 7 novembre 1776. a La carrière de Coudât, autant qu’on ert peut jrrgcr,
„ "®P®«I' <1® 1®®®® ®l p.aratt s’étendre à trric assez grarrdc profondeur, quoiqu’elle
„ été encore exploitée qu’à celle de deux ou I rois toises ; les couches .srtpérioures sont fort „ "u®es et divisées par un gr and nombre de fentes perpendiculaires; elle sont moins dures " tu ” 'I"l sont situées plus bas ; cette pierre ne contient aucune impression de coquilhw,
„ y* ®ll® cetifcrme plusieurs matières hétérogènes comme du silex, entre les couches et “ fentes |iei'pendiculaircs, des pyrites, (|ni sont comme incor porées avec la
“ par Pl®®®®î *1 enlin des morceaux île charbon. Virus pourrez, monsieur, voir
“ yen ”*'*''"®"*® manière dont ees matières étrangères y sont renferniées, en jetant les les morceaux de pierre que je vais avoir riionneur de i ous envoyer au .lardin du
’ '^"® ®ous m’aviez demandés... J’ai trouvé aussi des pj rilcs enchâssées dans les
O'Urierc voisine de celle de Coudât, ayant la même composition intérieure, et no cim-
es pierres
’ Poùil de coquilles ; ees deux carrièi-cs occupent les deux côtés d’un tr ès-petit vallon
“de I '' ®’' ® P®" P®®“ ù la même hauleirr... et toutes deux sont silirées au bas
1 l'n s montagnes, dont les sommets sont composés de pierr es lalcinabics d’ancienne
‘®®nralrori ; cl d’i
Ber
un grain bien moins fin que celui des pierr es de Coudât, qui seules ont celte
''®OK, tour. nr.
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pierres nouvelles ne sont d^ns la réalité que des depots semblables a ceux des incruslalions, et chacune de ces carrières parasiles doit etie reirardée comme une agrégation d’un grand nombre d’incrustations ou concrétions pierreuses, superposées et stratifiées les unes sur les autres. Flics prennent avec le temps plus ou moins de consistance et de durete, suivant leur degré de pureté, ou selon les mélanges qui sont entres dans leur composition. Il y a de ces concrétions, telles que les albâtres, qui reçoivent le poli ; d’autres, qu’on peut comiiarer à la craie par leur hlancliciir et leur légèreté; d’autres, qui ressemblent plus au lut. Ces lits de pierre de seconde et troisième formation sont ordinairement séparés les uns des autres par des joints ou délits horizontaux assez lar-es et qui sont remplis d’une matière pierreuse moins pure et moins liée que l’on nomme Boumn *, tandis que dans les pierres de première formation, les délits horizontaux sont étroits et remplis de spath. On peut encore remarquer que dans les pierres de première formation, il y a pins de solidité, plus d'adhérence entre les grains dans le sens horizontal que dans le sens vertical; en sorte qu’il est plus aisé de les fendre ou casser verticalement qu’horizontalement, au lieu que dans les pmrres de seconde et troisième formation, il est à peu près également aise de les travailler dans tous les sens, lînfin, dans les pierres d’ancienne formation, les bancs ont d’autant plus d'épaisseur et de solidité qu ils sont situés plus bas, au lieu que les lits de formation moderne ne suivent, aucun ordre ni pour leur dureté ni pour leur épaisseur. Ces différences très-apparentes suffisent pour ipTon puisse reconnaître et distinguer au pi-emier coup d’œil une carrière d’ancienne ou de nouvelle pieri-e.
Riais outre ces couches de première, de seconde et de troisième formation,^ dans lesquelles la pierre calcaire est en masses unitormcs ou par bancs coraiiosés de grains plus on moins fins, on trouve en quelques endroits des amas entassés et très-élcndus de pierres arrondies et liées enscmtile par un ciment pierreux, on séparées par des cavités remplies d’une terre presque aussi dure que les pierres avtm lesquelles
„ Manchenr éclatante, et octle faciliUl à recevoir poli .pn Ich fait employer à la place
« du martirc. " , . , r ■ .
’ M de la Ilirc fila a reconnu d.m« une carrière pou froquentec proche la fausse porte.
.Saint-Jacques, dont toute la hauteur avait peut-être vingt pieds, que toute cette hauteur n’était pas de pierre, mais était interrompue par des lits moins hauts que ceux de la pierre, et è peu lires égalemeul horiüonlaux, et de la même couleur, mais d’une matière heaueoup plus tendre, grass'ii, et qui ne se durcit point à l’air romnm fait la pierre tendre j on l’appelle 6ous.«. Il s’eu trouve dans toutes les carrières des environs de Paris ; il faut, .selon M . de la Hire, que des ravines d’eau ayant charrié en certain temps, peudaul un liivcr par exemple, différentes matières qui se sont arrêtées dans un fond ; l.'i, étant en repos, les plus pesantes se sont precipitcc,set auront formé un lit de pierre, elles plus légères seront demeurées au-dessUS et auront fait le bousiu : une seconde ravine, survenue pendant un autre hiver sur ces deux lits formés et desséchés, eu aura fait deux autres pareils, cl ainsi de suite jusqu’à ce que le fon où tout s’assemblait ait été comblé. Histoire de l’Académie des Sciences.
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lait masse coiiliiuie, et si solide, qu’on ue peut eij détacher des docs (ju’au moyen de la poudre *. Ces couches des pierres arrondies sont peut-être d’une date aussi nouvelle que celles des carrières parasites de dernière formation. La finesse du graip de ces pierres arrondies ,
“ J ai suivi, dit 31. l’abbc de Sauvages, une cbaîno depuis 3Ioutmoii’ac jusqu’à Roussoii, qui (ait une étendue d’enviion deux lieues; elle se distingue des autres par la forme de ses pierres cl par leur urrangcnienl ; les roebers de pes montagnes et de ces colieau.v ne sont ' Paiiit par lits; ils sont entièrement formés de tas immenses de pierres à cbau.x de différentes gi'osseurs. toutes arrondies, d’nn grain exlrcmeincnt fin, serré, et si bien lié, qu’en ebofiuant ces pierres, elles tintent pour l’ordinaire ; colles qui se trouvent vers la surface du •’ueber sout peu lices entre elles ; mais pour peu qu’on creuse, on trouve que fous les vides fi’u les Séparent sont cx;icteracnt remplis d’une terre dont le grain est plus grossier que celui es pierres : cette terre a été si bien durcie, qu’elle ue fait avec les pierres arrondies qu’une nienie masse, dont on ne détache des blocs qu’au moyen de la mine.
^ ' On voit, 'a la cassure de ces rochers, que la terre qui lie les différents morceaux est jiarout roussâtre; mais les morceaux eux-mémes sont de différentes couleurs, ce qui doiirie- ' '■“'h SI eette pierre était taillée et polie, une assez belle espèce de brèche.
“ Ce rocher do cailloutages, comiu à .Vlais sous le nom à'nmcnla, est de la nalurc des ^ pierres calcaires ou des marbres, cl fait la plus exccllenle de toutes les chaux, d’une tenue Pi’ompie et tres-fortc, cl qn’on reelicrche pour bâtir dans l’eau ; celte chaux demande une « nuite que les autres, surtout si ou emploie les pierres délaebées qui oui été
^ ^ ng(en,j,j exposées à l’air, ne fussent-elles que de la grosseur d’uii tciif de poule; si ou ne -s casse en deux, on a beau les faire rongii-dans le fourà clianxpendant vingt-quati'o lieures, ^ l-onime à l’ordinaire, elles sont trop réfractaires pour se calciner ; elles no fusent poiijt à ou ne sc détrempent jamais bien.
rocher d’amenla ne \'a pas à une gramle profondeur, comme ceux des autres cbaîues ;
„ ®‘i'Voit dans quelques ravins les fondements ou la base, qui sc trouve souvent mêlée de U P fi un rocher jaunâtre de pierre morte : ce rocher sur lequel porte l’amenla est fort ' mai™'^” endroits par où passe notre chaîne; il est assez dur dans la carrière,
» ci°** V ^ ealciiic pour peu qu’il ait été à l’air, et cela parce qu’il est fort poreux
“ l«>in'^ ** '**'*'^ **°*”*^ pénétré de sucs pierreux ; en conséquence sa cassure est mate, et n’a “ içg”* ffui sont communs à toutes les pierres à chaux; aussi lorsqu’on
“ luire ensemble, ces pierres mortes ne donnent que de la terre.
“ les P®*’'-® lus marques d’uu bouleversemciil et d’iui désordre qui a confondu
" du avec les coquillages qu’on trouve indifféremment répandus dans toute l’épaisseur
«t dans les endroits les plus jirofonds où sa base alioutit.
” Un Pi’i'iiiipalemcnt de ce désordre et de la forme ari ondie des pierres, que j’ai coujec-
' nuis’,
1" que la pétrification des morceaux arrondis du rocher d’amcnia et des coquillages ” les ' ^ nièiés, est de beaucoup antérieure à celle de la terre qui les lie les uns avec
„ go 2° que tout le rocher est étranger, pour ainsi dire, dans la place qu'il oocupe ;
“ les^^"^ *** pierres d’amenla |>araisscnt s’être arrondies en roulant confusément les unes sur “ même façon que les galets de la mer ou des rivières : qu’on examine Icsnai-
• pour juger si je fais des suppositions (rop violentes.
“ leu ’** *'®*'*’e fini lie les |)icrres d’amcnia de différentes couleurs est elle-même d’une enu- " qu’a uniforme et d’un grain plus grossier; cette terre n’est jamais si bien pétrifiée,
“ auss' b ** gerce et ne se caleiue à l’air lorsqu’elle y a resté longtemps exposée ;
“ dét' .K '• ‘*®® voehers d’amenla où l’on n’a pas touché est toute soulevée en morceaux
“ dpi ■ pierres arrondies, ou l’anienla propicmcnt dit resté entier et n’en
*®‘it que plus dur.
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leur résistance à l’aclion du feu plus grande que celle des autres l.icrres à chaux, le peu de profondeur on se trouve la base de leu amas, la forme même de ces pierres qu. semblent demont. u qu elles ont été roulées, tout se réunit pour faire croire (lue ce sont des bloc
„ C’est à celle cause qui faut allribuer la facilité que les coucl.es d'un rocher eut de se séparer les unes des autres, et c’est ce qui me lait conclure que notre rocher est le produit : de deux pétrilleations faites en des temps iUlférents, d’ahord celles des pierres arrondies ou
des amenlas, et ciisuile celle de la terre qui les he. , i
„ 20 Dans la cassure d’un hloe , composé de plusieurs amenlas l.es par une terre du, eu,
, i’ai vu so,ive,it des veines blanches de sue pierreux qui traversent un moreea,i arrondi . 'd’amenla-, mais ses veines ne s’étendent point au delà dans la terre pelriliee, qui u est . veinée dans aucun endroit; la veine du caillou n’a point ,1e suUe, elle se termine iioUe- . ment à ses bords; c’est ce que j’ai iemaiqué depuis dans un grand nontbre de ces especes . de marbi-e appelées brècUes, qui sont dans le cas de nos amenlas.
« Celte observation prouve iion-sculemeut que la pétrification des nos pierres arrondies „ et de la terre qui les lie, n’a pas été laite ni dans un même lieu , ni dans un mémo temps, car autrement b. veine blanche Iraverserait indilléreramont tout le bloc, et passerait de la „ pierre arrondie dans la lerre qui est durcie autour; mais elle indu, ne encore .pre e»
. pierres d’amenla , aujourd’hui arrondies, et probablement anguleuses autre o,s, son dos „ morceaux détachés d’une plus grosse masse , parce que dans tous les roeliers a chaux „ traversés par des veines de suc pierreux, ces veines parcourent une assez grande étendu avant de se teruiiiier, cl elles ne se terminent comniiinémcnt qu’en s amortissant en un „ pointe insensible qui se perd dans le rocher : les veines ne sont emipces nettement et avec „ toute leur largeur que dans les morceaux détachés, c’est ce qu’on voit au moins tous lea „ jours dans nos i•oehers à chaux et dans tous les maibres venés : nos amenlas seraient- Is « les seuls exceptés de la loi commune? l.es veines, tant celles des morcoaux qu. son! deta- „ ebés, .pie celles des morceaux qui sont liés en un bloc, montrent qu’ils ont fait partie d un c. autre rocher, et que ces morceaux n’ont point toujours été isoles : ceux qu, sont aceou- „ luniés i voir les pierres en philosophes, et qui en ont beaucoup manié le marteau a la « main, sentiront mieux que les autres la force de cette preuve. , . „ ,
„ g» Les coquillages fossiles de cette chaîne sont partout confondus avec la pierre d ameiil.i .. jusqu’à la pierre morte qui leur sert de base ; mais ils ne vont point au delà, ce qu. es . une assez forte présomption pour croire que les coquillages et les amenlas ont etc portes, ou plutôt roulés d’ailleurs sur ce tcri-ain, et qu’ils y sont, pour ainsi dire, dépa3'ses.
.. Nos amenbis sont arrondis comme les galets des i-ivieres; ils ne sont que de la grosu scur des pierres qu’elles cntraîiienl ; ils sont enfin de grains et de couleurs differentes : „ pe„l-on méeonuaîlre à ces earaeteres un ramassis de pierres qui ont appartenu or.g.na.rc^ Lent à dilTérents rochers ,1e montagnes éloignées les unes des autres? (les pierres ont etc „ entraîné, 'S dans un même endroit, loin de leur première place, comme celles qu on trouve dans 1.-S lits des torrents, des rivières, ou sur le rivage de la mer.
.. Ce que je viens de dire, iiuli,pie d,'jà que l’élal primitif de nos amenlas était d être angu « leux, cl que Icui' forme arrondi,! est l’,!llct du frottement qu’ils ont éprouvé eu roulant.
« où peut cependant objecter contre ec fait que je prétends établir, iiue la rondeur de ce» » pierres peut tenir à d’antres (mises; que les géodes, par cxenii>lo, et pres,pic Inus K'» cailloux de picri-c à fusil, .sont naliirellement ari-omlis, sans qu’on puisse raisoiinabicmcn « attribuer celte forme à aucun frottement, parce que ces dernières pierres eu partieuhet ont une croûte blauebàlrc et opaque, qui semble avoir toujours terminé leur surface, saii»
.1 avoir soulferl aiieunc altération. .
.1 Mais je demandera, sur cela si cette croûte sc trouvait enclavée dans quebiues-uiis
*511 (léliris (le picrre.s plus ou moins anciennos, lesquels ont ('!(■ ari'ondis par le froltcmeiil, et ensuite lic'îs ensemble par une terre mêlée d’une assez grande quantité do sidjslance spatbiquc, pour se dureir et faire corps avec ces pierres.
Nous devons encore citer ici d’autres pierres eu blocs, (jul d’abord Otaient liées ensemble par des terres durcies, et qui se sont ensuite sépal'ées lorsque ce ciment terreux a été dissous ou délayé pai‘ les éléments ^‘iiinides : on trouve dans le lit de plusieurs l iviéres un très-grand nom- ^l’o de ces pierres calcaires arrondies en petit ou gros volume , et à des ‘distances considérables des montagnes dont elles sont descendues *.
Et c’est à cette même interposition de matière terreuse entre ces bloc.s 00 débris, qu’on doit attribuer l’origine des pierres trouées qu’on ren- *‘ontre si communément dans les petites gorges et vallons où les eaux ‘*ot autrefois coulé en ruisseaux, qui depuis ont tari ou ne coulent plus *10e pendant une partie de l’année; ces eaux ont peu à peu délayé la ^orre contenue dans tous les interv ailes de la masse de ces piei’res qui présentent actuellement avec tous leurs vides, souvent trop grands pour qu’elles juiissent être employées dans la maçonnerie. Ces pici'res à rii'ands trous ne peuvent aussi être taillées régulièrement; elles se brisent **ous le maricau, et tiennent ordinairement plus ou moins de la mauvaise ‘^Pialité de la roche morte, qui se divise par écailles ou en morceaux irré- Suliers. Mais lorsque ces pierres ne sont percées que de petits trous de quelques lignes de diamètre, on les préfère j)our bâtir, iiarce qu’elles Sont plus légères et qu’elles reçoivent et saisissent mieux le mortier que pierres pleines.
E y a dans le genre calcaire, comme dans le genre vilreux, des pierres '‘yes et d’autres qu’on peut appeler mortes, i)arce qu’elles ont perdu les principes de leur solidité et qu’elles sont en partie décomposées : ces '“elles mortes se trouvent te plus souvent au pied des collines, et envi- '““«nent leur base à quekiucs toises de hauteur et d’épaisseur, au delà *5squelles on trouve la roche vive sur le même niveau : ce qui suffit pour démontrer que celle roche aujourd’hui morte était jadis aussi vive
“ cailloux, si elle paroissait visiUement plus usée dans certains cûtds plus exposés que “ ilans (l’autrps qui le sont moins, la preuve ou la présomption du frottement ou du roule- “ '"«ut ne serait-elle pas bien forte? Heureusement nous l’avons tout entière pour nos '‘menlas, et nous la trouvons d’une manière incontestable dans les eotjuilles fossiles de •letle cliaiiie, qui ont sans doute éprouvé une ayltation commune avec les autres pierres “ H'ii la composent.
“ hn effet, la plupart des huîtres de cette chaîne se sont arrondies, leurs angles les plus sadlam, ont été emportés, etc., etc. » Mémoire de M. de Sauvages, dans ceux de l’Aearoyale des Sciences do Paris, année page 725 jusqu’à 72S.
1 Hbônc et dans les rivières et ruis.seaux qui descendent du mont .liira, dont tous
contoui's sont de pierres calcaires jusqu’à une grande hauteur, on trouve une tres- S ande quantité de ees pierres calcaires arrondies, à plusieurs lieues de distance de ces
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que l’aillre, mais qu’étant exposée aux impressions de l’air, de la gelée et des pluies, elle a subi les différentes altérations (pii nîsulleiit de leur action longtemps continuée, et qui tendent toutes à la désunion de leurs parties constituantes, soit en interrompant leur continuité, soit en décomijosanl leur substance.
On voit df'jà ([ue, quoiipie en général toutes les pierres calcaires aient une première origine commune, et que toutes soient essentiellement de la même nature, il y a de grandes différences entre elles pour les temps de leur formation, et une diversité encore plus grande dans leurs qualités particulières. Nous avons parlé des différents degrés de leur dureté, qui s’étendent de la craie jusqu’au marbre : la craie, dans scs couches supérieures, est souvent plus tendre que l’aEgile sèche; et le marbre le plus dur ne l’est jamais autant à beaucoup près que le (piartz ou le jaspe : enti-e ces deux extrêmes, ou trouve toutes les nuances du plus ou moins de dureté dans les pierres calcaires, soit de première, soit de seconde oü de troisième formation ; car dans ces dernières carrières on rencontre quelquefois des lits de pierre aussi dure que dans les couches anciennes, comme la pierre de liais ^ qui se tire dans les environs de Paris, et dont la dureté vient de ce qu’elle est surmontée de plusieurs bancs d’autres pierres, dont elle a reçu les sucs pctriliants.
Le plus ou moins de dureté des pierres dépend de plusieurs circonstances , dont la première est celte do leur situation au-dessous d’une plus ou moins grande épaisseur d’autres pierres; et la seconde, la llnesse des grains et la pureté des matières dont elles sont formées : leur force d'affinité s’étant exercée avec d’autant plus de puissance que la matière était plus pure, et que les grains se sont trouvés plus lins, c’est à cette cause qu’il faut attribuer la première solidité de ces piOrrCs, et cette solidité se sera ensuite fort augmentée par les sucs pierreux continuellement infdlrés des bancs supérieurs dans les inférieurs. Ainsi c’est à ces causes, toutes deux évidentes, qu’on doit rappoi ter les différences de la dureté de toutes les pierres calcaires pures; car nous ne parlons pas encore ici de certains mélanges hétérogènes qui peuvent augmenter leur dureté : le fer, les autres minéraux métalliques et l’argile même, produisent cet effet lorsqu’ils se trouvent mêlés avec la matière calcaire en propo/'tion convenable *.
* Il est à propos de remainUcr qu’il y a certains fossiles qui procurent aux pierres Une plus grande dureté que celle qui leur est propre, lorsqu’ils se trouvent mêlés dans une certaine proportion aVec les matières lapidifiques ; telles sont les terres minérales, ferrugineuses, liraonenses, argileuses, etc., qui, quoique d’un autre genre , s'unissent cuire elles;
c’est ainsi que le mortier fail avec de gros salile vitrilialde el de la chaux a plus de force, plus de cohésion que celui dans lequel il n’csl entré que de U chaux cl du gravier caleaire; el j’ai éprouve plusieurs fois que de la chaux vive, fondue dans des vaisseaux de verre, s’attachait si fortement à leurs parois , qu’il était impossible de les nettoyer et de l’en séparer qu’avec l’eau-forte : c’est pour cela que les pierres rousses, j.aunes, grises, noires, rouges , bleuil-
tne autre différence qui, sans être essentielle à la nature de la pierre, devient très-importante i)Our l’emploi qu’on en fait, c’est de résister ou non à l’action de la gelée : il y a des ])icri'es (jui , quoique en apparence d’une consistance moins solide que d’autres, résistent néanmoins aux impressions du plus grand froid, et d’autres (lui, malgré leur dureté et leur solidité apparente, se fendent et tombent ou écailles plus ou moins promptement, lorsqu’elles sont exposées aux injures de l’air. Ces pierres OeKsm doivent être soigneusement rejetées dans toutes les constructions exposées à l’air et à la gelée; néanmoins elles peuvent être employées dans celles qui en sont à l’abri. Ces pierres commencent par se fcndi-o, s’éclater en écailles, et finissent par se réduire avec le temps en graviers en sables *.
On reconnaîtra donc les pierres gelisses aux caractères , ou plutôt aux défauts que je vais indiquer ; elles sont ordinairement moins pesantes ** plus poreuses que les autres; elles s’imbibent d’eau beaucoup plus aisément : on n’y voit pas ces points brillants qui dans les bonnes pierres sont les témoins du spath ou suc lapidifique dont elles sont pénétrées; car la résistance qu’elles opposent à l’action de la gelée, ne dépend pas seulement de leur tissu jilus serré, puisipi’il se trouve aussi des pierres légères et très-poreuses qui ne sont pas gelisses, et dont la cohérence des grains est si forte, que l’expansion de l’eau gelée dans leurs interstices n’a pas assez de force pour les désunir, tandis que dans d’autres pierres plus pesantes et moins poreuses, cet elfet de la gelée est assez '^^iolent pour les diviser et même pour les réduire en écailles et en Sables.
Pour expliquer ce fait, auquel peu de gens ont fait attention, il faut
elc., et tous les marbres sont ordinairement toujours plus durs que les pierres blanches. Noie commuuiqude par M. Nadault.
-M. Dumorey, habile ingénieur et constructeur Irès-expcriinenté, m’a donné (pielques •'emarques sur ce sujet: » J’ai, in’a-t-il dit, conslamment observé qne les [lierres gelisses se “fendent parullùlcmciil à leur lit de carrière , cl très-rarement dans le sens vertical : celle “ dont le grain est lisse et luisant, est [dus sujette à geler que la pierre dont le grain parait “ rond, ou [ilutôt grenu.
“ On peut tenir pour certain que plus le grain de la pierre est aplati et luisant dans ses “ fractures , cl plus eetlc pierre est gelisse : toutes les carrièi-es de Bourgogne que j’ai obser- “ vées portent ce caractère; il est surtout tiès-scnsible dans celles où il sc trouve entre plu- “ sieurs lianes gelisses un seul qui soit exempt de ce défaut, comme on peut l’observer è la “ ®®rrière de Saint-Siméon, à la porte d’Auxerre, et dans les carrières de Givry , près de “ Ghalons-sur-Saône . où la pierre qui reçoit le poli gèle, et celle dont le grain est l'ond et ne “ peut Se polir ne gèle point. Je présume que celte différence vient de ce que l’expansion de “ 1 eau gelée sc fait plus aisément entre les interstices des grains de la pierre, qu’elle ne [icut “ se faire entre les lames de celle qui est formée par des couches horizontales très-minces , ce “ qui les rend luisantes et naturellement polies dans leurs fi'aclures. »
be poids des pierres calcaires les plus denses n’excède guère doux cents livres le pied cube, et celui des moins denses cent soixante-quinze livres; toutes les pierres gelisses approchent plus de cette dernière limite que de la première.
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SC rappeler (pie tonies les picrrc'.s calcaires sont ('omposées on des delrinients de eocpiille, ou des sables et graviers provenant des diTiris des pierres prcc(’‘dcininent formées de ces inèines détriments liés ensemble par un ciment, cpii n’est Ini-mème (pi'un extrait de ce qu’il y a de plus iiomogène et de jilus pur dans la matière calcaire : lorsque ce suc lapidilique en a rcnqtli tous les interstices, la pierre est alors aussi dense, aussi solide et aussi pleine (pi’elle peut l’être; mais, quand ce suc lapiditique en moindre quantité n’a fait que réunir les grains sans remplir leurs intervalles, et que les grains eux-mêmes n’ont pas été pénétrés de cet clémeni pétrifiant, qu’enfin ils n'ont pas encore été pierre compacte, mais une simi>le craie ou poussière de coquilles dont la cohésion est faible, l’eau, se glaçant dans tous les iietits vides de ces pierres qui s’en inhibent aisément, rompt tout aussi aisément les liens de leur cohésion, elles réduit en assez peu de temps en écailles et ensables; tandis ([u’elle ne fait aucun effet avec les mêmes efforts contre la ferme cohél'cnce des pierres, toutes aussi poreuses, mais dont les grains précédemment pélritiés ne peuvent ni s’imbiber ni se gonller par l’humidité, et, qui se trouvant liés ensemble jiar le suc pierreux, résistent sans se désunir à la force expansive de l’eau qui se glace dans leurs interstices *.
* Les (liirérents degrés de dureté des pierres, et la résistance plus uu raoinsgrandc qu’elles opposent à l'effet de la gelée, ne dépendent pas toujours de leur densité ; il y a des pierres très-pesantes et tiès-diircs dont le grain est très-fin , telles que l’albâtre, les marbres blancs, qui sont cependant trés-tendres : il y en a d’autres à gros grains aussi très-compactes, dans lesquelles on aperçoit même quantité de l'acettcs brillantes , mais qui cependant n’ont qu’une médiocre dureté, et (|ue la gelée fait éclater lors<pi’clles s’y trouvent exposées avant que d’avoir été snllisamment desséebées... Les pierres que la gelée fait éclater s’imbibent d’eau et sont poreuses; mais ce n’est pas seulement parce qu’elles sont |>orenses que la gelée lus décompose avec le temps; il s’en trouve qui le sont autant que les pierres ponces, et qui résistent cependant connue celles-ci aux plus fortes gelées, parce que la qualité du gravier dont elles sont formées et du ciment qui les lie est telle que la force d’expansion de l’eau gelée dans leurs interstices n’en peut forcer la résistance; les pierres ipie la gelée fait fcndi-e et éclater, ou sont ])roduites |)ar une terre crétacée qui n’a d’autre adhérence que celle que lui procure le dessèchement et la jiislc position de ses parties constituantes et dont le grain n’est presque point apparent, ou clics sont formées de graviers extrêmement fins, roulés et arrondis, qui, vus de près, ressemblenl à dos œufs de poisson unis par une poussière pierreuse, ce qui a fait donner à ces sortes île pierres le nom d’«m)«»7e*; elles sont ordinairement blanches toujours tendres; leur cassure est mate et sans points brillants, et â ces caractères on distinguera d’une manière sûre les pierres que la gelée fait éclater de celles qui y résistent... Ces pierres sont formées ou de matières lapidifiques décomposées, mais qui ne sont pas liées par le suc pierreux, ou de n)atièrcs inoprcs en effet à entrer dans la composition des pierres, mais qui n’ont pas encore été i)icrres, qui n’ont pas passé <le la pierre au gravier et du gravier à la pierre... Les pierres au contraire qui résistent à la gelée sont ordinairement dures, souvent aigres et cassantes, leurs molléculcs sont serrées et très-adhérentes, et soit que leur coupe ou cassure soit li.ssc ou grenue, elles sont toujours parsemées de points brillants; mais ces pierres ne sont telles que parce qu’elles sont composées de matières combinées depuis longtemps sous cette forme; que parce qu’elles ne sont qu’un amas de graviers qui oirt été pierres, lies par des concrétions de
En obscr^'ant la eoniposilion des pierres dans les couches d’ancienne formation, nous reconnaîtrons, à n'en pouvoir douter, que ces couches pour la jilupart sont composées de graviers, c’esl-à-dire de débris d’antres pierres encore pins anciennes, et qu’il n’y a guère que les couches de craie qu’on puisse regarder comme jiroduites immédiate- «lent par les détriments des coquilles. Celle observation semble reculer encore de beaucoup la date de la naissance des animaux à coquilles, puisque avant la forniation de nos rochers calcaires, il existait déjà d’autres rochers de même nature, dont les débris ontser\i à leur construction; ces débris ont quelquefois été transportés sans mélange paile mouvement des eaux, d’aiilres fois ils se sont trouves mêlés de coquilles; ou bien les graviers et les coquilles auront été déjiosés par lits alternatifs : car les coquilles sont rarement dispersées dans toute la hauteur des bancs calcaires; souvent sur une douzaine de ces bancs, tous posés les uns sur les autres, il ne s’en trou\ era qu’un ou deux (|ui contiennent des coquilles, quoique l'argile (|ui d'ordinaire leur sert de base soit mêlée d un très-grand nombre de coquilles dispersées dans toute l’étendue de ces couches ; ce qui prouve que dans l’argile, où l’eau n’ayant pas pénétré n’a pu les décomposer, elles se sont mieux conservées que dans les couches de matici e calcaire où elles ont été dissoutes, et ont formé ce suc pétriflant qui a rempli les pores des bancs inférieurs, et a lié les ragins de la ])ierre (jui les compose.
Car c’est à la dissolution des coquilles et des poussières de craie et de j)ierrc (lu’ou doit attribuer l’origine de ce suc prétriliant; et il n'est pas nécessaire d’admettre dans ce liquide des qualités semblables à celles des sels, comme l’ont imaginé quelques phjsiciens * pour cxpli(juer la dureté que ce suc donne aux corps qu’il pénètre : on pèche toujours en physique lorsqu’on multiplie les causes sans nécessité ; car ilsullit ici de considérer que ce liquide ou suc pétrifiant, n’est que de l’eau chargée des molécules lesplusiiuesdela matière i)ierreuse, etque cesmolécules, toutes homogènes et réduites à la plus grande ténuité, venant à se réunir par leur force d’affinité, forment elles-mêmes une matière homogène, transpa- • ente et assez dure, connue sous le nom de spar ou spath calcaire, et ([ue par la même raison de leur extrême ténui I é, ces molécu les peu vent pénétrer tous les pores des matières calcaires qui se trouvent au-dessous des premiers lits dont elles découlent; qu’entin et par conséquent elles doivent
nicme nature, plus puies et plus homogènes encore que ces memes gr.aviers. Note communinuée p„r M. ÎN'adault.
Il y a, dit M. l’nhbé de Sauvages, une grande analogie entre les sues pierreux et les sues salins, ou les sels proprement dits... Nos sucs pierreux ne faisaient-ils pas eux-mêmes la hase ‘ledilTcrents sels neutres?... De même que les sels rendent plus fermes et plus inaltérahles les parties des animaux ou des végétaux qu’ils pénètrent; ainsi les sucs pierreux, en s’insinuant <lans les craies et les terres, les rendent plus .solides, etc. Mémoires de l’Académie des -Sciences année IT-ffi, page 75.".
H 8 HISTOIRE NATURELLE
augmenter la ilensilé et la dureté de ces pierres, en raison de la quantité de ce suc qu’elles auront reçu dans leurs pores. Supposant donc que le banc supérieur, imbibé par les eaux, fournisse une certaine (piantité de ces molécules pierreuses, elles dcscendroul par stillation et se fixeront en partie dans toutes les cavités et les pores des bancs inférieurs, où l’eau pourra les conduire et les déposer, et cette même eau, en traversant successivement les bancs et détachant partout un grand nombre de ces molécules, diminue la densité des bancs supéi ieurs et augmente celle (le bancs inférieurs.
Le dép(’)t de ce li(juide pétrifiant sc fait par une cristallisation plus ou moins parfaite, et se manifeste par des points plus ou moins brillants, qui sont d’autant plus nombreux que la pierre est plus pétrifiée, cestà'dire plus intimement et plus pleinement periétrée de cette inatièie spaUiique; et c’est par la raison contraire (lu’on ne voit guère de ces points brillants dans les premiers lits des carrières (pii sont à découvert, et qu’il n’y en a qu’un petit nombre dans ces premiers lits lorsqu’ils sont recouverts de sables ou de lerrcs, tandis que dans les lits inférieurs la quantité de celte substance spatliiiiue et brillante surpasse quelquefois la première matière pierreuse. Dans cct état, la pierre est vive et résiste aux injures des éléments et du temps; la gelée ne peut en altérer la solidité ; au lieu que la pierre est morte dès qu’elle est privée de ce suc, qui seul entretient sa force de résistance à l’action des causes ('xtérieures ; aussi tombe-t-elle avec le temps en sables et en poussières qui ont besoin de nouveaux sucs pour se pétrifier.
On a prétendu que la cristallisation en rhombes était le caractère spécifique du spath calcaire, sans faire attention que certaines matières \ilreuse8 0U métallicjues et sans mélange de substance calcaire, sont cristallisées de même en rhombes, et que d’ailleurs quoique le spalh calcaire semble affecter de préférence la figure idiomboïdalc, il prend aussi des formes très-différentes; et nos crhtallographes , voulant
emprunter des géomètres la manière dont un rhombe peut devenir un octaèdre, une pyramide et même une lentille (parce qu'il se trouve du spalh lenticulaire), n’ont fait que substituer des combinaisons idéales aux faits réels de la nature. 11 en est de cette cristallisation en rhombe comme de toutes les autres : aucune ne fera jamais un caractère spécifique, jiaree que toutes varient, pour ainsi dire, a 1 infini, et que nonseulement il n’y a guère de formes de cristallisation (jui ne soient communes à plusieurs substances de nature différente, mais que réciproquement il y a peu de substances de même nature qui n'offrent différentes formes de cristallisation ; témoin la prodigieuse variété de formes des spaths calcaires eux-mémes. En sorte qu’il serait plus que précaire d’établir des différences ou des ressemblances réelles et essentielles, par ce caractère variable et presque accidentel.
Ayant examiné les bancs de plusieurs collines de pierre calcaire, j’ai reconnu presque partout que le dernier banc qui sert de base aux
aufres et qui porte sur la glaise, contient une infinité de particules spalliiques brillanles, et beaneonp de cristallisalions de spath en assez grands morceaux; en sorte que le volume de ces dépôts du suc lapidifique est plus considérable que le volume de la première matière jjierreuse déposée par les eaux de la mer. Si l’on sépare les parties spalliitpies, on voit que rancienne matière pierreuse n’est que du gi-avier calcaire, c’est-à-dire des détriments de pierre encore plus ancienne que celle de ce banc inférieur, qui néanmoins a été formé le premier dans ce lieu par les sédiments des eaux. Il y a donc eu d’autres rochers catcaires qui ont existé dans le sein de la mer avant la formation des rochers de nos collines, puisque les bancs situés au-dessous de tous les autres bancs ne sont pas simplement composés de coquilles, mais plutôt de gravier et d’autres débris de pierres déjà formées. Il est même assez rare de trouver dans ce dernier banc qiiehiues \csfiges de cociuilles, et il paraît que ce premier dépôt des sédiments ou du transport des eaux n’est (ju’un banc de sable et de gravier calcaire sans mélange de coquilles, sur lequel les coquillages vivants se sont ensuite établis, et ont laissé leurs dé(ionilles, qui bientôt auront été mêlées et recouvertes par d’autres débris pierreux aimuiés et déposés comme ceux du premier banc : car les coquilles, comme je viens de le dire, ne se trouvent pas dans tous les bancs, mais seulement dans quelques-uns; et ces bancs coquilleux sont, pour ainsi dire, interposés entre les autres bancs, dont la pierre est uniquement composée de graviers et de détriments pierreux.
Par ces considérations tirées de l’inspection même des objets, ne doiton pas présumer, comme je l’ai ci-devant insinué, qu’il a fallu plus de temps a la nature que je n’en ai compté pour la formation de nos collines calcaires, puisqu’elles ne sont que les décombres immenses de ses premières constructions dans ce genre? Seulement on pourrait se persuader que les matériaux de ces anciens rochers qui ont précédé les nôtres n’avaient pas acquis dans l’eau de la mer la même dureté que celle de nos pierres, et que par leur peu de consistance, ils auront été réduits en sable et li"ansj)ortés aisément par le mouvement des ean.x. Mais cela ne diminue que de très-peu rénormité du temps, puisqu’il a fallu que ces coquillages se soient habitués et qu’ils aient vécu et se soient multipliés sans nombi-e, avant d’avoir péri sur les lits où leurs dépouillés gisent aujourd’hui en bancs d’une si grande étendue et en niasses aussi prodigieuses. Ceci meme peut encore se prouver par les faits *• car on trouve des bancs entiers quelquefois épais de plusieurs
On irolivi! au sointticl de lu pliij art dos [)lus liiuilcs nionlugnes des Cdveiines, do grands ôunos de l'oclios calciiircs tons purseinés de coquillages... Ces bancs de roches c.-ilcaires sont Souvent appuyés sur d’antres bancs considérables de schistes ou roches ardoisées, qui ne sont autre chose que des vases argileuses ou des limons pins ou moins pétrifies Ces bancs
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pieds, composés en lolalilé d’une seule espèce de coquillages, doni les dé))ouilles sont (onles couchées suc la même face et au même ni^cau. Celte régularité dans leur position, et la présence d’une seule espèce, à l’exclusion de toutes les auti cs, semblent démontrer que ces coquilles n’ont pas été amenées de loin par les eaux, mais que les bancs où elles se trouvent se sont formés sur le lieu même, imisqu’cn supposant les coquilles transportées, elles se trouveraient nuMées d’autres coquilles, et ])lacées irrégulièrement en tous sens avec les débris pierreux amenés en même temps, comme on le voit dans plusieurs autres couches de i)ierre. La plupart de nos collines ne se sont donc pas formées par des dépôts successifs amenés par un mouvement uniforme et constant : il faut nécessairement admettre des repos dans ce grand travail, des intervalles considérables de temps entre les dates de la formation de chaque banc, pendant Icsciucls intervalles certaines espèces de coquillages auront habité, vécu, multiplié sur ce banc, et formé le lit coquilleux qui le surmonte J il faut accorder encore du temps, pour que d’autres sédiments de graviers et de matières pierreuses aient été transportés et amenés par les eaux, pour recouviâr ce dépôt de coquilles.
En ne considérant la nature qu’en général, nous avons dit que soixante-seize mille ans d’ancienneté suffisaient pour placer la suite de ses plus grands travaux sur le globe terrestre ; et nous avons donné la raison pour laquelle nous nous sommes restreints à cette limite de durée, en avertissant qu’on pourrait la doubler, et même la quadrupler si l’on voulait se trouver parfaitement à l’aise, pour l’explication de tous les phénomènes. En effet, lorsqu’on examine en détail la composition de ces mêmes ouvrages, clnuiue point de cette analyse augmente la durée et recule les limites de ce temps trop immense pour l’imagination, et néanmoins trop court pour notre jugement.
Au reste, la pétrification a pu se faire au fond de la mer, tout aussi facilement qu’elle s’opère à la surface de la terre j les marbres qu’on a tirés sous l’eau vers les côtes de Provence , les albâtres de Malte, les pierres des Maldives *, les rochers calcaires durs qui se trouvent sur la
(le schistes faisaient aiilrefois un fond de mer Mais un fait qui surprendra plus d’un
naturaliste, c’est qu’il est des endroits où , au-dessous de ees bancs de schiste, il s’en trouve un second de roche calcaire d’une couleur dilfcrente du premier, et dont les incrustations testucces ne paraissent pas les mêmes.
Comment concevoir que la mer ait pu produire dans les memes parages une espèce de coquillages dans un temps et une autre espèce dans un autre? Et comment pourrait-on comprendre que la mer a pu déposer ses vases sur un fond de rochers calcaires, sajis présumer en même temps (|ue la mer a couvert ces endroits à deux reprises dilfcrentes et fort éloignées l’une de l’autre? Histoire naturelle du Languedoc, par .M. de Gensanne, tome I, pages 100 et 201.
* On tire cette pierre de la mer en tel volume que l’on veut, elle est polie et de bel emploi Et la manière dont ces insulaires l’enlcvcnt est assez ingénieuses : ils prennent
plupart des hauts-fonds dans toutes les mers, sont des témoins irrécusal)les de cette pétri lication sous les eaux : le doute de (|uctques physiciens à cet égard était fondé sur ce que le suc pétrifiant se foimic sous nos yeux par la stillation des eaux pluviales dans nos collines calcaires, dont les pien’cs ont acquis par un long dessèchement leur solidité et leur dureté; au lieu (|ue dans la mer, ils présumaient qu’étant toujours I)énétrées d'humidité, ces memes pierres ne poin aicnt acquérir le dernier degré de leur consistance. Mais , comme je viens de le dire, cette présomption est démentie par les faits : il y a des rochers au fond des eaux tout aussi durs que ceux de nos terres les plus sèches; les amas de graviers ou de coquilles d’abord pénétrés d’humidité, et sans cesse baignés par les eaux, n’ont pas laissé de se durcir avec le temps par le seul rai)prochcinenl et la réunion de leurs jtarties solides; plus elles se seront rappi'ochécs, plus elles auront exclu les parties humides; le suc pétrifiant, distillant continuellement de haut en h<as, aura, comme dans nos rochers terrestres, achevé de remplir les interstices et les pores des bancs inférieurs de ces rochers sous-marins. On ne doit donc pas être étonné de trouver au fond des mers , à de très-grandes distances de toute terre, de trouver, dis-je, avec la sonde, des graviers calcaires aussi durs, aussi pétrifiés que nos grav iers de la surface de la ferre. En général, on peut assurer qu’il s’est fait, se fait, et se fera partout une conversion successive de coquilles en pierres, de pierres en graviers et de graviers en pierres, selon que ces matières se trouvent reuqilies ou dénuées de cet extrait tiré de leur propre substance, qui seul peut achever l’ouvrage commencé par la force des affinités, et compléter celui de la pleine pétrilicalion.
Et cet extrait seiai lui-même d’autant plus pur et plus propre à former une masse i)lus solide et plus tlure, qu’il aura passé par un plus grand nombre de filières : plus il aui'a subi de filtrations depuis le banc supérieur, [ilus ce liquide pétrifiant sera chargé de molécules denses, parce (|ue la matièr»; des bancs inférieurs étant déjà plus dense, il ne peut en détacher (|ue des parties de même densité. Nous verrons dans la suite (|ue c’est à des doubles et triples filtrations qu’on doit attribuer l’origine de idusieurs stalactites du genre vitreux; et (pioiquc cela ne soit pas aussi apparent dans le genre calcaire, on voit néanmoins qu’il y a des spaths plus ou moii»s |)urs, et même plus ou moins durs, qui nous représentent les différentes qualités du suc pétrifiant dont ils ne sont' que le résidu, ou, pour mieux dire, la substance même cristallisée et séparée de son eau superflue.
(les nuuli ii'i’s et plateaux de liois de Caudoii, ([ui est aussi léger (|uc le li((ge, et ils les joignent ensenilale pour en former un gros volume ; ils y allachcnt un câlde, dont ils portent en plongeant l’autre extrémité pour attaelicr la pierre qu’ils veulent enlever ; et comme ces Idocs sont isolés et ne sont point adhérents |mr leur hase, le volume de ce hois léger enlève la masse pesante de la pierre. Voyage de Kraneois Hyrard de Laval ; l’aris, 1719, tome 1, page 15o.
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Dans los collines, dont les flancs sont ouverts par des carrières coupées à pic, l’on peut sui\'i‘o les [)rogrès et reconnaitre les formes différentes de ce suc pétrifiant et pétrifié : on verra qu’il produit coiuniunément des concrétions de même nature que la matière à li-avers huiuclle il a filtré J si la colline est de craie et de pierre tendre sous la couche de terre végétale, l’eau en passant dans cette première couche et s’infiltrant ensuite dans la craie, en détachera et entraînera toutes les molécules dont elle pourra se charger, et elle les déposera eux environs de ces carrières en formes de cx)ncrétions branchues et quelquefois fistuleuses, «lont la substance est composée de poudre calcaire mêlée avec de la terre végétale, et dont les masses réunies forment un tuf plus léger et moins dur que la pierre ordinaire. Ces tufs ne soni en effet que des amas de concrétions, où l’on ne \ oit ni fentes perpendiculaires ni délits horizontaux, où l’on ne trouve jamais de coquilles marines, mais souvent de petits coquillages terrestres et des inqiressions de plantes, iiailiculièrement de celles qui croissent sur le terrain de la colline meme; mais lorsque l’eau s’infiltre dans les bancs d’une jiierre plus dure, il lui faut plus de temps pour en détacher des particules, parce qu’elles sont plus adhérentes et plus denses que dans la pierre tendre; et dès lors les concrétions formées par la réunion de ces pai-liculcs denses dcvicuncnl des congélations à peu jirès aussi solides que les pierres dont elles (irenl leur origine; la plupart .seront même à demi-transparentes, parce qu’elles ne contiennent que peu de matières hélérogénes en comparai.son des tufs et des concrétions impures dont nous venons de pai-icr. Enfin si l’eau filtre à travers les marbres et autres pierres les plus conq»actes et les plus pêfrilices, les congélations ou stalactites seront alors si pures qu’elles auront la transparence du cristal. Dans tous les cas, l’eau dépose ce suc pierreux partout où elle peut s’arrêter et demeurer en repos, soit dans les fentes perpendiculaires, soit entre les couches horizontales des rochers*; et par ce long séjour entre ces couches, le liquide pétrifiant pénètre les bancs inférieurs et en augmente la densité **.
* On lioiivo III) iiiiiic de .spath strié nu filamenteux et blanc dans une gorge formée |iai' des monticules qu’on pinil regarder comme les premiers degrés de la chaîne des montagnes qui bordent la Liinagne cl l’Auvergne du côté du coucbiiiil , au-dessous de Châlel-Guyon; celte pierre striée, dont le biine est fort étendu, est ciiiployce à faire de la eluiu.v, mais il faut beaucoup de temps pour la ealc.iiicr. On voit dans les rodiers que ce spath y est déposé par couches mêlées parmi d’aulres eouelics d’iinc espèce de pierre graveleuse et grisâtre ; dans l’un dos rochers, qui a quatorze ou quinze pieds d’élévation, les couches de spath ont deux ou trois pouces et plus d’épaisseur, cl celles de la pierre grisâtre en ont huit et même douze. La base de ce rocher est distribuée par coiiehes, et la partie supérieure est compo.sce de pierres et de cailloux arrondis, dont plusieurs sont de la grosseur de la tète : ils sont liés par une matière pierreuse , dure , blanchâtre et parsemée de petits graviers de toutes sortes de couleurs. Mémoire sur la Minéralogie d’.Auvergnc, par M. Guettard, dans ceux de rAcudéinie des Sciences, année 1739.
** O Les sucs pétrifiants, dit M. l’abbé de Sauvages , sout certainement lu cause de la soli-
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On voit, par ce qui vient d’être exposé, ([iie les pierres ealcaires ne peuvent acquérir un certain degré, de dureté, qu’autant qu’elles sont pénétrées d’un sue déjà pierreux; qu’ordinaireiUent les premières couches des montagnes calcaires sont de pierre tendre, parce <|u’élant les plus élevées, elles n'ont pu recevoir ce suc pétrifiant, et qu’au conlraii e elles l’ont fourni aux couches inférieures. Et lorseju’on trouve de la pierre dure au sommet des collines, on peut s’assUi'er, en considérant le local, que ces sommets de collines ont été dans le commencement surmontés d’autres hancs de pierre, lesquels ensuite ont été détruits. Cet effet est évident dans les collines isolées, elles sont toujours moins élevées que les montagnes voisines; et en prenant le niveau du banc supérieur de la colline isolée, ou trouvera à la même hauteur, dans les collines voisines, le banc correspondant et d’égale dureté, surmonté de plusieurs autres bancs dont il a reçu les sucs pétrifiants, et par consé- (luent le degré de dureté (|u’il a conserv é jusqu’à ce jour. Nous avons expliqué * comment les courants de la mer ontdù rabaisser les sommets de toutes les collines isolées ; et il n’j^ a eu nul changement, nulle altération dans les couches de ces pierres depuis la retraite des mers, sinon dans celles où le banc supérieur s’est trouvé exposé aux injures de l’aii-, ou recouvert d’une Iroj) petite épaisseur de terre végétale. Ue |)remicr lit s’est en effet délité horizontalement et fendu verticalement; et c’est là d’où l’on tire ces pierres calcaires dures et minces, appelées laves eu plusieurs provinces, et dont on se sert au lieu de tuile, pour couvrir les maisons rustiques**; mais immédiatement au-dessus de ce lit de pici-res minces, on retrouve les bancs solides et épais qui n’ont subi aucune altération, et qui sont encore tels qu’ils ont été for més par le transport et le dépôt des eaux de la mer.
Eu remontant de nos collines isolées aux carrières des hautes luon-
o dite des pierres ; eelles qui n’en sont point pour ainsi dire abreur ées ne portent ce nom U qu'improprement ; telles sont les eraies, les marnes, les pierres moi tes, etc., qui ne doivent U le peu de solidité qu’elles ont dans la carrière qu’à l’aflaissemcnt do leurs parties appliu quées l’une sur l'aiiUe, sans aucun intermède qui les lie : aussi dès que ces pierres sont U exposées aux injures de l’air, leurs parties, que rien ne fixe et ne relient, s'eiilleul, s’éear- « tent, sc calcinent et se durcissent en terre; au lieu que ces agents sont trop faibles pour
déeom|ioser les ]tierres proprement dites -t’ai été assez heureux pour trouver dans les
« carrières de nos rochers des morceaux dont une parlie était pétrifiée et avait la cassure O brillante, taudis que l’autre, qui élait encore sur le melier, était tendre, mate dans sa Cl cassure, et n'avait rien de plus ([u’uiie marne qui à la longue sc détrempait a l’air et a la O pluie : le milieu de celle pierre mi-partie participait de la différente solidité des deux, sans « qu’on pût assigner' au juste le point où la marne commençait à étie de la pierre. » Mémoires de l’Acadéiuic des Sciences, année 17.f6, page 7ô2etsuiv.
* Époque de la Kature, tome 1.
*" 11 ne faut pas confondre ces pierres calcaires en laves , avec les laves de grès feuilleté dont nous avons parlé ei-devant, et bien moins encore avec les véritables laves volcaniques, qui sont d’une tout autre nature.
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liigncs calcaires, dont les bancs su p cri en r s n’ont point été détruits, on observera parloulque ces bancs supérieurs sont les plus minces, et que les inférieurs deviennent d’autant plus épais qu’ils sont situés plus bas. I>a cause de cette dilTérence nie paraît encore simple. Il faut considérer cluKiue banc de pieri-e comme composé de plusieurs petits lits stratifiés les uns sur les aulrcs : or, à nu’sure que l’eau pénètre et descend à travers les niasses de gravier ou de craie, elle se charge de plus en plus des molécules qu’elle en détache, et dès qu’elle est arrêtée par un lit de pierre plus compacte, elle dépose sur ce lit une partie des molécules dont elle était chargée, et eiitraine le reste dans les pores et jusqu’à la surface inférieure de ce lit, et môme sur la surface supérieure du lit audessous. L’épaisseur des deux lits augmente donc en inciiie temps, et leurs surfaces se rapprochent pour ainsi dire par l’addition de cette nouvelle matière; enlin ces petits lits se joignent et ne forment plusiju’un seul et même lit qui se réunit de même à un troisième lit, en sorte que plus il y a de matière lapidilique amenée par la stillation des eaux, plus il se fait de réunion des petits lits, dont la somme fait l’épaisseur totale de chaque banc, et par conséquent, cette épaisseur doit être plus grande dans les bancs inférieurs que dans les supérieurs; puisipie c’est auxdéliens de ceux-ci que leurs joints se remplissent et que leurs surfaces se réunissent.
Pour reconnailre évidemment ce produit du travail de l’eau, il ne faut que fendre une pim rc dans le sens de son lit de carrière : en la divisant horizontalement, on verra que les deux surfaces intérieures (|u’on vient de séparer sont récipro(piemcnt hérissées d’un très-grand nombre de petits mamelons (jui se correspondent alternativement, et qui ont été formés |)ar le dépôt des .stillations de l’eau ; la pierre délitée dans ce sens présente une cassure s[)alhique (jui est partout convexe et concave et comme ondée de petites éminences, au lieu que la cassure dans le sens vertical n’ofl're aucun de ces petits mamelons, mais le grain seul de la pierre.
Comme ce travail de l’eau chargée du suc pétrifiant a commencé de se faire sur les pierres calcaires dès les premiers tenqvs de leur formation, et (|u’il s’est fait sous les eaux i)ar l’infiltration de l’eau de la mer, et sur la terre par la slillation des eaux pluviales, on ne doit pas être étonné de la grande ([uantité <le matière spathiiiuc qui en est le produit : nonseulement cette matière a formé le ciment de tous les marbres et des an 1res pierres dures, mais elle a pénéiré et pétrifié chaque particule de la craie et des autres détriments immédiats des coquilles, pour les convertir en ])ierrc; elle a même formé de nouvelles pierres en grandes masses, telles que les albâtres, comme nous le [u'ouverons dans l’article suivant. Sou- V eut cette matière spalhi(jue s’est accumulée dans les fentes et les cavités des rochersoù elle se présente en petits volumes cristallisés ctquelquefois en Idocs irréguliers, qui |jar la finesse de leurs grains et le grand nombre de points brillants qu'ils offrent à la cassure, démontrent leur ori-
giiie et Jeiir composition toujours plus ou moins pure, à mesure (jue cette matière spatliique y est plus ou moins abondante.
Ce spatli, cet extrait le plus pur des substances calcaires, est donc le ciment de toutes les pierres de ce genre, comme le suc cristallin, qui n’est qu’un extrait des matières vitreuses, est aussi le ciment de toutes les pierres vitreuses de seconde et de Iroisiéine formation ; mais iiulé- ])endamment de ces deux ciments, chacun analogue aux substances qu’ils pénètrent, et dont ils réunissent et consolident les parties intégrantes, il y a une autre sorte de gluten ou ciment commun aux matièi'cs calcaires et aux subslanccs formées des débris de matières vitreuses, dont l’cITet est encore plus pronqjt (|uc celui du suc pétriliant, calcaire ou vitreux. Ce gluten est le bitume, qui dès le premier temps de la mort et de la décomposition des êtres organisés, s’est formé dans le sein de la terre, et a imprégné les eaux de la mci- où il se trouve (pielquefoisen grande quantité. Il y a de certaines plages voisines des cotes de la Sicile, près de iMcssiiie, et de celles de Cadix en Espagne*, où l’on a observé, qu’en moins d’un siècle les graviers, les petits cailloux, et les sables de quelque nature qu’ils soient, se réunissent en gi-andes masses dures et solides, et dont la pétrification sous l’eau ne fait ((ue s’augmeidcr et se consolider de plus en plus avec le temps. Nous en parlerons jdus en détail, lorsqu’il sera question des pierres mélangé(!S de détriments calcaires et de débris vitreux; mais il est bon de rcconnailre d’avance l’existence de ces trois glutens ou ciments différents, dont le premier et le second, c’est-à-dire le suc cristallin et le suc spatliique réunis au bitume, ont augmenté la dureté des pierres de ces deux genres loi squ’elles se sont formées sous l’eau. Ce dernier ciment parait êire celui de la jilupart des pierres scliisleuscs, dans lesquelles il est souvent assez abondant pour les rendre inllamniables; et quoique la présence de ce ciment ne soit pas évidente dans les pierres calcaires, l’odeur qu’elles exhalent lorsqu’on les (aille indique qu’il est entré de la matière inflammable dans leur comiiosition.
Mais re\ enons à notre objet principal ; et après avoir considéré la formation et la composition des pierres calcaires, suivons en détail l’examen
* Cadix csl siluc dans une i)ics(iu'île, sur des roclicrs, où vient, se hriscr la mer. Ces roelicrs sont d'nn mélange de dilférenlcs malièrc.s, comme marlire, (juarlz, spath, cailloux et çoqnilli's réduites eu mortier avec le sable et le gluten ou bitume de la mer, le(iuel est si puissant dans cet endroit, (pie l’on observe dans les décombres qu’on y jette, que les briques, les pierres, le sable, le plâtre, les coquilles, etc., se trouvent api ès nu certain temps si bien unis et attachés ensemble, que le tout ne paraît qu’un morceau de pierre. Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles. — M. le prince de l’ignalclli d’Egmont, amateur très-éclairé de toutes les grandes et belles connaissances, a eu la bonté de me donner, pour le Cabinet du l oi, un morceau de celte meme nature, tiré sur le rivage de la mer île Sicile, où cetle pétriliculion s’oiicre en très-peu de temps. Fazzelo, i/e llcl/ii'i Siculh, attribue à l’eau du détroit de Cbarybde celte propriété de eimenter le gravier de ses liiagcs.
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des variétés de la nature dans leur décomposition. Après avoir vu les coupes perpendicniaires des rochers dans les carrières, il faut aussi jeter un coup d’œil sur les pierres errantes qui s’en sont détachées, et dont il y a trois espèces assez remarquables. Les pierres de la première sorte sont les blocs informes qui se trouvent communément sur la pente des collines et jusque dans les vallons; le grain de ces pierres est lin et semé de points brillants sans aucun mélange ni vestige de coquilles : l’une des surfaces de ces blocs est hérissée de mamelons assez longs, la l)lupart figurés en cannelures et comme travaillées de main d’homme, tandis que les antres surfaces sont unies. On reconnait donc évidemment le travail de l’eau sur ces blocs, dont la surface cannelée portait horizontalement sur le banc duquel ils ont été détaches : leur composition n’est qn’un amas do congélations grossières laites par les stillations de l’eau à travers une matière calcaire tout aussi grossière.
Les pierres de la seconde sorte ne sont pas des blocs informes; ils affectent au contraire des figures |»res(iue régulières. Ces blocs ne se trouvent pas communément sur la pente des collines ni dans leurs vallons, mais plutôt dans les plaines au-dessus des montagnes calcaires, et la substance dont ils sont composés est ordinairement blanche : les uns sont irrégulièrement s|)héri(incs, ou ellipti((ucs,les autres héuns|)l!éri(jues, et fjuelqucfüis on en tionve ((ui sont étroits dans leur milieu, et qui ressemblent à deux moitiés de sphères réunies i)ar un collet. Ces sortes de blocs figurés présentent encore la forniedc la substance des asfroïtes, cervemix de mer, etc., dont ils ne sont que les masses entières ou les fragments; leurs rides et leurs porcs ont été remplis d’une matière blanche toute semblable à celle de ces productions marines. Les stries et les étoiles que l’on voit à la surface de plusieurs de ces blocs ne laissent aucun doute sur la |)remièrc nature de ces pierres qui n’étaient d’abord (juc des masses coquilleiises produites parles polypes et autres atiimaux du même genre, et (jui dans la suite, ])ar l’addition el'la pénétration du suc extrait de ces mêmes substances, sont devenues des pierres solides et meme sonores.
La troisième esjvècc de ces pierres en blocs et en débris se trouve comme la première sur la pente des montagnes calcaires, et môme dans leurs vallons : ces pierres sont plates comme le moellon commun, et pres(ine toujours renllées dans le milieu, et ivlus minces sur les bords comme sont les galets : tontes sont colorées de gris foncé ou de bleu dans celte partie du milieu qui est toujours environnée d’une substance pierreuse blanchâtre, qui sert d’enveloppe à tous ces noyaux colorés *,
* C’est à cos sortes de pierres que l’on peut rapporter celles qui se trouvent à uue lieue et demie de Riom en Auvergne, et dont M. Dutour fait mention dans les tciines suivants : « Lu « terre végétale qui couvre la terre crétacée en est séparée par un lit de pierres ; ces pierres « sont brancluies, barü(|Ues, queli|uefois percées de paît eu part pur des trous ronds ; intéa rieurement elles sont conqiactcs, nullement farineuses, cl de couleur ou grise ou bleuâtre;
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et qui a été formée postérieurement à ces noyaux : néanmoins ils ne paraissent pas être d’une fonnalion aussi ancienne que ceux de la seconde sorte; car ils ne contiennent point de coquilles : leur couleur et les points hrillants dont leur substance est parsemée, indique qu'ils ont d’abord été formés par une matière pierreuse, imprégnée de fer ou de quelque autre minéral qui les a coloi'és, et qu’après avoir été séparés des rochers où ils se sont formés, ils ont été roulés el aplatis en forme de galets, et qu'enlin ce n’est qu’apres tous ces mouvements et ces altérations qu’ils ont été saisis de nouveau par le liquide i)étritiant qui les a tous enveloppés séparément et quelquefois réunis ensemble; car on trouve de ces pierres à noyau coloré non-seulement en gros blocs, mais même en grands bancs de carriènîs, qui toutes sont situées sur la pente et au i)ied des montagnes ou collines calcaires, dont ces blocs ne sont que les i)lus anciens débris.
On trouve encore sur les pentes douces des collines calcaires dans les champs cultivés, une grande quantité de pétrifications de coquilles et de crustacés entières et bien conservées, que le soc de la charrue a détachées et enlevées du premier banc qui git iminédialemcnt sous la couche de terre végétale, delà s’observe dans tous les lieux où ce piemier banc est d’une pierre tendre et gelisse. Les morceaux de moellon f|ue le soc enlève se i-éduisenl en gravier et en poussière au bout de qucUjues années d’exposition à l’air, et laissent à découvert les pétrilicalions ((u’ils contenaient et qui étaient auparavant enveloppées dans la matière pierreuse : preuve évidente que ces pétrifications sont plus dures el plus solides que la matière qui les environnait, et que la décomposition de la
Cl leur extérieur est recouvert d’une écorce, tantôt dure, taulôl frialile, toujonrs blanclic, et » telle que si ou les avait Ircnrpécs dans de la i lmiix dloiiitc ; il y a de ces pierres éparses « au-dessus lie la terre végétale ; mais au-dessous do cette couelie végétale, ipii a environ im « pied el demi d’épaisseur, on voit un lit de ces nicincs pierres, si exaclemenl enclavées les « unes dans les antres, qu’il en résulte un banc conlinit en appai ence : sa surface stipéricuce O est seulement Mbotcuse, et ce lit do pierres se eontimin sur la terre crétacée. L’espace où « se trouvent ces pierres, ainsi que la terre erctacée qui est au-dessous, était occupé dans les « premiers temps par un banc lioniogèae do pierres culcaires , que les eaux des pluies ont « entraîné par suceession de temps, o Observation sur un banc de tei're crélaréc , etc., par M. Dutour, dans les Mémoires des savants étrangers, tome V, page Iti. — Aux bords de l’Albarine, surtout prés de Saint-Denis, il y a une immensité de cailloux roulés (qui sont bien de terre calcaire , puisqu’on en fait de très-bonne rliaux) ; ils ont une rroûlo blanche à peu près concentrique, et un noyau d’iiii beau gris-bleu ; le hasard no pont avoir fait que dos fragments de blocs mêlés se soient usés et arromlis eoiicentriqucment suivant leurs couleurs ; quelle peut doue être la formation de ces cailloux? beltce de M. de èlorveau à M. le comte de BulToii, datée de Boiirg-cn-lircssc , le 22 septembre 1778. — .Je puis ajouter à toutes ces notes particulières que, dans presque tous les pays dont les W)llines sont composées de pierres calcaires, il sc trouve de ces pierres dont riiitérieur, plus aneionnement formé que l’exlcricur, est teint de gris ou de bleu , taudis (|ue les couebes supérieures et inférieures sont blanches; ees pierres sont eu moellons plats , et il ne leur manque pour rosscmbler enliècement au.v prétendus cailloux du Ubôiic que d’avoir été roulés.
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(•(Mouille a augmente la densité de la portion de cette matière <iui en a rempli la capacité intérieure; car ces pétrifications en forme de coquilles, quoique exposées à la gelée et à toutes les injures de l’air, y ont résisté sans se fendre, ni s’égrener, tandis que les autres morceaux de pierre enlevées du même hanc ne peuvent subir une seule fois l’action de la gelée, sans s’égrener ou se diviser en écailles. On doit donc dans ce cas regarder la décomposition de la coquille comme la substance spatlii- (|uc,qiiiaaugmenté la densitéde la malière pierreuse contenue et moulée dans son intérieur, laquelle, sans cette addition de substance tirée de la coquille mémo, n’aurait pas eu plus de solidité que la pierre environnante *. Cette remarque vient à l’appui de toutes les observations par lesquelles on peut démontrer que l’origine des pierres en général et de la matière spalbique en particulier doit être rapportée à la déconq)osiliou des coquilles par rinlermèdc de l’eau. J’ai de plus observé que l’on trouve assez communément une espece de pétrification dominante dans chaque endroit, et plus abondante ([u’aucunc autre; il y aura, par exemple, des milliers de cœurs de bœufs {Bucardites) dans un canton, des milliers de cornes d’Ammon dans un autre, autant d’oursins dans un troisième, souvent seuls, ou tout au plus accompagnés d'autres espèces en très-petit nombre; ce qui prouve encore que la matière des bancs où se trouvent ces pétrifications n’a pas été amenée et transportée confusément par le mouvement des eaux, mais que certains coquillages se sont établis sur le lit inférieur, et qu’après y avoir vécu et s’ètre multipliés en grand nombre, ils y ont laissé leurs dépouilles.
L’on trouve encore sur la pente des collines calcaires de gros blocs de j)ieiTes calcaires grossières, enterrées à utie petite profondeur, qu’on appelle vulgairement des pferres 0 /"oMr, parce qu’elles résistent sans se fendre atix feux de nos fours et fourneaux, tandis que toutes les autres pierres qui résistent à la gelée et au i)lus grand froid ne peuvent sui»porler ce même degré de feu sans s’éclater avec bruit. Communément les jiierres légères, poreuses, et gclisses, peuvent être cliauffées jusqu’au point de se convertir en chaux sans se casser, tandis «pie les plus pesantes et les plus dures, sur lesquelles la gelée ne fait aucune impression, ne ])euvent supporter la première action de ce même feu. Or, notre pierre à four est conqtosée de gi’os graviers calcaires détachées des rochers supérieurs, et qui, se trouvant recouverts par une couche de terre végétale, se sont fortement agglutinés par leurs angles sans se joindre de près, et ont laissé entre eux des intervalles que la matière
♦ » On distingue trcs-Iiicn, dit M. l’aldié de S.iiivages, les sucs pierreux dans les rochers U de Navacclle, au moyen de certains noyaux qui y sont répandus, et dans lesquels ce suc se O trouve ramassé et cristallisé; ces noyaux qui arrêtent le marteau des tailleurs de pierre ne » sont que des coquillages que la pclrilication a défigurés : le test de la coquille semhic s’être » change en une niaticrc cristalline qui en occupe la place. » Jlénioires de l’Acadéinie des Sciences, année I7tt), page 7IÜ.
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spalliiqiie n'a pas remplis. Celte pierre criblée de pelils \ ides n’esi en elfet qu’iin amas de j'ra\iers durs dont la plupart sont colorés de jaune ou de rougeâtre, et dont la réunion ne |)arait pas s’èire laite par le suc spatliiquc : car on n’y ^oit aucun de ces points brillants qui le décèlent dans les autres pierres auxquelles il sert de ciment. Celui (jui lie les grains de ce gros gravier de la pierre à tour n’est pas ap|)arcnt, et peutêtre est-il d’une autre nature ou en moindre quantilé que le ciment spathique : on pourrait croire que c’est un extrait de la matière ferrugineuse qui a lié ces grains en même temps qu’elle leur a donné la couleur*, ou bien ce ciment, qui n’a i)u se former que par la tiltration de l’eau pluviale, a travers la couche de terre végétale, est un produit de ces mêmes parties ferrugineuses et pyritenses, provenant de la dissolution des pyrites qui se sont eflleuries par l’humidité dans celte terre végétale; car cette pierre a four, lorsqu’on la tiavaille, lépand une odeur de soulrc encore plus forte que celle des autres pierres. Quoi qu’il en soit, cette pierre à four, dont les grains sont gros et pesants, et dont la masse est lU'anmoins assez légère jiar la grandeur de ses vides, résiste sans se lendre au leu ou les autres s’éclatent subitement : aussi l’emploie-t-on de préférence pour les àtres des fourneaux, les gueules de four, les contre-cœurs de cheminée, etc.
Enfin l’on trouve au pied et sur la pente douce des collines calcaires d’autres amas de gravier ou d’un sable plus lin, dans lesquels il s’est lormé plusieurs lils de pierres inclinées suivant la pente du terrain, et qui SC délitent trés-aisément selon cette même inclinaison. Ces pierres ne contiennent point de coquilles et sont évidemment d’une formation nouvelle; leurs bancs inclinés n’ont guère plus d’un pied d’épaisseur et se di\ isent aisément en moellons plats, dont les deux surfaces sont unies. Ces pierres parasites ont été nouvellement formées j)ar l’agrégation de ces sables ou gjaviers, et elles ne sont ni dures ni pesantes, parce quelles nont pas été pénétrées du suc pétrifiant , comme les pierres anciennes qui sont posées sous des bancs d’autres pierres.
La dureté, la pesanteur et la résistance à l’action de la gelée dans les pierres, dépend donc principalement de la grande quantité de suc lapidifique dont elles sont pénétrées ; leur résistance an feu su])pose au contraire des pores très-ouverts et même d’assez grands vides entre leurs parties constituantes; néanmoins plus les pierres sont denses, plus il faut de temps pour les convertir en chaux. Ce n’est donc pas que la pierre à four se calcine plus diflicilement (jue les autres; ce n’est pas
* 11 me semble qu’on pourrait rapporter à notre pici're à jour celle qu’on nomme roussier en Normandie ; « C’est, dit M. Gueltai'd , une piei're graveleuse et dont il y a des carrières » aux environs de la Tra])pc... Ces pierres sont d’un jaiiiie rouille de fer; ce sont des amas de « gros sable et de gravier lies par une matière ferrugineuse qui a été dissoute, et qui s’est « lilli’ée et déposée entre les grains (pii composent maintenant ces pierres par leur réunion. » Mémoires de l’Académie des Scieness, année I7(i3, page SI.
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qu’elle ne se réduise également en chaux, mais c’est parce qu’elle se calcine sans se fendre, sans s’écailler ni tomber en fragments, qu’elle a de l’avantage sur les autres pierres pour être employée aux fours et aux fourneaux : et il est aisé de voir pourquoi ces pierres en se calcinant ne se divisent ni ne s’égrènent; cela vient de ce que les vides disséminés en grand nombre dans toute leur masse donnent à chaque grain dilaté par la chaleur la facilité de se gonfler, s’élendre et occuper plus d’espace sans forcer les autres grains à céder leur place; au lieu que dans les pierres pleines, la dilatation causée par la chaleur ne peut renfler les grains sans faire fendre la masse en d’autant i)lus d’endroits qu’elle sera plus solide.
Ordinairenientlcs pierres tendres sont blanches, et celles qui sont plus dures ont des teintes de quelques couleurs; les grises et jaunâtres, celles qui ont une nuance de rouge, de bleu, de vert, doivent toutes ces couleurs au fer ou à quelque autre minéral qui est entré dans leur composition; et c’est surtout dans les marbres où Ton voit tontes les \ ariétés possibles des plus belles couleurs; les minéraux métalliques ont teint et imprégné la substance de toutes ces pieiTes colorées dès le i)remier temps de leur formation ; car la pierre rousse même, dont on attribue la couleur aux parties ferrugineuses de la couche végétale, se trouve souvent fort au-dessous de cette couche ét surmontée de iilusicurs bancs qui n’ont point de couleur. 11 en est de même de la plupart des mai’bres colorés ; c’est dans le temps de leur formation et de leur première pétrification qu’ils ont reçu leurs couleurs, parle mélange du fer ou de quelque autre minéral; et ce n’est que dans des cas particuliers, et par des circonstances locales, que certaines pierres ont été colorées par la stillation des eaux à travers la terre végétale.
Les couleurs, surtout celles qui sont vives ou foncées, appartiennent donc aux marbres et aux autres pierres calcaires d’ancienne formation; et lorsqu’elles se trouvent dans des pierres de seconde et de troisiènm formation, c’est qu’elles y ont été entrainées avec la matière même de ces pierres par la stillation des eaux. Nous avons déjà parlé de ces carrières en lieu bas qui se sont formées aux dépens des rochers plus élevés; les pierres en sont communément blanches, et il n’y a que celles qui sont mêlées d’une petite quantité d’argile ou de. terre végétale qui soient colorées de jaune ou de gris. Ces carrières de nouvelle foi'inalion sont très-communes dans les vallées et dans le voisinage des grandes rivières, et il est aisé d’en reconnaitre l’origine et de suivre les progrès de leur établissement depuis le sommet des montagnes calcaires jusqu’aux plaines les plus basses*.
’ « Lorsque les eaux jiluvialcs s'infiUrent dans les lits de pierres tendres qui se trouvent à découvert, clics s’y glacent par le froid, cl tendent alors à y occuper plus d’espace ; ces rouelles . d’autant plus minces qu’elles sont plus près de la superficie, et dtjà divisées en
On trouve quelquefois dans ces carrières de nouvelle formation des lits d’une pierre aussi dure que celle des bancs anciens dont elle tire son origine; cela déi)cnd, dans ces nouvelles carrières comme dans les anciennes, de répaisseur des lits snper|)0scs : les inférieurs, recevant le suc pierreux des lits supérieurs, prendront Ions les degrés de dureté et de densité à mesure (|u’ils en seront pénétrés; mais les i)ierres qui se trouvent dans les plaines ou dans les vallées voisines des grandes rivières, disposées en lits horizontaux ou inclinés, n’ont été formées (juc des sédiments de craie ou de poussières de pierre, cpii primitivement ont été détachés des rochers, et atténués par le mouvement et l'impression de l’eau. Ce sont les tori-ents, les l'uisseaux et toutes tes eaux courantes sur la terre découverte, qui ont amené ces poudres calcaires dans les vallées et dans les plaines, et qui souvent y ont mêlé des substances de toute nature. On ne trouve jamais de coquilles marines dans ces pierres, mais souvent des coquilles lluviatiles et terrestres*; on y a
« plusieurs pièces par les fentes perpcmlieulaires, s’celalent, se fendent en mille endroits, et a c’est ce qui fournit le moellon ou la pierre mureuse : et lorsque ces fragments de pierre " sont eiitraiiiés par les torrenis, le long de la pente des collines et jus<iuc dans lo courant « des rivières, leurs angles alors s’émoussent par les frollements; ils deviennent des galets, » et à force d’être roulés, ils se réduisent enfin en graviers arrondis jilns on moins fins. O L’action de l'air et les grands froids dégradent de même la coupe perpendiculaire des car- « rières, et la surface de toutes les pierres qui se gercent et s’égrènent produit le gravier qui U se trouve ordinairement au pied des carrières; ce gravier continue d’être atténué par les « gelées et par le frottement, lorsqu’il est ensuite entraîné dans des eaux courantes jusqu’à « ce qu'il soit enfin réduit en poussière; telle est l’origine de quelques craies et de toutes les « espèces de gravier qui ne sont que des fragments de dilfércntes grosseurs de toutes les « sortes de pierres... Les eaux pluviales, en s’infiltrant dans les eouclies disposées dans l’ordre i< que nous venons de voir, doivent dont entraîner dans les plus basses les molécules les pins « divisées des lits supérieurs qu’elles continuent d’atténuer en les exfoliant, et dont elles « remplissent les interstices; elles s’unissent alors étroitement, cl forment dans ces lits de U graviers de petites congélations ou stalactites, qui lient, qui serrent étroitement, qui ne (I sont enfin qu’un tout continu do toutes les parties de la couclie auparavant divisées, cl « cela successivement jusqu’à une eorlainc hauteur de la carrière, et la pierre alors a acquis « sa perfection i sa coupe ou cassure est lisse et sans grains apparents, si le gravier qui en « fait la base est très-fin ; clic est au contraire rude au toucher et grenue si elle est formée « do gros gravier : il s’en trouvera aussi qui ne seront qu’un assemblage de galets ou picri’es « roulées, liées par ce suc pierreux, par ces petites cougclations que nous venons de décrire. U .l’ai même observé, dans la démolition des remparts d’un très-ancien château , que dans * l’espace de quelques toises , les pierres n’étaient plus liées par les mortiers, mais par une U matière transparente, par une eoiicrélion pierreuse, que des eaux gouttières avaient pro- « duites de la décomposition du mortier des parties supci icures de ce mur, et qui en reinplis- « sait en cet endroit tons les vides, parce que la chaux n’étant en effet que de la pierre « décomposée, elle en conservo toutes propriétés, et elle rcprctid dans certaines circonstances U la forme de pierre. » Note communiquée par JI. Nadqult.
’ La pierre qu’on tire à peu do distance de la Seine près de riIôpital-Cénéral de Paris, et dont j’ai parlé plus haut, est remplie de petites visses qui sont communes dans les ruisseaux d’eau vive; cette pierre de la Seine ressemble à peu près aux pierres que l’on trouve dans les
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nièine trouvé dos inorrcaiiv de fer* et de liois**, travaillés de main (riiomme; nous avons vu du charbon de boisdansquelques-unes de ees pierres ; ainsi l’on ne peut douter que toutes les carrières en lieu bas ne soient d’une formalioii moderne i|u’oii doit dater depuis que nos continents, déjà dccüuvci ts, ont été exposés aux dégradations de leurs parties même les plus solides, par la gelée et par les autres injures des éléments humides. Au reste, toutes les pierres de ces basses carrières ne Iirésenlent (lu’iin grain plus ou moins fin et ti‘ès-peu de ees points brillants qui indiquent la présence de la matière spatbique : aussi sont-elles ordinairement plus légères et moins dures que la pierre des hautes carrières, dans les(iuelles les bancs inférieurs sont de la plus grande densité.
Et cette matière spatbique, qui remplit tous les vides et s’étend dans les délits et dans les couches horizontales des bancs de pierre, s’accumule aussi le long de leurs fentes perpendiculaires : elle commence par en tapisser les parois , et i)eu à peu elle les rccoux re d’une épaisseur considérable de couches additionnelles et successives; elle y forme des mamelons, des stries, des cannelures creuses et saillantes, qui souvent descendent d’en haut Jusqu’au point le plus bas, où elle se réunit en congélations, et finit par remplir quelquefois en entier la fente qui sépal ait auparavant les deux parties du rocher. Cette matière spathiqiie qui s’accumule dans les cavités et les fentes des rochers n’est |)as ordinairement du s|)ath pur, mais mélangé de parties pierreuses j)lus grossières et opaques; on y reconuait seulement le spath par les points brillants <iui se trouvent en plus ou moins grande ([uantité dans ces coiigtdations.
Et lorsque ces points brillants se multiplient, lorsqu’ils deviennent plus gros et plus distincts, ils ressemblent par leur forme à des grains de sel marin : aussi les ouvriers donnent aux pierres revêtues de ces cristallisations spathiques le nom impi'opre de pierre de sel. Ce ne sont pas
vallées, ciitie la Saône et la Vingeanne, auprès du village de Talmay en Bourgone : je cite ce dernier cxeiiiplc, parce qu’il démontre évidemment que la matière de ces lits de pierre a été amenée de loin, parce qu’il n’y a aucune monlagnc calcaire qu’à environ une lieue de dislance.
’ Le sieur Dumontier, miiître maçon à Paris, m’a assuré qu’il y a quelques années il avait trouvé dans un bloc de pierre dite de Saiut-Lcu, laquelle ne sc tire qu’à la surface de la terre, c’est-à-dire à ((nelques pieds de profondeur, un corps cylindrique, qui lui paraissait être une pélrilicalion, parce qu’il était incrusté do matières pierreuses : mais que l’ayant nettové avec soin, il rei onnnt que c’était vraiment un canon de pistolet, c’est-à-dire du fer.
•’ Dans un bloc de pierre de plusieurs pieds de longueur sur une épaisseur d’environ un pied ou ([uinze pouces, tiré des carrières du faubourg Saiut-llarccau à Paris, l’ouvrier tailleur de pierre s’aperçut, en la sciant, cpie sa scie poussait au-debors une matière nuire qu’il jugea être dos débris de bois pourri ; en ell'ct la pierre ayant été séparée en deux blocs, il trouva (|u’elle renfermait dans son intérieur un morceau de bois de près de deux pouces d’épaisseur sur six à sept pouces de longueur, leipiel était eu partie pourri et sans aucun indice de pétririeation.
toujours les pierres les plus dui-es, ni celles qui sont composées de i^ravier, mais celles qui coiitienucut une Irès-graiide quantité de coquilles et de pointes d’oursins, qui offrent cette espèce de cristallisation eu forme de grains de sel; et l’on peut observer qu’elle parait être toujours eu plus gros grains sui’ la surface (|u’à l’intérieur de ces pierres, parce que les gi-aius dans l’intérieur sont toujours lies ensemble.
Ce suc pétrifiant <iui pénètre les pierres des bancs inférieurs, qui en remplit les cavités, les joints horizontaux et les fentes perpendiculaires, ne provenant que de la décomposition de la matière des bancs supérieurs, doit, en. s’en séparant, y causer une altération sensible; aussi remarquet-on dans la pierre des premiers bancs des carrières , qu’elle a éprouv'é des dégradations; on n’y voit qu’un très-petit nombre de points bril lants; elle se divise en petits morceaux irréguliers, minces, assez légers et qui se brisent aiséinenl. L’eau en passant i)ar ces premiers bancs a donc enlevé les éléments du ciment spatbique qui liait les parties de la pierre, et en même temps elle en a détaché une grande quantité d’autre matière pierreuse jdus grossière; et c’est de ce mélange qu’oni été composées toutes les congélations o])aques qui i-emplissent les cavités des rochers : mais lorsque l’eau chargée de cette même matière passe à travers un second filtre, en j)énétrant la j)ierre des bancs inférieurs dont le tissu est plus serré, elle abandonne et dépose en chcmiin ces parties grossières, et alors les stalactites qu’elle forme sont de vrai spath pur, homogène et transparent. Nous verrons ci-après que dans les pierres vitreuses, comme dans les calcaires, la pureté des congélations dépend du nombre des liltrations qu’elles ont subies, et de la ténuité des pores dans les matières qui ont servi de filtre.
DE L’ALBATRE
Cet albâtre, auquel les poêles ont si souvent comparé la l)lancbcur de nos belles, est tout une autre matière que ralbàlrc dont nous allons parler; ce n’est qu’une substance gyp.seuse, une espèce de plâtre ti’è.sblanc, au lieu que le vérilable albâtre est une matière purement calcaire, plus souvent colorée que blanche, et qui est plus dure que le plâtre, mais en mémo temps plus tendre que le marbre. Les couleurs les plus ordinaires des albàires .sont le blanchâtre, le jaune et le rougeâtre; on en trouve aussi qui sont mêlés de gris et de brun ou noirâtre. Souvent ils sont teints de deux de ces couleurs, quelquefois de trois, rarement de quatre ou cinq. L’on verra qu’ils peuvent recevoir toutes
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les nuances de couleur qui sc trou\'ent dans les marbres sous la masse desquels ils se forment.
L’albàlre d’Italie est un des jdus beaux; il porle un grand nondire de taches d'nn rouge foncé sur un fond jaunâlre, et il n’a de transparence (pie dans quehpies petites parties. Uclui de Malte est jaunâtre, mêlé de gris et de noirâtre, et l’on y voit aussi quelques parties transparentes. Les albâtres (juc les Italiens appellent agates .sont ceux qui ont le plus de transparence et ipii ressemblent aux agates par la disposition des couleurs. Il y en a même que l’on appelle a/ââtre onyx, parce qu’il présente des cercles concentriques de différentes couleurs. On connail aussi des albâtres berborisés, et ces herborisations sont ordinairement brunes ou noires. FoUerra est l’endroit de TKalie le plus renommé par ses albâtres; on y en compte plus de vingt variétés différentes par les degrés de transparence et les nuances de couleurs. Il y en a de blancs à reflets diaphanes, avec quelques veines noires et opaques, et d’autres qui sont absolument opaques et de couleur assez terne, avec des taches noires et des herborisations branchucs.
Tous les albâtres sont susceptibles d’un poli plus ou moins brillant : mais on ne peut polir les albâtres tendres qu’avec des matières encore plus tendres et surtout avec de la cire ; et quoiqu’il y en ait d’assez durs à Voltcrra et dans quelques autres endroits d’Italie, on assure cependant (ju’ils le sont moins que l’albâtre de Perse * et de quelques autres contrées de l’Orient.
L’on ne doit donc pas se persuader avec le vulgaire que l’albâtre soit toujours blanc, quoique cela ail passe parmi nous en proverbe. Ce qui a donné lieu à celle méprise, c’est (|ue la plujiart des artistes et même quelques chimistes ont confondu deux matières et donné, comme les poêles, le nom d’albâtre à une sorte déplâtré Irés-lendrc et d’une grande blancheur, tandis que les naturalistes n’ont appliqué ce même nom d’albâtre qu’à une matifu’c calcaire qui se dissout par les acides et se convertit en chaux au même degré de chaleur que la pierre : les acides ne font au contraire aucune impression sur cette autre matière blanche (|ui est du vrai plâtre; et Pline avait bien indiqué notrcalbàtre calcaire, en disant qu’il est de la couleur du miel.
Etant descendu en 1740 dans les grottes d’Arcy-sur-Curc , près de Vermanton, je |)ris dès lors une idée nette do la formation de l’albâtre, j)ar l’inspection des grandes stalactites en tuyaux, en colonnes et en
* U A Tauris, dans lu inosiiuco d’Osmanla, il y a dcu.x grandes pierres blanches transpao rentes, qui par.iissent ronges quand le soleil les éclaire; ils disent que c’est une espèce <1 d’albètrc qui sc forme d’une eau qu'on trouve à une journée de Tauris, laquelle étant mise a dans une fosse se congèle en peu de temps : cette pierre est fort estimée des Persans, qui en « font des tombeaux, des vases et d’autres ouvrages qui passent pour une rareté à Ispahan ; » ils m’ont tous assuré que c’était une congélation d’eau. » Voyage autour du Monde, par (jcmolli Carreri, tome II, page 37.
nappes, dont ces grottes, qui ne paraissent être que d’anciennes carrières, sont incrustées et en partie remplies. La colline dans laquelle se trouvent ces anciennes carrières a été attaquée par le liane à une petite liauteur au-dessus de la rivière de Curcj et l'on peut juger, par la grande étendue des exca\ ations, de riimnense quantité de pierres à ])àlir qui en ont été tirées : on voit en quelques endroits les marques des coups de marieau qui en ont tranché les blocs. Ainsi l'on ne peut douter que ces grottes, quelque grandes qu'elles soient, ne doivent leur origine au travail de l'honinie; et ce travail est bien ancien, puisque dans ces juèines carrières abandonnées depuis longtemps il s’est formé des masses très considérables, dont le volume augmente encore chaque Jour par l’addition de nouvelles concrélions formées, comme les premières, par la stillation des eaux : elles ont filtré dans les joints des bancs calcaires (|ui surmontent ces excavations et leur servent de voûtes ; ces Ijaucs sont superposés horizontalement et forment toute l’épaisseur et la hauteur de la colline dont la surface est couverte de terre végétale ; l’eau dos pluies passe donc d’abord à travers celte couche de terre et en jii^end la couleur jaune ou rougeàire ; ensuite elle pénètre dans les joints et les fentes de ces bancs où elle se charge des molécules i)ierrcuses qu’elle eu détache, et enfin elle arrive au-dessous du dernier banc, et suinte en s’attachant aux parois de la voûte, ou tombe goutte à goutte dans l’excavation.
Et cette eau chargée de matière pierreuse forme d’abord des stalactites qui pendent de la voûte, qui grossissent et s’allongent successivement par des couches additionnelles, et prennent on même temps plus de solidité à mesure qu’il arrive de nouveaux sucs pierreux*. Lorsque
* L’aiilpur du Traité des l’étrificalions, qui a vu une grotte près de Neufcliâtcl, nommé Triiiü-liiis, a remarqué que l’eau qui coule Iciilemcnt par diverses l'eûtes de roc s’arrête, peudiiiil qunlqiio temps, en forme de gouttes, au liant d’uue espèce de voùto formée par les lianes du roclier; In, de petites molécules orislalliacs que l’eau entraîne eu passant à travers les Imites SC lient par leurs côtés pcniU'int que la goutte demeure suspendue, et y formont de petits tuyaux à mesure que l’air s’échappe par la partie inférieure do lu petite huile qu’il farinait dans la goutte d’eau : ces tuyaux s’allongent peu à peu en grossissant par une aceession eonlinnellc de nonvotle ninlièrc, puis iis se remplissent j de sorte que les cylindres qui en résultent sont ordinairement arrondis vers le hout d’en bas, taudis qu'ils sont encore suspendus au rocher; mais dès qu’ils s’unissent avec les particules cristallines qui, tomhaiit pins vile , forment un sédiment à plusieurs couches an bas de la grotte, ils ressemblent alors a des arbres, qui du bas s’élèvent jusqu’au comble de la voûte.
Ces eylindi cs acquièrent un plus grand diamètre on bas par le moyen de la nouvelle matière qui coule le long de leur superlicie, et ils deviennent souvent raboteux, à cause des particules crislallincs qui s’y arrêtent en (ombant dessus, comme une pluie menue, lorsque l’cau abonde plus qu’il roislinairc dans l’enlrc-dcux des rochers ; la configuration intérieure de leur masse faite à rayons et à couches couccutriqucs, quelquefois différemment colorées par une petite quantité de terre fuie qui s’y mêle et les rend semblables aux aubiers des arbres, jointe aux circoiislaiices dont on vient de parler, peuvent tromper les plus éclairés.
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ons sncssonl très-aRoiidaiits, ou qu’ils sont trop liquides, la stalactite supéi'ieurc attachée à la \ oùle laisse tomber par goutte cette matière siiperllue qui forme sur le sol des concrétions de même nature, lesquelles grossissent, s’élèvent et se joignent enfin à la stalactite supérieure, en sorte qu’elles formeul par leur réunion une espèce de colonne d’autant plus solide et plus grosse, qu’elle s’est faite en plus de tempsj car le li([uide pierreux augmente ici également le volume et la masse, en se déposant sur les surfaces et pénétrant l’intérieur de ces stalactites, lesquelles sont d’abord légères et friables, et acquièrent ensuite lie la solidité par l’addition de cette matière pierreuse qui en remplit les pores ; et ce n’est qu’alors que ces masses concrètes prennent la nature et le nom d’albâtre : elle se présentent en colonnes cylindriques, en cônes plus ou moins obtus, en culs de lampe, en tuyaux et aussi en incrustations figurées contre les parois verticales ou inclinées de ces excavations, et en nappes déliées ou en tables épaisses classez étendues sur le sol J il paraît même que cette concrétion spathique, qui est la première ébauche de l’albàtre, se forme aussi à la surface de l’eau stagnante dans ces grottes, d’abord comme une pellicule mince, qui peu à peu prend de l’épaisseur et de la consistance, et présente par la suite une espèce de vofite qui couvre la cavité ou encore pleine ou épuisée d’eau*. Toutes ces masses concrètes sont de même nature; je m’en suis assuré en faisant tirer et enlever quelques blocs des unes et des autres, pour les faire travailler et polir par des ouvriers accoutumés à travailler le marbre : ils reconnurent, avec moi, que c’était du véritable albâtre, qui ne différait des i)lus beaux albâtres qu’en ce qu’il est d’un jaune un peu plus pâle et d’un poli moins vif; mais la conqiosition de la matière et sa disposition par ondes ou veines circulaires est absolument la même **. Ainsi tous les albâtres doivent leur origine aux con-
II se forme aussi plusieurs autres masses plus ou mous raoius régulières de stalactites dans des cavernes de pierre à chaux et de marbre ; ces masses ne diffèrent entre elles, par rapport à leur matière, (jiie par le plus grand ou le moindi'e mélange de terre fine de différente couleurs, que l’eau enlève souvent du roc même avec les particules cristallines, ou qu’elle amène des couches de terre supérieures aux roches dans les couches de stalactite. Traité des l’étrifications, in-i°, Paris, 1742, pag. 4 et suiv.
* Dans la caverne de la llulnie (au mont Vergi), j’étais étonné d’entendre quelquefois le fond résonner sous nos pieds, eoinine si nous eussions marché sous une voûte retentissante ; mais en examinant le sol, je vis qu’il était d’une matière cristallisée, et que je marchais sur un faux fond, soutenu à une distance assez grande du vrai fond de la galerie : je ne pouvais comprendre comment s’était formée cette croûte ainsi suspendue, lorsqu’en observant des eaux stagnantes an fond de la caverne, je vis qu’il se formait à leur surface une croûte cristalline, d’abord semblable à une poussière incobérentc, mais qui peu à peu prenait de l’épaisseur et de la consistance, au point que j’avais peine à la rompre à grands coups de marteau, partout où elle avait deux pouces d’épaisseur ; je compris alors que si ces eaux venaient à s’écouler, cette croûte contenue par les bords formerait un faux fond semblable à celui qui avait ré.sonné sous nos pieds. Saussure, Voyage dans les Alpes, tome I, page 588.
Lorsqu’on scie transversalement une grosse stalactite ou colonne d’albâtre, on voit sur la
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crclions produites par l’infiltralioii des eaux à travei‘s les matières calcaires. Plus les bancs de ces matières sont épais et durs, plus les albâtres qui en proviennent seront solides à l’intérieur et brillants au poli. L’albâtre (|u’ou appelle oi-iental ne porte ce nom que parce qu’il a le grain plus lin, les couleurs plus fortes et le poli plus vif que les autres albâtres ; et l’on trouve en Italie, en Sicile, à Malte, et même en France*, de ces albâtres (|u’on peut nommer orientaux par la beaulé de leurs couleurs et l’éclat de leur poli : mais leur origine et leur formation sont les mêmes que celles des albâtres communs, et leurs différences ne doivent être attribuées qu’à la qualité différente des pierres calcaires qui en ont fourni la matière. Si cette pierre s’est trouvée dure, compacte et d’un grain tin, l’eau ne pouvant la pénéti'cr qu’avec beaucoup de temps, elle ne se chargera que de molécules très-lines et très-denses qui formeront des concrétions plus pesantes, et d’un grain plus lin que celui des stalactites produites par des pierres plus grossières, en sorte (ju’il doit se trouver dans ces conez étions, ainsi que dans les albâti es, de gi’andes variétés, tant pour la densité que pour la finesse du gi-ain et l’éclat du poli.
tranche les couches circulaires dont la stalactite est formée; mais si on la scie sur sa longueur, ralhâtre ne présente qiic des veines longitudinales, en sorte que le incnie alhàtre paraît être diiïércnt, selon le sons dans lequel on travaille.
’ On trouve à deux lieues de Mâcon , du côté du midi , une grande carrière d'alhâlrc trèsbeau cl très-bien coloré, qui a beaucoup de transparence en plnsicnrs endroits; cette carrière est située dans la montagne que l’on appelle Solulrie- , dans laquelle il s’est fait un éhoulcment considérable par son propre poids. Xote communiquée par âl. Dninorcy. — « Les eaux d’Aix, « en l’i ovence, dit M. (îiicttard, produisent un albâtre brun-foncé, mêlé de taches blanchâtres « qui le varient agréablement et le font prendre pour un albâtre oriental... Cet albâtre s’est O formé dans une aneienne conduite faite par les llomains.etqui porte à Aix l’eau d’une source O qui est à une petite doini-licue de celle ville... Cette e.spcce d’aqueduc était bouché en entier O par la sub.stancc dont il s’agit... Un morceau de cet albâtre, qui est dans le cabinet de M. le » duc d’Orléans , a pris un lics-bcan poli, ipii fait voir que cet albâtre est composé de plnci sieurs couches d’une ligne ou â peu pics d’épaisseur, et qui paraissent elles-mêmes, à la « loupe, u’cti'C qu’un amas de quelques autres petites couches trcs-niinccs : ces couches sont Il ondées, et, rentrant ainsi les unes dans les antres, elles font nu tout serré et compacte...
>1 Quant à sa formation, ou ne peut pas s’empêcher de reconnaître qu’elle est la suite des « dépôts successifs d’une matière qui a clé charriée par un fluide ; les ondes des deux luigcs « bandes qu’on voit sur le côté du morceau en question le démontrent invinciblement; elles « semblcn t mcinc prouver que la pierre a dû se former dans un endroit où l’eau était resserrée Il et contrainte ; en effet, retle eau devait .soulTrir quelque retardement sur les côtes du canal Il et accélérer .son mouvement dans le milieu; ainsi l’oau de ce milieu devait agir et presser Il l’eau des côlcs,qni en résistant ne pouvait par conséquenlquc sonlîrir difl'érentes courbures Il et occasionner, par une suite nécessaire, des sinuosités que le dépôt a conservées. La rapi- 11 dilé ou le plus grand mouvement du milieu de l’eau a encore dû cire cause de la matière la n plus fine et la plus dure ; les parties les plus grossières et les plus loiii des otil du être reje- 11 lées sur les bords et s’y déposer aisément, vu la Iraininillité du mcnvemenl de l'eau dans Il ces endroits, n Mémoires de r.Vcadéniic des Seiejices, année 17»^, [lag, Lâl et suiv.
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La nialière pierreuse que l’eau détache eu s’intiltraul dans les bancs calcaires est quelquefois si pure et si homogène, que les stalactites qui qui en résultent sont sans couleurs et transparentes, avec une figure de cristallisation régulière; ce sont ordinairement de petites colonnes à pans, terminées par des pyramides triangulaires ; et ces colonnes se cassent toujours obliquement. Cette matière est le spath, et les concrétions qui en contiennent une grande quantité forment des albâtres plus transparents que les autres, mais qui sont en inèine temps plus difficiles à travailler.
Il ne faut pas bien des siècles ni même un grand nombre d’années, connue on pourrait le croire, pour former les albâtres : on voit croitre les stalactites en assez peu de temps; on les voit se grouper, se joindre ct s’étendre pour ne former que des masses communes, en sorte {(u'en moins d'un siècle elles augmentent peut-être du double de leur volume. Étant descendu, en 1739, dans les mêmes grottes d’Arcy pour la seconde fois, c’est-à-dire dix-neuf ans après ma première visite, je trouvai cette augmentation de volume très-sensible et plus considérable (pie je ne ^a^ais imaginé : il n’était plus possible de passer dans les mêmes défilés jiar lesquels j’avais passé en 1740; les routes étaient devenues trop étroites ou trop basses; les cônes cl les cylindres s’étaient allongés; les incrustations s’étaient épaissies; et je jugeai qu’en supjiosant égale l’augmen talion successive de ces concrétions, il ne faudrait peut-être pas deux siècles pour achever de remplir la plus grande partie de ces excavations.
L’albâtre est donc une matière qui, se produisant et croissant chaque jour, pourrait, comme le bois, se mettre, pour ainsi dire, en coupes réglées à deux ou trois siècles de distance; car en supposant qn’on fit aujourd’hui l’extraction de tout l’albâtre contenu dans quelques-unes des cavités qui en sont remplies, il est certain que ces mêmes cavités se rempliraient de nouveau d’une matière toute semblable par les mêmes moyens de l’infiltration et du dépôt des eaux gouttières qui passent à travers les couches supérieures de la terre et les joints des bancs calcaires.
Au reste, cet accroissement des stalactites, (pii est très-sensible et même prompt dans certaines grottes, est ((uelqucfois très-lent dans d’autres. « II y a près de vingt ans, dit M. l’abbé de Sauvages, que je cassai « plusieurs stalactites dans une grotte où personne n’avait encore tou- « chc; à peine se sont-elles allongées aujourd’hui de cinq ou six lignes : « on en voit couler des gouttes d’eau chargées de suc pierreux, et le « cours n’en est interrompu (pie dans le temps de sécheresse*. >> Ainsi la formation de ces concrétions dépend non-seulement de la coiiliniiité delà stillation des eaux, mais encore de la qualité des rochers, et de la
Mémoires de l’Académie dos Sciences, année I74(j, page 747.
qiuuililé des particules pierreuses qu’elles en peuvent détacher. Si les rochers ou bancs supérieurs sont d’une pierre très-dure, les stalactites auront le grain très-fin et seront longtemps à se former et à croître; elles croîtront au contraire en d’autant moins de temps que les bancs supérieurs sei ont de malières plus tendres et plus poreuses, telles que sont la craie, la piei-re tendre et la marne.
Ua plupart des alb.àlrcs sc décomposent à l’air peut-être eu moins de temps (|u il n’eu faut pour les former. « l.a pierre dont on se sert à <1 \ enise pour la construction des palais et des églises est une pierre « calcaire blanche, (pi’on tire d’istria, païuni laquelle il y a beaucoup de « stalactites d’un tissu conqiacte et souvent d’un diamètre deux fois plus <' grand que celui du corps d’un homme très-gros : ces stalactites se for- <1 ment en grande abondance dans les vofites souterraines des monla- « gnes calcaires du pays. Ces pierres se décomposent si facilement, que “ l’on vit, il y a quelques années, à l’entablement supérieur de la façade " d’une belle église neuve, bâtie de cette pierre, plusieurs grandes « stalactites qui s’étalent formées successivement par l’égoultcmcnt lent Il des eaux r|ul avaient séjourné sur cet entablement. C’est de la même « manière qu’elles se forment dans les souterrains des montagnes, puis- « que leur grain ou leur composition y ressemble *. ■> Je ne crois pas (péil soit nécessaire de faire observer ici que cette pierre d’Istiâa est une espèce d’albâtre; on le voit assez par la description de sa substance et de sa décomposition.
Et lorsqu’une cavité naturelle ou artificielle sc trouve surmontée i)ar des bancs de marbre qui, de toutes les pierres calcaires, est la plus dense et la plus dure, les concrétions formées dans cette cavité par l’infiltration des eaux ne sont plus des albâtres, mais de beaux marbres fins et d’une dureté j)resquc égale à celle du marbre dont ils tirent leur origine, et qui est d’une formation bien plus ancienne. Ces premiers mai’brcs contiennent souvent des coipiilles et d’autres productions de la mer, tandis (pie les nouveaux marbres, ainsi que les albâtres, n’étant composés que de particules pierreuses détachées par les eaux, ne présentent aucun vestige de coquilles, et annoncent par leur texture que leur formation est nouvelle.
Ces carrières parasites de marbre et d’albâtre, toutes formées aux dépens des anciens bancs calcaires, ne peuvent avoir plus d’étendue que les cavités dans lesquelles on les trouve. On peut les épuiser en assez peu de tenqis, et c’est par cette raison que la plupart de beaux marbres antiques ou modernes ne se retrouvent plus. Chaque cavité contient un marbre différent de celui d’une autre cavité, surtout pour les couleurs, parce que les bancs des anciens marbres qui surmontent ces cavernes sont cux-iiièmes différemment colorés, et que l’eau par sou infiltration
Lettres de M. Fcrber, pages 41 et 42.
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dclache el emporte les molécules de ces marbres avec leurs couleurs : souvent elle mêle ces couleurs ou les dispose dans un ordre différent; elle les affaiblit ou les charge, selon les circonstances. Cependant on peut dire (|ue les marbres de seconde formation sont en général plus fortement colorés c|ue les premiers dont ils tii’ent leur origine.
Et ces marbres de seconde formalion peuvent, comme les albâtres, se régénérer dans les endroits d’où on les a tirés, parce qu’ils sont formés de même par la stillation des eaux. Bagli^ i * rapporte un grand nombre d’exemples qui prouvent évidemment que le marbre se reproduit de nouveau dans les mêmes carrières; il dit (pie l’on \ oyait de son temps des chemins très-unis, dans des endroits où cent ans au|)aravanl il y avait eu des carrières très-profondes. Il ajoute qu’en ouvi-ant des carrières de marbre on avait rencontré des haches, des pics, des marteaux et d’autres outils renfermés dans le marbre, qui avaient vraisemblablement servi autrefois à exploiter ces mêmes carrières, lesquelles se sont rcmi)lics par la suite des temps, et sont devenues propres à être exi)loitées de nouveau.
On trou\'c aussi plusieurs de ces marbres de seconde formation qui sont mêlés d’albâtre ; et dans le genre calcaire, comme en tout autre, la nature passe, i)ar degrés et nuances, du marbre le plus lin et le plus dur à l’albâtre et aux concrétions les plus grossières et les plus tendres.
La plupart des albâtres, et surlout les plus beaux, ont quelque transparence, parce qu’ils contiennent une certaine quantité de spath qui s’est cristallisé dans le temps de la formalion des stalactites dont ils sont composés : mais pour l’ordinaire la quantité du sjiath n’est pas aussi grande (juc celle de la matière pierreuse, opaque et grossière, en sorte que l'albâtre (jui résulte de cette composition est assez opaque, quoiqu’il le soit toujours moins que les marbres.
Et lorsque les albâtres sont mêlés de l)eaucoup de spath, ils sont plus cassants et |)lus difficiles à travailler, par la raison que celle matière spathique cristallisée se fend, s’égrène très-facilement et se casse presque toujours en sens obliciue; mais aussi ces albâtres sont souvent les plus beaux, parce qu’ils ont plus de transparence et prennent un j)oli plus vif que ceux où la matière |)ierreuse domine sur celle du si)ath. On a cité dans riiistoirc de l’Académie des Sciences ** un albâtre trouvé paini . Pugel aux environs de Marseille, qui est si lrans|)arent, que par le poli très-parfait dont il est susceptible on voit, à plus de deux doigt de son
* De lapUhim vcgelalione.
” Anncc 1703, page 17. — « Dans certaines grottes, comme dans celle de la montagne de U Lnminiani, près de Vicenre, en Italie, les cristallisations spathi(pics sont jaunâtres, et O rcssemblentau pins beau snerc candi ; les cristan.\ sont en forme de j)yi amides triangulaires, <> dont le sommet est très-aigu ; cominuiicnient elles sont vei tiealcs; de nouvelles jiyramidcs >' sortent des cotes de ces premières et deviennent boi izonlalcs ; un jieiil en détaeber de très- .( grands blocs, «i Xotc de 51. le baion de Diétricb, dans lesLetlics do 51. l'crber, page 23.
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épaisseur, l'agréable variélc de couleurs doni il esl. embelli. Le marbi e à demi transparent (|ue M. Dallas a vu dans la province d'isebski en Tartarie, esl vraisemblablement un albâtre semblable à celui de Marseille. Il en esl de même du bel albâtre de Grenade eu Espagne, (jui, selon M. Bowles, est aussi brillant el transparent (|ue la plus belle cornaline blancbe, mais qui néanmoins est fort tendre, à moitié blanc el â moitié couleur de cire*. En général la transparence dans les pieires calcaires, les marbres cl les albâtres, ne provient (pic de la matière spalhicpie qui s y trouve incorpoi'ée et mélee en grande quantité; car les autres matières pierreuses sont o|)aques.
Au reste, on peut regarder comme une espèce d’albâtre toutes les incrustations et même les ostéocolesel les auliTs concrétions pierreuses moulées sur des végétaux ou sur des ossements d’animaux. Il s’en trouve de celte dernière espèce en grande quantité dans les cavernes du margra^iat de Bareilh, dont S. A. B. .Moirseigncur le Margrave d’AspacIi a eu la bonté de m’envoyer la description suivante : « Ou connait assez " les marbres qui renferment des coquilles ou des pétrilications qui leur « ressemblent... Mais ici on trouve dcis masses pierreuses pétries d’os- ■' sements d’une matière semblable; elles sont nées, pour ainsi dire, de « la conglutination des fragments des stalactites de la pierre calcaire “ grise (pti fait la base de toute la chaîne de ces montagnes, d'un peu « de sable, d’une substance marneuse et d'une quantité infinie de l'rag- « ments d’os. Il y a dans une seule pierre, dont on a trouvé des masses « de quelques centaines de livres, un mélange de dents de différentes « espèces, de cotes, de cartilages, de vertèbres, de plialanges, d’os cylin- « dricpies, en un mot de fragments d’os de fous les membres qui y sont « i>ar milliers. On trouve souvent dans ces mémos pieriTs un grand os « qui en fait la pièce principale, cl qui est entouré d’un nombre infini « d’autres ; il n’y a pas la moindre régularité dans la disposilion des cou- « ebes. Si l’on \ ersait de la chaux détrempéesur un mélange d’esquilles,
« il en naîtrait (juclque chose de semblable, (ies masses sont déjà assez
<1 dures dans les cavernes mais lorsqu’elles soid exposées â l’air
« elles durcissent au point que, quand on s’y prend comme il faut, elles " sont susceptibles d'un médiocre poli. On trouve rarement des ca\ it(*s « dans l’inférieur; les interstices sont remi)lis d’une matière compacte « que la pétrification a encore décomposée davantage. Je m’en suis à la « lin procuré, avec bcaucoiq) de j)eines, une collection si complète que » je puis présenter i)i-es((ue chacpie os icmaiajuable du squelette de ces " animaux, enchâsse dans une propre pièce, doid il fait l’os principal.
« En entrant dans c(;s cavernes pour la première fois, nous en avons « trouvé une .si grande quantité qu’il eiït été facile d'en amasser qiicl- « ques charretées.
* Histoire naturelle d’Espagne, par M. Howles, pages /â't et 42ü. arrrox, tom. ni.
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K tJn heureux destin m’avait réservé à moi et a mes amis, entre « autres, un morceau de cette pierre osseuse, à peu près de trois pieds « de long sur deux de large et autant d’épaisseur. La curiosité nous le « fit mettre en pièces ; car il était impossible de le faire passer par ces « détroits pour le sortir en entier. Chaque morceau , à peu près de «deux livres, nous présenta pins de cent fragments d’os... J’eus le « plaisir de trouver dans le milieu une dent canine, longue de quatre « pouces, bien conservée ; nous avons aussi trouvé des dents inolaiix's « de différentes espèces dans d’autres morceaux de cette même « masse *. »
Par cet exemple des cavernes de Rarcith, où les ossements d'animaux dont ctle est remplie se trouvent incrustés et meme pénétres de la matière pierreuse amenée i)ar la stillation des eaux, on peut prendre une idée générale de la formation des ostéocoles animales qui se forment i)ar le même mécanisme que les ostéocoles végétales ** , telles que les mousses pétrifiées et toutes les autres concrétions dans lesquelles on
* Dcscriplion des cavernes du margraviat de Bareith , par Jcan-Frcdéric Esper, in-folio, page 27.
•*M. Glcditscdi donne une bonne description dcsosicocoles qui se trouvent en grande quantité dans les terrains maigres du Brandebourg : « Ce fossile, dit-il, est connu de tout le monde « dans les deux ülarches, où on l’emploie depuis plusieurs siècles à des usages tant internes » qn’extcnies... On le trouve dans un sable plus on moins léi;cr, blanc, gris, rouge ou « jaimàtrc, fort ressemblant à l’espèce de sable qu’on trouve ordinairement au fond des O rivières ; celui qui touebe immédiatement l’ostéocolc est plus blanc et plus niou que lcresle... « Quand, dans les temps pluvieux, Cette terre, qui s’attaebo fortement aux mains, vient à se « dissoudre dans les lieux élevés, les eaux l’cnlrainent en forme d’émulsion, dans les creux O qui se trouvent au-dessous... Elle ne dilfèrc guère de la marne, et se trouve allacbée au « sable dans des proportions diflérenles. .. Hlais pins le sable est voisin des branches du fos- » silc, plus la quantité de cette terre augmente; il n’y a pas grande différence entre elle et la » matière même du fossile : on trouve aussi cette terre dans les fonds et même sous quelques « étangs, etc...
« Les vents, les pluies, etc., en enlevant le sable, laissent quelquefois à découvert l’os- « léneolc... Quelquefois on en trouve ça et là des pièces rompues... Quand on aperçoit des U liranches on les dégage du sable avec précaution, et on les suit jusqu’au tronc qui jette des U racines s-ous terre, de plusieurs côtés...
1. Tant que le tronc entier est encore renfermé dans le sable, la forme du fossile ne 1 offre « aux yeux que d’un côté, et alors elle représente asscx parfaitement le bas du tronc d’un vieil « arbre... Les racines descendent en partie jusqu’à la profondeur de quatre à six pieds, et « s’étendent en partie obliquement de tons côtés... Le tronc du fossile, dont la grandeur et a l’épaisseur varient, doit sans doute son origine au tronc de quebiue arbre mort, et en partie « carié, ce qui se prouve suflisammeiit par la lésion et la destiuction de sa structure inté- « rieui’C...
« Les racines les plus fortes sont plus ou moins grosses que le bras j elles s’amincissent peu » à peu en se divisant, de sorte que les dernières ramifications ont à peine une circonférence » qui égale une plume d’oie. Pour les productions capillaires des racines, elles ne se trouvent w en aucun endroit du fo.ssile, sans doute parce que leur ténuité et la délicatesse de leur « texture ne leur permet pas de résister à la pulrélactlon... On trouve l'aremciil les grosses
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troino des figures de végétaux : car supposons qu’au lieu d'osseaieiits d’animaux accumulés dans ces cavernes, la nature ou la main de l’homme y eussent entasse une grande quantité de roseaux ou de mousses; n’cst-il pas évident que ce même suc pierreux aurait saisi les
« racines pétrifiées et durcies dans le sable, elles y sont plutôt un peu humides et molles ; et » exposées à l'air elles deviennent sèches et friables...
« La masse terrestre qui, à proprement parler, constitue notre fossile, est une vraie terre « de chaux, et quand on l’a nettoyée du .sable et de ta poui rilure qui imiivcnt y rester, l’acide U vilrioliqiie, avec lequel elle fait une forte elTcrvcscnnce, la dissout en partie. La matière de « notre fossile, lorsqu’elle est encore renfermée dans le sable, est molle, elle a de l’humidité; « sa cohérence est lâche, et il s’en c.xhalo une odeur âcre, assez faihle cependant; ou bien elle i> forme un corps graveleux, pierreux, insipide et sans odeur : tout cela met en évidence que » la terre do chaux de ce fossile n’est point du gravier fin, lié par le moyen d’une glu, comme » le prétendent quelques auteurs.
>. .Mais lorsqu’on peut remarquer dans la eomposition de la matière de notre fossile quelque . proportion, elle consiste pour l’ordinaire, en parties ég.alcs de sable et de terre de chaux.
« Oc fossile est dû à des troncs d’arbres, dont les fibres ont été atlénuccs et pourries par K l’humidité... Il se forme dans ces troncs et dans eos racines, des cavités où s’insinuent faci- « lement, par le moyen de l’eau, le sable et la terre de chaux qu’elle a dissous ; cette terre « cjilrantpar tous les trous et les endroils cariés, descend jusqu’aux extrémités de toute la « tige et des racines, jusqu’à ce qu’avec le temps toutes ces cavités se trouvent c.xactement « remplies : l’ean superflue trouve aisément une issue, dont les traces se manifestent dans le « centre poreux des branches; voilà comment ce fossile se forme... L’humidité croupissante a qui est perpétuellement autour du fossile est le véritable obstacle à son endurcissement.
« Quel(|ucs auteurs ont regardé comme de l’ostcocolc une certaine espèce de tuf en partie « informe, en partie composé de l’assemblage de plusieurs petits tuyaux de dilTcrcntc nature; « ce tuf SC trouve en abondance dans plusieurs contrées de la Tlmringe et cïi d’autres « endroils
O L’expérience, jointe au consentement de plusieurs auteurs, dépose qtte le terrain naturel O et le plus ronvenable à l’ostéocole est un terroir stérile, sablonneux et léger : au contraire O un terrain gras, consistant, argileux, onctueux et limoneux, etc., lorsqu’il vient à être Il délayé par I eau, lais.se pas.ser lentement et difiicilemcnt l’eau elle-même, et à |das forte « raisoti quelque autre terre, coininc celle dont rostêocole est formée; l’ostéocole se mêlerait » intimement à la terre grasse, dans l'intcrieur de laquelle elle formerait dos lits idats, plutôt » que de pénétrer une substance aussi consistante. » Extrait des Mémoires de l’.Vcadémie de Prusse, par M. Paul; Avignon, ITtiS, tome V, in-12, page 1 et suiv. du Supplément à ce volume.
M. Brunckman dit, comme M. Glcditsch, que les ostéocoles no se trouvent point dans les terres grasses et argileuses, mais dans les terrains sablonneux; il y en a près de Francfort-surroder, dans un .sable blanchâtre, mêlé d’une matière noire, qui n’est que du bois pourri ; l’ostéoeolc est molle dans la terre, mais plutôt friable que ductile; elle .sc dc.ssèche et durcit en très-peu de temps à l’air : c’est une espèce de marne ou du moins une terre qui lui est fort analogue. Les différentes figures des ostéocoles ne viennent que des racines au.xquellos celle inalicrc .s’attache; de là provient aussi la ligne noire qu’on trouve presque toujqjirs dans leur milieu : elles sont toutes creuses, à l’exception de celles qui sont formées de plusieurs petites fibres de racines aceiimidées et réunies par la matière marneuse ou crétacée. Voyez la Collection académique, partie étrangère, tome II, pages Itiîi et 156.
AI. Beurer de Aiuremberg, ayant fait déterrer grand nombre d’ostéocoles, en a trouvé une
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mousses cl les roseaux, les aurail incrustés en doliors, et remplis en dedans et même dans tous leurs pores; que dès lors ces concrétions pierreuses en auront pris la forme, et qu’aprcs la destruction et la ])ourriture de ces matières végétales , la concrétion piei reuse subsistera et se présentera sous cette même forme? Nous en avons la preuve démonstrative dans certains morceaux qui sont encore roseaux en partie et du reste ostéocoles. Je connais aussi des mousses dont le bas est pleinement incrusté, et dont le dessus est encore \crt et en état de végétation. Et comme nous ra\ons dit, tout ce qu’on appelle pélrilications ne sont que des incrustations qui, non-seulement se sont appliquées sur la surface des corps, mais en ont même pénétré et rempli les vides et les pores en se substituant peu à i)eu à la matière animale ou végétale , à mesure qu’elle se décomposait.
On vient de voir i>ar la note précédente, que les ostéocoles ne sont que des incrustations d’une matière crétacée ou marneuse, cl ces incrustations se forment (iuel<iuefois en très-peu de temps, aussi bien au fond des eaux que tians le sein de la terre. M. Outour , correspondant de l’Académie des Sciences, cite un ostéocole qu’il a vu se former en moins
dans le temps de sa formation ; c’élail une souche de peuplier noir qui, par son extrémité supérieure, était encore ligneuse, et dont la racine était devenue une véritable ostéocole. Voyez Ic.s ïransact. philos., année 174o, n" 470.
M. fiuetUird a aussi trouvé des ostéocoles en France, aux cnviron.s d’Etampes, et particulièrement sur les bords de la rivière de l.ouclte. « l.’ostéocole d’Etampes, dit cet académicien, U forme des tuyaux longs depuis trois ou quatre pouces jusqu’à un pied, un pied et demi et » plus : le diamètre de ces tuyaux est de deux, trois, quatre lignes et même d’uu pouce ; les U uns, et c’est le plus grand nombre, sont cylindriques, les autres sont formés de plusieurs a portions de cercles, qui, réunies, forment une colouneà plusieurs pans. Il y en a d’aplatis; U les bords de quelques autres sont roulés en dedans suivant leur longueur, et ne sont par « conséquent que demi-cylindriques : plusieurs n’ont qu’une seule couche, mais beaueou|i a plus en ont deux ou trois ; on dirait que ce sont autant de cylindres renfermés les uns dans « les autres : le milieu d’uu tuyau cylindrique, fait d’une ou deux couches, en contient quela quefois une troisième qui est prismatique triangulaire. Quelques-uns de ces tuyaux sont a coniques; d’autres, ceux-ci sont cependant rare.s, sont couibés et forment pres(pie un a cci'clc ; do quelque ligure qu’ils soient, leur surface interne est lisse, polie et ordinairement a striée; l’extérieure est raboteuse cl bosselée, la couleur est d’un assez beau blanc de marne a ou de craie à l’exiérieur ; celle de la surface interne est quebiuclois d’un jaune tirant sur le a rougeâtre, et si elle est blanche, ce blanc est toujours un peu sale... Il y a aussi de l’osa léiocole sur l'autre bord de la rivière, mais en moindre quantité... On en trouve encore de a l’autre côté de la ville, dans un endroit qui regarde les moulins à papier qui sont établis sur a une branche de la Chalouctte, et sur les bords des fossés de celle ville qui sont de ce côté...
« M. Guetlard rapporte encore plusieurs observations pour prouver que la formation de » l’ostcocole des environs d’Etampes n’est due (pi’à des plantes qui se sont chargées de parti- « cules de marfie et de sable des montagnes voisines, qui auront été entraînées par les averses a d’eau et arrêtées dans les marnes par les plantes qui y croissent et sur lesquelles ces para ticulcs lie marne et de sable se seront déposées successivement. » Voyez les Mémoires de r.àcadémie des Sciences, année 17o4, page 2(i9 jusqu’à 2SiS.
UU
do deux ans. « En faisant nettoyer un canal, je renianiuai, dit-il, que <• tout le fond était connue tapissé d’un tissu fort serré de filets pier- « reux, dont les plus gros n’avaient que deux lignes de diamètre et qui « se croisaient en tous sens, l^es filets élaient de véritables tuyaux <1 moulés sur des racines d’ormes fort menues ([ui s’y étaient desséchées « et qu’on pou\ait aisément en tirer. La couleur de ces tuyaux était «grise, et leurs parois qui avaient un peu plus d’un tiers de ligne « d’épaisseur, étaient assez fortes pour résister sans se briser à la pres- « sion des doigts. A ces marques, je ne pus méconnaître l’osléocolo, mais « je ne pus aussi m’empèclier d’étre étonné du peu de temps (|u’elle «avait mis à se former; car ce canal n’était construit que depuis « en\'iron deux ans et demi, et cerlainement les racines qui avaient « sei‘\ i de noyaux à l’ostéocole étaient de plus nouvelle date » Nous avons d’autres exemples d'incrustations qui se font encore en moins de temps, dans de certaines circonstances. Il est dit dans l’Histoire de l’Acadcmie des Sciences* **, que ^I, de la Chapelle avait apporté une pétrification fort épaisse, tirée de l’aqueduc d’Arcueil, et qu’il avait appris des ou^■riers (|ue ces pétrifications ou incrustations se font par lits chatiue année; que pendant l’bivcr il ne s’en fait point, mais seulement pendant l’été ; et que, quand l’Iiivcr a été très-pluvieux et abondant en neiges, les pétrifications qui se forment pendant l’été suivant sont quelquefois d’un pied d’épaisseur. Ce fait est peut-être exagéré; mais au moins on est sûr que souvent en une seule année ces dépôts piei’renx sont de plus d’un ponce ou deux : on en trouve un exemple dans la meme Histoire de l’Académie ***. Le ruisseau de Craie près de Besançon, enduit d’une incrustation pierreuse les tuyaux de bois de sapin où l’on fait passer son eau pour l’usage de quelques forges; il forme dans leur intéiieur en deux ans d’autres tuyaux d’une pierre compacte d’environ un pouce et demi d’épaisseur. M. du Luc dit qu’on voit dans le Valais des eaux aussi claires qu’il soit psssible, et qui ne laissent pas de former de tels amas de tuf, qu’il en résulte des saillies considérables sur les faces des montagnes ****, etc.
Les stalactites, quoi(iue de même nature (jue les incrustations et les tufs, sont seulement moins impures et se forment plus lentement. On leur a donné différents noms suivant leurs différentes formes; mais RI. Guettard dit avec raison que les slalactiles, soit en forme pyramidale ou cylindrique ou en tubes, peuvent être regardées comme une même sorte de concrétion *****, H parle d’une concrétion en très-grande masse qu’il a observée aux environs de Crégi, village peu éloigné de
* Histoire de l’Aeadémie des Sciences, année 1701, page âf.
** Idem, année 1715, p. 25.
*** Année 1720, page 25.
Lettres à la reine d’Angleterre, page 17.
iu,;nnoires lie t’Acadéinio des Sciences, année 175'f, page 17,
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Meaux, qui s’est fornice par le dépôt de l’eau d’une fontaine voisine, et dans laquelle on trouve i‘enfcrinés des mousses, des chiendents et d’autres plantes qui forinent des milliers de j)eliles ramifications, dont les branches sont ordinairement creuses, parce que ces plantes se sont à la longue pourries et entièrement détruites *. 11 cite aussi les incrustations en forme de planches de sapin qui se trouvent aux environs de Besançon. « Lorsqu’on voit pour la première fois, dit cet académicien, « un morceau de ce dépôt pierreux, il n’y a personne qui ne le prenne
« d’abord pour une planche de sapin pétrifiée Rien en effet n’est
)( plus propre à faire prendre cette idée que ces espèces de planches, ■c Une de leurs surfaces est striée de longues fibres longitudinales et « parallèles, comme peuvent être celles des planches de sapin : la con- « linuité de ces fibres est quelquefois interrompue par des espèces de K nœuds semblables à ceux qui se voient dans ce bois : ces nœuds sont « de différentes grosseurs et figures. L’autre surface de ces planches « est en quelque sorte ondée à peu près comme sei’ait une planche de « sapin mal polie. Uette grande ressemblance s’évanouit cciiendant lors- II qu’on vient à examiner ces sortes de [)lanehes. On s’aperçoit aisé- « ment alors qu’elles ne font \oir que ce qu’on remarquerait sur des « morceaux de plâtre ou de quelque pâte qu'on aurait étendue sur une « planche de sapin... On s’assure facilement dès lors que ces planches Il pierreuses ne sont qu’un dépôt fait sur des planches de ce bois; et si IC on les casse, on le reconnaît encore mieux, parce que les stries de la IC surface ne se continuent pas dans rintériciir **. »
M. Guettard cite encore un autre dépôt pierreux qui se fait dans les bassins du château d’Issy près Paris; ce dépôt contient dos groupes de j)lantes vertidUées tout incrustées. Ces plantes, telles que la girondole d’eau, sont tièscommunes dans toutes les eaux dormantes; la quantité de ces plantes fait que les branches des différenls pieds s’enti-elacent les uns avec les autres; et lorsqu'elles sont chargées du dépôt pierreux, elles forment des grou])es que l’on pourrait prendre pour des plantes jiierreuses ou des plantes marines semblables à celles qu’on aj)polle coralines.
Par ce grand nombre d’exemples, on voit que l’incrustation est le moyen aussi simple que général, par lequel la nature conserve pour ainsi dire à perpétuité les empreintes de tous les corps sujets à la destruction; ces empreintes sont d’autant plus exactes et fidèles, quota pâle qui les reçoit est plus fine : l’eau la plus claire et la jdus limpide ne laisse pas d’être souvent chargée d’une très-grande quantité de molécules pierreuses qu’elle lient en dissolution; et ces molécules, qui sont d’une extrême ténuité, se moulent si parfaitement sur les corps les plus
* Mémoires de rAcademie des Sciences, année 17nÆ, page 38 et suiv.
** Mémoires de l’Académie des Sciences, année page 151 ot sniv.
délicats, qu'elles en représentent les traits les plus déliés. L’art a inènio trouvé le moyen d’imiter en ceci la nature : on fait des cachets, des reliefs, des figures parfaitement achevées, en exposant des moules au jaillissement d’une eau chargée de cette matière pierreuse * ; et l’oii peut aussi faire des pétrilicalions arliQcielles, en tenant longtemps dans celte eau des corps de toute espece : ceux qui seront spongieux ou poreux recevront l’incrustation tant au dehors qu’en dedans, et si la substance animale ou végétale qui sert de moule vient a pourrir, la concrétion qui reste parait être une vraie pétrification, c’est-à-dire le corps môme qui s’est pétrifié, tandis qu’il n’a été qu’incrusté à l’intérieur comme à l’extérieur.
DU MARBRE
Le marbre estime pierre calcairedure et d’un grainfin, souvent colorée et toujours susceptible de poli. Il y a, comme dans les autres pieries calcaires, des marbres de première, de seconde et peut-êlre de troisième formation. Ce que nous avons dit au sujet des carrières parasites, suffit pour donner une juste idée de la composition des pierres ou des marbres que ces carrières renferment : mais les anciens marbres ne sont pas composés, comme les nouveaux, de simples pai licules pierreuses réduites par l’eau en molécules plus ou moins fines; ils sont foimés, comme les autres i)iei‘res anciennes, de débris de pierres encore plus anciennes, et la pliq)art sont mêlés de coijuilhis et d’autres productions de la mer. Tous sont posés par bancs horizontaux ou parallèlement inclinés, et ils ne diffèrent des autres i)ierres calcaires (pie par les couleurs; car il y a de ces pierres qui sont presque aussi dures, aussi denses et d’un grain aussi fin que les marbres, et auxquelles néanmoins on ne
* C’est aux bains de S. Filippo, sur le penebant de la montagne de S. Flora, près de Sienne, que M. le doclcur Leonaj’do Vegni a établi sa singulière manufacture d impressions de médailles et de bas-reliefs, formés par la poudre calcaire que déposeiil ces eaux ; pour cola, il les fait tomber d'assez baut sur des luttes de bois placées en travers sur un grand cuveau ; 1 eau, par celte chute , rejaillit en gouttes contre les parois de la cuve , auxquelles sont altacbés les modèles et les médailles; et en peu de temps on les voit couverts d’une incrustation très-fine et très-compacte... On peut même colorer ce sédiment pierreu.\ en rouge, eu faisant filtrer 1 eau qui doit le déposer à travers du bois de Fcrnaïubouc : il faut que celte m.atière soit bien abondante dans les eaux , puisqu’on assure qu’on a déjà fait , par ce moyen , des bustes entiers, et que M. le docteur Vegni espère réussir à en faire des statues massives de grandeur humaine. Voyez la note de M. le baron de Diétricb, page D74 des Lettres de M. Fei'ber.
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donne pas le nom île morbrcx, (larce qu’elles sont sans eouleiii’ décidée, ou plutôt sans diversité de couleurs. Au reste, les couleurs, quoi(|ue Irés-lorles ou très-foncées dans certains marbres, n’en changent point du tout la nature; elles n’en augmentent sensiblement ni la dureté, ni la densité, et n’empècbent pas qu’ils ne se calcinent et se convertissent en chaux, au même degré de feu que les autres pierres dures. I.,es pierres à grain tin et que l’on peut polir font la nuance entre les pierres communes et les maritres qui tous sont de la même nature que la pierre, puisque tous font effervescence avec les acides, que tous ont la cassure grenue, et (|ue, tous peuvent se réduire en chaux, .le dis tous, parce que je n’enleuds parler ici que des marbres purs, c’est-à-dire de ceux qui ne sont com|)osés ipie de matière calcaire sans mélange d’argile, de schiste, de lave ou d’autre matiéie vitreuse; car ceux qui sont mêlés d’une grande ipianlilé de ces substances hctéiogènes ne sont pas de vi-ais marbres, mais des pierres mi-parties, qu’on doit considérer à part.
Les bancs des marbres anciens ont été formés comme les autres bancs calcaires, par le mouvement et le dépôt des eaux de la mer, qui a IranspoiTé les coquilles et les matières pierreuses réduites en petits volumes, en graviers, en galets et les a stratifiées les unes snr les antres, et il parait (|ue l’établissement local de la jilupart de ces bancs de marbi*e d’ancienne formation a précédé celui des autres bancs de pierre calcaire, parce qu’on les trouve ])i*esque toujours au-dessous de ces mêmes bancs, et que dans une colline compo.sée de vingt ou trente bancs de pierre, il n’y a d’ordinaire que deux ou trois bancs de marbre, souvent un seul, toujours situé au-dessous des autres, à peu de distance de la glaise qui sert de base à la colline; en sorte que communément le banc de marbre porte immédiatement sur cette argile, ou n’en est séparé que par un dernier banc qui parait être l’égout de tous les autres, et qui est mêlé de marbre, de |)yi iles et de cristallisations spatliiques d’un assez grand volume.
Ainsi par leur situation au-dessous des autres bancs de pierre calcaire, les bancs de ces anciens marbres ont reçu les couleurs et les sucs pétrifiants dont l’eau se charge toujours en pénétrant d’abord la terre végétale, et ensuite tous les bancs de pierre qui se trouvent entre cette terre et le banc de marbre; et l’on peut distinguer par |)lusicurs caractères ces marbres d’ancienne formation : les uns portent des empreintes de coquilles dont on voit la forme et les stries; d’autres comme les hmcu'-helles paraissent composés de petites coquilles de la ligure des limaçons; d’autres coiitiennenl des bélemnites, des orthocératites, des asiroïtes. des fragments de madrépores, etc. Tous ces marbres qui présentent des impressions de coquilles sont moins communs que ceux ipi’on apiielle hrkhes, qui n’offrent que peu ou point de ces productions marines, et qui sont composés de galets et de graviers arrondis, liés ensemble par un ciment pierreux, de sorte qu’ils s’ébréchent eu les cassant, et c’est de là qu'on les a nommés brkhen.
On peut donc diviser en deux classes ces marbres d’ancienne formation. La première comprend tous ceux auxquels on a donné ce nom de l)rèches; et l’on pourrait appeler marbres coquilleux ceux de la seconde classe. Les uns et les autres ont des veines de spath, <iui cependant sont plus fréquentes et plus apparentes dans les mai'hres co(juillenx que dans les brèches, et ces veines se sont formées lorsque la matière de ces marbres, encore molle, s’est entr’ouverte i)ar le dessèchement; les fentes se sont dès lors peu à peu remplies du suc lapidilique qui découlait des bancs supérieurs, et ce suc spathi(|ue a formé les veines (itii traversent le fond du marbre en difféi'euts sens : elles se trouvent ordinairement dans la matière plus molle qui a servi de ciment pour réunir les galets, les graviers et les autres débris de pierre ou des marbres anciens dont ils sont composés; et ce qui prouve évidemment que ces veines ne sont que des fentes remplies du suc lapidilique, c’est que dans les bancs qui ont souffert quelque effort, et qui se sont rompus après le dessèchement par un Iremblemenl de terre ou par quelque autre commotion accidentelle, on voit iiuc la rupture ipii, dans ce cas, a séparé les galets et les autres morceaux durs en deux parties, s’est ensuite remplie de spath, et a formé une ])elite ^eine si semblable à la fracture, qu’on ne peut la méconnaître. Ce que les ouvriers aiipellcnl des fils ou des poils dans les blocs de pierre calcaire sont aussi de petites veines de spath, et souvent la pierre se rom|)t dans la direction de ces fils en la travaillant au marteau : quelquefois aussi ce spath i)rend une telle solidité, surtout quand il est mêlé départies ferrugineuses, <iu’il semble avoir autant et plus de résistance que le reste de la matière.
Il en est des taches comme des veines, dans certains marbres d’ancienne formation : on y voit évidemment que les taches sont aussi d’une date postérieure à celle de la masse même de ces marbres ; car les coquilles et les débris des madrépores répandus dans cette masse, avant été dissous par l’intermède de l’cau, ont laissé dans plusieurs endroits de ces marbres des cavités qui n’ont conservé que le contour de leur figure, et l’on voit que ces petit<-s cavités ont été ensuite remplies par une matière blanche ou colorée, qui forme dos taches d’une figure semblable à celle de ces corps marins dont elle a pris la place; et lorsque cette matière est blanche, elle est delà meme nature que celle du marbre blanc; ce qui semble indiquer (jue le marbre blanc lui-même est de seconde formation, et a été, comme les albâtres, produit par la stillation des eaux. Cette présomption se confirme lorsque l’on considère qu il ne se trouve jamais d’impressions de coiiuilles ni d’autres corps marins dans le marbre blanc, et que dans ses carrières on ne remarque point les feules perpendiculaires ni même les délits horizontaux, qui séparent et divisent par bancs et par blocs les autres carrières de pierres calcaires ou de marbres d’ancienne formation : on voit seulement sur ce marbre blanc de très-pclites gerçures qui ne sont ni régulières ni suivies; l’on en tire des blocs d’un très-grand v olume et de telle épaisseur que l’on
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vent, tandis que dans les marbres d’ancienne formation, les blocs ne |ienvent avoir que l’épaisseui* du banc dont on les tire, et la longueur qui se trouve entre chacune des fentes perpendiculaires qui traversent ce banc. L’inspection même delasubstance du marbre blanc et les grains spatbiques que l’on aperçoit à sa cassuic semblent démontrer qu'il a été formé par la stillation des eaux; et l’on observe de plus que lorsqu’on le taille, il obéit au marteau dans tous les sens, soit qu’on l’entame horizontalement ou verticalement; au lieu que dans les marbres d’ancienne formation, le sens horizontal est celui dans lequel on les travaille plus facilement ((ue dans tout autre sens.
Les marbres anciens sont donc composés :
-1° Des débris de pierres dures ou de marbres encore plus anciens et réduits en plus ou moins petit volume. Dans les brèches, ce sont des morceaux très-distincts, et qui ont depuis quelques lignes jusqu’à ((uelques pouces de diamètre. Ceux que les nomenclateurs ont appelés marbres oolillies, qui sont composés de petits graviers arrondis, semblables à des œufs de poissons, peuvent être mis au rang des brèches ainsi que les pouditigues calcaires, composés de gros graviers arrondis.
2" D’un ciment pierreux ordinairement coloré, qui lie ces morceaux dans les brèches, et réunit les parties coquilleuses avec les graviers dans les autres marbres. Ce ciment qui fait le fond de tous les marbres, n’est qu’une matière pierreuse anciennement réduite en poudre et qui avait acquis son dernier degré de pétrilication avant de se réunir, ou qui l’a pris depuis par la susception du liquide pétrilianl.
Mais les marbres de seconde formation ne contiennent ni galets ni graviers arrondis et ne présentent aucune impression de coquilles; ils sont, comme nous l’avons dit, uniquement composés de molécules pierreuses, charriées et déimsées jjar la stillation des eaux, et dès lors ils sont plus uniformes dans leur texture et moins variés dans Umr composition; ils ont ordinairement le grain plus fin et des couleurs plus brillantes que les premiers marbres, desquels néanmoins ils tirent leur oi'igine : on peut en donner des exemples dans tous les marbres antiipjes et modernes ; ceux auxquels on donne le nom d'antiques ne nous sont l)lu8 connus que par les monuments où ils ont été employés; car les carrières dont ils ont été tirés sont perdues, tandis que ceux qu’on appelle marbres modernes se tirent encore actuellement des carrières qui nous sont connues. Le cipolin, parmi ces marbres antiques, et le serancolin, parmi les marbres modernes, sont tous deux de seconde formation ; le jaune et le vert anli(|ues et modernes, les marbres blancs et noirs, fous ceux, en un mot, qui sont nets et purs, qui ne contiennent point de galets ni de productions marines dont la figure soit apparente, et qui ne sont, comme l’albàtre, composés que de molécules pierreuses, très-petites et disposées d’une manière uniforme, doivent être regardés comme des marbres de seconde formation, parmi lesciuels il y en a, comme les marbres blancs de Carrare, de Paros, etc., auxquels on a
donné mal à propos le nom de marbres salins, uniquement à cause qu’ils offrent à leur cassure et ((uelquefois à leur surface de petits cristaux spathiques en forme de grains de sel ; ce qui a fait dire à quelcpies observateurs superliciels * que ces marbres contenaient une grande quantité de sels.
En général, tout ce que nous avons dit des pierres calcaires anciennes et modernes doit s’appliquer aux marbres ; la nalure a employé les mêmes moyens pour les former : elle a d’abord accumulé et superposé les débris des madrépores et des coquilles ; elle en a brisé, réduit eu poudre la plus grande quantité; elle a déposé le tout par lits horizontaux, et ces matières réunies par leur force d’aflinité ont pris un premier degré de consistance, qui s’est bientôt augmenté dans les lits inférieurs par rintiitration du suc pétrifiant qui n’a cessé de découler des lits supérieurs; les pierres les plus dures et les marbres se sont, par cette cause, trouvés au-dessous des autres bancs de pierre : jiliis il y a eu d’éj)aisseur de pierre au-dessus de ce banc inférieur, plus la matière en est devenue dense; et lorsque le suc pétrifiant (pii en a rempli les porcs s’est trouvé fortement imprégné des couleurs du fer ou d’autres minéraux, il a donné les mêmes couleurs à la masse entière de ce dernier banc. On peut aisément reconnaître et bien voir ces couleurs dans la carrière même ou sur les blocs bruts; en les mouillant avec de l’eau, elle fait sortir ces couleurs, et leur donne pour le moment autant de lustre que le poli le plus achevé.
Il n’y a que peu de marbres, du moins en grand volume, qui soient d’une seule couleur. Les plus beaux marbres blancs ou noirs sont les seuls que l’on puisse citer, et encore sont-ils souvent tachés de gris et de brun ; tous les autres sont de plusieurs couleurs, et l’on jieut même dire que toutes les couleurs se trouvent dans les marbres; lîar on en connail des rouges et rougeâtres, des orangés, des jaunes et jaunâtres, des vei ls et verdâtres, des ])leuâtres plus ou moins foncés et des violets. Ces deux dernières couleurs sont les plus rares; mais ccpcnilaut elles se \ oient dans lu brèche violette et dans le marbre appelé bleu-turqain; et du mélange de ces diverses couleurs, il l'ésulte une infinité de nuances différentes dans les marbres gris, isabellcs, blanchâtres, bruns ou noirâtres. Dans le grand nombre d’échantillons qui composent la collection des marbres du Cabinet du roi, il s’en trouve plusieurs de deux, trois
• Le docteur Targioui Toz-xeUi rapporte tros-sériousement une oâservation de Lccnwciilioeck, (|ui prétend avoir découvert dans l’albâtre une très-grande quantité de sel; d’où ce docteur italien conjecture que la plus grande partie de la pâte blanclic qui compose l’albâtre est une espèce de sel fossile qui, venant à cire rongé j)ar les injures de l’air ou par l’eau, laisse à découvert les cristallisations eu forme d’aiguilles ;»ll y a toujours, dit-il, dans les albâtres, O une grande quantité de sel ; on le voit tout à fait ressemblant à celui de la mer, dans cer-tains « morceaux que je garde dans mou cabinet.» Voyez le Journal étranger, mois d’août 1783, p. !(){■ et suiv.
ou qualrc coulonrs, cl quelques-uns de cinq ou six. Ainsi les marbres sont plus \'aries que les albâtres dans lesquels je n’ai jamais vu du bleu ni du vert.
On lient augmenter par l’art la vivacité et l’intensitc des couleurs que les marbres ont reçues de la nature,- il suffit iiour cela de les chauffer; le rouge deviendra d’un rouge plus vif ou plus foncé, et le jaune se changera eu orangé ou en petit louge. 11 faut un certain degré de feu pour opérer ce changement qui se fait en les polissant à chaud j et ces nouvelles nuances de couleur, acquises par un moyen si simple, ne laissent pas délre permanenles, et ne s’altèrent ni ne changent par le refroidissement ni par le temps : elles sont durables parce qu’elles sont profondes, et que la masse entière du maibre iirend par celte grande chaleur ce surcroît de couleurs qu’elle conserve toujours.
Dans tous les marbi-es on doit distinguer la partie du fond (pii d’ordinaire est de couleur uniforme, d’avec les autres parties qui sont par taches ou pai- \eines, souvent de couleurs différentes; les veines tra- \ersent le fond et sont rarement coupées par d'autres veines, parce qu elles sont d une formation plus nouvelle que le fond, et qu’elles n’ont fait que remplir les fontes occasionnées par le dessèchement de celte matière du fond. 11 en est de même des taches : mais elles ne sont guère travei-sées d’autres taches, sinon par quelques filets d’herborisations qui sont d’une formation encore plus récente que celle des veines et des taches; et l’on doit remarquer que toutes les taches sont irrégulièrement terminées et comme frangées à leur circonférence, tandis que les veines sont au contraire sans dentelures ni franges, et neltement tranchées des deux côtés dans leur longueur.
11 arrive soin eut que dans la même carrière cl quelquefois dans le même bloc, on trouve des morceux de couleurs dillérentcs et des taches ou des veines situées différemment ; mais pour l’ordinaire les marbres d’une contrée se ressemblent plus entre eux qu’à ceux des conirées éloignées, et cela leur est commun avec les autres pierres calcaires qui sont dune texture et dun grain differents dans les différents pays.
Au reste, il y a des marbres dans presque tous les pays du monde • et dès qu’on y voit des pierres calcaires, on peut espérer de trouver des marbres au-dessous*. Dans la seule province de Ifourgogne, qui n’est pas renommée pour ses marbres, comme le Languedoc ou la Flandre, 31. Guellard ** en compte cinquante-quatre variétés. 3Iais nous de\ ons observer que, quoiqu’il y ait de vrais marbres dans ces cinquante-quatre variétés, le plus grand nombre mérite à peine ce nom; leur couleur terne, leur grain grossier, leur poli sans éclat, doivent les faire rejeter
* Quoto cnim loeonon siium mai inor invenitiir! dit Pline.
Mémoires de l’Acndémie îles Seieneps, imiiee 1705, p. I^ÏJ, jiisqn’à la pa"e l’iO.
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de la liste des beaux marbres, et ranger parmi ces pierres dures qui foui la nuance entre la pierre et le marbre *.
Plusieurs de ces marbres sont d’aillcui-s sujets à un très-grand defaut; ils sont terrassevx, c’est-à-dire parsemés de plus ou moins grandes cavités remplies d’une matière terreuse qui ne peut recevoir le poli. Les ouvriers ont coutume de pallier ce défaut, en remplissant d'un mastic dur ces cavités ou terrasses : mais le remède est peut-être pire que le mal; car ce mastic s’use au frottement cl se fond à la chaleur du feu : il n’est pas rare de le voir couler par gouttes contre les bandes et les consoles des cheminées.
Comme les marbres sont plus durs et plus denses que la pliqjart des autres pierres calcaires, il faut un plus grand degré de chaleur i)our les convertir en chaux; mais aussi celte chaux de marbre est bien meilleure, plus grasse et plus tenace que la chaux de pierre commune : on prétend que les Romains n’emploj aient pour les bâtiments publics que de la chaux de marbre, et que c’est ce qui donnait une si grande consistance à leur mortier qui devenait avec le temps plus dur (|uc la pierre.
]| y a des marbres revêches dont le travail est très-difficile : les ouvriers les appellent marbres fiers, |)arce ([u’ils résistent trop aux outils et qu’ils ne leur cèdent qu’en éclatant ; il y en a d’autres (|ui, quoirpie beaucoup moins durs, s’égrènent au lieu de s’éclater. D’autres en grand nombre sont, comme nous l’avons dit, parsemés de cavités ou terrasses; il’aulres sont tra\ersés par un très-grand nombre de tils d’un spath tendre, et les ouvriers les appellent marbres filandreux.
Au reste, toutes les fois que l’ou voit des morceaux, de vingt à trente pieds de longueur cl au-dessus, soit en pierre calcaire, soit en marbre, on doit être assuré (jue ces pierres ou ces marbres sont de seconde formation ; car dans les bancs de marbres anciens et (pii ont été formés et déi)Osés ])ar le transport des eaux de la mer, ou ne peut tirer que des blocs d’un bien moindre volume. Les pierres qui forment le fronton de la façade du Louvre, la colonne de mai bre qui est auprès de iMoret, et foutes les autres longues pièces de marbre ou de pierre cnq)Ioj ées dans les grands édilices et dans les monuments, sont toutes de nouvelle formation.
Dn ne sera pcul-èli e pas fâché de troiner ici l’indication des principaux lieux, soit en Fi'ancc, soit ailleurs, où l’on trouve des marbres distingués : ou vein a par leur énumération qu'il y en a dans toutes les parties du monde.
Dans le [lays de llainaut, le marbre de Barbançon est noir veiné de blanc, et celui de Rance est rouge sale, mêlé de taches et de veines grises et blanches.
♦ J’ai fail exploiter , pendant vingt ans , la cari ière de mai bre de Monlbard , et ce que je dis des autres marbres de Bourgogne est d’après mes propres observations.
UtSTOlisî: NAtlDlËLlE
Celui de Givet que l’ou tire près de Charleuionl sur les frontières du lAixcmbourg, est noir veiné de blanc, comme celui de Bar])ançon ; mais il est plus net et plus agréable à l’œil.
On lire de Picardie le marbre de Boulogne qui est une espèce de brocatelle, dont les taches sont fort grandes, et mêlées de quelques filets l’ouges.
Un autre marbre qui tient encore de la brocatelle se lire de la province de Champagne; il est taché de gris, comme s’il était parsemé d’yeux de perdrix, fl y a encore, dans cette même province, des marbres nuancés de blanc et de jauiudre.
Ce marbre de Caen, en Normandie, est d’un l•ouge entremêlé de veines et de taches blanches : on en troin e de semblable près de Cannes en Languedoc.
Depuis quelques années on a découvert dans le Poitou, auprès de la Bonardelière, une carrière de fort beaux marbres : il y en a de deux sortes : l’un est d’un assez beau rouge foncé, agréablement coupé et varié par une infinité de taches de tontes sortes de formes qui sont d’un jaune pâle; l’autre, au contraire, est uniforme dans sa couleur; les blocs en sont gris ou jaunes, sans aucun mélange ni taches *.
Dans le pays d’Aunis, .Af. Peluchon a troin é, à deux lieues de Saint- Jcan-d’Angcly, un marbre coquillier, qu’il compare pour la beauté aux beaux marbres coquilliers d ltalie : il est en couches dans sa carrière, et il s’en présente en blocs et en plateaux de quatre à cinq pieds en carré. Il est composé comme les lumachelles d’une infinité de petits co(|uillages. Il yen a du jaunâtre et du gris, et tons deux reçoivent un très- beau ])oli **.
Dans le Languedoc, on trouve aussi di^ erses sortes de marbres, qui méritent d’être employés à l’ornement des édifices par la beauté et la variété de leurs couleurs; on en lire une fort grande quantité auprès de la ville de Cannes, diocèse de Narbonne : il y en a d’incarnat ou d’un rouge pâle, marqués de veines et de taches blanches ; d’autres qui sont d’un bleu lurquin, et dans ces marbres turquins, il y en a qui sont mouchetés d’un gris clair.
Il y a aussi dans les environs de Cannes une autre sorte de marbre que l’on appelle griollc, parce que sa couleur approche beaucoup de celle des cerises de ce nom; il est d’un rouge foncé mêlé de blanc sale. Un autre marbre du même pays est appelé cervelas, parce qu’il a des lâches blanches sur un fond rougeâtre ***.
En Provence, le marbre de la Sainte-Baume est renommé : il est taché de rouge, de blanc et de jaune ; il approche de celui que l’on
* Gazette d’AgricuIturc, du mardi 4 juin 1770.
Gazette d’AgricultiU'c, du mardi 8 août 1770.
llisloirc iialui'cllc du Languedoc, par M. du Censanne, tome II, page. IttO.
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aiipelle brocütelle d' Italie : ce niai bre est nu des plus beaux qu'il y ait eu France.
En Auvergne, il se trouve du marbre rougeâtre mêlé de gris, de jaune et de vert.
En Gascogne, le marbre serancolin dans le Fal-d’Jiire ou F allùc-d'Aure, est d’un rouge de sang ordinairement mêlé de gris et de jaune; mais il s’y trou\e aussi des parties spatlii(jucs et transparentes. Ses carrières, qui étaient de seconde formation, et dont on a tiré des blocs d’un trèsgrand volume, sont actuellement épuisées.
I*rès de Gomminges, dans la même province de Gascogne, on trouve à Saint-Hernard un marbre verdâtre mêlé de taches rouges et de quel- (jucs taches blanches.
Le marbre Cainpan vient atissi de Gascogne; on le tire près de Tarbes. 11 est mêlé plus ou moins de blanc, de rouge , de vert et d’isabellc. l.e plus commun de tous est celui qu’on appelle vert-campan , (pii , sur un beau \ ert, n’est mêlé que de blanc. Tous ces marbres sont de seconde formation, et on en a tiré d’assez grands blocs pour en faire des colonnes.
.Maintenant, si nous passons aux pays etrangers, nous trouverons qu’il y a dans le Groenland, sur les bords de la mer, beaucoup de marbres de toutes sortes de couleurs ; mais la plupart sont noirs et blancs, parsemés de veines spathiques : le rivage est aussi couvert de quartiers informes de marbres rouges avec des veines blanches, vertes et d’autres couleurs *.
En Suède et en Angleterre, il y a de même des marbres dont la plupart varient par leurs couleurs.
En Allemagne, on en trouve aux environs de Saltzbourg et de Lintz différentes variétés ; les uns sont d’un rouge lie-de-vin; d'autres sont olivâtres, veinés de blanc; d’autres rouges et rougeâtres, avec des veines blanches, et d'autres sont d’un blanc pâle veiné de noirâtre Il y en a quelques-uns à Barcith, ainsi qu’en Saxe et en Silésie, dont on peut faire des statues, et on tire des environs de Brème du marbre jaune tache de blanc.
A Altdorf près de Nuremberg, on a découvert, dcj)nis peu, unesoi-te de mai-bre remaixpiable par la quantité de béicmnites et de cornes d’ammon qu’il contient. Sa carrière est située dans un endroit bas et aquatique : la couche en est horizontale, et n’a que di.x-huit à dix-neuf pouces d’épaisseur; elle est recouverte par dix-huit pieds de terre, et sc prolonge sous les collines sans changer de direction : elle est divisée pai’ une infinité de fentes perpendiculaires qui ne sont éloignées l’une de l’autre que de trois, quatre et cinq pieds, et ces fentes se multiplient d’autant plus que la couche de marbre s’éloigne davantage des terrains
’ Histoire gciiéialc dos Voyages, tome XIX, page 28.
** Mémoires del’Aeadémie des Sciences, année 1765, page 213.
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Intniides, ce qui fait qu’on ne peut pas obtenir de grands blocs de ce marbre. Sa couleur, lorsqu’il est brut, jiarait être d’un gris d’ardoise; mais le poli lui donne une couleur verte mêlée de gris brun , qui est agréablement relevée par les dilîérentes ligures (jue le mélange des coquilles y a dessinées * **.
Le j)ays de Liège et la Flandre fournissent des marbres plus ou moins beaux et ])lus ou moins variés dans leurs couleurs. On en tire de plusieurs sortes aux environs de Dinant : rune est d’un noir liès-piiret très-beau; une autre est aussi d’un très-beau noir, mais rayée de quelques \ eines blanches; une troisième est d’un rouge pâle avec de grandes plaques et quelques veines blanches; une quatrième est de couleur grisâtre et blanche, mêlée d’un rouge couleur de sang; et une cinquième, qui vient aussi de Liège, est d’un noir pur et reçoit un beau poli.
On lire, aux environs de Namur, un marbre qui est aussi noir que ce dei-nier marbre de Liège, mais il est traversé par quelques (ilets gris.
Dans le pays des Grisons, il se troine à Fluschiavio plusieurs sortes de marbres : l’un est de couleur incarnate; un autre, qui se lire sur le mont .Iule, est très-rouge; un autre, qui est de couleur blanche, forme un grand rocher auprès de Sanada : il y a un autre marbre à Tii'ano (|ui est entièrement noir.
A Valmai'a, dans la Valteline, il y a du marbre rouge, mais en petites masses et seulement propre à faire des mortiers à piler.
Dans le Valais, on trouve près dos sources du Rhin du marbre noir \ einé de blanc.
Le canton de Claris a aussi des marbres noirs veinés de blanc : on en tire.de semblables au|)rès de Guppenberg, de Schwanden et de Psefers, où il se trouve un autre marbre (pii est de couleur grise biuine, parsemée de lentilles striées et convexes des deux côtés.
Le canton de Zurich fournit du marbre noir veiné de blanc, qui se tire à Vendenchwil ; un autre qui est aussi de couleur noire, mais rayé ou veiné de jaune, se trouve à Alhisrieden.
Le canton de Rerne renferme aussi différentes sortes de marbres; il y en a dont le fond est couleur de chair à Schmiznach, et tout auprès de ce marbre couleur de chair on en Noit du noir. Entre Aigle et Olon, on lire encore du marbre noir. A Sjnez, le marbre noir est veinéde blanc, et à Grindelwald il est eidièrement noir .
Ja‘S marbr(!S d Italie sont en foi't grand nombre , et ont plus de réputation que tous les autres marbres de l’Europe ; celui de Carrare, qui est blanc , se tire vers les côtes de Gênes , et en blocs de telle gi andeur que l’on veut; son grain est cristallin , et il peut être comparé, pour sa blancheur, à l’ancien marbre de Paros.
* Description manuscrite du marbre d’.Mldorf, découvert par le sieur J. Frcdcricli Baudet, bourguemestre, envoyée à M. le comte de Buffon.
** M. Guettard, Mémoires de l’Académie ile.s Sciences, aimée 17o2, pag. 52tict suiv.
DES MINEHAUX.
Le marbre de A’«ratJezza,qiii se trouve dans les memes montagnes que celui de Carrare, est d’un grain encore plus 4în que ce dernier : on y voit aussi un marbre rouge et blanc, dont les taches blanches et rouges sont quelquefois tellement distinctes les unes des autres, que ce marbre ressemble à une brèche et qu’on peut lui donner le nom de brocatdlc; mais il se trouve de temps en temj)s une teinte de noirâtre mélangée dans ce marbre. Sa carrière est en masse pres<|ue continue comme celle de Carrare, et comme celles de tous les autres marbres crislallins blancs ou d’autres couleurs qui se trouvent dans le Siennois et dans le territoire de Gênes : tous sont disposés en très-grandes masses, dans lesquelles on ne A oit aucun indice de coquilles, mais seulement ([uoiques crevasses qui sont remplies par une cristallisation de spath calcaire *. Ainsi il ne parait pas douteux que tous ces marbi-es ne soient de seconde formation.
Les environs de Carrai'e fournissent aussi deux sortes de mai bre vert: l’une, que l’on nomme improprement vert-d’Éfiyple , est d’un vert foncé avec quchiucs taches de blanc et de gris de lin j raulre,(|ue l’on nomme vert-de-mvr, est d’une couleur plus claire mêlée de veines blanches.
On trouve encore un marbre sur les côtes de (iénes, dont la couleur est d’un gris d’ardoise mêlé d’un blanc sale; mais ce marbre est sujet à se tacher et à jaunir après avoir reçu le poli.
On tire encore sur le territoire de Gènes le marbi e Porlo-vencre ou Porte-cuivre, dont la couleur est noire, veinée de jaune, et qui est moins estimé lorsqu’il est veiué de blanchâtre.
Le marbre de Margore , qui se tire du iMilanez, est fort dur et assez commun; sa couleur est d’un gris d’ardoise mêlé de quelques veines brunes ou couleur de fer.
Dans l’ile d’Elbe, on trouve à Sainte-Catherine une cai’rière abondante de marbre blanc veiné de vert noirâtre **.
Le beau marbre de Sicile est d’un ronge brun , mêlé de blanc et Isabelle; ces couleurs sont très-vives, et disposées par taches carrées cl longues.
Tous les marbres précédents sont modernes ou nouvellement connus ; les carrières de ceux que l’on appelle sont aujourd’hui perdues
comme nous l’avons dit, et réellement perdues à jamais, parce qu’elles ont été épuisées ainsi que la matière qui les formait : on ne compte que treize ou quatorze variétés de ces marbres antiques '** , dont nous ne ferons pas l’énumération, parce qu’on peut se passer de décrire dans une llisloire Naturelle générale les détails des objets particuliers qui ne se trouvent plus dans la nature.
* l.ettressiirla Minéralogie, par M. l'orber, tradiiilcs par M. le baron de JOielricb, pag. iiO et suiv.
** Observations sur les mines de foi’ de l’ile d’Kibe , par M. Ermencgildo l’ini. .Tournai de l’Iiysiipie, iiiuis de décembre 1778.
Voyez l’Encyclopédie, article Maçonnerie.
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[.e marbre blanc de Paros est le plus fameux, de tous ces marbres antiques ; c’est lui que les grands artistes de la Grèce ont employé pour faire ces belles statues que nous admirons encore aujourd’hui, non-seulement par la perfection de l’ouvrage , mais encore par sa conservation depuis plus de vingt siècles : ce marbre s’est trouvé dans les des de Paros, de ISaxos et de Tinos. Il a le grain plus gros que celui de Carrare, et il est mêlé d’une grande quantité de petits cristaux de spath; ce qui fait qu’il s’égrène aisément en le tra\aillant; et c’est ce même spath qui lui donne un degré de transparence presque aussi grande que celle de l’albâtre, aiupiel il ressend)le encore par son peu de dureté : ce marbre est donc évidemment de seconde foinnalion. ün le tire encore aujourd’hui des grandes grottes ou cavernes <iui se trouvent sous la inonlagnc que les anciens ont nommée ^/a^pes^a. Pline dit qu’ils donnaient à ce marbre l’épilhèle de /y c/mdes, parce que les ouvriers le travaillaient sous terre à' la lumière des llambeaux, Dapper, dans sa description des des de l’Archipel *, rapporte que dans cette montagne Marpenia il y a des cavernes extraordinairement profondes, où la lumière du jour ne peut pénétrer, et <]ue le grand seigneur, ainsi que les grands de la Porte, n’emploient pas d’aulre marbre que celui qu’on en tire, pour décorer leurs plus somplueux bâtiments.
Il y a dans l’ilc de Tasos, aujourd’hui Tasso, quelques inoidagnes dont les rochers sont d’un marbre fort blanc, et d’autres rochers d’un marbre tacheté et parsemé de veines d’un beau jaune. Ce marbre était en grande estime chez les Ilomains, comme il l’est encore dans tous les pays voisins de cette de **.
Eu Espagne, comme en Italie et en Grèce, il y a des collines et même des montagnes entières de marbre blanc. On en tii'e aussi dans les Pyrénées, du côté de Ilayonne, qui est semblable au marbre de Carrare, à l’exception de sou grain (jui est plus gros, et (jui lui donne beaucoup plus de rai)pürt au marbre blanc de Paros : mais il est encore plus tendre que ce dernier, et sa couleur blanche est sujette à prendre une teinte jaunâtre. Il se trouve aussi dans les mêmes montagnes un autre marbre d’un vert brun, taché de rouge.
M. Büwles donne, dans les termes suivants, la descrii>tion de la montagne de Filabres ju'ès d’Almeria, (pii est tout entière de marbre blanc : Il Pour se former, dit-il, une juste idée de cette montagne, il faut se « ligurer un bloc ou une jiièce de marbre blanc d’une lieue de circuit « et de deux mille pieds de hauteur, sans aucun mélange d’autres « pierres ni terres ; le sommet est presque plat, et on découvre en dilfé- « rents endroits le marbre, sans que les vents, les eaux, ni les autres « agents qui décomposent les rochers les plus durs y fassent la moindre
’ Pages 261 et 262.
** Dapper, Description île l’Archipel, page 264.
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« liiiprossion 11 y a un colé de celle uioulagne cuiiijé presque à
« plomb, et qui depuis le vallon parait comme une énorme muraille de « plus de mille pieds de hauteur, toute d’une seule pièce solide de mar- « bre, avec si peu de fentes et si petites, que la plus grande n’a pas six « pieds de long ni plus d’une ligne de large
On trouve aux environs de 3Iolina du marbre couleur de chair et blanc; et à un quart de lieue du même endroit, il y a une colline de marbre rougeâtre, jaune et blanc, qui a le grain comme le marbre de Carrare.
La carrière de marbre de Naquera, à trois lieues de Valence, n’est pas en masses épaisses ; ce marbre est d’un rouge obscur, orné de veines capillaires noires qui lui donnent une grande beauté. Quoiqu’on le lire à fleur de terre, et que ses couches ne soient pas profondes, il est assez, dur pour en faire des tablettes épaisses et solides, qui reçoivent un beau poli.
On trouve à Guipuscoa en Navarre, et dans la province de Barcelone, un marbre semblable au serancoliu
En Asie il y a certainement encore beaucoup plus de marbres (pi’cn Europe ; mais ils sont peu connus, et peut-être la plujiart ne sont j)as découverts. Le docteur Shaw parle du marbre herborisé du mont Sinaï, et du marbre rougeâtre qui se lire aux environs de la mer Bouge. Chardin assure (|u’il y a de plusieurs sortes de marbres en Perse, du blanc, du noir, du rouge, et du marbré de blanc et de rouge ***.
A la Chine, disent les voyageurs, le marbre est si commun, que plusieurs ponts en sont bàlis; on y voit aussi nombre d’édifices où le marbre blanc est employé, et c’est surtout dans la [jrovince de Schantoivj où l’on en trouve en quantilé **** : mais on prétend que les Chinois n’ont pas les arts nécessaires pour travailler le marbre aussi parfaitement qu’on le fait en Europe. Il se trouve à douze ou quinze lieues de Pékin des carrières de marbre blanc, dont on tire des masses d’une grandeur énorme, et dont on voit de très-hautes et de très-grosses colonnes dans quelques cours du palais de l’empereur *’*’***.
Il y a aussi à Siarn, selon La Loubère, une carrière de beau marbre blanc******; et comme ce marbre blanc est i)lus remarquable que les marbres de couleur, les voyageurs n'ont guère parlé de ces derniers, qui doivent être encore plus communs dans les pays qu'ils ont parcourus +*+****, Ils en ont reconnu quelques-uns en Afrique, et le marbre
* Histoire naturelle d’Espagne, pag. 12G et suir.
** Histoire naturelle d’Espagne, pages 26, 158 et 177.
Voyage en Perse, tome H, page 25.
**** Histoire générale des Voyages, tome V, page .150.
,»»»» tome VIII, page 515.
»***♦» Idem, tome IX, page 507.
11 y a des carrières de très-beau marbre blaiie (aux Philippines) qui ont été inconnues
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africain était très-estimé des Romains ; mais le docteur Sliaw, qui a visité les côtes d’Alger, de Tunis et de l’ancienne Carthage en observateur exact, et qui a recherché les carrières de ces anciens marbres, assure qu’elles sont absolument perdues, et que le plus beau marbre qu’il ait pu trouver dans tout le pays n’était qu’une pierre assez semblable à la pieri-ede Lewington en Angleterre *. Cependant Marmol ** parle d’un marbre blanc (jui se trouve dans la montagne d’Ilenlèle, l’une des plus hautes de l’Atlas; et l’on voit dans la A ille de Maroc de grands piliers et des bassins d’un marbre blanc fort tin, dont les carrières sont voisines de cette ville.
Dans le Nouveau-Monde ou trouve aussi du marbre en plusieurs endroits. M. Guettard parle d’un marbre blanc et rouge tpii se tire près du portage-talon de la petite Rivière au Canada, et qui prend un très-beau poli, quoiqu’il soit parsemé d’un grand nombre de points de plomb qui pourraient faire prendre ce marbre pour une mine de plomb.
Plusieurs voyageurs ont pai-lé des marbres du diocèse de La Paz au Pérou, dont il y a des carrières de diverses couleurs ***. Alphonse Barba cite le pays (ÏJlacania, et dit qu’on y trouve des marbres de diverses couleurs et d’un grand éclat. « Dans la ville impériale de Potosi il y « avait, dit-il, un grand morceau de ce marbre, taillé en forme de table « de six palmes et six doigts de longueur, cinq palmes et six doigts de Il large, et deux doigts d’épaisseur. Ce grand morceau représentait une « espèce de treillage ou jalousie, formé d’un beau mélange de couleurs
« très-vives en rouge clair, brun, noir, jaune, vert et blanc Aune
« lieue des mines de Ferengueki il y a d’autres marbres qui ne sont pas « inférieurs h ceux d’Alacama pour le lustre, sans avoir néanmoins les « mêmes variélés de couleurs; car ils sont blancs et transparents en « quelques endroits comme l’albàtre
A la vue de cette énumération que nous venons de faire de tous les marbres des différents pays, on pourrait croire que dans la nature les marbres de seconde formation sont bien plus communs que les autres, parce qu’à peine s’en trouve-t-il deux ou trois dans lesquels il soit dit qu’on ait vu des impressions de coquilles; mais ce silence sur les marbres de première formation ne vient que de ce qu’ils ont été moins recherchés que les seconds, parce que ceux-ci sont en effet plus beaux.
pcndîinl. plus de deux cents ans; on en doit la decouverte à Don F.stevan Roxas y Melo... Ces carrières sont à l’est do Manille... La montagne qui renferme ce (U'ccieux dépôt s’étend à plusieurs lieues du nord an sud... Mais celte carrière est restée là, on n’en parle presque plus, et on fait déjà venir de Cliine (comme on le faisait auparavant) , les marbres dont on a besoin à Manille. Voyage dans les mors de l’Inde, par M. le Gentil; l'aris, 17S1, t. II in-Æ”, p. 35 et 30.
* Voyage en Afi'ique, traduit de l’anglais, tome I, page 303.
*' L’Afrique de Marmol, tome II, page 74.
*** Voyez rilisloirc générale des Voyages, tome XIII, p. 318.
Métallurgie d’Alpbon.se Barba, tome 1, page S7 et suiv.
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d’un grain plus /in, de couleni’s |)lns décidées, et qu’ils peuvent se tirer en volume l)ien plus grand et se travailler plus aisément. Ces avantages ont fait que dans tous les tenqis on s’est attaché à e.vploiter ces carrières de seconde formation de préférence à celles des premiers mar])res, dont les bancs horizontau.v sont toujours surmontés de plusieurs autres bancs de pierre qu’il faut fouiller et débiter auparavant, lajidis que la plu|)art des marbres de seconde formation se trouvent comme les albâtres, ou dans des cavernes souterraines, ou dans des lieux découverts et plus bas que ceux où sont situés les anciens marbres. Cai', quand il se trouve des marbres de seconde formation jusqu’au-dessus des collines, comme dans l’exemple de la montagne de marbre blanc cité par M. Bowles, il faut seulement en conclure que jadis ce sommet de colline n’était que le fond d’une caverne dans laquelle ce marbre s’est formé, et que l’ancien sommet était plus élevé, et recouvert de plusieurs bancs de pierre ou de marbre qui ont été détruits après la formation du nouveau marbre. Nous* avons cité un exemple à peu prés pareil au sujet des bancs de pierres calcaires dures qui se trouvent (juelquefois au sommet des collines.
Dans les marbres anciens il n’y a que de la matière pierreuse en masse contitiue ou eu morceaux séparés, avec du spath en veines ou en cristaux et des impressions de coquilles; ils ne contiennent d’autres substances hétérogènes (pic celles qui leur ont donné des couleurs, ce qui ne fait qu’une quantité infiniment petite, relativement à celle de leur masse; en sorte qu’on peut regarder ces premiers marbres, quoique colorés, comme entièrement composés de matières calcaires : aussi donnent-ils de la chaux qui est ordinairement grise, et (pii, (luoique colorée, est aussi bonne et même meilleure que celle de la pierre commune. Mais dans les marbres de seconde formation il y a souvent plus ou moins de mélange d’argile ou de terre limoneuse avec la matière calcaire *. On reconnaîtra par l’épreuve de la calcination la quantité ])lus ou moins grande de ces deux substances hétérogènes; car si les marbres
* Les veiues vertes qui se rencontrent dans le marbre Cainpan sont dues , selon M. Bayeii, à une matière schisteuse. Il en est de meme de celles qui se trouvent dans le marbre cipollin ; et par les expéi ienees qu’il a faites sur ce dernier marbre, il a reconnu que les veines blanches contenaient aussi une petite portion de quartz.
La matière verte d’un autre morceau de cipollin soumis à l’cxpcricnce était une sorte de mica, qui, selon M. Daubenton, était le vrai laïcité.
Un morceau de vert antique , soumis de même à l’expérience , a fourni aussi une matière talquciisc.
Un échantillon de marbre rouge, appelé griotte, a fourni à M. Baycn du schiste couleur de lie de vin.
Un échantillon envoyé d’Autun, sous le nom de marbre noir antique, avait de la disposition à SC séparer par couches, et son grain n’avait aucun rapport avec celui des marbres proprement dits; M. Baycn a reconnu que ce marbre répandait une forte odeur bitumineuse, et qu’il serait bien placé avec les bitumes, ou au moins avec les schistes bitumineux. Examen chimique de dilfiTOnlcs picrics. par M. Baycn. .lournal de Physique. .luillet 1778.
HISTOIRE NATURELLE
contiennent seulement autant d’argile qu’en contient la marne, ils ne feront que de la mauvaise chaxix ; et s’ils sont composés de plus d’argile, de limon, de lave, ou d’autres substances vitreuses que de matière calcaire, ils ne se convertiront point en chaux; ils résisteront à l’action des acides, et n’étant marbres qu’en partie, on doit, comme je l’ai dit, les rejeter de la liste des vrais marbres, et les placer dans celle des pierres mi parties et composées de substances differentes.
Or, l’on ne doit pas être étonne qu’il se trouve de ces mélanges dans les marbres de seconde formalion. A la vérité, ceux qui auront été produits précisément de la même manière que les albâtres dans les cavernes uniquement surmontés de pierres calcaires ou de marbres ne contiendront de même que des substances pierreuses et spathiqnes, et ne différerontdesalbàtresqu’ence qu’ils seront plus denses et plus uniformément remplis de ces mêmes sucs pierreux : mais ceux qui se seront formés, soit au-dessous des collines d’argile surmontées de l’ochers calcaires, soit dans les cavités au-dessus desquelles il se trouve des matières mélangées, des marnes, des tufeaux, des pierres argileuses, des grès ou bien des laves et d’autres matières volcanicjues, seront tous egalement mêlés de ces différentes matières ; car ici la nature passe, non pas par degrés et nuances d’une même matière, mais par doses différentes de mélange, du marbre et de la pierre calcaire la plus pure à la pierre argileuse et au schiste.
IMais en renvoyant à un article particulier les pierres mi-parties et composées de matière vitreuse et de substance calcaire, nous pouvons joindre aux marbres brèches une grande partie des pierres appelées poudingues, qui sont formées de morceaux arrondis et liés ensemble par un ciment qui, comme dans les marbres brèches, fait le fond de ces sortes de pierres. Lorsque les morceaux arrondis sont de marbre ou de pierre calcaire, et que le ciment est de celte même nature, il n’est pas douteux que ces poudingues entièrement calcaires ne soient des espèces de marbres brèches; car ils n’en diffèrent que par quehpies caractères accidentels, commedenese trouver qu’en plus petits volumes et en masses assez irrégulières ; d’être plus ou moins durs ou susce|)tibles de poli; d’èlre moins homogènes dans leur composition, etc. Mais élanl au reste formés de même et entièrement composés de matière calcaire, on ne doit pas les séparer des marbres brèches, pourvu toutefois qu’ils aient à un certain degré la qualilc qu’on exige de tous les marbres, (;’est-à-dirc qu’ils soient susceptibles de poli.
Il n’en est pas de même des poudingues, dont les morceaux arrondis sont de la nature du silex ou du caillou, et dont le ciment est en même temps de matière vitreuse, tels que les cailloux de Rennes cl d’Angleterre; ces poudingues sont, comme l’on voit, d’un autre genre, et doivent être réunis aux cailloux en petites masses, et souvent ils ne sont que des débris du quartz, du jaspe et du porphyre.
Nous avons dit que tonies les ])ierres arrondies et roulées par les eaux
du Rhône, que M. de Réaniiiui’ pi eiuiit pour de vrais cailloux, ne sont que des morceaux de pierre calcaiixi : je m’en suis assuré, non-seulemenl [lar mes pi'opres observations, mais encore parcelles de i)lusieurs de mes correspondanls. Af. de Morveau, savant physicien et mon Irésdigne ami, m’écrit au sujet de ces prétendus cailloux dans les ternies suivants : « J’ai observé dit-il, que ces cailloux gris noirs, ^•einés d’un <1 beau lilanc, si coniinuns aux bords du Rhône, ((u’on a regardés comme <1 de vrais cailloux, ne sont qtie des pierres calcaires roulées et arron- « dies par le frottement, (pii toutes me paraissent venir de Milicry eh U Suisse, seul emlroil que je connaisse où il y ait une carrière analogue;
U de sorte (jne les masses de ces pierres qui couvrent plus de quarante « lieues de pa} s sont des preuves nOn équivoques d’un immense transi)oi‘t ■t parles eaux. « Il est certain que des eaux aussi rapides que celles du Rhône peuvent transporter d’assez grosses masses do pierres à de trèsgrandes distances ; mais l’origine de ces pierres arrondies me parait bien pins ancienne (jne l’action du courant des fleuves et des rivières, puisqu’il y a des montagnes presque entièrement composées de ces pieri'cs arrondies qui n’ont pu y être accumulées (pie par les eaux de la mer : nous en avons déjà donné quehpies (vxemples. Al. Gneltard rapporte « qu’entre Saint-Chaumont en Lyonnais et Rives-dc (lier les rochers « sont entièrement composés de cailloux rouh-s... que les lits des mon- <i tagnes ne sont faits eux-mèmes que de ces amas de cailloux entassés... .1 (pie le chemin qui est au bas de ces monlagnes est ('gaiement remjili « de ces cailloux roulés... qu’on en retrouve après Hourgnais; ((u'on « n’y voit (pie de ces pierres dans les chemins, de iiiôme que dans Il les campagnes voisines et dans les coupes des fossés... (pi’ils ressciiiu blent à ceux qui sont roulés par le Rhône... que des coupes de iiion- « tagnes assez hautes, telles que celles qui sont à la porte de Lv on, eu Il font voir abondamment ; qu’ils sont au-dessous d’un lit (pi’on pren- « drail iiour un sable marneux... que le chemin qui conduit de Lyon à « Saint-Germain est également rempli de ces cailloux; qu’aVant d'ar- « river à Fontaine on passe une montagne qui en est composée; que Il ces cailloux sont de la grosseur d’une noix, d’un melon et de plusieurs Il autres dimensions entre ces deux-ci; qu’on en voit des niasses (pii « forment de mauvais poudingues... que ces cailloux roulés se voient « aussi le long du chemin qui est sur le bord de la Saône ; que les « montagnes en sont presque entièrement formées, et qu’elles renler- « ment des poudingues semblables à ceux qui sont de l’autre coté de la « rivière *. »
M, de la Gallissonnière, cité par M. Guettard, dit « qu’en sortant de .1 Lyon, à la droite du Rhône, on rencontre des poudingues; qu’on « Irouvcdans quelques endroits du Languedoc de ces mêmes pierres; que
Miimoires de rAcadémie des Sciences, année 1755, p. 138.
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U tons les liords du Rliône en Dauphiné en sont garnis, et mèine à une « très-grande élévation au-dessus de son lit, et que tout le terrain est » rempli de ces cailloux roulés, mais qui me paraissent, ajoute M. de « la tiallissonière, plutôt pien-es noires calcaires que de vrais cailloux « ou silex : ils forment dans plusieurs endroits des poudingues. Le plus « grand nombre sont noii's, mais il y en a aussi de jaunes, de rougeâtres « et trés*peu de blancs *. »
31. Guellard fait encore mention de plusieurs autres endroits où il a vu de CCS cailloux roulés et des poudingues formés par leur assemblage en assez grosses masses, « Après avoir passé Luzarches et la Morlaix, « on monte, dit-il, une montagne dont les pierres sont blanches, calcai- « res, remplies de pierres numismates, de peignes et de différentes autres « coquilles mal conservées, et d’un si grand nombre de cailloux roulés, « petits et de moyenne grosseur qu'on pourrait regarder ces rochers « comme des j)Oudingucs coquillicrs. En suivant cette grande route, on <1 retrouve les cailloux roulés à Crcil, à Fitzjames et dans un endroit « appelé la Folie. Ils ne différent pas essentiellement de ceux qui se pré- « sentent dans les cantons précédents, ni par leur grosseur, ni par leur « couleur qui est communément noirâtre. Cette couche noire est celle
II (jue j'ai i)rincipalemcnt rcmaiapiéc dans les cailloux roulés que j'ai « observés parmi les sables des deux endroits bien éloignés de ces der- « niers. Ces sables sont entre Andreville et Épernon **. » Les cailloux roulés qui se trouvent dans les plaines de la Cran d’Arles sont aussi des pierres calcaires de couleur bleuâtre. On voit de même sur les bords et dans le lit de la rivière iVecker, pi'ès de Cronstadt en Allemagne, des masses considérables de poudingues formés de morceaux calcaires, arrondis, blancs, gris, roussàlres, etc. Il se trouve des masses semblables de ces galets réunies sur les montagnes voisines et jusqu’à leur sommet, d'où ils ont sans doute, roulé dans les plaines et dans le lit des rivières.
On peut regarder le marbre api)elé hrèclie antique, comme un poudingue calcaire, composé de gros morceaux arrondis bien distincts, les uns blancs, bleus, rouges, et les autres noirs; ce qui rend celle brèche trèsbelle par ses variétés de couleurs. La brèche d’Alep est de même composée, comme la brèche anti(|ue, de morceaux arrondis, dont la couleur est isabelle. La brèche deSaravèze ou Saravécbe présente des morceaux ari'ondis «l’un bien plus grand diamètre, dont la plupart tirent sur la couleur violette, et dont les autres sont blancs ou jaunâtres. Dans la brèche violette commune, il y a des morceaux arrondis assez gros et d’autres bien i)lus petits; la plupart sont blancs, et les autres d’un violet faible.
Tous les poudingues calcaires sont donc des espèces de brèches, et on
* Méinoire.s do l’Académie des Sciences, année t7î)3, p. I'i9.
** Idem, ilildem. page 1S(i,
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ne les aurait pas sépares si d’ordinaire ils ne se fussent pas trouvés différents des brèches par leur ciment, qui est moins dur et qui ne peut recevoir le poli. 11 ne manque donc à ces poudingues calcaires qu’un degré de pétrification de plus pour être entièrement semblables aux plus beaux marbres brèches, de la même manière que dans les poudingues composés de vrais cailloux vitreux arrondis, il ne manque qu’un degré de pétrification dans leur ciment pour en faire des matières aussi dures que les porphyres ou les jaspes.
DU PLATRE ET DU GYPSE
Le plâtre et le gypse sont des matières calcaires, mais imprégnées d'une assez grande quantité d’acide vilriolique, pour que ce même acide et même fous les autres n’y fassent plus d’impression. Cet acide vitriolique est seul dans le gypse; mais il est combiné dans le plâtre avec d’autres acides : et pour que les noms ne fassent pas ici confusion, J’avertis que j’appelle gypse ce que les nomenelateurs ont surnommé sélénite, par le raj)porl très-éloigné qu’ont les rellets de la lumière sui' le gypse avec la lumière de la lune.
Ces deux substances, le gypse et le jilâtre, qui sont au fond les mêmes, ne sont jamais bien dures; souvent elles sont friables, et toujours elles se calcinent à un degré de chaleur moindre que celui du feu nécessaire pour convertir la pierre calcaire en chaux. On les broie après la calcination, et en les détrempant alors avec de l’eau on en fait une pâle ductile, qui reçoit toutes sortes de formes, qui se sèche en assez peu de temj)S , se durcit en se séchant , et prend une consistance aussi ferme que celle des pierres tendres ou de la craie dure.
Le gypse et le plâti e calcinés foi meut , comme la chaux vive , une espèce de crème à la surface de l'eau; et l’on observe que quoiqu’ils refusent de s’unir avec les acides, ils s’imbibent facilement de toutes les substances grasses. Pline dit que celte dernière propriété des gypses était si bien connue qu’on s’en servait pour dégraisser les laines. C’est aussi en polissant les plâtres à l’huile qu’on leur donne un lustre presque aussi brillant que celui d'un beau marbre.
L’acide qui domine dans tous les plâtres est l’acide vitriolique; et si cet acide était seul dans toutes ces matières, comme il l’est dans le gypse, on serait en droit de dire que le gypse et le plâtre ne sont absolument qu’une seule et même chose : màis l’on verra par quelques expériences rapportées ci-après, que le plâtre contient non-seulement de l’acide vitrioliqne, mais aussi des acides nitreux et marins, et que par conséquent
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on ne doit pas regarder le gypse et le plàli-e comme des substances dont l’essence soit absolUinenl la même. Je ne fais celte réflexion qn'en consér|nence de ce que nos chimistes disent « (pie leiilâire on gypse n’est « qu’un sel A'ilriolique à base de terre calcaire, c'est-à-dire une vraie « séléuite » 11 me semble qu’on peut distinguer l’un de l’autre, en disant que le gypse n’est en effet imprégné que de l’acide vilrioliipie, taudis que le plâtre confient non-seulement l’acide vitriolique avec la base calcaire, mais encore une portion d’acides nitreux et marins. D’ailleurs, le prél(mdu gypse, fait artificiellement eu mêlant de l’acide AÜriolique avec une terre calcaire, ne ressendfle pas assez au gj'pse ou au plâtre produit (lar la nature, pour qu’on puisse dire que c’est une seule et même chose. xH. Pott avoue même que ces deux produits de Tart et de la nature ont des différences sensibles; mais a\anl de pi'ononcer aflirmalivement sur le nombre et la qualité des éléments dont le plâtre est comi)osc après la calcination , il faut d’abord le voir et l’examiner dans son état de nature.
Les plàlres sont disposés comme les [derres calcaires, par lits borizonlaux; mais tout c(mcourl à prouver que leur foimintion est postérieure à celle de Ces pierres : 1° Les masses ou couches de plâtre surmontent généralement li;s bancs calcaires et n’en sont jamais surmontées ; ces plâtres ne sont recouverts que de couches plus ou moins épaisses d’argile ou de marne amoncelées , et souvent mélangées de terre limoneuse; 12" La substance du plâtre n’est évidemment (pi’une poudre détachée des masses calcaires anciennes, pnisqucic. plâtre ne contientpointdecoquilles, et (ju’on y trouve, comme nous le verrons, des ossements d’animaux terrestres; ce qui suppose une formation postérieure à celle des bancs calcaires; â” Celle épaisseur d’argile, dont on voit encore la plupart des carrières de plâtre surmontées, semble être la source d’où l’acide a découlé pour imprégner les plâtres; en sorte (luc la formation des masses plâtreuses parait tenir à la circonstance de ces dépôts d’argile rapi)ortés sur les débris des matières calcaires, telles que les craies, qui dés lors ont reçu par stillation les acides, et surtout l’acide vitriolique plus abondant (|u’aucun autCe dans les argiles; ce qui n’empêche pas que lors de sa foi'inalion le plâtre n’ait aussi reçu d’autres princij)cs salins, dont l’eau de la mer était imprégnée; et c’est en quoi le plâtre diffère du gypse dans lequel l’acide ^ itrioli(iue est seul combiné avec la terre calcaire.
Mais de quehiue part (;Uc viennent les acides contenus dans le plâtre, il est certain que le fond de sa substance n’est (|U’une poussière calcaire qui ne diffère de la craie qu’en ce qu'elle est fortement imprégnée de ces mêmes acides; et ce mélange d’acides dans la matière calcaire suffit pour en changer ta nature et pour donner aux stalactites qui se forment dans le plâtre des propriétés et des formes toutes différentes de celles
Diclionnaire de Chimie, in-12. Paris, 1778, tome II, page 429,
des spaths et aiilpcs concrétions calcaires. Les parties intégrantes du gypse, vues à la loupe, paraissent être tantôt des prismes engrenés les uns dans les autres, tantôt de longues lames a\'ec des libres uniformes en filamenls allongés, comme dans l’alun de plume auquel l’acide donne aussi cette forme, mais dans une matière bien dilTcrente, puisque la base de l’alun est argileuse, au lieu que celle de tout plâtre est calcaire.
La plupart des auteurs ont employé sans distinction le nom ùinjypsu et celui de plâtre pour signifier la même chose : mais [)our é\ iter une seconde confusion de noms, nous n’appellerons plâtre que celui qui est o])a<|ue, et que l’on trouve eu grands bancs comme la pierre calcaire, d’autant que le nom de gypse n’est connu ni dans le commerce, ni par les ouvriers , qui uomment plâtre toute matière gypseuse et opa(iue; nous n’appliquerons donc le nom de gypse qu’à ce que l’on appelait sélénite, c’est-à-dii'c à ces morceaux transparents et toujours de figure régulière que l’on trouve dans toutes les carrières plâtreuses.
Le plâtre ressemble, dans son état de nature, à la pierre calcaire tendre; il est de même opaque et si friable, qu’il ne peut recevoir le moindre poli. Le gypse, au contraire, est transparent dans toute son épaisseur; sa surface est luisante et colorée de jaunâtre, de verdâtre, et quelquefois elle est d'un blanc clair. Les dénominations de pierre spéculairc ou de miroir- d’âne, (piele vulgaire avec quelques nomcnclatcurs ont données à celle nialièi’e cristallisée, n’étant fondées que sur des rapports équivo(iues ou ridicules, nous préférons avec laison le nom de gypse; car le talc, aussi bien ((ue le gypse, pourrait élrc appelé pierre spéculaire , puisque tous deux sont transparenls , et la dénomination de miroir-à-àne ou miroir-d’âne n’aurait jamais dû sortir de la plume de nos docteurs.
Le gypse est transparent et s’exfolie, comme le talc, en lames étendues et minces; il perd de même sa transpai'cnce au feu : mais il en diffère même à l’extcrieur, en ce que le talc est plus doux et comme onclueux au loucher ; il en diffère aussi par sa cassure spalbiciue et chatoyante ; il est calcinable et le talc ne l’est i)as : le plus petit degré de feu rend opaque le gypse le plus transparent, et il prend par la calcination plus de blancheur que l'autre plâtre.
J)e quehpic forme que soient les gypses , ce sont toujours des stalactites du plâtre qu’on peut comi)arer aux spaths des matières calcaires. Ces stalactites gypseuses sont composées ou de grandes lames appliciuces les unes contre les autres, ou de simples filets posés verticalement les uns sur les autres; ou enlin de grains â facettes irrégulières, réunis latéralement les uns auprès des auli’CS ; mais toutes ces stalactites gypseuses sont transparentes, et par conséquent plus pures que les stalactites communes de la pierre calcaii-e * : et quand je réduis à ces trois formes de
* 31. Sage, savant cliimistc do l’Académie dos Sciences, distingue neuf espèces de matières
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lames, de filels et de grains les crislallisations gypseiises, c’est seulement parce rpi’elles se trouvent le plus communément, car je ne prétends pas exclure les autres formes cpii ont été ou qui seront remarquées par les observateurs, puisqu’ils trouveront en ce genre, comme je l’ai moi-nième observe dans les spallis calcaires , des variétés presque innombrables dans la figure de ces cristallisations, et qu’en général la forme de crislallisation n’est pas un caractère constant, mais plus équivoque et plus variable qu’aucun autre des caractères par lesquels on doit distinguer les minéraux.
Nous pensons qu’on peut réduire à trois classes principales les stalactites transparentes de tous les genres : 1° Les cristaux quartzeux, ou ci-istaux de roche qui sont les stalactites du genre vitreux, et sont en même temps les plus dures et les plus diaphanes ; 2“ Les spaths, qni sont les stalactites des matières calcaires, et qui ne sont pas à beaucoup près aussi durs que les cristaux vitreux; 3" Les gypses qui sont les stalactites des matières plâtreuses, et qui sont les plus tendres de toutes. Le degré de feu qui est nécessaire pour faire perdre la transparence à toutes ces stalactites parait proportionnel à leur dureté : il ne faut qu’une chaleur très-médiocre pour blanchir le gypse et le rendre opaque ; il en faut une plus grande pour blanchir le si)ath et le réduire en chaux ; et enfin le feu le plus violent de nos fourneaux ne fait que très-peu d’impression sur le cristal de roche, cl ne le rcmd pas opaque. Or la transpai'cnce provient en partie de Tliomogénéilé de toutes les parties constituantes du corps transparent; et sa dureté dépend du rapprochement de ces mêmes parties et de leur cohésion plus ou moins grande ; selon que ces parties inlégrantcs seront elles-mêmes plus solides, et à mesure qu’elles seront plus rapprochées les unes des autres par la force de leur affinité, le corps transparent sera plus dur. H n’est donc pas nécessaire d’imaginer, comme l’ont fait les chimistes, une eau de cristallisation, et de dire que celte eau produit la cohésion et la transparence, et que la chaleur la faisant évaporer, le corps transparent devient opaque et perd sa cohé-
))lûli'euses ; 1» la terre gypseuse, blanche et friable comme la craie, et qui n’en dilTèrc qu’en ce qu’elle ne fait point effervescence avec les acides ; 2» l’albâtre gypseux , qui est susceptible de poli, et qni est ordinairement demi-transparent; 5" la pierre à plâtre qui n’est point susceptible de poli ; i" le gypse ou sclénite cunéiforme , appelé aussi pierre spekulaire , miroir d’âne , et vulgairement talc de Montmartre ; ti» le gypse ou sclénite rhomboîdale , dont il a trouvé des morceaux dans une argile rouge et grise delà montagne de Saint-Gcrmain-en-Layc ; 6“ le gypse ou sclénite prismatique décaèdre, dont il a vu des morceaux dans l’argile noire de Picardie; 7» lu sclénite basaltinc en prismes hexaèdres dans une argile grise de Montmartre; 8» le gypse ou séléuite lenticulaire , dont les cristaux sont opaques ou demi-transparents , et forment des groupes composés de petites masses orbiculaires , renflées dans le milieu, amincies vers les bords ; !)“ enfin le gypse ou sclénite striée, composée de fibres blanches, opaques et parallèles, ordinairement brillantes et satinées : on la trouve en Francbc-Comlé , à la Chine, en Sibérie, et on lui donne communément le nom de gypse de la Chine. Éléments de Minéralogie doeimastiqnc, nouvelle édition, tome I, pages 211 et 212.
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rcuce par celte soustraction de son eau de crislallisalion. Il siiflil de penser que la clialeur dilatant tous les corps, un feu incdiocre suffit pour briser les faibles liens des corps tendres, et qu’avec un feu plus puissant on vient à bout de séparer les parties intégrantes des corps les plus durs; qu’enfin ces parlies séparées et tirées hors de leur sphère d’affinité ne pouvant plus se réunir, le cor()S transparent est pour ainsi dire désorganisé et perd sa transpai'encc, parce que toutes ses parties sont alors situées d’une manière différente de ce (ju’elles l’étaient auparavant.
Il y a des plâtres de plusieurs eoideurs. Le plâtre le jilus blanc est aussi le plus pur, et celui qu’on emploie le plus communément dans les enduits pour couvrir le plaire gris, qui ferait un mauvais effet à l’œil et qui est ordinairement plus grossier que le blanc. On connaît aussi des plâtres rougeâliTS, jaunâtres, ou variés de ces couleurs; elles sont toutes produites par les matières ferrugineuses et minérales dont l’eau se charge en passant à travers les couches de la terre végétale; mais ces couleurs ne sont pas dans les plâtres aussi fixes que dans les marbres; au lieu de devenir plus foncées et pins intenses par l’action du feu, comme il arrive dans les marbres chauffés, elles s’effacent au contraire dans les plâtres au même degré de chaleur, en sorte (pie tous les plâtres, ajii-ès la calcination, sont dénués de couleurs et paraissent seulement plus ou moins blancs. Si l’on expose à l’action du feu le gypse composé de grandes lames minces, on voit ces lames se désunir et se séparer les unes des auli'cs : on les voit en même temps blanchir et perdre toute leur transparence. Il en est de même du gypse en filets ou en grains; la différente figure de ces stalactites gypseuses n’en change ni la nature ni les propriétés.
Les bancs de plâtre ont été, comme ceux des pierres calcaires, déposés par les eaux en couches parallèles, séparées par lits horizontaux ; mais en se desséchant, il s’est formé dans tout l’intérieur de leur masse un nombre infini de fentes perpendiculaires qui la divisent en colonnes à plusieui's pans. M. Desmarest a observé celle tiguralion dans les bancs de plâtre à Montmartre ; ils sont entièrement composés de prismes posés verticalement les uns contre les autres, et ce savant académicien les compare aux prismes de basalte et croit que c’est par la retraite de la matière que celle figuration a été produite; mais je pense au contraire, comme je l’ai déjà dit, que toute matière ramollie i)ar le feu ou par l’eau ne peut prendre c'^lle figuration en se desséchant que par son renflement et non par sa retraite, et que ce n’est que par la compression réciproque que ces prismes peuvent s'etre formés et api)li(iués verticalement les uns contre les autres. Les basaltes se renflent par I action du leu qu'ils contiennent, et l’on sait que le plâtre en se séchant, au lieu de faire retraite, prend de l’extension; et c’est par celle extension de
* Méiiioii'CS do r.Voadômic des Sciences, année 1780.
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volume cl, j)al‘ ce rciillcinenl i-éciproque et lorcé que les diHeeeules pai‘lics de sa masse preimenl cette figure prismatique à plus ou moins de faces, suivant la résistance plus ou moins grande de la matière environnante.
Le plâtre semble difiérer de toutes les autres matières par la propriété qu’il a de prendre très-promptement de la solidité, après a\ oir été calciné, réduit en poudre et détrempé avec de l’eau; il acquiert même tout aussi promi)tement, et sans addition d’aucun sable ni ciment, un degré de dureté égal à celui du meilleur mortier fait de sable et de chaux : il prend corps de lui-même, et devient aussi solide que la craie la plus dure, ou la pierre tendre : il se moule parfaitement, parce qu’il se renfle en se desséchant : enfin il peut recevoir une sorte de poli, qui, sans être brillantine laisse pas d’avoir un ccriain lustre.
La grande quantité d’acides dont la matière calcaire est imprégnée dans tous les plâtres, et même saturée, ne fait en somme qu’une trèspetite addition de substance; car elle n’augmente sensiblement ni le volume ni la masse de celte même matière calcaire ; le poids du plâtre est à peu près égal à celui de la pierre blanche dont on fait de la chaux ; mais ces dernières pierres perdent plus du liei’S et quehjuefois moitié de leur pesanteur en se convertissant en chaux, au lieu que le plaire ne perd qu’environ un quart par la calcination *. De même il faut une
* J’ai mis dans le foyer d’une foi ge un morceau de idâirc du poids de deux livres , et après lui avoir fait éprouver une chaleur de la (dus grande violence pendant l'espace de près de huit heures, lorsque je l’cn ai tiré , il ne pesait plus que vingt-quatre onces trois gros; il in’a paru qu’il avait beaucoup diminué do volume ; sa couleur était devenue jaunâtre ; il était beaucoup plus dur qu’auparavant , surtout à sa surface; il n’avait ni odeur, ni goût, cl reau-forte n’y a lait aucune impression ; après l’avoir broyé avec peine , je l’ai délieinpé dans une suBisaute quantité d’eau ; mais il ne s’en est pas plus imbibe que si c’eût été du verre en poudre, et il n’a acquis ensuite ni dureté, ni cohésion. J’ai répété encore cette expérience de la manière suivante : j’ai fait calciner un morceau de plâtre dans un fourneau à chaux, et au degré de ebaleur nécessaire pour la ralcinalion de la pien c ; ap] è.s l’avoir relire du fourneau, j’ai ob.scrvé que sa superlicic s’était durcie et était devenue jaiinàtre; mais ce ([ui m’a surpris , c’est que ce plâtre e.xhalail une odeur de soufre cxlrcmcmcnl pénétrante ; l’ayant cassé, je l’ai lioiivé plus tendre à l’intérieur que lorsqu'il a été cuit à la rnaiiicre ordinaire, et, au lieu d’èlro Idauc, il était d’uii bleu clair : j’ai remis encore une partie de ce morceau de plâtre dans un fourneau de la même espèce ; sa superficie y a acquis beaucoup plus de dureté , l’intérieur était aussi beaucoup plus dur qu’aiiparavaiit ; le fou avait enlevé sa couleur blSic, et l’odeur de soufre se faisait sentir beaucoup moins : celui qui n’avait éprouvé que la première calcination s’est réduit en poudre; l’autre, au contraire, était parsemé de grains très-durs, qu’il fallait casser à coups de marteau ; ayant détrempé ces deux morceaux de plâtre pulvérisés dans de l’eau pour essayer d’en former une pâle , le premier a exbalé une odeur de soufre si forte et si pénétrante , que j’avais peine à la supporter; mais je iic me suis pas aperçu que le mélange de l’eau ait rendu l’odeur du second plus sensible, et ils n’ont acquis l’un et l’autre eu se dessécbaiU ni dureté, ni cohésion.
J’ai lait calciner un autre morceau Je plâtre du poids d’environ trois livres, au degré de chaleur qu'on fait ordinairement éprouver à cette pierre lorsqu’on veut l’employer; après
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quaatilé i>lns que double d’eau pour fondre une (luanlité donnée de cliaux, tandis qu'il ne faut qu’une quantité égale d’eau pour détrenq)er le plâtre calciné, c’est-à-dire plus de deux livres d’eau pour une livre
avoir broyé ce plâtre, je l’ai détrempé dans douze pintes d’eau de fontaine, que j’ai fait bouillir pendant l’espace de deux heures dans des vaisseaux de terre vernissés : j’ai versé ensuite l’eau ()ar inclination dans d’autres vaisseaux, et, après l’avoir filtrée, j'ai continué de la faire évaporer par ébullition; pendant l’évaporation, sa superficie s’est couverte d’une pellicule formée de petites concrétions gypscu.scs , qui se précipitaient au fond du vaisseau lors<iu’clles avaient acquis un certain volume : la liqueur étant réduite à la quantité d’une bouteille, j’en ai séparé ces concrétions gypseuses qui pesaient environ une once, et qui étaient blanches et dcniitJ-ansparentes ; en ayant mis sur des charbons allumés, loin d’y acquérir une plus grande blancheur, comme il serait arrivé au plâtre cru , elles y sont devenues presque aussitôt brunes ; j’ai filtré la liqueur, qui était d’un jaune clair et d’un goût un peu lixiviel, et l’ayant fait évaporer au feu de sable dans un grand bocal, il s’y est encore formé des concrétions gypseuses : lorsque la liqueur a été réduite à la quantité d’un verre, sa couleur m’a paru plus foncée, et, l’ayant goûtée , j’y ai déiiiélé une saveur acide et uéanmoins salée; je l’ai filtrée avant qu’elle ait été refroidie, et l’aj^ant mise dans un lieu frais, j’ai trouvé le lendemain au fond du vaisseau trente-six grains de uilre bien cristallisé, formé en aiguilles ou petites colonnes à six faces, (jui s’est enflammé sur les cbarbous en fulminant comme le nitre le plus pur : j’ai fait ensuite évaporer pendant quelques instants le peu de liqueur qui me restait, et j’en ai encore retiré la même quantité de matière saline, d’une espèce différente à ta vérité de la première; car c’était du sel marin, sans aucun mélange d’autres sels, qui était cristallisé en cubes , mais dont la face attaelice au vaisseau avait la forme du sommet d’une jiyramide dont l’extrémité aurait été coupée ; le reste de la liqueur s’est ensuite épaissi, et il ne s’y est formé aucuns cristaux salins.
J’ai fait calciner dans un fourneau à chaux un autre morceau de plâtre ; il pesait, après l’avoir calciné, dix onces : sa superficie était devenue très-dure, cl il exhalait uuc forte odeur de soufre; l’ay'aut cassé, l’intérieur s’est trouvé très-blane, mais ccpcndiml parsemé de taches et de veines bleues, et l’odeur sulfureuse était encore plus pénétrante au dedans qu’au dehors ; après l’avoir broyé, j’ai versé quelques gouttes d’eau-forte sur une pincée de ce plâtre, et il a été sui-le-cluimp dissous avec beaucoup d’efferveseenee, quoi(|UC tes esprits acides soient sans action sur le plâtre crû et sur celui ([ui n’a éprouvé qu’une clialcur modérée : j’en ai ensuite détrempé une once avec de l’eau, mais ce mélange ne s’est point échaulfé d’une manière sensible, comme il serait arrivé à la chaux; cependant il s’en est élevé des vapeurs sulfureuses cxlrcmement pénétrantes; ce plâtre a été très-longtemps à se sécher, cl il n’a acquis ni diirelé, ni adhésion.
Ou sait eu général que les corps qui sout imprégnés d’une grande quantité de sels et de soufre sont ordinairement très-durs : telles sont les pyrites vitrioliques et plusieurs autres coucrélious minérales. On observe de plus que certains sels ont la propriété de s’imbiber d’une quantité d’eau très-considérable et de faire paraître les liquides sous une forme sèche et solide ; si ou fait dissoudre dans une quantité d’eau suflisantc une livre de sel de Glauber, qu’on aura fait sécher auparavant à la chaleur du feu ou aux rayons du soleil jusqu’à ce qu’il soit réduit en uuc ])Oudrc blanche, on retirera de celle dissolution environ trois livres de sel bien cristallisé ; ce qui prouve que l’eau qu’il peut absorber est eu proportion double de sou poids ; il se peut donc faire que la petite «piautité de sel que le plâtre contient contribue en quelque chose à sa cohésion ; mais je suis persuadé que c’est principalement au soufre auquel il est uni qu’on doit attribuer la cause du prompt dessèchement et de la dureté qu’il acquiert, après avoir éprouvé l’effervescence, en comparaison de celle qu’acquiert la chaux vive jetée dans l’eau ; cette effervescence est cependant assez semblable et très-réelle, puisqu’il y a mouvement intes-
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de cliaux vive, cl une livre d’eau seulement pour une livre de plâtre calciné.
Une propriété commune à ces deux matières, c’est-à-dire à la cliaux et au jilàtre calciné, c’est que toutes deux, exposées à l’air après la calcination, lomljenten poussière et perdent la plus utile de leurs propriétés : on ne peut plus les employer dans cet état. La cliaux, lors((irel!e est ainsi décomposée par rimniidité de l’air, ne fait plus d’ébullition dans l’eau, et ne s’y détrempe ou délaie ([ue comme la craie; elle n’acquiert ensuite aucune consistance par le dessécliement, et ne peut pas même reprendre par une seconde calcination les qualités de la chaux vive : et de même le plâtre en poudre ne se durcit plus lorsqu’il a été éventé, c’est-à-dire abandonné trop longtenijis aux injures de l’air.
La chaux fondue n’ac(|uicrt pas à la longue, ni jamais par le simple dessèchement, le même degré de consistance (|ue le plâtre prend en très-peu de temps après avoir été, comme la pierre calcaire, calciné par le feu et détrempé dans l’eau. Celte différence vient en grande partie de la manière dont on opère sur ces deux matières. Pour fondre la chaux, on la noie d’une grande quanlilé d’eau qu’elle saisit avidement; dès lors elle fermente, s’échauffe et bout en exhalant une odeur forte et lixi- > ielle. On détrempe le plâtre calciné avec une bien moins grande quantité d’eau; il s'échauffe aussi, mais beaucoup moins, et il répand une odeur désagréable qui ap|)roche de celle du foie de soufre. Il se dégage donc de la jiierre à chaux, comme de la pieri e à plâtre, beaucoup d’air fixe, et quelques substances volatiles, pyriteuscs, bilumeuses et salines, qui servent de liens à leurs parties constituantes, jmisque étant enlevées par l’action du feu, leur cohérence est en grande partie détruite : et ne doit-on pas attribuer à ces mêmes substances volatiles fixées par l’eau, la cause de la consistance que reprennent le plâtre et les mortiers de chaux? En jetant de l’eau sur la chaux, on lixe les molécules volatiles auxquelles ses parties solides sont unies; tant que dure l’elfervescence, ces molécules volatiles font effort pour s’échapper; mais lorsque
lin, chaleur sensible et augmenlation de volume ; or, loute cirervesecnec occasionne une larcfaclion et meme une gcnêration «l’air , et c’est par celle raison que le pbltre se rcnilc et qu’il pousse en tous sens, meme apres «pi’il a été mis eu œuvre ; mais cct air produit par l’effcrvesccncc est bientôt absorbé et fixé de nouveau dans les substances qui abondent on soufi-e ; en effet, selon M. Halles (Statistique des vi'‘gclaux, expér. Cdll), le soufre absorbe l’air, non-seulement lorsqu’il brûle, mais nuinie lorsque les matières où il se trouve incorporé fermentent ; il donne pour exemple des mèches, faites de chai pie de vieux linges, trempées dans du soufre fondu et ensuite enflammées, qui absorbèrent cent «inatre-vingt-dix-buit pouces cubiques d’air ; on sait d’ailleurs «|uc cet air ainsi fixé et qui a perdu son ressort attire avec autant de force qu’il repousse dans son état d’élasticité; on peut donc croire que le ressort de l’air contenu dans le plâtre ayant etc détruit, dînant rell'crvcscenec , par le souffre auquel il est uni, les parties constituantes de ce mixte s’attirent alors mutuellement , et se rapprochent assez poqi- lui donner la dureté et la densité «juc nous lui voyons prendre en aussi peu de temps. Xotc communiquée par M. Nadault.
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toute effervescence a cessé et que la cl)aux est entièreiucnt saturée d’eau, on peut la conserver pendant plusieurs années et même pendant des siècles sans qu’elle se dénature, sans inéme qu’elle subisse aucune altération sensible. Or, c’est dans cet état que l’on emploie le plus communément la cliaux pour en faire du mortier; elle est donc imbibée d’une si grande quantité d’eau, qu’elle ne peut acquérir de la consistance qu’en perdant une partie de cette eau par la sécheresse des sables a\ cc lesquels on la mêle; il faut même un très-long temps pour que ce mortier se sèche et se durcisse en perdant par une lente évaporation toute son eau superflue; mais, comme il ne faut, au contraire, qu’une petite quantité d’eau pourdétrempei- le plâtre, et (pie, s’il en était noyé comme la pierre à chaux, il ne se sécherait ni nedurcirait pas plus bit que le mortier; on saisit, pour l’employer, le moment où reffervescence est encore sensible; et quoique celte cfferv((scence soit bien plus faible que celle de la chaux bouillante, cependant elle n’est pas sans chaleur, et même cette chaleur dure pendant une heure ou deux : c’est alors ipie le [ilàtre exhale la plus grande partie de son odeur. Pris dans cet état et disposé par la main de l’ouvrier, le plâtre commence à se renfler, parce que ses parties spongieuses continuent de se gonfler de l’eau dans laquelle il a été détrempé; mais peu de temps après, il se durcit jiar un dessécheimmt entier. Ainsi l’effet de sa prompte cohésion dépend beaucoup de l’état où il se trouve au moment qu’on l’emploie; la preuve en est que le mortier fait avec de la chaux vive se sèche et se durcit jiresque aussi promptement que le plâtre gâché, parce que la chaux est prise alors dans le même état d’effervescence que le plâtre. Cependant ce n’est qu’avec beaucoup de temps que ces mortiers faits avec la chaux, soit vive, soit éteinte, prennent leur entière solidité, au lieu que le plâtre prend toute la sienne dès le premier jour. Enfin cet endurcissement du plâtre, comme le dit très-bien M. Waequer *, « peut venir du mélange ■1 de celles de ses parties qui ont pris un caractère de c/iaux vive pen- « dant la calcination, avec celles qui n’ont pas pris un semblable carac- « tère et qui servent de ciment. « Mais ce savant chimiste ajoute que cela peut venir aussi de ce que le plâtre reprend Veau de sa cristallisation; et se cristallise de nouveau précipitammcnl et confusément. La jiremière cause me parait si simple et si vraie que je suis surpris de rallernative d’une seconde cause, dont on ne connaît pas même l’cxislencc : car cette eau de cristallisation n’est, comme le phlogisti(|uc, qu’un être de imv thode et non de la naliire.
Les plâtres n’étant que des craies ou des poudres de pierres calcaires imprégnées et saturées d’acides, on trouve assez souvent des couches minces de plâtre entre les lits d’argile, comme l’on y trouve aussi de pet itcscouehesde pyrites et de j)icries calcaires, 'routcsces petites coui lies
* Dictionnaire de Chimie, page 430.
Bi'FFOs, tom. in.
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sont de nouvelle foi-inalion , et proviennent également du dépôt de Tinfillralion des eaux. Comme l’argile contient des pyrites et des acides, et qu’en même temps la terre végétale qui la couvre est mêlée de sable calcaire et de parties ferrugineuses, l’eau se charge de foutes ces particules calcaires , pyrileuses , acides et ferrugineuses , et les dépose ou séparément ou confusément entre les joints horizontaux et les petites fentes verticales des bancs ou lits d’argile. Lorsque l’eau n’est chargée que des molécules de sable calcaire pur, son sédiment forme une concrétion calcaire tendre, ou bien une pierre semblable à toutes les autres pierres de .seconde formation ; mais quand l’eau se trouve à ta fois chargée d’acides et de molécules calcaires, son sédiment sera du plâtre. Et ce n’est ordinairement qu’à une certaine profondeur dans l’argile (jTie ces couches minces de plâtre sont situées, au lieu qu'on trouve les petites couches de pierres calcaires entre les premiers lits d’argile. Les pyrites se forment de même, soit dans la terre végétale, soit dans l’argile par la substance du feu fîSe réunie à la terre ferrugineuse et â l’acide. An reste, M. Pott * a eu tort de douter que le plâtre fût une matière calcaire, puisqu’il n’a rien de commun avec les malicres argileuses que l’acide qu’il contient, et que sa base, ou, pour mieux dire, sa substance, est entièrement calcaire, tandis que celle de l’argile est vitreuse.
Et de meme que les sables vitreux sc sont plus ou moins imprégnés des acides et du bitume des eaux de la mer en se coin ertissant en argile, les sables calcaires, par leur long séjour sous ces mêmes eaux, ont dû s’imprégner de ces mêmes acides et former des plâtres, principalement dans les endroits où la mer était le plus chargée de sels : aussi les collines de plâtre, quoique toutes disposées par lits horizontaux, comme celles des pierres calcaires, ne forment pas des chaînes étendues, et ne se trouvent qu’en quelques endroits particuliers ; il y a même d’assez grandes contrées où il ne s’en trouve point du tout**.
’ Litho-Géognosie, tome II.
« Cponstcdl dit que le gypse est lui'ossilc qui manque le pluscuSuêdcj que cepcnd.'uit <1 il eu possède des morceaux qui ont été trouvés à une grande profondeur, dans la montagne « de Kupferberg,dans une carrière d’ardoise qui est auprès delà fabrique d’alun d’Andrarum, « et qu’il a aussi un morceau d’alabastrite, ou gypse strie que l’on a trouvé près de .Nykioping. Cl 11 rapporte ensuite diverses expériences qu’il a faites surdos substancesgypscuses, et il ajoute: et 1“ que le gypse calciné avec de la matière inflammable donne des indications d’acide sulfuu reux et d’une terre alcaline; 2« que l’on trouve du gypse dans la mine de Kupfcrberg, près « d’Andraruin , enlrc-mélé de couches d’ardoise et de pyrites, et qu’à Westersilberberg on le B rencontre avec du vitriol blanc; 5“ iiue l’acide vitriolique est le seul des trois acides miné- B raux qui puisse donner à la terre calcaire, la propriété de prendre corps et de se durcir avec O l’eau, après avoir été légèrenieut calcinée, car l'acide de sel marin, en dissolvant la chaux, U forme ce qu’on appelle (très-improprement) le sel ammoniac fi.xc : pour l’acide du nilre , il B n’a point encore été trouvé dans le règne minéral ; il faut conclure de là que la nature, dans B la formation du gypse, emploie les memes matières que l’art; cependant la combinaison
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Les bancs des cacn'ères à plâtre, quoique superposés horizontalement, ne suivent pas la loi progressive de dureté et de densité qui s’observe dans les banes calcaires; ceux de plâtre sont meme souvent séparés par des lits interposés de marne, de limon, de glaise, et cbacpie banc plâtreux est pour ainsi dire de différente qualité, suivant la proportion de l’acide mêlé dans la substance calcaire. Il y a aussi beaucoup de plâtres inq)arfaits, parce que la matière calcaire est très-souvent mêlée avec quelque autre terre, en sorte qu’on trouve assez communément un banc de très-bon jilâtre entre deux bancs de plâtre lm|)ur et mélangé.
Au reste, le plâtre cru le plus blanc ne l’est jamais autant que le plâtre calciné, et tous les gypses ou stalactites de plâtre, quoique transparents, sont toujours un peu colorés, et ne deviennent très-blancs que par la calcination ; cependant l’on trouve en quelques endroits le gypse d’un blanc transparent dont nous avons parlé, et auquel on a donné improprement le nom d’aMlre.
Le gypse est le plâtre le plus pur, comme le spath est aussi la pierre calcaire la plus pure : tous deux sont des extraits de ces matières, et le gypse est peut-être plus abondant proportionnellement dans les bancs plâtreux, que lé spath ne l’est dans les bancs calcaires ; car on trouve souvent entre les lits de pierre à plâtre des couches de quelques pouces d’épaisseur de ce même gypse transparent et de figure léguliérc. Les fentes perpendiculaires ou inclinées, qui séparent de distance à autre les blocs des bancs de plâtre, sont aussi incrustées et quelquefois entièrement remplies de gj'pse Iransparent et formé de filets allongés. Et il parait en général qu’il y a beaucoup moins de stalactites opaques dans les plâtres que dans les pierres calcaires.
Les plâtres colorés, gris, jaunes ou rougeâtres, sont mélangés de parties minérales : la craie ou la pierre blanche réduite en poudre aura formé les plus beaux plâtres; la marne qui est composée de poudre de pierre, mais mélangée d’argile ou de terre limoneuse, n’aura pu former qu’un plâtre impur et grossier, j)lus ou moins coloré suivant la quantité de ces mêmes terres *. Aussi voit-on dans les carrières plusieurs bancs de plâtre imparfaits, et le bon plâtre se fait souvent chercher bien audessous des autres.
Les couches de plâtre, comme celles de craie, ne se trouvent pas sous les couches de pierres dures ou de rochers calcaires ; et ordinairement
« qn’clle fuit paraît Lien plus parfaite. «Expériences sur le gypse, dans un recueil de Mémoires sur la Chimie, traduit de l’Allemand; Paris, 17C4, tome II, pages 537 et suiv.
’ O On croirait, dit M. Bowles, que les feuilles d’argile, mêlées avec la terre calcaire, que « l’on trouve souvent étendues sur le plâtre, en sont de véritables couches, mais cela n’est O pas ; elles sont de cette façon, parce que le temps de leur destruction n’est pas encore arrivé, U et le plâtre est dans cet endroit plus nouveau que l’argile mêlée de terre calcaire, que je U trouvai, par des expériences, être un plâtre imparfait. » Histoire naturelle d’Espagne , page 192.
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les collines à plâtre ne sont composées que de petit gravier calcaire, de tuffeau, qu’on doit regarder comme une poussière de pierre, et enfin de marne, qui n’est aussi que de la poudre de pierre mêlée d’un peu de terre. Ce n’est que dans les couches les plus Lasses de ces collines et audessous de tous les plâtres qu’on trouve (pielquefois des Lancs calcaires avec des impressions de coquilles marines. Ainsi toutes ces poudres de pierres, soit craie, marne ou Inffeaii, ont élé déposées par des alluvions postérieures, avec les plâtres, sur les Lancs de pierre qui ont été formés les premiers : et la masse entière de la colline plâtreuse porte sur cette pierre ou sur l’argile ancienne et le schiste qui sont le fondement et la hase générale et commune de toutes les matières calcaires et plâtreuses.
Comme le plâtre est une matière très-utile, il est Lon de donner une indication des différents lieux (|ui peuvent en fournir, et où il se trouve jiar couches d’une certaine étendue, à commencer par la colline de Montmartre à Paris : on en lire des plâtres Lianes, gris, rougeâtres, et il s’y trouve une très-grande quantité de gypse, c’est-à-dire des stalactites transparentes et jaunâtres en assez grands morceaux plus ou moins épais et composés de lames minces appliquées les unes contre les autres *. Il y a aussi de Lon plâtre â Passy, à Montreuil près de Créteil, à Gagny cl dans plusieurs autres endroits aux environs de Paris : on en trouve de même à Decize en Nivernois, â SomLernon près Vitteaux en Bourgogne, où le gypse est Liane et très-transparent. « Dans le village « de Charcey, situé à trois lieues au coucliantde Chàlons-sur Saône, sur K la route de celle ville à Autun, il y a, m’écrit 31. Duiuorey, des car- « rières de Irès-Leau plâtre Liane et gris. Ces carrières s’étendent dans « une grande partie du territoire ; elles sont à peu de profondeur en ■1 terre : on les découvre souvent en cultivant les vignes.qui couvrent « la colline où elles se trouvent ; elles sont placées presque au pied du
* O Dans les carrières de Montmartre, dit M. Guettard, les bancs sont ordinairement O entre-coupes d’une bande de pierre spéculaire, qui est quelquefois d’un pied, et d’autres U fois n’a que quelques pouces : cette pierre est communément d’un jaune transparent, mais a quelquefois sa couleur est d’un brun et d’un verdàlie de glaise; elle se trouve ordinaire- « ment dans des terres de l’une ou de l’autre de ces rouleurs, clic y est en petites paillettes; O le total forme une bande qui n’a (pie quelques pouces : elle sépare ordinairement le second » banc de pierre à plâtre, qui est un de ceux qui sont au-dessous des pierres veinées; le preii inier l’est par une courbe de l’autre pierre spéculaire : cette couclic forme coininunémcnt « des masses de morceaux arrangés irri%utièremcnt, de façon cependant qu’on peut la distin- « gu er eu deux parties; je veux dire, qu’une partie, des morceaux semble picudre du banc » supérieur de pierre à plâtre, et l’autre s’élever du banc inférieur qu’elle sépare; quelque- « fois il se trouve des morceaux qui sont isolés, et qui ont une figure triangulaire dont la base Il forme un angle aigu et rentrant — les autres morceaux qui composent les masses irréigu- .1 licrcs des autres eouclies afrcetcnl également plus ou moins cette ligure, et tous se lèvent >1 par feuillets. »
M. Guettard ajoute qu’il en est à peu près de même de toutes les carrières à plâtre des environs de Paris. Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17o6, jiage 239.
« coteau qui est dominé de toutes parts des montagnes les ])lus élevées ■c du pays. La surface de tout le coteau ii’est pas sous des pentes unifor- « mes J elle est au contraire coupée presque en tout sens par des anciens >i ravins qui forment dans ce piiys un nombre de petits monticules dis- <: posés sur la croupe générale de la montagne. Ce plâtre est de la pre- >1 inière qualité pour l’intérieur des appartements, mais moins foi-t que <1 celui de Montmartre, et que celui de Salins en Franche-Comté, lors- «t qu’il est exposé aux injures de l'air *. » M. Guettard a donné la description ds la carrière à plâtre de Serbeville en Lorraine, près de Lunéville **.
Dans cette plâtriére, les derniers bancs ne portent pas sur l’argile, mais sur un banc de j)ierres calcaires mêlées de coquilles. Il a aussi parlé de quelques-unes des carrières à plâtre du Daupbiné ***, et en dernier lieu M. Pralon a très-bien décrit celle de Montmartre près Paris****.
En Espagne, aux environs de Molina, il y a plusieurs carrières de plâtre ****** on en voit une colline entière à Dovenno près de Liria, etl’on
• Xotc commuiiiquce par M. Dumorcy, iiigciiieur eu chef do la province de Bourgogne, à M. de Biiiïoii, 22 juillet 1779.
« Le caillou de Lunéville, en Lorraine, dil M. Guettard, ne m’offrit rien de plus curieux. « par rapport à l’Ilistoirc Xalurellc, qu’une carrière à plâtre qui est à Serbeville, village peu U éloigné de Lunéville; les bancs dont cette carrière est composée, sont dans cet ordre : t" un « lit de terre de v'ingt-huit pieds ; 2“ un cordon rougeâtre de deux à trois pieds ; 5“ un lit de <i chàlin noir de (piatre pieds ; 4“ un cordon jaune de deux pieds ; 5'’ un lit de châlin verdâtre, a de quatre à cinq pieds; 6“ un lit de crasses, moitié bonnes, moitié mauvaises , de trois a pieds ; 7“ un de quatre pieds de pierres appelées moutons ; 8“ un filet d’un pouce de tarque; U 9“ un lit d’un demi-pied de carreau, bon pour la maçonnerie; 10" uu lit de plâtre gris, d’un il pied ; 1 1» un lit d'un pied de moellon de pierre calcaire jaunâtre, bleuâtre ou mêlée de deux O couleurs cl coquillière. On y voit des empreintes de cames , des peignes ou des noyaux de O ces coquilles, et de jolies dcndriles noires ; ce dernier banc est plus considérable que je ne « viens de le dire , ou bien il est suivi d’autres bancs de différentes épaisseurs ; on ne les K perce que lorsqu’on fait des canaux pourrécoulcracnt des eaux des pluies...
a Les uns ou les autres des lits ou des bancs de cette carrière, et surtout les petits, forment « des ondulations qui donnent à penser que les dépôts auxquels ils sont dus ont été faits par • les eaux...
U Quoique l’on fasse une distinction entre ces plâtres , et qu’on donne à l’un le nom de U blanc préférablement à l’autre, celui-ci n’est pas néanmoins réellement noir, il n’est seule- 0 ment qu’un peu moins blanc, et l'on mêle, ensemble toutes les autres espèces ; ces espèces « sont le plâtre qu’on appelle par préférence le noir, la crasse, le rouge, le tarque, le mouton « et le très-noir. Le rouge est d’une couleur de chair ou de cerise pâle, le tarque est brun « noirâtre, et la crasse tire sur le gris blanc; le blanc, même le plus beau, n’est pas transpa- « rent ; mais les uns et les autres de ces bancs en fournissent qui sont fibreux, d’un blanc sale « soyeux , et qui a de la transparence, a Mémoires de l’Académie des Sciences , année 1763, pages ISG et suiv.
Voyez les Mémoires sur la Minéralogie du Dauphiné, tome II, pages 278, 279, 286, 289 et 290.
Voyez le journal de Physique d’octobre 1780, pages 289 et suiv.
„ Il y en a de plus de soixante pieds de profondeur, qui ont plus de trente couches,
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y voit des Jiancs de plâtre Liane , gris et rouge *. On trouve aussi du plâtre rouge au somruet d’une montagne calcaire à AlLaracin, qui parait être l’un des lieux les plus élevés de l’Espagne **, et il y en a de même prés d’Alicante, qui est un des lieux les plus Las, puisque cette ville est située sur les Lords de la mer j elle est voisine d’une colline dont les Lancs inférieurs sont de plâtre de différentes couleurs ***.
En Italie, le comte Marsigli a donné la description de la carrière à plâtre de Saint-Raphaël, aux environs de Bologne, où l’on a fouillé à plus de deux cents pieds de profondeur ****. On trouve aussi du Lon plâtre dans plusieurs provinces de l’Allemagne, et il y en a de très-Llanc dans le duché de WirtemLerg.
Dans quelques endroits ***** de la Pologne, dit M. Guettard, «le vrai
U depuis deux lignes jusqu’à deux pieds d’épaisseur, qui paraissent avoir été déposées et » charriées avec une gradation successive, selon qu’oii les voit par leurs feuillets et leurs O couleurs ; mais ce n’est cependant qu’uue seule et même masse de plâtre, variée seule- « ment par l’arrangement des parties. » Histoire Naturelle d’Espagne, par îl. Bowles, pages 191 et 192.
* Histoire Naturelle d’Espagne, par Bowles, page 106.
** Idem, ibidem.
''** « .4u bas de cette montagne, dit M. Bowles, il y a une couche de marne à terre à « chaux mêlée d’argile jaune, rouge et grise, laquelle sert de couverture à une base de plâtre « rouge, blanc, châtain, couleur de rose, noir, gris et jaune, qui est le fondement de toute la « montagne. » Idem, ibidem, page 84.
**** U Ily a dans ce lieu trois espèces de gypse: dans la première, située parallèlement à l’bo- « rizou, et disposée par lits alternatifs , avec des lits de terre , est le gypse commun , nommé » scaglia par les ouvriers du pays : on l’employait autrefois tout brut dans les fondations des « tours, et meme pour les ornements des portes et des fenêtres ; mais à présent étant briilé et « réduit en poudre, il passe pour un excellent ciment, surtout si on le mêle avec de la chaux « pour qu’il résiste mieux à l’humidité.
« La seconde espèce de gypse, appelée «cBÿ/fo/a, est située perpendiculairement à l’horizon, « dans les fentes de la montagne; c’est une espèce de talc imparfait , et peut-être la pierre « spéculairc de l’line; on la calcine et onia réduit en poudre très-6ne, blanche comme la U neige, dont on fait des ligures moulées aussi élégantes que celles du plus beau marbre blanc « faites au ciseau.
« La troisième espèce de gypse est oblique à l’horizon ; elle ressemble à l’alun de plume, et « peut en être une espèce impure et imparfaite.
U On rencontre aussi quelquefois dans les fentas de cette montagne certaine croûte que les « ouvriers a|)pellent œil de gypse et nervature; celte matière reçoit le poli comme le marbre, « et ne cède point au plus bel albâtre pour la distribution des taches. » Collection académique. Partie étrangère, tome VI, page 476.
Hzaczynsky indique plusieurs endroits de la Pologne qui fournissent du plâtre sous la « forme de pierre spéculairc , ou sous celle qui lui est le plus ordinaire ; selon cet auteur , la tt pierre spéculairc est commune entre Crovie et Sonez, dans le village do Posadza, situé comme « les deux derniers endroits dans la petite Pologne, le Palatinat de Russie, et près le village de « Sfarchocice ; il est abondant proche Podkamien : les caves de Saruki sont creusées dans des « rochers de cette pierre
« L’autre espèce de plâtre se tire en grande Pologne, près Goska, distant de deux lieues de
UKS MIMiUAl X.
Il plâtre n’est pas rare. Celui de Roliatin (Staroslie de Russie) est entiè- >1 renient semblable au plâtre des environs de Paris, que l’on appelle « grüjnart : il est composé de morceaux de pierres spéculaires, jaiinà- >i 1res et brillantes, qui affectent une figure triangulaire. Les bancs de « cette pierre sont de toutes sortes de largeurs et d’épaisseurs. » On trouve encore du plâtre et du beau gypse aux environs de Bâle en Suisse, dans le pays de Aeufchâtel, et dans plusieurs autres endroits de l’Europe.
Il y a de même du plâtre dans l’üe de Chypre, et presque dans toutes les provinces de l’Asie. On en fait des magots à la Chine et aux Indes.
L’on ne peut donc guère douter que celle matière ne se trouve dans toutes les parties du monde, quoiqu’elle se présente seulement dans des lieux particuliers et toujours dans le voisinage de la pierre calcaire : car le plâtre n’étant composé que de substance calcaire réduite en poudre, il ne peut se trouver que dans des endroits peu éloignés des rochers, dont les eaux aui-ont détachés ces particules calcaires ; et comme il contient aussi beaucoup d’acide vitrioliquc, celte combinaison suppose le voisinage delà terre limoneuse, de l’argile et des pyrites, en sorte que les matières plâtreuses ne se seront formées comme nous l’avons dit, que dans les terrains où ces deux circonstances se trouvent réunies.
Quelque hautes que soient certaines collines à plàlrc, il n’est pas moins certain que toutes sont d’une formation ])Ius nouvelle que celle des collines calcaires ; outre les preuves que nous en avons déjà données, cela peut se démontrer par la composition même de ces éminences plâtreuses ; les couches n’en sont pas arrangées comme dans les collines calcaires; quoique posées horizontalement, elles ne suivent guère un ordre régulier; elles sont placées confusément les unes sur les autres, et chacune de ces couches est de matière différente; elles sont souvent surmontées de marne ou d’argile, quelquefois de tuffeau de pierres calcaires en débris, et aussi de pyrites, de grès et de pierre meulière. Une collineà plâtre n’est donequ’un gros tas de décombresamenés par les eaux dans un ordre assez confus, et dans lequel les lits de poussière (|ui ont recules acides des lits supérieurs sont les seuls qui se soient convertis en
U Keiuia, près Vapuo, du canton de Paluki et dans d’autres endroits de la petite Pologne... Les « campagnes de Skala-Trcmliowla en ont qui ressemble à l’alliâtre, et auquel il ne manque q>ie « la dureté pour être, scion Kzaczynski, regardé comme un marbre : ces endroits ne sont pas U les seuls qui fournissent de cotte pierre ; on en rencontre cà et là , suivant eet auteur... On « trouve encore du plâtre à Bole.straszicc, à Lakodow, à dix lieues du Léopol, dans le Palalinat « de Bussie : ce plâtre est transparent; l’on en fait des vitres , ce n’est sans doute que de la » pierre spéculaire ; celui «(ue les Italiens appellent alun-scaifliola, et qui n est que de la pierre O spéculaire, se trouve à Zawale et à Czarnakozynco. Ces endroits donnent également du plâtre U ordinaire et blanc : ils sont de Podolie ou du territoire de Kuminice. « Mémoires de M. Guftiard, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 1702, pages 301 et 302.
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plaire. Cetto formation récente se démontre encore par les ossements d’animaux terrestres * qu’on trouve dans ces couches de plâtre, tandis qu on ny a jamais trouvé de coquilles marines. Enfin elle se démontre évidemment, parce que dans cet immense tas de décombres toutes les matières sont moins dures et moins solides que dans les carrières de pierres anciennes. Ainsi la nature même dans son désordre, et lorsqu’elle nous parait n avoir travaillé que dans la confusion, sait tirer de ce désordre même des effets précieux et former des matières utiles, telles que le plâtre, avec de la poussièi'c inerte et des acides destructeui's ; et comme cette poussière de pierre, loi’squ’ellc est fortement imprégnée d’acides, ne j)rend pas un grand degré de dureté, et que les couches de plâtre sont plus ou moins tendres dans toute leur étendue, soit en longueur ou en largeur, il est arrivé que ces couches, au lieu de se fendre comme les couches de pierre dure par le dessèchement de distance en distance sur leur longueur, se sont au contraire fendues dans tous les sens, en se renllant tant en largeur qu’en longueur ; et cela doit arriver dans toute matière molle qui se renlle d abord par le dessèchement avant de prendre sa consistance. Cette meme matière se divisera par ce renflement en prismes plus ou moins gros et à plus ou moins de faces, selon ((U elle sej'a plus ou moins tenace dans toutes ses parties. Les couches de pierre au conti'aire ne se renflant point par le dessèchement, ne se sont fendues que par leur retraite et de loin en loin, et plus fréquemment sur leur longueur (pie sur leur largeur, parce que ces matières plus dures avaient trop de consistance, même avant le dessèchement, pour se fendre dans ces deux dimensions, et (pie dès lors les fentes perpendiculaires n’ont pu se faire que par effort sur l’endroit le plus faible, où la matière s’est trouvée un peu moins dure que le reste de la masse, et qu’enlin le dessèchement seul, c’est-à-dire sans renflement de la matière, ne peut la diviser que très-irrégulièrement et jamais en prismes ni en aucune autre figure régulière.
* Nous avons, au Cabinet du Koi, des inâclioircs de cerf avec leurs dents, trouvées dans les carrières de plâtre de Montmartre, près Paris.
COMPOSÉES DE MATIERES VITREUSES ET DE SUBSTANCES CALCAIRES
Dès que les eaux sc furent emparées du premier débris des grandes masses vitreuses, et que la matière calcaire eut commencé à se produire dans leur sein par la génération des coquillages, bientôt ces détriments vitreux et calcaires furent transportés et déposés tantôt seuls et purs, et tantôt mélangés et confondus ensemble suivant les différents mouvements des eaux. Les mélanges qui s’en formèrent alors durent être plus ou moins intimes, selon que ces poudres étaient ou jilus ténues ou plus grossières, et suivant que la mixtion s’en fit plus ou moins complètement. Les mélanges les plus imparfaits nous sont représentés par la marne, dans laquelle l’argile et la craie sont mêlées sans adhésion, et confondues sans union proprement dite. Lhie autre mixtion un peu plus intime est celle qui s’est faite par succession de temps, de l’acide des argiles qui s’est déposé sur les bancs calcaires, et en ayant pénétré l’intérieur, les a transformés en gypse et en plâtre. Mais il y a d’autres matières mixtes, où les substances argileuses et calcaires sont encore plus intimement unies et combinées, et qui paraissent appartenir de plus près aux grandes et antiques formations de la nature ; telles sont ces pierres qui, avec la forme feuilletée des schistes, et ayant en effet l’argile pour fonds de leur substance, offrent en même temps dans leur texture une figuration spathique, semblable à celle de la pierre calcaire, et contiennent réellement des éléments calcaires intimement unis et mêlés avec les parties schisteuses. La première de ces pierres mélangées est celle que les minéralogistes ont désignée sous le nom bizarre de pietre de corne *. Elle se trouve souvent en grandes masses adossées aux montagnes de granits, ou contiguës aux schistes qui les revêtent et qui forment les montagnes du second ordre. Or, cette position semble indiquer l’époque de la formation de ces schistes spathiques, et la jilacer, ainsi que nous l’avous indiqué, au temps de la production des dernières argiles et des premières matières calcaires qui durent en effet être
* Nota. Ce nom de pierre de corne {hornstein) avait d’abord été donné par les mineurs allemands à ces silex en larmes qui , par leur couleur brune et leur demi-transparence , offrent quelque ressemblance avec la corne; mais Wallerius a changé cette acception , qui du moins était fondée sur une apparence , et les minéralogistes , d’après lui , appliquent , sans aucune analogie entre le mot et la chose, cette dénomination de pierre de corne aux schistes spathiques plus ou moins calcaires dont nous parlons.
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contemporaines ; etce premier mélange des détriments vitreux et calcaires paraît être le plus intime comme le plus ancien de tous : aussi la comhiuaison de l’acide des couches argileuses déposées postérieurement sur des bancs calcaires est bien moins parfaite dans la pierre gypseuse, puisqu’elle est bien i)lus aisément réductible que ne l’est la pierre de corne, qui souffre, sans se calciner, le feu nécessaire pour la fondre. La pierre à plaire, au contraire, se cuit et sc calcine à une médiocre chaleur. On sait de même que de simples lotions, ou un précipité pail’acide, suffisent pour faire la séparation des poudres calcaires et argileuses dans la marne, parce que ces poudres y sont restées dans un état d’incohérence, qu’elles n’y sont pas mêlées intimement, et qu’elles n’ont point subi la combinaison qui leur eût fait prendre la figuration spathique, véritable indice de la lapidification calcaire.
Cette pierre de corne est plus dure que le schiste simple, et en diffère par la quantité plus ou moins grande de matière calcaire qui fait toujours partie de sa substance. Ou pourrait donc désigner cette pierre sous un nom moins impropre que celui de pierre de corne, et même lui donner une dénomination précise, en l’appelant schiste spathique; ce qui indiquerait en même temps et la subslance schisteuse qui lui sert de base, et le mélange calcaire qui en modifie la forme et en spécifie la nature *. Et ces pierres de corne ou schistes spathiques ne diffèrent en elfet entre eux que par la plus ou moins grande quantité de matière calcaire qu’ils contiennent. Ceux où la substance argileuse est presque pure ont le grain semblable à celui du schiste pur mais ceux où la matière
* Nota. Quoique M. de Saussure reproche aux minéralogistes français d’avoir méconnu la pierre de corne, et de t’avoir confondue, sous le nom de sehUle, avec toutes sortes de pierres qui se divisent par feuillets, soit argileuses, soit marneuscH ou calcaires (Voyage dans les .\lpes, tome t page 77), il est pourtant vrai que ces mêmes minéralogistes n’oiil fait qu’une erreur infiniment plus légère que celle où il tombe lui-même, en rangeant les roches primitives au nombre des roches feuilletées; mais sans insister sur cela nous observerons seulement que le nom de schiste ne désigna jamais chez les bons naturalistes aucune pierre feuilletée purement calcaire ou marneuse, et que dans sa véritable acception il signifia toujours spécialement les pierres argileuses qui sc divisent naturellement par feuillets, et qui sont plus ou moins mélangées d’autres substances, mais dont la base est toujours l’argile ; or, la pierre de corne n’csl en effet qu’une espèce de ces pierres mélangées de parties argileuses et calcaires, et nous croyons devoir la laiigor sous une même déuomiiialion avec ces pierres ! et ce n’était pas la peine d’invcnlor un nom sans analogie pour ne nous l'ieii apprendre de nouveau, et pour désigner une substance qui n’est qu’un schiste mélangé de parties calcaires. En rappelant donc cette pierre au nom genétriquo de schiste, auquel elle doit rester subordonnée, il ne s’agit que de lui assigner une épithète spécifique, qui la classe et la distingue dans son genre , et comme le nom de spath, malgré les rai.sons qu’il y aurait eu de no l'appliquer qu’à une seule substance, parait avoir été adopté pour désigner des substances trc-v-différentes, je croirais <|u’il serait à propos d’appeler les prétendues pierres de corne, schistes spathiques, quisqu’en effet leur texture offre toujours une cristallisation plus ou moins apparente en forme de spath.
JI. de Paussiire, Voyage dans les Alpes, tome 1, page fit).
calcaire ou spatlüque abonde, offrent à leur cassure un grain brillant, écailleux, avec tin tissu fibreux *, et luênie montrent distincleinent dans leur texture une liguralion spatliique, en lames rectangulaires, striées; et c’est dans ce dernier état que quelques auteurs ont donné à leur pierre de corne le nom de hornblende^ et que Wallerius l’a indiquée sous la dénomination de corneus spathosus.
Les schistes spalhiques sont en général assez tendres, et le plus dur de ces schistes spalhiques ou pierre de corne est celle que les Suédois ont appelée Irapp (escaliei'), parce que cette pierre se casse par étage ou plans superposés, comme les marches d’un escalier **. La |jicrre de corne commune est moins dure que le trapp ; quelques autres pierres de corne sont si tendres qu’elles se laissent entamer avec l’ongle ***. Leur couleur varie entre le gris cl le noir; il s’en trouve aussi de vertes, de rouges, de diverses teintes. Toutes sont fusibles à un degré de feu assez modéré, et donnent en se fondant un veri’e noir et compacte. ^Aallerius observe qu’en humectant ces pierres elles rendent une odeur d’argile. Ce fait seul joint à l’inspection aurait dû les lui faire placer à la suite des pieri'es argileuses ou des schistes simples ou purement argileux, à ces
* Corneus (îssilis. Wallerius, sp. 178.
** O Ou trouve le Irapp dans plusieurs endroits de la Suède, souvent dans des montagnes a de première formation, remplissant des veines étroites et d’une structure si subtile, que ces « particules sont impalpables; quand il est noir, il sert, comme la pierre de touche, à éprouver « l’or et l’argent ; il n’y a dans ces montagnes aucuns vertiges de feu souterrain.
« On en rencontre aussi dans les moutagiics p.ar couches, surtout dans celles d’Ostrogothie; « il porte sur une couche de pierre calcaire pleine d’animaux marins pétrifiés; cette dernière U couche est posée sur un lit de pierre sablonneuse, qui est couchée horizontalement sur le a granit....
O Dans les monts Kinne-kulle, Billigen et Mæsbcrt, celle couche de trapp est ordinaire- « ment en pente ; dans ceux de Hunne cl do Ilalleberg elle s’élève comme un mur perpendicu- » laire, do plus de cent pieds de haut, rempli do fentes, tant horizontales que verticales, qui « donnent miissoiiee à des prismes pour la plupart quadrangulnires : iminédialetucnl sous cotte « couche, on trouve un schiste uoix' pai'allèle à l’hoiâzon, ce qui éloigne toute idée de regarder U le trapp comme le produit d’un incendie volcanique. » lixlrait de W. Bergmann, dans le .Tournai de l’hysique, septembre 1780. fie même JI. Bergmann, dans sa lettre à M. Troïl (Lettres sur l’Islande, page i-iS), s’e.\primc ainsi: » Dans toutes les montagnes disposées pur U couches qui se l.rouvent dans la Veslrogothie, la couche supérieure est de trapp placée sur « une ardoise noire : il n’y a nulle apparence que celle matière de trapp ait jamais été fondue. » Mais quand ensuite cet habile chimiste veut attribuer au basalte la même origine, il se trompe; car il est certain que le basalte a clé fondu, et sou idée sur l’identité du trapp et du basalte, fondée sur la ressemblance de leurs produits dans l’analyse, ne prouve rien autre chose, sinon que le feu a pu, comme l’eau, envelopper, coiifoudi'c les mêmes matières.
Le trapp, suivant M. de Morceau, contienl beaucoup do fer; il a tiré quinze pour cent de fer, d’un morceau de trapp (|ui lui avait été envoyé de Suède par M. Bergmann: celui-ci assure que le trapp se fond au feu sans bouillonnement: que l’alcali minéral le dissout par lu voie sèche avec elïervescence, et que le borax le dissout sans effervescence. Opuscules de M. Bergmann, tome H, diss. 2S.
‘'"Opuscules de M. Bergmann, tome II, diss. 2:>.
schistes composés, dont ceux qui sont le moins mélangés de parties calcaires n’offrent pas la figuration spathique, et ne peuvent, de l’aveu des minéralogistes, se distinguer qu’à peine du schiste pur.
Quoique le trapp et les autres pierres de corne ou schistes spathiques, qui ne contiennent qu’une petite quantité de matière calcaire, ne fassent aussi que peu ou point d’effervescence avec les acides, néanmoins en les traitant à chaud avec l’acide nitreux on en obtient par l’alcali fixe un précipité gélatineux, de même nature que celui que donnent la zéolithe et toutes les autres matières mélangées de parties vitreuses et de parties calcaires.
Ce schiste spathique se trouve en grand volume et en masses trésconsidérahles mêlées parmi les schistes simples, IM. de Saussure, qui le décrit sous le nom de pierre de corne, l'a rencontré en plusieurs endroits des Alpes. « A demi-lieue de Chamoimi, dit ce savant professeur, en « suivant la rive droite de l’Arve, la base d’une montagne, de laquelle Il sortent plusieurs belles sources, est une roche de corne mêlée de mica « et de quartz. Scs coicches sont à peu près verticales, souvent brisées et Il diversement dirigées *. » Ce mélange de mica , ce voisinage du quartz, cette violente inclinaison des masses me parait s’accorder avec ce que je viens de dire sur l’origine et le temps de la formation de cette pierre mélangée. 11 faut en effet que ce soit dans le temps où les micas étaient flottants et disséminés sur les lieux où se trouvaient les débris plus ou moins atténués des quartz, et dans des positions où les masses priniitives rompues en différents angles n’offraient comme parois ou comme bases, que de fortes inclinaisons et des pentes roides; ce n’est, dis-je, que dans ces positions où les couches de formation secondaire ont pu prendre les grandes inclinaisons des pentes et des faces contre lesquelles on les voit appliquées. En effet, M. de Saussure nous fournit de ces exemples de roches de corne adossées à des granits **; mais ne se méprend-il pas lorsqu’il dit que des blocs ou ti'anches de granit, qui se rencontrent quelquefois enfermées dans ces roches de corne, s’y sont produits ou introduits postérieurement à la formation de ces mêmes rochers? 11 me semble que c’est lors de leur formation même que ces fragments de granit primitif y ont été renfermés, soit qu’ils y soient tombés en se détachant des sommets plus élevés *** , soit que la force même des flots les y ait entraînés dans le temps que les eaux charriaient la pâte molle des argiles mélangées des poudres calcaires, dont est formée
* Voyage dans les Alpes, lome I, page 453.
** Voyage dans les Alpes, tome I, page 531.
*’* Nota. L’observation même de M. de Saussure aurait pu le convaincre que la matière de CCS tranches de granit a été amenée par le mouvement des eaux, et qu’elle s’est déposée en même temps que la matière de la pierre de corne dans laquelle ce granit est inséré; puisqu’il remarque qu’où elles se présentent les couches de la roche de corne s’interrompent brusquement, et paraissent s’être inégalement all'aissécs. Voyage dans les Alpes, page 533.
la substance des scliistes spathiques : car nous sommes bien éloignés de croire que ces tranches ou prétendus liions de granit se soient produits, comme le dit M. de Saussure, par cristallisation et par l’infiltration des eaux; ce ne serait point alors du véritable granit primitif, mais une concrétion secondaire et formée par l’agglutination des sables graniteux * **. Ces deux formations doivent être soigneusement distinguées, et l’on ne peut pas, comme le fait ici cc savant auteur, donner la même origine et le même temps de formation aux masses primitives et à leurs productions secondaires ou stalactites; ce serait bouleverser toute la généalogie (les substances du règne minéral.
Il y a aussi des schistes spathiques, dans lesquels le (piartz et le feldspath se trouvent en fragments et en grains dispersés, et comme disséminés dans la substance de la pierre : M. de Saussure en a vu de cette espèce dans la vallée de Chamouni La formation de ces pierres ne me paraît pas difficile à expliquer, en se rappelant qu’entre les détriments des quartz, des granits et des autres matières vitreuses priiuiti\ es entraînées par les eaux, la poudre la plus ténue et la plus décomposée forma les argiles, et que les sables plus vifs et non décomposés formèrent le grés : or, il a dù se trouver dans cette destruction des matières l)rimitives, de gros sables, qui bientôt furent saisis et agglutinés par la pâle d’argile pure, ou d’argile déjà mélangée de substances calcaires ***. Ces gros sables, eu égard à leur pesanteur, n’ont point été charriés loin du lieu de leur origine ; et ce sont en effet ces grains de quartz, de feldspath et de schorl, qui se trouvent incorporés et empâtés dans la pierre argileuse spathique, ou pierre de corne, voisine des vrais granits ****.
* M. (le Saussure remarque lui-niênic dans celle pierre de peliles fentes rectilignes... ([ui lui paraissent l'effet d’un commencement de retraite.
** 1 Les rochers des montées (route de Servez « Chamouni, le long de la rive de l’Aine), IC conlicnnent, outre la pierre de corne, d’autres éléments des montagnes primitives, tels que 0 le quartz et le feld-spath : dans quelques endroits, la pierre de corne est dispersée en Ircso petite quantité, sous la forme d’une poudre grise, dans les interstices des grains de quartz (I et de fcld-spath, et là les rochers .sont durs; ailleurs la pierre de corne, de couleur vcrie, « forme des veines suivies et parallèles cnire elles, qui régnent entre les grains de quartz et O de fcld-spath, et là le rocher est plus tendre. " Voyage dans les Alpes, tome I, page ii’ô.
M. de Saussure, après avoir parlé d’une pierre composée d’un mélange de quartz cl de spath calcaire, et l’avoir improprement appelé granit, .ajoute (page iW) que colle matière se trouve par filons dans les montagnes de roche de corne ; or, celte stalactite des roches de corne nous fournit une preuve de plus que ces roches .sont coinpo.sécs du mélange des didiris des niasses vitreuses, et des détriments des substances calcaires.
Xnla. C’est à la même origine (|u’ilfaut rapporter celte pierre que 51. de Saussure appelle granit veiné (page 118), dénomination qui ne peut éire plausible que dans le langage d’un naturaliste qui parle sons cesse de couches iierpendiculaires; cc loétemlu granit veiné est composé de lits de graviers graniteux, restés purs et sans mélange, et stratifiés près du lieu de leur origine; voisinage que cet observateur regarde comme tormant un passage très-important pour conduire à la formation des vrais granits (page 1 17) : mais cc passage en apprend
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Enfin, il est évident que la formation des schisles spalliiques et le mélange de substances argileuses et calcaires qui les composent, ainsi que la formation de toutes les autres pierres rnixies, supposent nécessairement la décomposition des matières simples et primitives dont elles sont composées ; et vouloir conclure * de la formation de ces produc.lions secondaires à celle des masses premières, et de ces pierres remplies de sables granitetix aux véritables granits, c’est exactement comme si l’on voulait expliquer la formation des premiers marbres par les brèches, ou celle des jaspes par les poudingues.
Après les pierres dans lesquelles une portion de maliére calcaire s’est combinée avec l’argile , la nature nous on offre d’autres où des portions de matière argileuse se sont mêlées et introduites dans les masses calcaires : tels sont plusieurs marbres, comme le vert-campan des Pju’cuées, dont les zones vertes sont formées d’un vrai scTiiste, intcrjiosé entre les tranches calcaires rouges qui font le fond de ce marbre mixte; telles sont aussi les pierres de Florence, où le fond du tableau est de substance calcaire pure, ou teinte par un peu de fer, mais dont la i)arlie qui représentedes ruines contient une portion considérable de terre schisteuse**, <à laquelle, sui'iant toute apparence, est due celte figuration sous différents angles et diverses coupes, lesquelles sont analogues aux lignes et aux faces angulaires sous lesquelles on sait que les schistes affectent de se diviser, lorsqu’ils sont mêlés de la matière calcaire.
Ces pierres mixies, dans lesquelles les veines schisteuses traversent le fond calcaire, ont moins de solidité et de durée que les marbres purs; les jtortions schisteuses sont plus tendres que le reste de la pierre, et ne résistent pas longtemps aux injures de l’air : c’est par cette i-aison que le marbre Campan employé dans les jardins de 3Iarly et de Trianon s’est dégradé en moins d’un siècle. On devrait donc n’cuiiiloycr pour les monuments que des marbres reconnus pour être sans mélange de schistes ou d’autres matières argileuses qui les rendent susceptibles d’une prompte altération et môme d’une destruction entière **'.
Ihie autre matière mixte, et qui n’est composée que d’argile et de substance calcaire , est celle qu’on appelle à Genève et dans le Lyonnais mollasse, parce qu’elle est fort tendre dans sa carrière. Elle s’y trouve
sur la formation du granit à peu près autant (pie le passage du grès au ijuartz en pourrait apprendre sur l’origine de celte substance primitive.
* « Je ferai voir combien cc genre mixte nous donne de la lumière sur la formation des a granits proprement dits, ou granits eu masses. » Saussure, Voyage dans les Alpes, tome I, pagei27. Nuta. On peut voir d’ici quelle espèce de lumière pourra résulter d’une analogie si peu fondée.
’* Voyez la dissertation que M. Buyen, savant chimiste, a donnée sous le titre d’Éxamen chimique de différentes pierres.
Voyez la dissertation citée.
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en gl-ariiles masses *, et on ne laisse pas de l*eniplo} ci‘ poue les bàliinents , parce qu’elle se durcit à l’air : mais, comme l’eau des pluies cl même l’humidité de l’air la pénètrent et la décomposent peu à peu , on ne doit remi)lo3^er qu’à couvert; et c’est en effet pour éviter la destruction de ces pierres mollasses qu’on est dans l’usage, le long du Rhéne et à Genève de faire a^ ancer les toits de cinq à six pieds au delà des niui s extérieurs, afin de les défendre de la pluie’"*. Au reste, cette pierre ejui ne peut résister à l’eau résiste très-bien au feu , et ou l'emploie avantageusement à la construclion des fourneaux de forge et des foyers de cheminées.
Pour résumer ce que nous venons de dire sur les pierres composées de matières vitreuses et de substance calcaire en grandes masses, et dont nous ne donnerons (|ue ces trois exemples, nous dirons : i" que les schisteti spalhiques ou roches de corne représentent le grand mélange et la combinaison intime qui s’est faite des matières calcaires avec les argiles, lorsqu’elles étaient toutes deux réduites en poudre, et que ni les unes ni les autres n’avaient encore aucune solidité; 2" que les mélanges moins intimes, formés par les transports subsé([iients des eaux, et dans lesquels chacune des matières vitreuses et calcaires ne sont que mêlées et moins intimement liées, nous sont re|)résentés par ces marbres mixtes et ces pieri-es dessinées, dans lesquelles la matière schiteuse se reconnait à des caractères non équivo(iues, et parait avoir été ou déposée par entassements successifs, et alternativement avec la matière calcaire, ou introduite en j)elite quantité dans les scissures et les fentes de ces memes matières calcaires; .a" que les mélanges les plus grossiers et les moins intimes de l’argile et de la matière calcaire nous sont représentés par la pierre mollasse et même par la marne, et nous pouvons aisément concevoir dans combien de circonstances ces mélanges de schiste ou d’argile et de substance calcaire, plus ou moins grossiers, ou plus ou moins intimes, ont dû avoir lieu, puisque les eaux n’ont cessé, tant qu’elles ont
* O En 1779, on ouvrit un cliemîn près de Lyon , au bord du Rhône , dans une campagne « presque toute de motlasse; la coupe perpendiculuire de cette montagne présentait uiiC « infinité de couehes successives légèrement ondées, d’épaisseurs différcnles , dout le tissu « plus ou moins serré et les nuances diversifiées annonçaient bien des dépôts formés à dilleu rentes éjioques : j’ai remarqué des lits de gravier dont l’interposition était visiblement « l’effet de quelques inondations qui avaient interrompu de temps à autre la stratification île « la mollasse. » Note communiquée par M. de Morveau.
O Le pont de Bellegarde, sur la Voisine, à peu de distance de son confluent avec le Rhône, « est assis sur un banc de mollasse que les eaux avaient creusé de plus de quatre-vingts pieds « à ré|ioque de l’année 1778 ; la comiuinutiou lente des deux talus avait tellement travaillé U sous les culées de ce pont , qu’elles se trouvaient en l’air ; il a fallu les reconstruire et les Il ingénieurs ont eu la précaution de jeter l’arc beaucoup au delà des deux bords , laissant « pour ainsi dire la part du temps hors du point de fondation , et calculant la durée de cet U édifice sur la progression de cette coinminution. » Suite de la note communiquée par M. de Morveau.
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couveiT le globe, comme elles ne cessent encore an fond des mers, de travailler, porter et transporter ces matières, et par conséquent de les mélanger dans tous les lieux où les lits d’argile se sont trouvés voisins des couches calcaires, et où ces dernières n’auraient pas encore recouvert les premières.
Cependant ces éléments ne sont pas les seuls que la nature emploie pour le mélange et l’union de la plupart des mixtes ; indépendamment des détriments vitreux et calcaires, elle eitq)loie aussi la terre végétale qu’on doit distinguer des terres calcaires ou vitreuses, puisqu’elle est produite en grande jiaitic par la décomposition des végétaux et des animaux terrestres, dont les détriments contiennent non-seulement les éléments vitreux et calcaires qui forment la hase des parties solides de leurs corps, mais encore tous les pi-incipes actifs des êtres organisés, et surtout une portion de ce fen (pii les rendait vivants ou végétants. Ces molécules actives tendent sans cesse à former des combinaisons nouvelles dans la terre végétale; et nous ferons voir dans la suite que les plus brillantes comme les i)lus utiles des productions du règne minéral ai)partiennent à cette teire qu’on n’a pas jusqu’ici considérée d’assez près.
DE LA TERRE
La terre purement brute, la terre élémentaire, n’est que le verre primitif d’abord réduit en poudre et ensuite atténué, ramolli et converti en argile par l’impression des éléments humides. Une autre terre un peu moins brute est la matière calcaire produite originairement par les dépouilles des coquillages, et de même réduite en poudre par les frotlements et par le mouvement des eaux. Enfin une troisième terre plus organique (pie brute est la terre végétale, composée des détriments des végétaux et des animaux terrestres.
Et ces trois terres sim|)les, qui, par la décomposition des matières vitreuses, calcaii es et \égétales, avaient d’abord pris la forme d’argile, de ci’aie et de limon, se sont ensuite mêlées les unes avec les autres, et ont subi tous les degrés d’atténualion, <le figuration et de transformation qui étaient nécessaires pour poiuoir entrer dans la com|)Osition des minéraux et dans la structure organique des végétaux et des animaux.
Les chimistes et les minéralogistes ont tous beaucoup parlé des deux premières terres; ils ont travaillé , décrit , analysé les argiles et les matières calcaires; ils en ont fait la base de la plupart des corps mixtes; mais j’avoue que je suis étonné qu’aucun d'eux n’ait traité de la terre
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végétale ou limoneuse, (iiii mérilait leur attention, du moins autant qne les deux autres terres. On a pris le limon |)our de l’argile; celte erreur capitale a donné lieu à de faux jugements, et a produit une infinité de méprises particulières. Je vais donc tàclicr de démontrer l’origine, et de suivre la formation de la terre limoneuse, comme je l’ai fait pour l’argile; on verra que ces deux terres sont d'une différenle nature, qu’elles n’ont même que très-peu de qualités communes , et qu’enlin ni l’argile, ni la terre calcaire, ne peuvent inlluer autant que la terre végétale sur la production de la plupart des minéraux de seconde formation.
Mais, avant d’exposer en détail le degré ou les i)rogrcs successifs par lesquels les détriments des végétaux et des animaux se convertissent en terre limoneuse , avant de présenter les |)roductions minérales qui en tirent immédiatement leur origine, il ne sera pas inutile de rappeler ici les notions qu’on doit avoir de la terre considérée comme l’un des quaire éléments. Dans ce sens, on peut dire que l’élément de la terre entre comme partie c.ssentielle dans la composition <lc tous les corps; nonseulement elle se trouve toujours dans tous en plus ou moins grande quantité, mais par son union avec les trois autres éléments elle prend toutes les formes possibles; elle se licpiétie, se fixe, se pétrifie, se métallisé, se resserre, s’étend, se sublime, se volatilise et s’organise suivant les dilférents mélanges et les degrés d’activité, de résistance etd’aflinité de ces mêmes |»rincipes élémentaires.
De même , si l'on ne considère la terre en général que par ses caractères les plus aisés à saisir, elle nous paraît l a . comme on la délinit en chimie, une matière sèche, opaque, insipide, friable, (|ui ne s’enllainme point, que l’eau pénètre, étend et rend ductile, qui s'j délaie et ne se dissout que comme le sel. Mais ces caractères généraux sont, ainsi (jue toutes les délinitions, plus abstraits que réels; étant trop absolus, ils ne sont ni relatifs, ni par consécpienl applicables à la chose réelle : aussi ne peuvent-ils appartenir qu’à une leirc qu’on supposerait être parfaitement pure, ou tout au plus mêlée d’une très-petite quantité d’antres substances non comprises dans la définition. Or, cette terre idéale n'existe nulle part; et tout ce que nous pouvons faire pour nous rapprocher de la réalité, c’est de distinguer les terres les moins composées do celles qui sont le plus mélangées. Sous ce point iltr vue plus vrai, plus clairet plus réel qu’aucun autre, nous regarderons l’argile, la craie et le limon, comme les terres les plus simples de la nature, quoique aucune des trois ne soit parfaitement simple ; cl nous comprendi ons dans les terres composées, non-seulement celles qui sont mêlées de ces iircmières matières, mais encore celles qui sont mélangées île subslances hétérogènes, telles que les sables, les sels, les bilumes, etc.; et tonte terre ((ui ne contient qu’une très-petite quantité de ces substances étrangères, conserve à peu près toutes ses qualités spécifiques et ses pro; riétés naturelles : mais si le mélange hétérogène domine, elle perd ces mêmes propriétés, elle en acquierl de nouvelles toujours analogues à la nature du mélange, et
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devient alors terre conibustible ou réfraclaire, terre minérale ou métallique, etc,, suivant les différentes eond>inaisons des substances qui sont entrées dans sa composition.
Ce sont en effet ces différents mélanges qui rendent les terres pesantes ou légères, poreuses ou compactes, molles ou dures, rudes ou douces au loucher : leurs couleurs viennent aussi des parties minérales ou métalliques qu’elles renferment j leur saveur douce, âcre ou astringente, provient des sels, et leur odeur agréable ou félide est duc aux particules aromatiques, huileuses et salines, dont elles sont pénétrées.
De plus, il y a beaucoup de terres qui s’imbibent d’eau facilement : il y en a d’autres sur les([uelles l’eau ne fait que glisser; il y en a de giasscs, de tenaces, de très-ductiles, et d’autres dont les parties n’ont point d’adhésion , et semblent approcher de la nature du sable ou de la cendre. Elles ont chacune dilîércntes propriétés et servent à différents usages ; les ten-es argileuses les plus ductiles, lorsqu’elles sont fort chargées d’acide, servent au dégraissage des laines; les terres bitumineuses et végétales, telles que les tourbes et les charbons de terre, sont d’une utilité presque aussi grande que le bois; les terres calcaires et ferrugineuses s’emploient dans plusieurs arts, et notamment dans la peinture; plusieurs autres terres servent à polir les métaux, etc. Leurs usages sont aussi multipliés que leurs propriétés sont variées; et de même, dans les différentes espèces de nos terres cultivées, nous trouverons que telle terre est plus propre qu’une autre à la production de telles ou telles plantes ; qu’une terre stérile par elle-môme peut fertiliser d’autres terres [)ar son mélange; que celles qui sont les moins propres à la végétation sont ordinairement les plus utiles pour les arts, etc.
Il y a, comme l’on voit, une grande diversité dans les terres coinj)osées; et il se trouve aussi quelques dilïérences dans les trois terres que nous regardons comme simples, l’argile, la ci-aie et la terre végétale. Celle dernière terre se présente même dans deux étals très-différents : le premier sous la forme de terreau, qui est le détriment immédiat des animaux cl des végétaux ; et le second sous la forme de limon, qui est le dernier résidu de leur entière décomposition. Ce limon, comme l’argile et la craie, n’est jamais parfaitement pur; et ces trois terres, quoique les plus simples de toutes, sont presque toujours mêlées de particules liélérogèiK’s, cl du dépôt des poussières de toute nature répandues dans l’air et dans l’eau.
Sur la grande couche d’argile qui enveloppe le globe, et sur les bancs calcaires auxquels cette même argile sert de base, s’étend la couche universelle de la terre végétale, qui recouvre la surface entière des continents t('rreslrcs; et celle même terre n’est peut-être pas en moindre quantité sur le fond de la mer, où les eaux des fleuves la transportent et la déposent de tous les temps et continuellement, sans compter celle qui doit également se former des détriments de tous les animaux et végétaux marins. Mais pour ne parler ici que de ce qui est sous nos yeux,
nous verrons que eelle couche de terre, productrice et Céconde, est toujours plus épaisse dans les lieux abandonnés à la seule nature que dans les pays habités, parce que cette (erre étant le |)roduit des détriments des végétaux et des animaux, sa quantité ne peut qu'augmenter partout où l’homme et le feu, son ministre de destruction, n’anéantissent pas les êtres vivants et végétants. Dansées terres indépendantes de nous et où la nature seule règne, rien n’est détruit ni consommé d’avance; chaque individu vit son âge : les bois, au lieu d’être abattus au bout de quelques années, s’élèvent en futaies et ne tombent de vétusté que dans la suite des siècles, pendant lesquels leurs feuilles, leurs menus branchages, et tous leurs déchets annuels et supcrllus, forment à leur pied des couches de terreau, qui bientôt se convertit en terre végétale, dont la quantité devient ensuite bien plus considérable par la chute de ces mêmes arbres trop âgés. Ainsi, d’année en année, et bien plus encore do siècle en siècle , ces dépôts de terre végétale se sont augmentés partout où rien ne s’opposait à leur accumulation.
Cette couclie de terre végétale est plus mince sur les montagnes que dans les vallons et les plaines, parce que les eaux pluviales dépouillent les sommets et les pentes de ces éminences, et entrainent le limon qu’elles ont délayé; les ruisseaux, les rivières le charrient cl le déposent dans leur lit, ou le transportent jus(iu’à la mer; et malgré cette déperdition continuelle des résidus de la nature vivante, sa force productrice est si grande, que la ([uanlité de ce limon végétal augmenterait partout, si nous n’affamions pas la terre par nos jouissances anticipées et |)res(|ue toujours immodérées. Com|)arez à cet égard les pays très-anciennement habités a\ec les contrées nouvellement découvertes : tout est forêts, terreau, limon dans celles-ci ; tout est sable aride ou pierre nue dans les autres.
Cette couche de terre, la plus extérieui'e du globe, est nou-seulemcjit composée de détriments des végétaux et des animaux, mais encore des poussières de l’air et du sédiment de l’eau des pluies et des rosées; dès lors elle se ti'ouve mêlée des particules calcaires ou vitreuses dont ces deux e/énu'Ut') sont toujours plus ou moins chargés ; elle se trous e aussi plus grossièrement mélangée de sable viti'eux ou de graviers calcaires tlans les contrées cultivées i)ur la main de l’homme; car le soc de la charme mêle avec celte terre les fragments (ju'il délache de la couche inférieure, et loin de prolonger la durée de sa fécondité, souvent la culture amène la stérilité. On le voit dans ces champs en montagnes où la terre est si mêlée, si coinerte de fragments et de débris de pierre, que le laboureur est obligé de les abandonner; on le voit aussi dans ces terres légères qui portent sur le .sable ou la craie, et doid, après quelques années, la fécondité cesse j)ar la trop grande quantité de ces matières stériles (piele labour y mêle : on ne peut leur l’cndre ni leur conserv er de la fei’lilité qu'en y [im'lanl des fumiers et d'autres amendements de matiei es analogues à leur première natui'e. Ainsi cette couche de terre
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végétale n’cst presque nulle part un limon vierge, ni même une terre simple et pure; elle serait telle si elle ne contenait que les détriments des corps organisés ; mais comme elle recueille en même temps tous les débris de la matière brute, ou doit la regarder comme un composé mipartie de brut et d’organique, qui participe de l’inertie de l’un et de l’activité de l’autre, et qui, pai‘ celte dernière proi)riélé et par le nombre infini de ses combinaisons, sert non-seulement à l’entretien des animaux et des végétaux, mais produit aussi la plus grande partie des minéraux, et particulièrement les minéraux figurés, comme nous le démontrerons dans la suite par différents exenqiles.
Mais auparavant il est bon de suivre de près la marche de la nature dans la production et la formation successive de celte terre végétale. D’abord composée des seuls détriments des animaux et des végétaux, elle n’est encore, après un grand nombre d’années, qu’une jioussièrc noirâtre, sèche, très-légère, sans ductilité, sans cohésion, qui brûle et s’enflamme à peu près comme la tourbe. On peut distinguer encore dans ce terreau les fibres ligneuses et les parties solides des végétaux; mais avec le temps, et par l’action et rinlcrmède de l’air et de l'eau, ces particules arides de terreau acquièi’ent de la ductilité et se convertissent en terre limoneuse ; je me suis assuré de celte réduction ou transformation par mes i)ropres observations.
Je lis sonder en 1734, par plusieurs coups de tarière, un terrain d’environ soixante-dix arpents d’étendue, dont je voulais connailre l'épaisseur de bonne terre, et où j’ai fait une plantation de bois qui a bien réussi : j’avais divisé ce terrain par arpents; et l’ayant fait sondeiaux ((ualrc angles de chacun de ces arpenis, j’ai retenu la note des différentes épaisseurs de terre, dont la moindre était de deux pieds, et la plus forte de trois pieds et demi : j’étais jeune alors, et mon projet était de reconnaître au bout de trente ans la différence que produirait sur mon bois semé l’épaisseur plus ou moins grande de cette terre, qui partout était franche et de bonne qualité. J’observai, j)ar le moyen de ces sondes, que dans toute rétendue de ce terrain, la composition des lits de terre était à très-peu prés la même, et jy reconnus clairement le changement successif du terreau en terre limoneuse. Ce terrain est situé dans une plaine au-dessus de nos ])lus hautes collines de Bourgogne : il était pour la plus grande |)arlie en friche de temps immémorial ; cl comme il n'est dominé par aucune éminence, la terre est sans mélange appai-ent de craie ni d’argile : elle porte pai’tout sur une couche horizontale de pierre calcaire dure.
Sous le gazon, ou plutôt sous la vieille mousse qui couvrait la surface de ce terrain, il y avait partout un petit lit de terre noire et friable, formée du produit des feuilles et des herbes pourries des années précédcnles : la terre du lit suivant n’était que brune et sans adhésion; mais les lits au-dessous de ces deux premiers prenaient par degrés de la consistance et une couleur jaunâtre, et cela d’autant plus qu’ils s’éloi-
gnaieni davantago do la superlioie du lerrain. Le lit le plus bas , qui était à trois pieds ou trois pieds et demi de profondeur , était d iin orangé rougeâtre, et la terre eu était très-grasse, très-ductile, et s’attachait à la langue- comme un véritable bol *.
Je remarquai dans cette terre jaune plusieurs grains de mine de fer; ils étaient noirs et durs dans le lit inférieur, et n’étaient que bruns et encore friables dans les lits supérieurs de cette même terre. Il est donc évident que les détriments des animaux et des végétaux, qui d’abord se réduisent en terreau, forment avec le temps et le secours de l’air et de l’eau la terre jaune ou l ougeàti e, qui est la >Taie terre limoneuse dont il est ici question ; et de même on ne peut douter que le fer contenu dans les végétaux ne se retrouve dans cetle terre et ne s’y réunisse en grains; et comme cette terre végétale contient une grande quantité de substance organique, puisqu’elle n’est produite que par la décomposition des êtres organisés, on ne doit pas être étonné qu’elle ait quelques propriétés communes avec les végétaux : comme eux elle contient des parties volatiles et cond)Ustibles; elle brûle en partie, ou se consume au feu ; elle y diminue de volume , et y pei-d considérablement de son poids; enfin elle se fond et se vitrifie au même degré de feu auquel l’argile ne fait que se durcir **. Uetle lerrc limoneuse a encore la propriété de s’imbiber d’eau plus facilement que l’argile, et d’en absorber une plus grande quantité ; et comme elle s’attache fortement à la langue, il parait que la plupart des bols ne sont (pie cette même terre aussi
* M. Nadaull, ayant l'ait quelques expériences sur cette terre limoneuse la plus grasse, in’a communiqué la note suivanlc : « Cette terre élanl très-ductile et pétrissalilc , j’en ai , dit-il , « forme sans peine de petits gâteaux qui se sont promptement imbibés d’eau et renflés, et qui, » en se desséchant, se sont raccourcis selon leurs dimensions. L’eau-l’ortc avec cette terre n’a « produit ni ébullition , ni clfervcscencc ; elle est tombée au fond de la liqueur sans s’y disa soudre, comme l’argile la plus pure. J’en ai mis dans un creuset à un feu de charbon assca « modéré avec de l’argile : ccllc-ci s’y est durcie à l’ordinaire jusqu’à un certain point; mais a l’autre, au contraire, quoiqu’avec toutes lesqualitcs apparcnlcsde l’argile, s’est extrêmement « raréfiée, et a perdu beaucoup de son poids; elle a ac quis à la véiùté un peu de consistance et « de solidité à sa superficie, mais cependant si peu de dureté qu’elle s’est réduite en poussière « entre mes doigts. J’ai fait ensuite éprouver à cette terre le degré de chaleur nécessaire pour « la parfaite cuisson de la fal)rique ; les gâteaux se sont alors déformés ; ils ont beaucoup di- « minué de volume , se sont durcis au point de résister au burin; et leur superficie devenue « noire , au lieu d’avoir rougi comme l’argile , s'est émaillée , de sorte que cette terre , en cet « état, approchait déjà de la vitrification ; ces memes gâteaux, réunis une seconde fois au four- « neau et au même degré de chaleur , se sont convertis eu un véritable verre d’une couleur « obscure tandis qu’une semblable cuisson a seulement changé en bleu foncé la couleur ronge a de l’argile , en lui procurant un peu pins de dureté; et j’ai en effet éprouvé qu’il n’y avait « qu’un feu de forge qui J)ût vitrifier celle-ci. » Note remise par M. de Nadault à M. BiilTon, en I77i-
La terre limoneuse que l’on nomme communément herbue, parce qu’elle gît sous l’herbe U ou le gazon , étant appliquée sur le fer que l’on chauffe au degré de feu pour le sonder, se » aoufle. et se réduit en un mâche-fer noir, vitreux et sonore. » Remarque de M. de Grignon.
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pure et aussi atténuée r|u’cllc peut l’être j car on trouve ces Lois en pelotes ou en petits lits dans les fentes et cavités, où l’eau, qui a pénétré la couche de terre limoneuse, s’est en même temps chargée des molécules les plus Unes de cette même terre , et les a déposées sous cette forme de bol.
On a vu , à l’article de l’argile, le détail de la fouille que je fis faire en 1748, pour reconnaitre les différentes couches d’un terrain argileux jusqu’à cinquante pieds de j)rofondeur ; la première couche de ce terrain était d’une terre limoneuse d’environ trois pieds d’épaisseur. En suivant les travaux de cette fouille, et en observant avec soin les différentes matières qui en ont été tirées, j’ai reconnu, à u’en imuvoir douter, que cette terre limoneuse était entrainée par l’infiltration des eaux à de grandes profondeurs dans les joints et les délits des couches inférieures, qui toutes étaient d’argile; j’en ai suivi la trace jusqu'à trentedeux i)ieds : la première couche argileuse la plus voisine de la terre limoneuse était mi-partie d'argile et de limon, marbrée des couleui s de l’un et de l'autre, c’est-à-dire de jaune et de gris d’ardoise; les couches suivantes d’argile étaient moins mélangées, et dans les plus basses, qui étaient aussi les plus compactes et les plus dures, la terre jaune, c’està-dire le limon , ne pénétrait que dans les petites fentes perpendiculaires, et (jHek|uefois aussi dans les délits horizontaux des couches de l’argile. Celte terre limoneuse incrustait la su|»erfieic des glèbes argileuses; et lorsqu’elle avait pu s'introduire dans l’intérieur de la couche, il s'y trouvait ordinairement des concrétions pyritcuses, aplaties et de ligure orbiculaire, qui se joignaient par une espece de cordon cylindrique de même substance pyrileuse, et ce cordon pyriteux aboutissait toujours à un point ou à une feule remplie de terre limoneuse. Je fus dès lors persuadé que cette terre contribuait plus que tout autre à la formation des pyrites martiales, lesquelles, par succession des temps, s’accumulent et forment souvent des lils qu’on peut regarder comme les mines du vitriol ferrugineux.
Mais lorsque les couches de terre végétale se trouvent posées sur des bancs de pierres solides et dures, les stillations des eaux pluv iales chargées des molécules de celte terre, étant alors retenues et ne pouvant descendre en ligne dioite, serpentent entre les joinis et les délits de la pierre, et y déposent cette matière limoneuse; et comme l’eau s’insinue avec le lem|)S dans les matières pierreuses, les parties les plus fines du limon pénètrent avec elle dans tous les pores de la pierre, et la colorent souvent de jaune ou de roux; d’autres fois l’eau chargée de limon ne produit dans la jiierre que des veines ou des taches.
D’après ces observations, je demeurai jvei'suadé que cette terre limoneuse, produite par l’entière décom|)Osilion des animaux et des végétaux, est la première matrice des mines de fer en grains, et qu’elle fournit aussi la plus grande partie des éléments nécessaires à la formation des pyrites. J.es derniers résidus du détriment ultérieur des êtres
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organisés pronnont donc la forme de bol, de fer on grains et do pyrite; mais, lorsqu’au contraire les substances végétales n’ont subi qu’une légère décomjmsition , et qu’au lieu de se convertir en terreau et ensuite en limon à la surface de la terre, elles se sont accumulées sous les eaux, elles ont alors conservé très-longtemps leur essence, et s’étant ensuite biluminisées par le mélange de leurs huiles avec l’acide, elles ont formé les tourbes et les charbons de terre.
Il y a en effet une très-grande différence dans la manière dont s opère la décomposition des végétaux à l’air ou dans l'eau ; tous ceux (pii périssent et sont gisants à la surface de la terre, étant altei’nativemeut humectés et desséchés, fermentent et perdent par une prompte elfervescence la plus grande partie de leurs principes inllammables; la pourriture succède à cette effervescence, et suivant les degrés de la putréfaction, le vc'gélal se désorganise, se dénature, et cesse d’èire combustible d(îs qu’il est enlièrement pourri : aussi le terreau et le limon, quoique provenant des végétaux, ne peuvent pas être mis au nombic des matières vraiment combustibles ; ils se consument ou se fondent au feu plut(jt qu’ils ne bri'dent; la jilus grande iiartie de leurs principes inllammables s’étant dissiiiée jiar la fermentation, il ne leur reste <pie la terre, le fer et les autres parties fixes qui étaient entrées dans la composition du végétal.
Mais lorsque les végétaux, au lieu de pourrir sur la terre, tombent au fond des eaux ou y sont entraînés, comme cela arrive dans les marais et sur le fond des mers, où les fleuves amènent (‘t déposent des arbres par milliers, alors toute cette substance végétale conserie pour ainsi dire à jamais sa première essence; au lieu de perdre ses principes combustibles jiar une promiite et forte effervescence, elle ne subit qu’une fermentation lente, et dont l’effet se borne à la conversion de son huile en bitume; elle prend donc sous l’eau la forme de tourbe ou de charbon de terre, tandis qu’à l’air elle n’aurait formé que du terreau et du limon.
La quantité de fer contenue dans la terre limoneuse est quel(|uefois si considérable, qu’on pourrait lui donner le nom de terre ferrugineuse, et même la regarder comme une mine métallique ; mais quoique cette terre limoneuse produise ou plutôt régénère par sécrétion le fer en grains, et que l’origine primordiale de toutes les mines de celte espèce appartienne à celte terre limoneuse, néanmoins les minières de fer en grains dont nous tirons le fer aujourd’hui ont presque toutes été transportées et amenées par alluvion après avoir été lavées par les eaux de la mer, c’est-à-dire séparées de la terre limoneuse où elles s’étaient anciennement formées.
La matière ferrugineuse, soit en grains, soit en rouille, se trouve presqu’à la superficie de la terre en lits ou couches peu épaisses; il semble donc que ces mines de fer devraient être épuisées dans toutes les contrées habitées par l’extraction continuelle qu’on en fait depuis
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tant (le .siècles *. Et en ellel le 1er pourra bien devenir moins commun dans la suite des temps ; car la (piantité qui s’en reproduit dans la terre végétale ne peut pas à beaucoup près compenser la consommation qui s’en fait chaque jour.
On observe dans ces mines de fer que les grains sont tous ronds ou un peu oblongs, que leur grosseur (*st la même dans chaque mine, et que cependant celte grosseur varie beaucoup d'une minière à une autre : cette différence dépend de l’épaisseur de la couche de terre végétale, où ces grains de fer se sont anciennement formés ; car on voit que plus l’épaisseur de la terre est grande, plus les grains de mine de fer qui s’y forment sont gros, quoique toujours assez petits.
Nous remarquerons aussi que ces terres dans lesquelles se forment
* » On peut. SC faire nue iilée de la ([uantilé de mines de fer qu'on tire de lu terre dans le « seul royaume de France, par le calcul suivant :
» Les mines
de Dauphiné rendent . .
. . 40 livres.
de Bretagne
de Bourgogne
de Ghampagne
de Normandie
de Franche-Comté . . .
de Berri
de fonte pour cent livres de raine.
• Ce produit e.st le terme moyen dans chacune de ces provinces ; la variété générale est de « 16 à hO pour cent.
« L’on peut regarder pour terme moyen du produit des mines de France, 33 pour cent, qui « est aussi le plus general.
» Le poids commun des mines lavées et préparées pour être fondues est de 113 livres le Il pied euhe.
U II faut sur ce pied 22 '/s pieds cubes de mine pour produire un mille de fonte, qui rend U communément 667 livres de fer forgé.
• Il y a en France environ cinq cents fourneaux de fonderie qui produisent annuellement « 300 millions de fonte, dont i/j passe dans le commerce en fonte moulée ; les s/o restants sont Il convertis en fer, et en produisent 168 millions , qui est le produit annuel , à peu de chose « près, de la fabrication des forges françaises.
<1 300 millions de fonte, à raison de 22 '/a pieds cubes de minerai par mille, donnent 7 mil- « lions 080 mille pieds cubes de rainerai, équivalant à .36,868 toises et 120 pieds cubes.
U Or, comme le minerai de fer, surtout celui qui se relire des minières formées par allu- « vion, telles que sont celles de la majeure partie de nos provinces, est mélangé du terre, de a sable, de pierres et de coquilles fossiles, qui sont des matières étrangères que l'on en sépare « par le lavage; que ces matières excèdent deux , trois, et souvent quatre fois le volume du « minerai, qui en est séparé par le lavage, le crible et l’égrapoir, on peut donc tripler la masse » générale du minerai, extrait annuellement en France des minières , et la porter à U 110,-116 toises cubes, qui est le total de l’extraction annuelle des mines, non compris les a déblais qui les recouvrent. » .Note communiquée par JI. de Grignon.
Kn prenant un pied d’épaisseur pour mesure moyenne des mines en grains que l’on exploite en France, on a remué pour cela 662,-196 toises d’étendue sur un pied d’épaisseur, ce qui fait 736 arpents de 900 toises chacun, et 96 toi.ses de plus de terrain qu’on épuise déminerai chaque année, et pendant un siècle, 73,610 arpents.
les grains de la mine de fer paraissent être de la même nature que les autres terres limoneuses ou cette formation n’a pas lieuj les unes et les autres sont d’abord, dans leurs premières couclies, noirâtres, arides et sans cohésion ; mais leur couleur noire se change en brun dans les couches inférieures et ensuite en un jaune foncé : la substance de cette terre devient ductile; elle s’imbibe facilement d’eau et s’attache à la langue. Toutes les proj)riétés de ces terres limoneuses et ferrugineuses sont les mêmes, et la mine de fer en grains, après avoir été broyée et détrempée dans l’eau, semble reprendre les caractères de ces mêmes terres au point de ne pouvoir distinguer la poudre du minerai de celle de la terix* limoneuse. Le fei‘ décomposé et réduit en rouille parait reprendre aussi la forme et les qualités de sa terre matrice. Ainsi la terre ferrugineuse et la terre limoneuse ne different que par la plus ou moins grande quantité de fer qu’elles contiennent, et la mine de fer en grain ii’esl qu’une sécrétion qui se fait dans cette même terre, d’autant plus abondamment qu’elle contient une plus grande ((uantité de fer décomposé. On sait que chaque i)ierre et chaque terre ont leurs stalactites particulières etdifférentcs entre elles, cl que ces stalactites conservent toujours les caractères propres des matières qui les ont produites : la mine de fer en grains est dans ce sens une vraie stalactite de la terre limoneuse; ce n’est d’abord qu’une concrétion terreuse qui peu à peu prend de la dureté par la seule force de l’affinité de ses parties constituantes, et qui n’a encore aucune des propriétés essentielles du fer.
3Iais comment cette matière minérale peut-elle se séparer de la masse de terre limoneuse, pour se former si légulièrement en grains aussi petits, en aussi grande quantité, et d’une manière si achevée, qu’il n’y en a pas un seul qui ne présente à sa surface le brillant métallique? Je crois pouvoir satisfaire à celte question par les simples faits que m’a fournis l’observation. L’eau pluviale s'inlillre dans la terre végétale, et crible d’abord avec facilité à travers les premières couches, qui ne sont encore que la poussière aride des parties de végétauxà demi décomposés ; trouvant ensuite des couches plus deirses, l’eau les pénètre aussi, mais avec plus de lenteur ; et lorsqu’elle est parvenue au banc de pierre qui sert de base à ces couches terreuses, elle devient nécessairement stagnante, et ne peut plus s'écouler ([u’avec beaucoup de temps; elle produit alors, par son séjour dans ces terres grasses, une sorte d’effervescence ; l’air qui y était contenu s’en dégage, et forme dans toute l’étendue de la couche une infinité de bulles qui soulèveul et i)ressent la terre en tous sens, et y produisent un égal nombre de petites cavités dans lesquelles la mine de fer vient se mouler. Ceci n’est point une supposition précaire, mais un fait qu’on peut démontrer par une expérience trèsaisée à répéter : en mettant dans un vase transparent une quantité de terre limoneuse bien détrempée aNCc de l’eau, et la laissant exposée à l'air dans un temps chaud, on vei ra, quelques jours après, celte terre en effervescence se boursouller et produii-e des bulles d’air, tant à sa
partie supérieure quecontre les parois du verre quila contient ; on verra le nombre de ces bulles s’augmenter de jour en jour, au point (|ue la masse entière de la terre parait en être criblée. Et c’est là précisément ce qui doit arriver dans les couches des terres limoneuses; car elles sont alternativement humectées par les eaux pluviales et desséchées selon les saisons. L’eau chargée des molécules ferrugineuses s’insinue par stil Jalion dans toutes ces petites cavités, et en s’écoulant elle y dépo.se la matière ferrugineuse dont elle s’était chargée en parcourant les couches supérieures, et elle en remplit ainsi toutes les petites cavités, dont les parois lisses et polies donnent à chaque grain le brillant ou le luisant que présente leur surface.
Si Ton divise ces grains de mine de fer en deux portions de sphère, on reconnaîtra qu’ils soFit tous coiiqFosés de plusieurs petites couches conccnlrifiues, et (pic dans les plus gros, il y a souvent une cavité sensible, oi’dinairement remplie de la même substance ferrugineuse, mais qui n’a pas encore acquis sa solidité, et qui s’éciase aisément comme les grains de mine eux-mémes qui commencent à se former dans les premières couches de la ferre limoneuse ; ainsi dans chaque grain la couche la plus extérieure qui a le brillant métalliipie est la plus solide de toutes et la plus métallisée, parce (pTayant été formée la première, elle a reçu par infiltration et retenu les molé'cules ferrugineuses les plus pures, et a laissé passer celles qui l’étaient moins jiour former la seconde couche du grain ; et il en est de même de la troisième et de la quatrième coucluxs, Jusipi’au centre qui ne contient que la matière la |)lus teri’euse et ta moins métallique. Les aétites ou géodes feiTugineuses ne sont que de très-gros grains de mine de fer, dans lesquels ou peut voir et suivre plus aisément ce procédé de la nature.
Au reste, celte formation de la mine de fer en grains, qui se fait par sécrétion dans la lei re limoneuse, ne doit pas nous induire à penser qu’on puisse attribuer à celte cause la première origine de ce fer, car il existait dans le végétal et l’animal avant leur décomposition; Teau ne fait que rassembler les molécules du métal et les réunir sous la forme de grains : on sait que les cendres contiennent une grande quantité de particules de fer; c’est ce même fer contenu dans les végétaux que nous retrouvons en forme de grains dans les couches de la terre limoneuse. Le màche-fer qui, comme je l’ai prouvé, n’csl que le résidu des végétaux bridés, se convertit presque entièrement en rouille ferrugineuse : ainsi les végétaux, soit qu’ils soient consumés par le feu ou consommés parla pourriture, rendent également à la terre une quantité de fer jieut-être beaucoup plus grande que celle qu’ils en ont tirée par leurs racines, puisqu’ils reçoivent autant et plus de nourriture de l’air et de Teau que de la terre.
Les observations rapportées ci-dessus, démontrent en effet que les grains de la mine de fer se forment dans la terre végétale par la réunion de toutes les particules ferrugineuses, que l’on sait être contenues dans
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les détriments des végétaux et des animaux dont cette terre est composée ; mais il faut encore y ajouter tons les débris et toutes les poudres des fers usés par les frotleinents dont la (|uantité est immense; elles se trouvent disséminées dans celte terre végétale et s’y réunissent de même en grains; et comme rien n’est perdu dans la nature, ce fer, ([ui se régénère pour ainsi dire sous nos yeux, semblerait devoir augmenter la quantité de celui que nous consommons; mais ces grains de fer qui sont nouvellement formés dans nos terres végétales y sont l arement en assez grande quantité pour qu’on puisse les recueillir avec prolit; il faudrait pour cela que la nature, par une seconde opération, eût séparé ces grains de for du reste de la terre où ils ont été produits, comme elle l’a fait pour l’établissement de nos mines de fer en grains, qui presque toutes ont jadis été amenées et déposées par alluvion sur les terrains où nous les trouvons aujourd’hui.
Le fer en lui-même et dans sa première origine est une matière qui, comme les autres substances primitives, a été produite par le teu, et se trouve en grandes masses et en roches dans plusieurs parties du globe, et particulièrement dans les pays du Nord *. (]’est du détriment et des exfolialions de ces premières masses ferrugineuses que proviennent originairement toutes les particules de fer répandues à la surface de la terre, et qui sont enti’ées dans la conqjosition des végétaux et des animaux. C’est de même j)ar les exsudations de ces grandes roches de fer que se sont formées, pai‘ l’intermède de l’eau, toutes les mines spathique de ce métal, qui ne sont que des stalactites de ces masses primordiales, tous les dèbiâs des roclies primitives ont été, dès les premiers temps, transportés et déposés avec ceux des malières vitreuses dans toute rélendue de la surface et des couches extérieures du globe.
Ia‘S premières terres limoneuses ayant été délayées et entraînées par les eaux, ce grand lavage aura fait la séparation de tous les grains de fer contenus dans celte terre; le mouvement de la mer aura ensuite Iransporlé ces grains avec les malièi’es (jui se sont trouvées d’un poids et d’un volume à peu près égal, en sorte qu’après avoir séparé les grains de fer de la terre où ils s’étaient formés, ce même mouvement des eaux les aura mêlés avec d’autres matières qui n’ont aucun rapport à leur formation : aussi ces mines d'alluvion offrent-elles de grandes différences, non-seulement dans leur mélange, mais même dans leur gisement et leur accumulation.
On appelle mines dilatées ou mines en nappes les minières de fer en grains qui sont étendues sur une grande surface plane, et qui souvent forment des couches qu’on peut suivre très-loin. Ces mines sont ordi-
* On connaît les granJes roches de fer qui se trouvent en Suède, en Russie et eu Sibérie, et quelques voyageurs ndont assuré que la plus grande partie du haut terrain de la Laponie n’est, pour ainsi dire, qu’une masse ferrugineuse.
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nairemonlen frès-pelits grains, el presque toujours mélangées les unes de sable vitreux ou d’argile, les autres de petits graviers calcaires et de débris de coquilles. On nomme mines en nids ou eu sacs celles qui sont accumulées dans les fentes et dans les intervalles qui se trouvent entre les rochers ou les bancs de pierre ; el ces mines en nids sont communément plus pures et en grains j)lus gros que les mines en nappes; elles sont souvent mêlées de sables vitreux et de petits cailloux ; et, quoique situées dans les fentes des rochers calcaires, elles ne contiennent ni sable calcaire ni coquilles : leurs grains étant spécitiquemenl ])lus pesants que ces matières, n’ont été transportés qu’avec des substances d’egale pesanteur, tels que les petits cailloux, les calcédoines, etc.
Toutes ces mines de fer en grains ont également été dé[)osées par les eaux de la mer : on les trouve plus souvent et on les découvre plus aisément au-dessus des collines que dans le fond des vallons, parce que l'épaisseur de la terre qui les couvre n’est pas aussi grande; souvent même les grains de fer se présentent à la surface du terrain, ou se montrent |)ar le labour à quel(|ues pouces de profondeur.
Il résulte de nos observations que la terre végétale ou limoneuse est la |)remicre matrice de toutes les mines de fer en grains, et il me semble qu’il en est de même de la pyrite martiale; ce minéral, (luoique de formes variées et différentes, est néanmoins toujours régulièrement figuré : or, je crois pouvoir a\ancer que c’est du détriment des substances organisées que la pyrite tire en partie son origine; car elle se forme ou dans la couche même de la terre végétale, ou dans les dépôts de celte même terre, entre les joints des pierres calcaires et les délits des argiles, où l’eau, chargée de particules limoneuses, s’est insinuée par infiltration, el a déposé avec ces |)arliculcs les éléments nécessaires à la composition de la pyrite.
Car quels sont en effet les éléments de sa composition? Du feu fixe, de l'acide el île la terre ferrugineuse, tous trois intimement réunis par leur affinité. Or celte matière du feu fixe ne vient-elle pas du détriment des cor()S organisés et des substances inflammables qu’ils contiennent? Le fer se trouve également dans ces mêmes détriments, puisque tous les animaux et végétaux en recèlent, même de leur \ ivanl, une assez considérable quantité; et comme l’acide vitriolique abonde dans l’argile, on ne doit pas être étonné de voir des pyrites partout où la terre végétale s’est insinuée dans les argiles, puisque tous les principes de leur composition se trouvent alors réunis. 11 est vrai qu’on trouve aussi des pyrites, et quelquefois en grande quantité dans les masses d’argile, où il ne parait pas que la terre limoneuse ait pénétré; mais ces mêmes argiles contenant un nombre immense de coquilles et de débris de végétaux el d’animaux, les pyrites s’y seront formées de même par l’union des principes renfermés dans tous ces corps organisés.
La mine de fer en grains et la pyrite sont donc des produits de la terre végétale. Plusieurs sels se forment de même dans celte terre, par
les acides et les alcalis qui pciivciil y saisir des l)ases différentes, et enfin les ])itumcs s’y produisent aussi par le mélange de l’acide avec les huiles végétales ou les graisses animales; et comme cette couche extérieure du globe reçoit encore les déchets de tout ce qui sert à l’usage de l’homme, les particules de l’or et de l’argent et de tous les autres métaux et matières de toute nature qui s’usent par lés frottements, on doit par conséquent y trouver une petite quantité d’or ou de tout autre mêlai.
C’est donc de celle terre, de cette poussière que nous foulons aux pieds, que la nature sait tirer ou régénérer la plui)art de ses productions en tous genres; et cela serait-il possible si cette même terre n’était pas mélangée de tous les |)rincipes organicpies et actifs <|ui doivent enirer dans la composition des êtres organisés et des corps figurés?
La terre limoneuse ayant été entrainée par les eaux courantes, et déposée au fond des mers, accompagne souvent les matières végétales qui se sont converties en charbon de terre ; elle indique par sa couleur les aflleurcmenls extérieurs des veines de ce charbon, u Nous observe- « TOUS, dit M, de Gensanne, que dans tous les endroits où il se trouve Il des charbons de terre ou d’autres substances bitumineuses, ou aper- « çoit des terres /attï;es plus ou moins foncées, (|ui, dans les Céveunes « surtout, forment un indice certain du voisinage de ces charbons. Ces « terres bien examinées ne sont autre chose que des roches calcaires, « dissoutes par un acide qui leur fait contracter une (|ualité ferrugic neuse, et conséquemment cette couleur ocreuse. Ijorsque la dissolu- « lion de ces pierres est en quelque sorte [larfaite, les terres rouges qui « en proviennent prennent une consistance argileuse, et forment de K véritables bols ou des ocres naturelles *. « J’avoue que je ne puis cire ici du sentiment de cet habile minéralogiste. Ces terres fauves, qui se trouvent toujours dans le voisinage des charbons de terre, ne sont que des couches de terre limoneuse : elles peuvent être mêlées de matière calcaire, mais elles sont en elles-mêmes le produit de la décomposition des végétaux : le fer ({u’elles contenaient se change en rouille j)ar rhumidité, et le bol, comme je l’ai dit, n’est que la partie la plus fine et la jilus atténuée de celle terre limoneuse, qui n’a de commun avec l’argile que d’étre, comme elle, ductile et grasse.
De la même manière que la matière végétale plus ou moins décomjiosée a été anciennement transportée i)ar les eaux et a formé les veines de charbon, de même la matière ferrugineuse contenue dans la terre limoneuse a été transportée, soit dans son état de mine en grains, soit dans celui de rouille. Nous venons de parler de ces mines de fer en grains, transportées jjar alluvion et déposées dans les fentes des rochers calcaires: les rouilles de fer et les ocres ont été lransj)ortées et déposées
• Ilisloirc naturelle du Languedoc, tome I, page 189.
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de iiiciiic par les eaux de la mer. M. le Moiinier, premier mcdeciu ordinaire du roi, décrit une mine d’ocre qui se trouve dans le Berri, prés de Vierzon, entre deux lits de sable*. M. Guetlard en a observé une autre à Bitry, lieu qui n’est i)as éloigné de Donzy en Aivernois; elle est à trente pieds de profondeur, et porte, comme celle de Vierzon, sur un lit de sable qui n’est point mélé d’ocre** : un autre à Saint-George-sur-
* O Les lierboi'i.sations que j’ai failes. dit-il, dans la forêt do Vierzon, m’ont conduit si près . d’une mine d’oerc, (pic je n’ai pu me dispenser d’aller rexaminer; on u’en voit pas beaucoup . de cette espece, et j’ai même ouï dire que c'ctail la seule qui fut ou France j elle .appartient « à un marchand de Tours qui la fait expluilerj elle est .située dans la seigneurie de la Beu- 0 vrière, paroisse de Saint-George, à deux !icuc.s de Vierzon, sur les bords du Cher. Lorsque
0 j’y suis arrivé, les puits étaicut remplis d’eau, h l'e.-iception d’un .seul dans lequel je suis « descendu ; il e.st au milieu d’un champ dont la superficie est un pou saI>lonncuse, blancbâtro,
1 .sans que lu terre soit cependant tro]! maigre; l’onverture dccc puits est un carré dont rbacun O de scs côtés peut avoir une toise et demie, sa profondeur est de dix-huit ou vingt toises; ce a ne sont d’abord que dilférents lits de terre eoinmiine et d’un sable rougeâtre : on traverse « ensuite un massif de grès fort Iciulre, dont le grain est fin et se durcit beaucoup à l’air; « celle masse est épaisse d'environ vingl-qnatrc pieds; suivent ensuite différents lits de terre » argileuse et de cailloutage; enfin vient un bancdesablon très-fin, blanc et de Tcpaisscur d’im « pied ; c’est immédiatement au-dessous de cc banc de sable, que se trouve la proinicre veine • d’ocrc. Colle veine a la même épaisseur que le banc de sablon; elle est horizontale autant O que j’en ai pu juger; cl comme on l’aperçoit tont autour du puits, je n’ai pu décider si elle « court du midi an nord, ou si elle suit une autre direction.
« Cc lit d’ocrc est suivi par un antre banc de sablon, et celui-ci par une autre veine d’oere, « et le mineur iri’a assuré qu’en creusant davantage on voit aussi dilférents lits d’oero et de » sable SC succéder les uns aux autres; je n’eu ai vu que deux lits de cbacuu, parce que le <1 puits où j’ai descendu était tout nouvellement fait. T.’ocre est molle, gr.isse et parfaitement « hornogene : c’est une chose assez singulière que la nature ait ainsi réuni les deux contraires, « le sable et Tocrc, savoir la malière la moins liante avec celle qui paraît avoir le plus de O duclililé, et cela sans le moindre mélange; car la séparation des veines de sable et d’ocrc O est parfaite, et n’est, pour ainsi dire, qu’une ligne géométrique; quand je dis que les veines « d’ocre sont si pures, j’eutcmls qu’il n’y a aucun mélange de sable, et je ne parle pas de quelti ques noyaux durs, ferj'Ugincox e.l de la grosseur du poing, <pii sont do véritables pierre, « aélites, car on en trouve assez frcipiemmcnt dans l’ocre; leur surface est ii peu près ronde « et I épaisseur de la croûte d’environ deux lignes : elles contiennent un peu d’oere mêlée n d’une terre fcrj uginciiso cl Iriablo.. On ii’emploie point d’autre machine pour tirer l’ocre de « lu carrière que le tourniquet simple dont se servent nos potiers de terre des environs de » Paris ; elle est pâle cl presque blanche dans la veine, et jaunit à mesure qu’elle sèche, mais O elle devient ronge quand on la calcine : lo sablon qui renviromic n’a de parliciilier que qucl- « qiics brillants lab|iicu.v ilont il est semé, et son goût vilriolique assez eoiisidérable. Tonte « celle raine est fort liuinidc; cl, malgré la largeur de rouverlure, l’eau qui dislill.ait des côtes (. formait au bas une pluie fort incommode : celte eau sentait aussi le vitriol, et rougissait avec U l’infusion de noix de galles. » Observations d’bisloire natmellc; Paris, 17ôî), page H8.
**Les trous que l'on ouvre pour liicr Tocrc ii’ont au plus que trente pieds de piol'ondcur.... Les matières qui précèdent Tocro sont ; 1° un banc de sable terreux ; 2° un banc de glaise qui cstd’uii blanc cendre ou d’un bleuâtre tirant sur le iioii’, (pii sert à faire de la poterie; ce banc est füit épais: 5" un aiitie banc de glaise de couleur liruiil sur le violet; il est tantôt plus violet que rouge, tantôt plus rouge que violet; un petit banc, ou plutôt un lit d’une espece
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la-Prcc dans le Béni, qui est à cinquante ou soixante pieds de profondeur*, la veine d’ocrc portant égaleinenl sur le sable; une troisième à Tanay en Brie, qui n’est qu’à dix-sept à dix-huit pieds de profondeur, et appuyée de même sur un banc de sable**. » L’ocre, dit très-bien Il M. Guellard, est douce au loucher, s’attache à la langue, devient « rouge au b u, s’y durcit, y devient un mauvais A'erre si le feu est Il violent, donne beaucoup de fer avec le phlogisticjue, et ne se dis- II sont pas aux acides minéraux, mais à l’eau commune. » Et il ajoute avec raisoi» que toutes les leri-es qui ont ces (lualités peuvent être regardées comme de véritables ocres ; mais je ne puis m’empêcher de m’écarter de son sentiment, en ce qu’il pense que les ocres sont des glaises; car je ci’ois avoir prouvé ci-devant (jiie ce sont des terres terrugineuses qui ne proviennent j)ar des glaises ou argiles, mais de la terre végétale ou limoneuse, laquelle contient beaucoup de fer, taudis que les glaises n’en contiennent que très-peu.
On trouve aussi des mines de fer en ocre ou rouille dans le fond des marécages et des autres eaux stagnantes. Le limon des eaux des pluies et des rosées est une sorte de terre végétale qui contient du fer, dont les molécules peuvent se rassembler dans cette terre limoneuse au-des-
dc grès jaune ou d’un brun jaunâtre; S'’ le banc d'ocrc dont l’cpiiissour fait au moins le tiers de la hauteur de l’excavation; et 6° un banc de sable qui est sous l’ocre et qu’on ne perce jamais.... L'ocre est très-jaune lorsqu’on la tire do la terre ; elle est toujours alors un peu nioiiillëe; elle prend à la superficie, eu se desséchant, une couleur légèrement ceiidrce. Pour la tirer, on la détache du banc en assez gros i[uartiors avec des coins de bois coniques, que l’on fiapped’uu maillet de bois. Mémoires de l’.Vcadémie des Sciences, année I7C2, page Ilia et siiiv.
* On trouve au-dessus de cette mine d’ocre : 1" (pialre à cinq pieds de terre commune ; 2" quinze ,’i seize pieds d’une lerre argileuse mêlée do cailloutage; â" trois et quatre pieds de gros sable rouge ; cinq à six pieds d’un grès gris et luisant, quelquefois si dur qu’on est obligé d’employer la poudre pour le rompre ; 5“ dix .à vingt pieds d’une terre brune plus ferme et jdus solide que l’argile; (i" deux ou trois pieds d’une terre, jaunâtre aussi fort dure; 7“ le banc d’ocrc qui n’a tout au plus que huit à neuf pouces d’épaisseur; 8" un sable passahlcmeiil lin dont on ne connaît pas la profondeur.... Ici l’oerc ne sc trouve point par quartiers sépares; elle forme un lit eoiitiini dans toute sa longueur, et conserve presque partout sou épaisseur; elle est tendre dans la mine, et on la coupe ai.sément avec la bêche; elle est originairement d'un jaune fonce, mais elle pâlit un peu, et durcit en se séchant. L’ocre n’est point mclaiigéc de glaise d’aucune couleur.... et elle ne renferme aucun caillou dans son intérieur ; seulement il y a par-dessous une espèce de gravier de l’épaisseur do deux a trois doigts. Mémoires de rAcademie des Sciences, année 1762, page lo.â et suiv.
*■' Cetle carrière est ouverte ; 1" dans nue terre labourable ; cette terre est maigre, blanehâtre cl a peu de consistance; clic peut avoir environ trois pieds d’épaisseur; 2“ cinq à six pieds d’une terre grise propre à faire de la poterie; iï” huit à neuf pieds d’une autre terre (l’auteur n’en dit pas la nature, mais il est à présumer que c’est aussi une espère de glaise) ; 4° environ un pouce d’une terre couleur de lie de vin; a° environ un pouce d’une matière pyrilcuse qui ressemble à du potin ; 6" le banc d’ocrc, qui a huit ou neuf pouces, et quelquefois un pied d’épaisseur; 7“ un sable verdâtre qu’on ne perce pas. Idem, ibidem.
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sous do l’eau connue au-dessous de la surface de la (erre ; c’est cette cs- I)èce de mine de fer r|ue les minéralogistes ont aj)|)elée vena palustris : elle a les mêmes jjropriétés et sert au même usage que les autres mines de fer en grains, et son origine primordiale est la meme ; ce sont les roseaux, les joncs et les autres végétaux aqualiipies, dont les débris accumulés an fond des marais y forment les couebesde cette terre limoneuse dans laquelle le fer se ti-ouve sous la forme de rouille. Souvent ces mines de marais sont plus é|)aisscs et plus abondantes que les mines terrestres, parce que les couebesde (erres limoneuses y sont elles-mêmes plus épaisses, par la raison que toutes les plantes qui croissent dans ces eaux y retombent en pourriture, et qu’il ne s’en fait aucune consommation, au lieu que sur la terre, l’homme et le feu en détruisent plus que la j)ourrilure.
Je ne puis répéter assez (|ue celte couche de terre végétale quicouvre la surface du globe est non-seulementle trésor des richesses de la nature vivante, le dépôt des molécules organiques qui servent à l’entretien des animaux et des végétaux, mais encore le magasin universel des éléments qui entrent dans la composilion de la ])lHpart des minéraux. On vient de voir que les bitumes, les charbons de terre, les bols, les ocres, les mines de fer en grains et les pyrites en tirent leur première origine, et nous prou\ erons de même que le diamant et plusieurs autres minéraux régulièrement ligurés se forment dans cette même terre matrice de tous les êtres.
Comme celle dernière assertion pourrait paraître hasardée, je dois rappeler ici ce que j’ai écrit en 1772 sur la nature du diamant, quelques années avant qu’on eût fait les cxi)ériences par lesquelles on a démontré que c’était une substance iutlammable : je l’avais présumé par l’analogie de sa puissance de réfraction qui, comme celle de loutes les huiles et autres substances inllammables, est proportionnellement beaucoup plus grande que leur densité. Cet indice, comme l’on voit, ne m’avait pas trompé, puisque, deux ou trois ans après, on a vu des diamants s’enllammer et brûler au foyer du miroir ardenl. Or, je prétends que le diamant, qui prend une tigure régulière et .se cristallise en odaedre, est un produit immédiat de la terre végétale; et voici la raison que je puis en donner d’avance, en attendant les |)rcuves plus particulières que je ré.serve pour l’article où je traiterai de cette brillante production de la terre. On sait tpie les diamants, ainsi que plusieurs autres pierres précieuses, ne se trouvent (jue dans les climats du IMidi, et cpCon n’a jamais trouvé de diamants dans le Noixl, ni même dans les terres des zones tempérées ; leur formation dépend donc évidemment de l’inlluence du soleil sur les premières couches de la terre; car la chaleur propre du glole esta très-peu près la même à une petite profondeur dans tous les climats froids ou chauds. Ainsi ce ne peut être que par celte plus grande intluencede soleil sur les terres des climats méridionaux (pie le diamant s’y forme à l’exclusion de tous les autres climats; et comme
celte inllucnce agit principalcnient sur la eouclie la plus extérieure du globe, c’est à-dirc sur celle de la terre végétale, et (|u’elle n’a nulle action sur les couches intérieures, on ne peut attribuer qu’à cette inéinc terre végétale la formation du diamant et des autres pierres précieuses ipii ne se trouvent que dans les contrées du midi : d’ailleurs rins[)eclion nous a démontré ((ue la gangue du diamant est une terre rouge semblable à la terre limoneuse. (les considérations seules suniraient pour |)rou\ eien général que tous les minéraux qui ne sc trouvent que sous les climats les plus chauds, et le diamant en particulier, ne sont formés que par les éléments contenus dans la terre végétale, et combinés avec la lumière et la chaleur que le soleil y verse en plus grande quantité que partout ailleurs.
Nous avons dit qu’il n’y a rien de combustible dans la nature (|ue ce qui provient des êtres organisés; nous pouvons a^ancer de même (|u’il n’y a rien de régulièrement liguré dans la matière, (pie ce qui a été travaillé par les molécules organiques, soit avant, soit après la naissance de CCS mêmes êtres organisés : c’est jiar la grande (juanlilé de ces .molécules organicpies contenues dans la terre végétale (jue sc fait la production de tous les végétaux et rentretien des animaux; leur dévelo]!pement, leur accroissement ne s’opèrent (pie par la susceplion de ces mêmes molécules qui pénètrent aisément toutes les substances ductiles : mais lorsipic ces molécules actives ne rencontrent que des matières dures et trop résistantes, elles ne peuvent les pénétrer, et tracent seulement à leur superficie les premiers linéaments de l’organisation qui forment les traits de leur figuration.
.Alais revenons à la terre végétale prise en masse , et considérée comme la première couche qui enveloppe le globe. 11 n’y a que trèsjieu d’endroits sur la terre ([ui ne soient pas couveids de cette terre; les sables brûlants de l’Afrique et de l’Arabie, les sommets nus des montagnes composées de quartz ou de granit, k's icgions jwlaires, telles que Spitzberg et Sandwich, sont les seules terres où la végétation ne peut exercer sa puissance, les seules qui soient dénuées de cette couche de terre végétale (|ui fait la couverture et [iroduit la parure du globe. « Les roches pelées et stériles de la terre de Sandwich, dit M. Forster, « ne paraissent pas couvertes du moindre grain de terreau , et on n’y >! rematapie aucune trace de végétation... Dans la baie de Possession, « nous avons vu deux rochers où la nature commence son grand Ira- « vail de la végétation *, elle a déjà formé une légère enveloppe de sol « au sommet des rochers; mais son ouvrage avance si lentement, (pi'il « n’y a encore que deux plantes, un (jramen et une csjjècc de pimpre- « nelle... A la Terre-de-Feu, vers l’ouest, et à la Terre-des-Etats, dans
* C’est plutôt (]iie le tcavail de la nature C-\pii'0 sur ces extreinilcs pedaircs ensevelies déjà par les progrès du rcl'roidissemcnt, et qui sont à jamais peidues pour la nature vivante. aiFPOx, tom. Ht.
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U les cavités et les crevasses des piles énormes de rochers <iui coinpo- « sent ces terres, il se conserve un peu dTuiinidité, et le frottement « continuel des morceaux de roc détaches, précipités le long des flancs « de ces masses grossières, produisent de petites particules d'une espece " de sable : là, dans une eau stagnante, croissent peu à peu quelques « plantes du genre des algues, dont les graines y ont etc portées par « les oiseaux, (les plantes créent à la tin de chaque saison des atomes <c de terreau qui s’accroît d’une année à l’autre; les oiseaux, la mer et « le vent, apportent d’une ile voisine sur ce commencement de terreau CI les graines de quehjucs-uncs des plantes à mousse qui y végètent duce rant la helle saison; i(uoi(jue ces plantes ne soient pas vcritahlement cc des mousses, elles leur ressemblent beaucoup... Toutes, ou du moins <c la plus grande partie, croissent d’une manière analogue à ces régions, et cl propi e à former du terreau et <lu sol sur les rochers stériles. A
U mesure que ces plantes s'élèvent, elles se ré|)andenl en tiges et en
CI branches qui se tiennent aussi près l’une de l’autre que cela est jiosic sihle; elles dispersent ainsi de nouvelles graines, et enfin elles couic vrent un large canton : les libres, les racines, les tuyaux et les ce feuilles les plus inférieures tombent peu à peu en pulréfaction , proie dnisent une espèce de tourbe ou de gazon, qui insensiblement se
et convertit en terreau et en sol. Le tissu serré de ces plantes empêche
ce l'humidité qui est au-dessous de s’évapoi'cr, fournil ainsi à la nutri- II tion de la partie supérieure, et revêt à la longue fout l’espace d’une Il verdure constanle... .le ne puis pas oublier, ajoute ce naluraliste- II vo}ageur, la manière parliculière dont croit une espèce de grameii « dans l’ile du Nouvel-An, près de la Terre-des- Etats et de la Géorgie Il australe. Ce gramen est peiqiétiud , et il affronte les hivers les plus n froids. 11 vient toujours en touffes ou panaches à quelque distance Il l’un de l’aulie; chaque année les bourgeons prennent une nouvelle U tète, et élargissent le panache jusqu’à cc qu'il ait quatre ou ciinj Il pieds de haut, et qu’il soit deux ou trois fois plus large au sommet Il qu’au pied. FjCS feuilles et les liges de ce gramen sont fortes et sou- « vent de trois à quatre jtieds de long. Les phoques et les pingouins se « réfugient sous ces toufl'es; et, comme ils sortent souvent de la mer « tout mouillés, ils rendent si sales et si boueux les sentiers entre les Il panaches, qu’un homme ne peut y marcher qu’en sautant de la cime Il d’une touffe à l’autre. Ailleurs les oiseaux appelés nigauds s’emparent Il de ces touffes et y font leurs nids. Ce gramen et les éjections des pho- « ques, des |)ingouins et des nigauds, donnent peu à peu une élévation Il plus considérable au sol du pays, n On v(»il, par ce récit, que la nature se sert de tous les moyens possibles pour donner à la terre les germes de sa fécondité , et pour la couvrir de ce terreau ou terre végétale , qui est la base et la matrice de toutes ses productions. Nous avons déjà exposé, à l’article des Volcans, comment les laves et toutes les autres matières volcaniques se conver-
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tissent avec le (einps en (eri’c féconde; nous avons déuioniré la con\ ecsion du verre jjriniitif en argile i)ar rinteriiiédc de l’eau. Cette argile mêlée des détriments des animaux marins n’a pas été longtemps stérile; elle a bientôt produit et nourri des plantes , dont la décomposition a commencé de former les couches de terre végétale, qui n’ont pu qu’augmenter partout où ce (ra\ail successif de la nature n’a point trouve d’obstacle ou souffert de déchet.
On a vu ci-devant que l’argile et le limon, ou si l’on vent la terre argileuse et la teri'c limoneuse, sont deux matières fort différentes, surtout si l’on compare l’argile pure au limon j)uiq runc ne provenant que du .verre primitif décomposé par des éléments hunudes , et l’autre n’étant au contraire que le résidu ou produit ultérieur de la décomposition des corps organisés : mais dès que les couches extérieures de l’argile ont reçu les bénignes impressions du soleil, elles ont acquis peu à peu fous les principes de la fécondité ])ar le mélange des poussières de l’air et du sédiment des itlines; et bientôt les argiles couvertes ou mêlées de ces limons terreux sont devenues pres<iuc aussi fécondes (|ue la terre limoneuse ; toutes deux sont également spongieuses , grasses , ilouces au loucher, et susceptibles de concourir à la végétation par leur ductilité. Ces caractères communs sont cause que ni les ininéralogisiUîs, ni même les ebimistes, ne les ont pas assez distinguées, et ([uc Ion trouve en plusieurs endroits de leurs écrits le nom de terre argileuse, au lieu de celui de terre limoneuse. Cependant il est très-essentiel de ne les pas confondre et de convenir avec nous que les terres primitives et sHiq)les peuvent sc réduire à trois, l’argile, la craie et la terre limoneuse, qui toutes trois diffèrent par leur essence autant que par leur origine.
t'ff quoique la craie ou la terre calcaire puisse êire regardée comme une terre animale, ])nisqu’ellc n’a été produite ([ue par les détriments (les coquilles, elle (vst néanmoins plus éloignée que l’argile de la nature de la lerrc végétale : car cette terre calcaire ne devient jamais aussi ductile; elle sc refuse longtemps à tonie féîcondation ; la sécheresse de ces molécnles est si grande, et les principes organiques qu elle contient sont en si petite quantité, que par elle-même elle demeurerait stérile à jamais, si le mélange de la terre végétale ou de l’argile ne lui communiquait pas les éléments de la fécondation. Nous avons déjà eu occasion d’observer que les pays de craie et de pierre calcaire sont beaucou|) moins ferliles que ceux d’argile cl de cailloux vitreux; ces mêmes cailloux, loin (le nuire à la fécondité, y conti'ibuenl en se décomposant; leur surface blancliit à l’aii' , cl s’exfolie avec le temi)s en |)0ussière douce et ductile; et, (“omiiu! celte |)Oiissiére se Irouve eu même temps imprégnée du limon dos rosées et des pluies, elle forme bientôt une excellente terre végélalc, au lieu que la pierre calcaire, quoique réduite en poudre, ne devienl pas ductile, mais demeure aride , et n’acquiert jamais autant d’affinité que l’argile avec la terre végétale; il lui faut
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donc beaucoup plus de temps qu’à l’argile pour s’atténuer au point de devenir féconde. Au reste, toute terre purement calcaire, et tout sable encore aigre et purement \ itreux, sont à peu près également impropres à la végétation, parce que le sable vitreux et la craie ne sont pas encore assez décomposés, et n’ont pas acquis le degré de ductilité nécessaire pour entrer seuls dans la composition des êtres organisés.
Et comme l'air et l’eau conliibuent beaucoup plus que la terre à l’accroissement des végétaux, et que des expériences bien faites nous ont démontré que dans un arbre, quelque solide qu’il soit, la quantité de terre qu’il a consommée pour son accroissement ne fait qu'une trèspetite portion de son poids et de son volume, il est nécessaire que la majeure et Ires-majeure partie de sa masse entière ait été formée i)ar les trois autres éléments, l’air, l’eau et le feu : les particules de la lumière et de la cbalcur se sont fixées a\ ec les jjarlies aériennes et aqueuses pendant tout le tc.mps du développement de toutes les parties du végétal. J.c terreau et le limon sont donc produits originairement jnir ces trois premiers éléments combinés avec une très-petite portion de terre : aussi la terre végétale contient-elle très-almndamment et trèsévidemment tous les principes des quatre éléments réunis aux molécules organiques j cl c’est par celle raison qu’elle de\ ienl la mère de tous les êtres oi-ganisés, et la matrice de tous les corps figurés.
.l’ai rapporté des essais sur différentes terres dont j’avais fait reuqjlir de grandes caisses, et dans lesquelles j’ai semé des graines de plusieurs arbres. Ces épreuves sufliscnl pour démontrer que ni les sables calcaires, ni les argiles, ni les terreaux trop nouveaux, ni les fumiers, tous pris séparément, ne sont propres à la végétation ; (]ue les graines les j)lus fortes, telles que les glands, ne poussent que de très-faibles racines dans toutes ces matières où ils ne font que languir et périssent bientôt ; la terre végétale cllc-méme, lorsqu’elle est réduite en parfait limon et en bol, est alors trop compacte pour que les racines des plantes délicates puissent y pénétrer. La meilleure terre, après la terre des jardins, est celle qu’on ap|)elle terre franche, qui n'est ni trop massive, ni trop légère, ni trop grasse, ni trop maigre, qui peut admettre l'eau des pluies, sans la laisser trop promptement cribler, cl qui néanmoins ne la retient pas assez j)OHr qu’elle y croupisse. iMais c’est au grand art de l’agriculture, que l’iiistoire naturelle doit renvoyer l’examen particulier des propriétés et (jualités des différentes terres soumises <à la culture : l’expérience du laboureur donnera souvent des résultats que la vue du naturaliste n’aura pas a])erçus.
Dans les pays habités, et surtout dans ceux où la population est nombreuse, et où prescpie toutes les terres sont en culture, la (juantilé de terre végétale diminue de siècle en siècle non-seulement parce que les engrais qu’on fournit à la terre ne peuvent équivaloir à la quantité des productions qu’on en tire, et ([u’ordinairemcnl le fermier avide ou le propriétaire passager, plus pressés de jouii-quede conserver, effruitent.
affament leurs terres en les faisant porter au-delà de leurs forces ; mais encore parce (|ue cette culture donnant d’autant plus de produit que la terre est plus travaillée, plus divisée, elle fait qu’en même temps la terre est plus aisément entraînée par les eaux : ses parties les plus fines et les plus substantielles dissoutes ou délayées descendent par les ruisseaux dans les rivières, et des rivières dans la mer : chaque orage en été, chaque grande pluie d’hiver, charge loiiles les eaux courantes d’un limon jaune, dont la quantité est trop considérable pour que toutes les forces et tous les soins de l’homme puissent jamais en réparer la perte par de nouveaux amendements. Cette déperdition est si grande et SC renouvelle si souvent, qu’on ne peut même s'empêcher d’être étonné que la stérilité n’arrive pas plus tôt, surtout dans les tcri'ains qui sont en pente sur les coleaux. Les terres qui les couvraient étaient autrefois grasses, et sont déjà devenues maigres à force de culture ; elles le deviendront toujours de plus en plus jusqu’à ce qu’étant abandonnées à cause de leur stérilité, elles puissent reprendre, sous la forme de friche, les poussières de l’air et des eaux, le limon des rosées et des pluies, et les autres secours de la nature bienfaisante, qui toujours travaille à rétablir ce que l’homme ne cesse de détruire.
DU CHARBON DE TERRE
Nous avons vu, dans l’ordre successif des grands travaux de la nature, (|ue les roclies > itreuses ont été les premières produites par le feu primitif ; qu’ensuite les grès, les argiles et les schistes, se sont formés des débris et de la détérioration de ces mêmes roches vitreuses, par l’action de ces éléments humides, dès les premiers temps après la chute des eaux et leur établissement sur le globe; qu’alors les coquillages marins ont pris naissance et se sont multipliés en innombrable quantité, avant et durant la retraite de ces mêmes eaux; que cet abaissement des mers s’est fait successivement, par l’affaissement des cavernes et grandes boursoutlurcs de la terre qui s’étaient formées au moment de sa consolidation, par le premier refroidissement; qii’ensuile, à mesure que les eaux laissaient en s’abaissant les parties hautes du globe à découvert, ces terrains élevés se couvraient d’arbres et d’autres végétaux, lesquels, abandonnés à la seule nature, ne croissaient et ne se multipliaient que pour périr de vétusté et pourrir sur la terre, ou pour être entraînés par les eaux courantes au fond des mers; qu’entin ces mêmes végétaux, ainsi que leurs détriments en terreau et en limon, ont formé les dépôts en amas ou en veines, que nous retrouvons
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aujourd’hui dans le sein de la terre sous la forme de charbon; nom assez impropre, parce qu’il parait supposeï' que cette matière végétale a clé attaquée et cuite ])ar le feu, tandis qu’elle n’a snl)i qn’un plus ou moins grand degré de déconqiosilion par Thurnidité, et qu’elle s’est conservée au moyen de son huile convertie parles acides en bitume.
Les débris et résidus de ces immenses fôrels et de ce nombre infini de végétaux, nés plusieurs centaines de siècles avant l’homme, et chaque jour augmentés, multipliés sans déperdition, ont couvert la surface de la terre de couches limoneuses, qui de mente ont été enlrainces par les eaux, et ont formé en mille et mille endroits des dépôts en masse et des 'couches d’une très-grande étendue sur le fond de la mer ancienne; et ce sont ces mêmes couches de matière végétale (pie nous retrouvons aujourd’hui à d’assez grandes profondeurs dans les argiles, les schistes, les grès et autres malières de seconde formation qui ont été également transportées et déposées par les eaux : la formation de ces veines de charbon est donc bien postérieure à celle des matières primitives, puisqu’on ne les trouve qu'avec leurs détriments et dans les couches déposées par les eaux, et que jamais on n’a vu une seule veine de ce charbon dans les masses primitives de quariz ou de granit.
Comme la masse entière des couches ou veines de charbon a été roulée, transportée et déposée par les eaux en même temps et de même manière que toutes les autres matières calcaires ou vitreuses réduites en poudre, la substance du charbon se trouve presque toujours mélangée de malières hétérogènes, et selon qu’elle est plus pure, elle devient plus utile cl plus propre à la préparation qu’elle doit subir pour pou\ oir remplacer comme combustible tous les usages du bois : il y a de ces charbons qui sont si mêlés de poudre de pierre calcaire * qu’on ne peut en faire (juc de la chaux, soit qu’on les brûle en grandes ou en petites masses; il y en a d’autres qui contiennent une si grande quantité de gi-ès que leur résidu, après la combustion, n’est qu’une espèce de sable vitreux : plusieurs autres sont mélangés de matière pyrileuse; mais tous, sans excej)tion, tirent leur origine des inalièi'cs végétales et animales dont les huiles et les graisses se sont converties en bitume
* A Alais et dans plusieurs autres endroits du Languedoc, on fait de la chaux avec le charbon même, sans autre pierre ni matières calcaires que celles qu’il contient, et aussi sans autre substance combustible que son propre bitume, qui, après s’être consumé, laisse à nu la liase calcaire quoie charbon contenait en grande quantité.
M. de Gensanne distingue cinc] espèces de chai bon de terre, (|ui sont : 1” la bouille; 2" le charbon de terre cubique, qu’on appelle au.ssi varrê; 5« le cbai bon à facettes ou ardoisé ; 4° le charbon jayet; ÎJ" le bois fossile. (iWtf. Je dois observer que Jl. de Gensanne est le seul des minéralogistes qui ait présenté cette division des charbons de terre, dans laquelle le bois fossile no doit pas être compris tant qu’il n’est pas bitumineux.)
La bouille est une terre noire, bitumineuse et condjustililc ; elle se trouve toujours fort près de la surface de Li terre et voisine des véritables veines de cbarbon..... Le charbon île terre
Il y a donc beaucoup de charbons de terre trop impurs, pour pouvoir ê(re pi'éparés et substitues aux iiicincs usages que le cliarbou de bois ; celui qu’ou pourrait ap[)clcr picr ne serait, pour ainsi dire, (|ue du bitume comme le jayet qui me parait faire la nuance entre les bitumes et le charbon de terre : mais, dans les meilleurs charbons, il sc trouve toujours queh]ue8-nne8 des matières étrangères dont nous venons de parler, et qu’il est difficile d’en séi)arer; la qualité du cbarbon est souvent détériorée par l’efllorescence des j)) rites martiales occasionnée par l’humidité de la terre : comme cette efllorcscence ne se fait point sans mouvement et sans chaleur, c’est toujours aux dépens du charbon, parce que souvent cette chaleur le pénètre, le consume et le dessèche. Et lorsqu’on lui fiut subir une demi combustion semblable à celle du bois qu’on cuit en charbon, l’on ne fait que lui enlever et convertir en s apeurs de soufre les parties pyrilcuses, qui souvent y sont trop abondantes.
31ais avant de parler de la préparation et des usages infiniment utiles de ce charbon, il faut d’abord en considérer la substance dans son état de nature J il me j)arait certain comme je viens de le dire, que la matière qui en fait le fond est entièrement végétale. .l’ai cité * les faits par les- (picls il est prouvé qu’au-dessus du toit et dans la convertnre de la tête de toutes les veines de charbon il se trouve des bois fossiles et d’autres ^ égètaux dont l'organisation est encore reconnaissable, et (|ue souvent même on y rencontre des couches de bois à demi-charbouifié on
cubique a ses parties constituantes disposées par cubes arrangés les uns contre les autres, de sorte (ju’eti les pliant, même très-menues, ces mêmes parties conservent toujours une configuration cubique : il est fort luisant à la vue ; il s’eu trouve qui représentent les plus belles
couleurs de l’iris, qui ne sont que l’effet d’une légère efllorescence de soufre Le charbon
à facettes ou ardoisé ne diffère du tharbou cubique que par la configuration de ses |iarties constituantes, et qu’en ce qu’il est plus sujet que le précédent à renfermer des grains de pyrites qui détériorent sa qualité : ou distingue à lu vue simple qu'il est composé de petites lames entassées les unes sur les autres, dont reuscmble forme de petits corps irréguliers,
rangés les uns à colé des autpes Le cbarbon jayet est une subslance bitumineuse plus ou
luoins compacte, lisse et fort luisante; il est plus pesant que les cliarbons précédents; sa dureté est fort variable; il y en a qui est si dur, qu’il prend uu assez beau poli, et qu’ou le taille comme les pierres ; on en fait dans bien des endroits des boutons d’iiabits, des colliers et d’autres menus ouvrages de cette espèce. 11 y en a d’autre qui est si mou qu’on le pelote dans la maiu, et toutes ces dillcrenees im viequent que du plus ou moins de substance liuileuse que ce fossile renferme : car il est bon de remarquer qu’il n’est point du cbarbon de terre, de quelque espèce qu’il soit, qu’il ne contienne une portion plus on moins considérable d’une huile connue sous le nom de Vilrulc ou li'a^p/iaUe- Histoire iialurcllo du Languedoc, par M . de Gciisauue , tome I , page i!) et suivantes. — JVuia. Le jayet n’est pas , comme le dit M. de Gciisanne, plus imsaut que les cliarbons de terre, il est au contraire plus léger ; car les charbons de terre ordinaires ne surnagent point dans l’eau, au lieu que le jayet y surnage, et c’est même par cette propriété qu’on peut le distinguer du charbon.
» Voyez les Kpoques de la nature, tomes III et IV.
Outre les impressions de plantes assez communes dans le toit de ces mines, on rencontre
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lof.onnail los \(‘slioos dos végélanx noii-senlomonl dans la sultslancc du ( lai bon mais encore dans les Icitcs et les schisles dont ils sont environnos . il est donc ident ojne Ions lescliarhons de terre tirent Icnr origine dn détriment des \ égétaux.
De même, on ne peut pas nier qne le charbon de terre ne contienne olu bitume, puiscpi il en répand 1 odeur et l’épaisse fumée au moment qu’on le brûle. Or, le bitume n’étant qne de l’huile végétale, ou de la graisse animale imprégnée d’acide, la substance entière dn charbon de teri e n est donc formée que de la réunion des débris solides et de rhnile liquide des végélaux, qui se sont ensuite durcis par le mélange des acides. (,etfe \erite, londée sur ces faits particuliers, se prouve encore ])<u lepiincipe général qu aucune substance dans la nature n’est combustible qu en l'aison de la quantité de matière végétale ou animale qu’elle contient, puisque avant la naissance des animaux et des végétaux, la telle entière a non-seulement été brûlée, mais fondue et liquéfiée par le feu ; en sorte que toute matière purement brute ne peut brûler une seconde fois.
ht Ion aurait tort de confondre ici le soufre avec les bitumes, par la
fréquemment, ilaiis leur voisinage ou dans les fouilles qu’entraîne leur exploitation, des poj’tions (le Lois et meme des arbres entiers,
M. l’aLbe de Sauvages fait mention, dans les Jlémoires de l’Académie des Sciences (annéel7^S, page 415), de fragments de Lois pierreux fortement incrustés, du côté de l’écorce, d’un ou deux pouces de charbon de terre, dans lequel s’était faite celte pétrification.
Il est très-ordinaire do trouver au-dessus des mines de bouille du bois qui n’est point du tout décomposé; mais à mesure qu’on le trouve enfoui plus profondément il est sensiblement plus altéré.
A Bull, près de Cologne et de Bonn, M. dcBury, fameux bouilleur de Liège, en faisant fouiller dans un vallon, trouva une espece de terre bouille, qui n’était autre chose que du bois qui avait été couvert par une montagne de terre.
Il y a plusieurs mines dans lesquelles on ne peut méconnaître des troncs et des branches d arbres qui ont conservé leur texture fibreuse, compacte, comme on en trouve à Querfurt, dont la couleur est d’un brun jaunfitrc. M.Darcct a vu dans la mine de Wentorcaslle un tronc de la grosseur d un mât de petit viiis.scau qui était implanté dans l’argile, tout à fait à l’extrémite et hors de la mine : la partie supérieure était du vrai charbon de terre absolument semblable à celui de la mine, tandis que la partie du dessous de ce meme tronc était encore dubois, et ne sautait pas en éclat comme celle de dessus ; mais clic se fendait, et la hache y était relenu«! comme elle a eoiilume de s’arrêtci* dans le Lois.
Outre ces troncs d’arbres épars , ces débris de bois , il est des endroits où on ne coiinait pas déminés de cliarbon de lerre,et où l’on rencontre à une grande profondeur, des amas de bois fossiles, disposés par bancs sépares les uns des autres par des lits terreux, et qui présentent en tout des soupçons raisonnables d uii passage de la nature ligneuse à celle de la houille, d’une vraie transmutation de bois eu charbon de terre. Du Charbon de terre, par M. Morand , pages îi cl fi. .M. de (iensanne cite lui-même quelques mines de charbon de terre dont les têtes sont composées de bois fossiles. « Nous avons trouvé, dit-il, près le moulin de Puziols
(diocèse de Narbonne), deux v'eines de cliarbon de terre, dont les têtes renferment beancoup » de bois fossiles semblables à ceux de Cazarcts, près de Saint-.Iean-de-Couculcs , diocèse de U Montpellier. » Histoire Naturelle du Languedoc, tome II, page 177.
raison qu’ils se trouvent souvent ensemble dans le cliarbon de terre. Le soufre ne provient que de la combustion des pyrites formées elles-mêmes de l’acide et du feu fixe contenus dans les substances organisées, au lieu que les bitumes ne sont que leurs bulles grossières imprégnées d’acide : aussi les bitumes ne contiennent point de soulrc, et les soufres ne contiennent point de bitume. Ces deux combinaisons opposées dans des matières qui, toutes deux proviennent du détriment des corps organisés, indiquent assez que les moyens employés par la nature pour les former sont différents l’un de l’autre, puisque ces deux produits ne se réunissent ni ne se rencontrent ensemble. En effet le soufre est formé par l’action du feu, et le bitume par celle de l’acide sur l’huile. Le soufre se produit par la combinaison du feu fixe *, contenu dans les subslances organisées lorsqu’il est saisi par l’acide vitriolique ; les bitumes, au contraire, ne sont que les huiles mêmes des végétaux décomposés par l’eau et mêlés avec les acides : aussi l’odeur du .soufre et celle du bitume sont-elles tré.s-différentes dans la combustion; et l’un des plus grands défauts que puisse avoir le charbon de terre, surtout pour les usages de la métallurgie, c’est d’être trop mêlé de matière pyriteuse, parce que dans la combustion, les pyrites donnent une grande quantité de soufre : l’excellente qualité du charbon vient au contraire de la pureté de la matière végétale et de l’intimité de son union avec le bitume**; néanmoins les charbons trop bitumineux ont peu de chaleur
* Si l’on objecte qu’il se produit du soufre non-seulement par le feu, mais sans feu, et parce que l’on appelle la voie humide, comme dans les voiries et les fosses d’aisances, je répondrai que ce passage ou ce changement ne se fait que par une elfervcsccnce accompagnée d’une chaleur qui fait ici le même effet que le feu.
« Les charbons de terre brûlent d’autant plus longtemps (|u’ils prennent difficilement le « feu; ils sc consument d’autant plu.s promptement qu’ils s’enflamment plus aisément; ces « circonstances sont plus ou moins marquées , selon que les charbons sont purs , bitumineux K et compactes; ainsi celui qui s’allume difficilement en donnant une belle flamme, claire et « brillante, comme fuit le charbon de bois, est réputé de la meilleure espece... Si au con- .1 traire le charbon de terre sc décompose ou sc désunit facilement, s’il se consume aussi a aisément qu’il prend flamme, il est d’une qualité inférieure.
a Une des propriétés du charbon de terre est de s’étendre eu s’enflammant comme l’huile, « le suif, la cire, la poix, le soufre, le bois et autres matières inllammablos î on doit en général O juger avantageusement d’un charbon qui au feu sc déforme d’abord en sc grillant, et qui <1 acquiert ensuite de la solidité : les uns, et ce sont les meilleurs, comme la bouille grasse, i> le charbon dit Maréchal, flambent, sc liquéfient plus ou moins en brûlant comme la poix, a sc gonflent, sc collent ensemble dans les vaisseaux fermés; ils se réduisent entièrement en U liquescence. On remarque que cette espèce ne se dissout ni dans l’eau, ni dans les huiles, » ni dans l’esprit de vin. Les autres enfin s’cmbroseni sans donner ces phénomènes. » Nota. Il serait à désirer que M. Morand eût indiqué où se trouvent ces charbons qui se réduisent entièrement en liquescence dans les vaisseaux fermés; nous n’en connaissons point de cette espèce : j’observerai de plus qu’il n’y a point de charbon de terre que l’esprit de vin n’attaque plus ou moins.
U Le charbon de terre est encore de bonne espèce quand il donne peu do fumée, nu lorsque
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et donnent une flamme trop passagère; et il parait que la parfaite qualité du ciiarbon vient de la parfaite union du bitume avec la base terreuse, qui ne permet que successivement les progrès et le développement du feu.
Or, les matières végétales se sont accumulées en masses, eu couches, en veines, en filons, ou se sont dispersées en petits volumes, suivant les difféi'entcs circonstances; et lorsque ces grandes masses, composées de végétaux et de bitume, ce sont trouvées voisines de quelques feux soiiteirains, elles ont produit, par une espèce de distillation naturelle, les sources de pétrole, d’asphalte et des autres bitumes licjuides que l’on voit couler quelquefois à la surface de la terre, mais ])lus ordinairement à de certaines j)rofondeurs dans son intérieur, et même au fond des lacs * et defiuelques plages de la mer **. Ainsi, toutes les huiles qu’on appelle terrestres, et qu'on regarde vidgairement comme des huiles minérales, sont des bitumes qui tirent leur origine des corps organisés et qui appartiennent encore au règne végétal ou animal; leur inflammabilité, la constance et la durée de leur flamme, la quantité très-petite de cendres, ou plutôt de matières charbonneuses qu’ils laissent après la combustion,
« la fiimce qu’il répand est noire; quand son exhalaison est plutôt résineuse que sulfureuse, « et qu’elle n’est point incommode.
« Toutes ces circonstances, tant dans la manière dont il hride que dans les phénomènes « résultant du feu surtout, dépendent, comme de raison, de la qualité plus ou moins hituu mineuse on plus ou moins pyritcuse du charbon.
« Un clmrhon qui est eu grande partie ou en lotulilc bitumineux, brûle fort vite en donnant « une odeur de naphte; celui qui l’est peu ne se soutient pas facilement en masse quand le U feu l’attaque à un certain degré ; il eu est qui est d’assez bonne durée; mai.s le feu dissipant « promptement la portion de grais.se qui y était alliée , les petites alvéoles ou loges dans les- 1 quelles elle était renfermée se désunissent, se séparent par petites parcelles, ([uelquefois « assez grandes... Ces sortes de charbons ne peuvent tenir au soufflet, le vent les enlève et « ils sont très-peu pi oli tables au feu : d’autres au contraire qui étaient friables sont d’un bon « usage, leurs parties se réunissant et se collant au feu.
« De même que le bitume est dans quelques charbons , le seul principe inflammable, il « s’en trouve d’autres qui doivent à la pyrite presque seule leur inflammabilité. » (;Voto). Je ne sais si cette assertion est bien fondée . car tons les charbons de terre que nous connaissons donnenldu bitume ou ne brûlent pas. o C’est ainsi que les charbons, selon qu’jls sont plus ou O moins chargés de pyrites, se consument plus ou moins lentement : celui de Newcastle est t< long à SC consumer; mais celui de Sunllierland,aii comté de Durham, qui est lrès-pyriteu.x, « brûle plus longtemps ciieorcjusqu’à ce qu’il se réduise en cendres.» DuCharbon déterré, etc., par SI. Morand, pages li;i2et 11H3.
” L’aspballc est en très-grande quantité dans la mer .Morte de Judée, à laquelle on a mémo donné le nom de lue AtpIuiUû/ue , ce bitume s’élève à la surface de l’eau, et les voyageurs ont i-emarqué dans les plaines voisines de ce Inc pliisieui s pierres ou mottes de terre bitumineuse. Voyage de Pictro délia Valle, tome 11, page 76.
Flacourt dit avoir vu entre le cap Vert et le cap de Bomie-Espcraiicc un espace de mer
qui avait une teinture jaune, comme d’une huile ou bitume qui surnageait, et qui, venant à SC figer par snceession de temps, durcit ainsi que l’ambre jaune ou succiii. Voyage à iMadagasear, tome J, page 337i
démontrent assez que ce ne sont que des huiles plus ou moins dénaturées par les sols de la (erre, qui leur donnent en même temps la propriété de se durcir et de faire ciment dans la plupart des matières où ils se trouvent incorporés.
Mais, pour nous en tenir à la seule considération du eharhon de terre dans son état de nature, nous obser\erons d’abord (|u'on peut passer par degrés de la tourbe réeeiile et sans mélange de bitume à des tourbes plus anciennes devenues bitumineuses, du bois carbonilié aux véritables charljons de terre, et que, par conséquent, on ne peut guère douter, indépendamment des preuves lapportées ci-de^ant, que ces charbons ne soient de véritables végétaux que le bitume a conservés. Ce qui me lait insister sur ce point, c’est qu’il y a des observateurs qui donnent à ces charbons une toute autre origine : par exemple M. («enneté prétend que le charbon de terre est produit pai' un certain roc ou grès auquel il donne le non d’agas *; et M. de Gensanne, l’un de nos plus sa\ants minéralogistes, veut que la substance de ce charbon ne soit que de l’argile. La première opinion n’est fondée que sur ce que M. Geuneté a vu des veines de charbon sous des bancs de grès ou d’agas, lesquelles veines paraissent s’augmenter ou se régénérer dans les endroils vides dont on a tiré le charbon qucl(|ues années aiqjaravaiit : il dit positivement que le roc agas est la matrice du charbon ** : que dans le pays de Liège , la masse de ce roc est à celle du charbon comme vingt-cinq sont à un; en sorte qu’il y a vingt-cinq pieds cubi(|ucs de roc pour un pied cube de charbon, et qu’il est étonnant que ces vingt-cinq pieds de roc sullisent pour fournir le suc nécessaire à la forinalion d’un pied cube de charbon *** ****. Il assure qu’il se reproduit dans ces mêmes veines trente ou (luarantc ans après qu’elles ont été vidées, et que ce chaibon nouvellement produit les remplit dans ce même espace de temps **“*. « On voit, « ajoute-t-il, que la houille est formée d’un sue bitumineux qui distille U du roc, s’y arrange en veines d’une grande l'égularité, s’y durcit » comme la pierre; et voilà aussi sans doute ])Ourquoi elle se reproduit. « Mais pendant mille ans qu’une veine de houille ilcmeure entre les H bancs de roc qui la soutiennent et la couvrent sans aucun vide, et <1 sans que cette veine augmente en épaisseur, non jdus qu’en long et en « large, et encore sans qu’elle fasse de dépôt ailleurs, autant qu’on
* U La iiiali'ice dans laquelle s’arrangont les veines de houille est utiu sorte de grès dur Il roimuc du fer, dans l’intérieur de la terre, mais qui se laiduit on poussière lorsqu’il est ex- « posé à l’air ; les houilleurs nonnneut cette pierre aijris. » Uenneté , Connaissance des veines di^ houille, etc., page 'ii. tXula. .f’ai vu do ces pierres pyriteuses, qui sont en elFet très-dures dans rintérieur de la terre, et dont on ne peut percer les lianes qu’à force de poudre, et qui se décomposent à l’air ; elles se trouvent assez souvent au-dessus des veines de citarbon.
Connaissance des veines de houille, etc., page 25.
*'* Idem, page 25.
**** Idem, page 12.').
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« sache, que devienl clone le suc hiliiinineux qui, dans (|uarante ans, Il peut reproduire et produit en effet une semblable veine? Je ne sais, « continue-t-il, s’il est possible de dévoiler ce mystère *. «
M. Genneté est peut-être, de tous nos minéralogistes, celui qui a donné les meilleurs renseignements i)our l’exploitation des mines de charbon, et je rends bien volontiers justice au mérite de cet habile homme, qui a joint à une excellente pratique de très-bonnes remarques ; mais sa théorie, (pie je viens d’exposer, ne me parait tirée que d’un fait particulier dont il ne fallait pas faire un principe général. Il est certain, et je l'ai vu moi-môme, qu’il se forme dans quelques circonstances des cliarbons nouveaux par la stillation des eaux, de la môme manière qu’il SC forme de nouvelles pierres, desalbàires et des marbres nouveaux dans tous les endroits vides qui se trouvent au-dessous des matières de même espèce : ainsi dans une veine de charbon, tranchée verticalement et abandonnée depuis du tenqis, on ^ oit sur les parois et entre les petits lits de l’ancien charbon, une concrétion ordinairement brune et quel- (piefois blanchâtre, qui n’est qu’une véritable stalactite ou concrétion de la même nature que le charbon dont elle tire son origine par la filtration de l’eau. Ces incrustations charbonneuses peuvent augmenter avec le temps, et peut-être remplir dans une longue succession d’années une fente de quelques pouces, ou, si l’on veut, de quelques pieds de largeur : mais, pour que cet effet soit produit, il est nécessaire qu’il y ait au-dessus ou autour de la fente ou cavité qui se remplit une masse de charbon, laquelle puisse fournir non-seulement le bitume, mais encore les autres jiarties composantes de ce charbon qui se forme, c’est-à-dire la pai tie végétale, sans quoi ce nouveau charbon ne ressemblerait pas à l’autre ; et s’il ne découlait que du bitume, la stillation ne formerait que du bitume pur et non pas du charbon. Or, M. Genneté convient et même affirme que les veines anciennement vidiîcs se remplissent, en quarante ans, de charbon tout semblable à celui qu’elles contenaient, et (pie cela ne se fait que par le suintement du bitume fourni par le roc voisin de cette veine j dès lors il faut qu’il convienne aussi que cette \ eine ne pourrait par ce moyen être remplie d’autre chose que de bitume et non jias de charbon. Il faut de même (ju’il fasse attention à une chose lrc.s-naturelle et très-possible : c’est qu’il y a certaines pierres, agas ou autres, qui non-seulement sont bitumineuses, mais encore mélangées par lits ou par filons de vraie matière de charbon, cl que très-probablement les veines qu’il dit s’être remplies de nouveau étaient environnées et couverles de celte csiièce de roche à demi-charbonneuse; et dés lors ce mystère qu’il ne croit pas possible de dévoiler est un effet très-simple et très-ordinaire dans la nature. Il me semble (ju’il n’est pas néce.ssairc d’en dire davantage pour qu’on soit bien convaincu que jamais, ni le
* Connaissance (les veines de Iionillc. etc., page lâ'f..
grès, ni l’agas , ni aucune autre roche, n’ont été les matrices d’aucuu cliarbon de terre, à moins qu’ils n’en soient eux-mêmes mélangés en très-grande quantité.
L’opinion de M. de Gensanne est beaucoup mieux appuj éc, et ne me parait s’éloigner de la vérilé que par un point sur lequel il était assez facile de se méprendre, c’est de regarder l’argile et le limon, ou, pour mieux dire, la terre argileuse et la terre limoneuse, comme n’étant qu’une seule et même chose. Le charbon de terre, selon 31. de Gensanne, est une terre argileuse, mêlée d’assez de bitume et de soufre pour qu’elle soit combustible : » A la vérité, dit-il, ce charbon, dans son état « naturel, ne contient aucun soufre formé, mais il en renferme lous les « i)rincipes, qui, dans le moment de la combusiion, se développent, se U combinent ensemble et font un véritable soufre »
11 me semble que ce savant auteur n'aurait pas dû faire entrer le soufre dans sa dédnition du charl)on de terre, puisqu’il avoue {|ue le soufre ne se forme que dans sa combustion. 11 ne fait donc pas partie réelle de la composition naturelle du charbon; et, en effet, l’on connaît j)lusieurs de ces charbons qui ne donnent point de soufre à la combustion. Ainsi l’on ne doit point couq)ler le soufre dans les matières dont tout charbon de terre est essentiellement composé, ni dire avec iM. de Gensanne, qu’on doit regarder les veines de charbon de terre comme de vraies mines de soufre **. « lit ce qui proin e évidemment que dans « le charbon pur il n’y a point de soufre formé, c’est (ju’en raflinanl le « cuivre, le j)lomb et l’argent avec du charbon pur, on n'observe pas « la moÎTidre décomposition tlu métal; point de mcittc, point de p/ncA- « mall, même après plusieurs heures de chauffe ***. » Mais un autre point bien plus important, c’est l’assertion positive que le fond du charbon de terre n’est que de l’argile **** ; en sorte que, suivant ce physicien, tous les naturalistes se sont trompés, lorsqu’ils ont dit que ces charbons étaient des débris de forêts et d’autres végétaux ensevelis par des bouleversements quelcomines ***** : .< 11 est vrai, continue-t-il, que la « mer Ralliciuc charrie tous les printemps une quantité de bois qu’elle « amène du nord, et qu’elle arrange i)ar couches sur les côtes de la U Prusse, (pii sont successivement recouvertes par les sables ; mais ces « bois ne deviendraient jamais charbon de terre, s’il n’y survenait pas « une abondance bitumineuse qui se combine avec eux pour leur don- .. ner cette qualité; sans celte combinaison ils se pourriront et devien- « dront terre. » Ceci m’arrête une seconde fois; car l’auteur convenant
’ Histoire Naturelle (lu Languedoc, par M. de Lensanue, tome I, t>age 12.
** Jdem, tome I, page 15.
Aotc comninniqucc par M. le Camus de Limare, le 5 juillet 178(1. Histoire Naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome I, page 25. ***** Idem, tonie I, page 24.
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que le cliarljoii do terre peut se former de bois et de bitume, pourquoi veut-il que tous les charbons soient composés de terre argileuse? et ne suffit-il pas de dire que partout où les bois et au Ires débris de végétaux se seront bituminisés par le mélange de l’acide, ils seront devenus charbons de terre? Et pourquoi composer cette matière combustible d’une matière <|ui ne peut brûler? N’y a-t-il pas nombre de charbons (|ui bi-ûlent en entier, et ne laissent après la combustion que des cendres même encore plus douces et plus fines que celles du bois *? Il est donc trèscertain que ces charbons (jui brûlent en entier ne contiennent pas plus d’argile que le bois; et ceux qiii se boursoullenl dans la combustion et laissent une sorte de scorie semblable à du màchc-fer léger n'offrent ce résidu que parce qu’ils sont en effet mêlés, non pas d’argile, mais de limon, c’est-à-dire de terre \égétale, dans laquelle toutes les parties fixes du bois se sont rassemblées ; or, j'ai démontré en plusieurs endroits de cet ouvrage, cl surtout dans les IMémoires de la jiartie expérimentale, que l'origine du màche-fer ne doit point être attribuée au fer, puisqu’on trouve le même màche-fer dans le feu de l’orfèvre, comme dans celui du forgeron, et que j’ai fait moi-même du màche-fer en grande quantité avec du charbon de bois seul et sans addition d’aucun minéral ; dès lors le charbon de terre doit en produire comme le charbon de bois : et lorsiju’il en donne en plus grande ((uantilé, c’est que sous le même volume il contient plus de parties fixes que le charbon de bois. J’ai encore prouvé dans ces mêmes Mémoires et dans l’article précédent, que le limon ou la terre végétale est le dernier résidu des végétaux décomposés, qui d'abord sc réduisent en terreau, et par succession de temps en limon ; j’ai de même averti qu'il ne fallait pas confondre cette terre végétale ou limoneuse avec l’argile dont l'origine et les qualités sont toutes différentes, même à l’égard des effets du feu, puisque l’argile s'y resserre et que le limon se boursoufle; et cela seul prouverait qu’il n’y a jamais d’argile, du moins en quantité sensible, dans le charbon de terre, et que dans ceux qui laissent, après la combustion, une scorie boursoullée, il y a toujours une quantité considérable de ce limon formé des parties fixes des végétaux : ainsi tout charbon de terre pur n’est réelle-
* U A Birmingliam, ou emploie, clans les chcmincîcs, une autre espèce de charbon qui est plus U cher que le cluirhon de terre, ordinaire; ou l’appelle pew-coal ; la mine est située à sept Il milles au nord de Birmingliam , à W’cdghory iiear Warsar in Stairordshirc : on le lire jiar « gros niorccanx qui ont hcaucoup de consistance, et il sc vend trois pcuces and penny le cent, « du poids de cent douze livies, l'aisaut à peu près le quintal poids de mare. Ce charhou s’al- « luiiic avec du papier comme du hois de .sapin; sa flamme est Iilanclic et claire; son feu, très- « ardent ; il est d’ailleurs sans odeur , et il se réduit eu une cendre hiauclic aussi légère que » celle du bois. Cette espèce de charbon u’a pas été décrite dans M. Morand , ui dans aucun » autre ouvrage de ma connaissance, n Note eominuuiquce par M. le Camus de Limare , le S juillet 1780.
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nicnl composé que de matières [)rovenaut plus ou moins iimnédialemeut dos végétaux.
Pour mieux entendre la génération primitive du cliarbon de terre et développer sa composition, il faut se rappeler tous les degrés, et même tâcher de suivre les nuances de la décomposition des végétaux, soit à l’air, soit dans l’eau : les l'euillcs, les herbes et les bois abandonnés et gisant sur la terre, commencent par fermenter; et s’ils sont accumulés en masses, cette effervescence est assez forte j)Our les échauffer au point qu'ils bi-ùicnt ou s'enllamment d’eux-mèmes : reffervescence développe donc toutes les parties du feu fixe que les végétaux contiennent, et ces parties ignées étant une fois enlevées, le terreau |)roduit par la décomposition de ces végétaux n’csl qu’une espèce de terre (pii n’est plus combustible, [tarce qu’elle a perdu, et pour ainsi dire exhalé dans l’air les principes de sa combustibilité. Dans l’eau, la décomposition est inlinimenl ])lus lente, leffervescence insensible, et ces mêmes végétaux conservent Il ès-longlemps, et peut-être à jamais, les principes combustibles qu’ils auraient en très-peu de temps perdus dans l’air, bes tourbes nous rejirésentenl celle première décomposition des végétaux dans l’eau ; la pliqiart ne conliennent pas de bitume et ne laissent pas de brûler. Il en est de meme de tous ces bois fossiles noirs et luisants qui sont dcicomposés au point de ne pouvoir en reconnaître les espèces, et qui ce|)cndant ont conservé assez de leurs principes inflammables pour brûler, et qui ne donnent eu brûlant aucune odeur de bitume : mais lorscpic ces bois ont été longtemps enfouis ou submergés, ils se sont bituminisés d’eux-mèmes par le mélange de leur huile avec les acides; et quand ces mêmes bois se sont trouvés sous des couches de terres mêlées de pyrites ou abreuvées de sucs yitrioliques, ils sont devenus pyriteux, et dans cet état ils donnent en brûlant une forte odeur de soufre.
En suivant celte décomposition des végétaux sur la terre, nous verrons que les herbes, les roseaux et même les bois légers et teudi-es, tels que les peupliers, les saules, donnent en se pourrissant, un terreau noir tout semblable à la terre que l’on trouve souvent par petits lits trèsminces au-dessus des mines de charbon; tandis que les bois solides, tels que le chêne, le hêtre, conservent de la solidité, même en se déeomposant, et forment ces couches de bois fossiles qui se trouvent aussi trèssouvent au-dessus des mines de charbon. Enlin le terreau par succession de temps, se change en limon ou terre végétale ipii est le dernier résidu de la décomposition de tous lès êtres organisés. L’observation m’a encore démontré celle vérité * : mais tout le terreau dont la décomposition se sera faite lentement, et qui, ne s’étant pas trouvé accumulé en grandes masses, n’auia par conséquent pas perdu la totalité de ses principes combustibles par une prompte fermentation, et le limon, qui n’est que
Voyez l’article précédent, qui a pour titre : De la teti'e vèÿélale.
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le lerreau niènie seiileiDeiit plus atténué, aura aussi conservé une partie de CCS rncuies principes. Le terreau, en se changeant en limon, de noir devient jaune ou roux parla dissolution du fer (ju’il contient, il devient aussi onctueux cl pétrissablc par le développement de son huile végétale : dès lors tout terreau et même tout limon, n’étant que les résidus des substances \égétales, ont également retenu ])lus ou moins de leurs principes cond>uslibles ; et ce sont les couches anciennes de ces mêmes bois, terreaux et limons, lestpicllcs se présentent aujourd'hui sous la forme de tourbe, de bois fossile, de houille et de charbon ; car il est encore nécessaires pour éviter toute confusion, de distinguer ici ces deux dernières matières, quoicpie la plupart des écrivains aient employé leurs noms comme synonymes : mais nous n’adopterons, avec M. de Geusanne, celui de houille * (pic pour ces terres noires et combustibles qui se trouvent souvent au-dessus, et quelquefois au-dessous des veines de charbon, et qui sont l’un des plus sûrs indices de la présence de ce fossile; et ces houilles ne sont autre chose que nos terreaux ** purs ou
* > Les clinrbons de piei'i'c s’amioiiKcnl souvent par des veines d’iinc terre noire eondnis- « tilde , (|uc nous avons ci -devant désigniie par le nom de huxtille, et ((ui fonue ordinairement Il la tête des véritaldcs veines de eharlions. nllisloire Naturelle du Languedoc, tome I, page 5t. — M. Morand , de l’Academie des Sciences , (jni a fait un très-grand et bon ouvrage sur le cbarbon de terre, a regardé, avec la plupart des minci'alogistes, les noms de howilk et de charbun de terre comme synonymes : il dit que dans le pays de Liège, on distingue les matières combustibles des mines, en bouille grasse, en bouille maigre, en cliarbons forts cl en cliarbons faibles... Celte bouille grasse s'emploie il Liège dans les foyers; elle se colle aisément au feu , elle rend plus de chaleur quela houille maigre... Elle se réduit, pour la plus grande partie, eu cendres grisâtres, mais plii.s graveleuses que celles du bois ; son feu est Irop ardent, et elle est trop grasse pour que les inaréclianx puksent s’en servir : le feu de la houille maigre est plus
faible, elle est presque généralement eu usage pour les feux domestiques Elle dure plus
longtemps au feu ; et lorsque son peu de bilume est consumé, elle se réduit en braise qu’on allume, sans qu’elle donne de l’odeur ni presque de fumée. Les charbons forts sont d’une couleur noire plus décidée et plus frappante que les charbons faibles ; ils sont gi-as au loucher et comme onctueux par la grande quantité de bitume qu’ils conliciincnl : ces charbons forts sont excellents dans tous les cas où il faut un feu d’une grande violence comme dans les plus grosses forges; ils pénètrent également les parties du fer, les rendent proprc.s à recevoir toutes sortes d’impressions, réunissent meme les parties qui ne seraient pas assez liées; mais, par sa Irop grande ardeur, ce charbon fort ne convient pas plus aux maréchaux que la houille grasse.
Le charbon faible est toujours un cbarbon ipii se trouve aux extrémités d’une veine; il donne beaucoup moins de chaleur (jne le charbon fort, cl ne peut servir qu’aux cloutiers, aux
maréchaux et aux petites forges, pour lesipielles on a be.soin d’un feu [dus doux Son usage
ordinaire est pour les briqiiclicrs ou luiliers, et pour les fours à chaux, où le feu trop violent des charbons forts pénétrerait trop précipitamment les parties de la terre et de la pierre , les diviserait et les détruirait... Les charbons faibles sc trouvent aussi dans les veines tiès-iuinces; ils sont toujours menus, et .souvent en pou.5sière. Du charbon de terre, etc., page 77 cl suiv.
C’est dans une pareille terre (pie j’ai trouvé, à huit pieds de profondeur, des racines en- « etu'e ti'ès-reeonnaissablcs, environnées de terreau où l’on aperçoit déjà (luebpies couches de " petits cubes de charbon. » Note communiquée ])ar M. de Morveau.
mêlés d’une pelile quanlitê de bilume. La vase run se dépose dans la mer par couches inclinées, suivant la |)cnlc du terrain, et s’étend souvent à plusieurs lieues du rivage, comme à la Guiane, n’est autre chose cpie le terreau des arbres ou autres végétaux qui, trop accumulés sur ces terres inhabilées, sont enlrainés par les eaux courantes; et les huiles végétales de celle vase, saisies par les acides de la mer, deviendront avec le temps de véritables houilles bitumineuses, mais toujours légères et friables, comme le terreau dont elles tirent leur origine, tandis que les végétaux eux-mêmes moins décomposés, étant de même enlrainés et déposés par les eaux, ont formé les véritables veines de charbon de terre dont les caractères distinctifs et différents de ceux de la houille se reconnaissent à la pesanteur du charbon, toujours plus compacte que la houille, et au gonflement qu’il prend au feu en s'y boursouflant comme le limon, et en donnant de même une scorie plus ou moins poreuse.
Ainsi je crois pouvoir conclure de ces réflexions et observations, que l’argile n’entre que peu ou point dans la composition du charbon de terre; que le soufre n’y entre que soxis la forme de matière pyritcusc qiu SC combine avec la substance végétale ; de sorte que l’essence du charbon est entièrement de matière végétale, tant sous la foi-me de bitume, que sous celle du végétal même. Les impressions si multipliées des différentes plantes qu’on voit dans tous les schistes limoneux qid servent de toits aux veines de charbon, sont des témoins qu’on ne peut récuser, et qui démontrent que c’est aux végétaux (picst duc la substance combustible que ces schistes contiennent.
Mais, dira-l-on, ces schistes qui non-seulement couvrent, mais accompagnent et enveloppent de tous côtés cl en tous lieux les veines de charbon, sont eux-mêmes des argiles durcies et qui ne laissent pas d’être combustibles. A cela je réponds que la méprise est ici la même : ces schistes combustibles qui accompagnent la veine du charbon sont, comme l’on voit, mêlés de la substance des végétaux dont ils portent les inqmcssions; la même matière végétale qui a fait le fonds de la substance du charbon a dû se mêler aussi avec le schiste voisin; et dès lors ce n’est plus du schiste pur ou de la simple argile durcie, mais un comi)Osé de matière végétale cl d’argile, un schiste limoneux imimégné de bitume, et qui dès lors a la projtriélé de brûler. Il en est de même de toutes les autres terres combustibles que l'on pourrait citer; car il ne faut pas perdre de vue le principe général que nous avons établi, savoir, que rien n’eslcombustible que cequi provient descorps organises.
Après avoir considéré la nature du charbon de terre, recherché son origine, et montré que sa formation est postérieure à la naissance des végétaux, et même encore |)OSléricure à leur destriiclion et a leur accumulation dans le sein de la terre, il faut maintenant examiner la direction, la situation et l’étendue des veines de cette matière, ((ui, quoique originaire de la surface de la terre, ne laisse pas de se trouver enfoncée à de grandes profondeurs; elle occupe même des espaces très-consi- Buffon, tom. III.
HISTOIUE MTÜRËLLE
détables et se rencontre dans toutes les parties du globe*. Nous sotiiineS assurés par des observations constantes, que la direction la plus générale dés veines de charbon est du levant au couchant **, et que, quand cette a//t(re (comme disent tes ouvriers) est interrompue par una faille*** ,
^ » La trace de charbon de terre qui m’est la mieux connue, dit M. Gcnnclc, est celle qui « file d’Aix-la-Chaiiclle par Liège, Huy, Naniur, Cliarlcrôi, 31ous cl Tournai jusqu’en Angle- « terre, en passant sous l’Occaii, et qui d’Aix-la-Chapelle traverse l’Allemagne, la Bohême, la « Hongrie... Celle Iraînce de veines esl d’une lieue et demie à deux lieues de largeur, lanlôt O plus cl lanlôl moins; elle .s’étend sous terre dans les plaines comme dans les monlagrics. ■> Connaissance des veines de houille, etc., page ."6.
** » Cette loi, quoique assez générale, csl sujette à quelques exceptions : la mine de Litry, » en Normandie, va du nord-est au sud-est sur dix heures; Celle de Languin, en Bretagne, B marche sur la même direction ; elle s’incline au couchant sur quarante-cinq degrés : celle
0 de Montrclais, dans la même province, suit la meme direction, o Note communiquée par M. Grignon. — « Celle d’Epinac, en Bourgogne, va du levant au couchant, inclinant au nord « de trente à trente-cinq degrés. L’épaisseur commune est de sept à huit pieds, souvent de Il quatre, et quelquefois de douze cl de quinze : la veine principale qu’on exploite est Lieu « réglée et trcs-alioudântc : mais elle est entrecoupée de nerfs. Le charhoti ardoisé et pyi i-
1 teux, peu propre par conséquent pour la forge, à cause de l’acide sulfureux qui se dégage O des pyrites dans la comhustion, et qui corrode le fer dans les différentes chauffes qu’on lui « donne; » Note communiquée parîl. de Liniarc.
*** « Les houilleurs du pays de Liège, appellent faille ou voile, un grand banc de pierre e qui passe à travers les veines de houille qu’il rencontre en couvrant les unes, et coupant « ou dévoyant les autres, depuis le sommet d'une montagne jinsqu’au plus profond... Ces « failles sont toutes inclinées... Une faille aura depuis qiiarantc-deux jusqu’à cent soixante- « quinze pieds d’éfiaisscur dans son sommet, c’est-à-dire au haut de là terre, et quatre cent O vingt jpieds d’épaisseur à la profondeur do trois mille cent qnàtrc-vingl-deux pieds : les U veines qui sont coupées par leS failles S’y perdent en s’y continuant, par de très-petits filets a détournés, ou enfin elles sautent par derrière au-dessus ou au-deSsous de leur position 4 natnrelle et jamais en droiture... Quelquefois en sortant des failles, les veines se relèvent O ou descendent contre elles avant de reprendre leur direction. » Connaissance des veines de houille, etc., pages ii'J et ÿ). — Xota. Je dois observer que .M. Morand a raison, et fait une critique juste de ce que M. Gennelé dit au sujet des failles, dont eh effet il ne paraît guère possible de déterminer les dimensions d’une manière âussi précise que l’à fait cet observateur. Voyez l’ouvràge de M. Jlorahd sur le charbon d(! terre, page 8(18. — Celte critique de ce '« que dit M. Gennelé est d’autant plus juste que, par la planche 5 de son Traité, il Ile paraît U pas qu’aucune de ces trois failles qui y sont figurées aient été traversées ni memes recon- « nues à dilféreulcs profondeurs, comme cela doit être pour déterminer sûrement les diffe- » rentes épaisseurs et qualités des failles.
» Il eu csl de même des cinq veines cotées 87, 88, 39, 00 et 61, dont il u’est pas possible « de fixer aussi précisément les courbures et les profondeurs, quand ou ne les a reconnues V que dans un seul point, comme l’indique (fig. 7, table 3) le plan qu’il en donne sans échelle; « encore ces cinq veines n’ont-clles été reconnues qu’à peu de distance de la superficie. Il ne « dit pàs non pins si l’on a remarqué , par les différents travaux des figures 1, 2, 3, 4, b et 6, « table 3, que les épaisseurs et qualités des bancs de rochers qui séparent les autres veines « et les dimensions de ces mêmes veines aient été si exactement analogues dans les deux « extrémités de ces ouvrages, qu’on a dû en conclure le parallélisme parfait , décrit dans a cette même table 3. » Note communiquée parM. le Camus do LimarCj le 8 juillet 1780.
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qu’ils apliiélléiit caprice de pierre, la veiné que cel obstaclé l'ail tourner au nord ou aü iuidi reprend bientôt sa première direction du le\alit au coucliant. Cette direction coniimine au plus grand nombre dés v einés de cbaibon est un effet particulier, dépendant de l’effet général du mouvement qui a dirigé toutes les matières transportées par les eaüx de la mer , et qui a rendu les pentes de tous les terrains plus rapides du coté du couchant *. Les charbons de terre ont donc suivi la loi générale imprimée par le mouvement des eaux à toutes les matières qu’elles pouvaient transporter, et en môme temps elles ont pris l’inclinaison de la pente du terrain sur lequel ils ont été déposés , et sur lequel ils sont disposés toujours parallèlement à cette pente; en sorte que les veines de charbon, même les plus étendues, courent presque toutes du levant au couchant, et ont leur inclinaison au nord en môme tem|)s qu’elles sont i)lus ou moins inclinées dans chaque endroit, suivant la pente du terrain sur lequel elles ont été déposées ** ; il y en a même qui ajiprochcnt de la perpendiculaire : mais cette gi ande différence dans leur inclinaison n’empèche pas qu’en général celte inclinaison n’approche, dans chaque veine, de plus en plus de la ligne horizontale, à mesure que l’on descend plus profondément ; c’est alors l'endroit que les ouvriers appellent le plaleur de la mine, c’est-à-dire le lieu plat et horizontal auquel aboutit la partie inclinée de la veine. Souvent, en suivant
" Voyez les Époques de la nature, tome I.
La conformité, dit 31. de Gensanne, que j’ai toujours remarquée entré la coiiligurau tion du fond de la mer et celles des couclies de cliai bon de terre, est si frappante, que je la O regarde comme une preuve do fait, qui équivaut à uiié démonstration de tout ce que nous « avons dit sur son origine : les bords de la mer, dans la plupart de ces parages, commencent O d’abord par une pente plus ou moins rapide, qui prend sueeessivement une position qui « approche toujours de plus en plus de riiorizontalc, à mesure que le terrain s’avance au deso sous des eaux de la mer; la même chose arrive aux veines de charbon de terre ; leur tête, O qui est près de la surface du terrain, conserve toujours une certaine pente, souvent assez « rapide , jusqu’à uiic certaine profondeur, après quoi elles prennent nue position qVii est « presque horizontale : et l’épaisseur de ces veines est, pour rordinairc, d’autant plus forte « qu’elles approchent davantage de celle dernière position. Il y a d’autres parages où les bords U de la mci- sont fort escarpés jusqu’à une forte profonileur au-dessous des eaux; il arrive « également qu’on rencontre des veines ou couches de charbon dont la situation est prcs(juc « pcrpendieulairc; mais cela est très-rare, et cela doit être, parce que, dans les endroits où « les bords de la mer sont fort escarpés, il y a toujours des courants qui ne permettent que « dilTieilement aux vases de s’y reposer. Enfin on remaniue souvent au fond de la mer des O filuiis ou amas de sable connus sous le nom do baiicn ; ceux qui connaissent les inities de » charbon, me sont léinoins qu'elles forment aussi quelquefois des courbures ou dos-d’âno « fort analogues à ces bancs : lorsque ces dépôts de vases se forment dans les anses de la mer, a qui, par la retraite des eaux , deviennent des vallées, les veines de charbon y ont deux « têtes, une de chaque côté de la vallée dont elles coupent le fond ; en sorte que la coupe U verticale de ces veines forme une anse de panier renversée, dont les extremilés s’appuient U contre les montagnes ; telles sont les veines de eliurbon des environs de Liège. » Histoire uatui ello du Languedoc, tome I, page Sa cl suiv.
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ce plaleur fort loin, on trouve que la veine se relève et remonte nonseulement dans la môme direction du levant au couclianl, mais encore sous le même degré à très-peu près d’inclinaison qu'elle avait avant d’arriver au platenr ; mais ceci n’est qu’un effet particulier, et qui n’a été encore reconnu que dans quelques eonirées, telles que le pays de Liège : il dépend de la forme primitive du terrain, comme nous l’expliquerons tout à l’heui'C; d’ordinaire, lorsque les veines inclinées sont arrivées à la ligne de niveau, elles ne descendent plus et ne remontent pas de l’autre côte de cette ligne *.
A cette disposition générale des veines il faut ajouter un fait tout aussi général, c’est que la meme veine va en augmentant d’épaisseur, à mesure qu’elle s’enfonce pins profondément, et que nulle part son épaisseur n’est plus grande que tout au fond, lorsqu’on est arrivé au platcur ou ligne horizontale. 11 est donc évident que ces couches ou veines de charbon, qui dans leur inclinaison suivent la pente du terrain, et qui deviennent en même temps d’autant plus épaisses que la pente est plus douce, et encore plus épaisses dès qu’il n’y a plus de pente, suivent en cela la même loi ([ue toutes les autres matièi’os transportées par les eaux et déposées sur des terrains inclinés. Ces dépôts faits par alluvion sur ces terrains en pente ne sont pas seulement composés de veines de charbon, mais encorede matières detonte espèce, comme de schistes, de grès, d’argile, de sable, de craie, de j)ierre calcaire, de pyrites; et dans cet amas de matières élrangères qui sépai’ent les veines, il s’en trouve souvent qui sont en grandes masses dures et en bancs inclinés, toujours parrallèlcmcnl aux veines de charbon.
II y a ordinairement plusieurs couches de charbon les unes au-dessus des autres et séparées par une épaisseur de plusieurs pieds et même de plusieurs toises de ces matières étrangères. Les veines de charbon s’écartent rarement de leur direction : elles peuvent, comme nous venons de le dire, former quelque inllexion, mais elles reprennent ensuite leur première direction. 11 n’en est pas absolumenl de même de leur inclinaison : par exemple, si la veine la plus extérieure de charbon a son incli-
* a L’inclinaison des veines de charbon, dit M. de Gensanne, n’alïcctc pas une aire de « vent détciniince; il y en a qui penchent vers le levant, d’autres vers le couchant, et ainsi « des autres points de l’horizon : elles n’ont rien de commun non plus avec le penchant des « raoutagnes dans lesquelles elles se trouvent. « Nota. Je dois ol)server que ce rapport de l’inclinaison des veines avec le penchant des montagnes a evislé ancicnncjncnt et nceessaircmenl, et l’observation de Jl. de Gensanne iloit être pai tieulnrisce pour les terrains qui ont suivi des changements dejmis le temps du dépôt des veines. Voyez ci-après. » Quelquefois, Il conlinuc-t-il, les veines sont inclinées dans le même sens que le penchant de la montagne; Il d’autres fois elles entrent direeleinciit dans rintêrieur de la montagne et [lencheiit vers sa ic hase ou vers son centre; mais aussi, lorsqu’une veine a pris sa direction, elle s’en écarte U rarement; elle peut bien former quelque inflexion, mais elle reprend ensuite sa direction « ordinaire. » Histoire naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome I, pages 56 et 37.
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naison de dix degrés, la seconde veine, jusqu’à vingt ou trente pieds plus bas que la première, aura dans le même endroit la même inclinaison d’environ dix degrés, et si en fouillant profondément il se trouve une troisième, une quatrième veine, etc., elles auront encore à peu près le même degré d’inclinaison, mais ce n’est que quand elles ne sont séparées que par des couches d’une médiocre épaisseur; car, si la seconde veine, par exemple, se trouve éloignée de la première par une épaisseur Irès-considèrablc, comme le cent cinquante ou deux cents pieds perpendiculaires, alors cette veine, qui est à deux cents pieds audessous de la i)remiérc, est moins inclinée, parce qu’elle prend plus d’épaisseur à mesure qu’elle descend, et qu’il en est de même de la masse intermédiaire de matières étrangères, qui sont aussi toujours plus épaisses à une plus grande profondeur.
Pour rendre ceci plus sensible, supposons un terrain en forme d’entonnoir, c’est-à-dire une plaine environnée de collines dont les pentes soient à peu i)rès égales : si cet entonnoir vient a se remplir par des alluvions successives, il est certain que l’eau déposera scs sédiments, tant sur les pentes que sur le fond : et, dans ce cas, les couches déposées se trouvci’ont également éi)aisses en descendant d’un côté et en remontant de l'autre; mais ce dépôt formera sur le plan du fond une couche plus épaisse que sur les pentes, et celte couche du fond augmentera encore d’épaisseur par les matières qui pourront descendre de la i)entc ; aussi les veines du charbon sont-elles, comme nous venons de le dire, toujours plus épaisses sur leur plateur que dans le cours de leur inclinaison; les lits qui les séparent sont aussi plus épais par la même raison. Maintenant, si dans ce même terrain en entonnoir il se fait un second dépôt de la même matière de charbon, il est évident que, comme l’entonnoir est rétréci et les pentes adoucies par le premier dépôt, cette seconde veine, plus extérieure que la première, sera un peu moins inclinée, et n’aura qu’une moindre étendue dans son plateur; en sorte que s'il s’est formé de celte même manière plusieurs veines les unes audessus des autres, et chacune séparée par de grandes épaisseurs de matières étrangères, ces veines et ces matières auront d’autant i)lus d’inclinaison qu’elles seront plus intérieures, c’est-à-dire plus voisines du terrain sur lequel s’est fait le premier dépôt; mais comme celle différence d’inclinaison n’est pas fort sensible dans les veines qui ne sont pas à de grandes distances les unes des autres en profondeur, les minéralogistes se sont accordés à dire que toutes les veines de charbon sont parfaitement parallèles : cependant il est sûr que cela n’est exactement vrai que quand les veines ne sont séparées que par des lits de médiocre ou petite épaisseur; car celles qui sont séj)arées par de grandes épaisseurs ne peuvent pas avoir la même inclinaison, à moins qu’on ne su|)pose un entonnoir d’un diamètre immense, c’est-à-dire une contrée entière comme le pays de Liège, dont tout le sol est composé de veines de charbon jusqu’à une très-grande profondeur.
M. Ccnnelé a donné Téniimération * de tonies les couches ou veines de charbon de la montagne de Saint-Gilles au pays de Liège, et j’ai cru
* « Pour donner, dit-il, l’idée la plus complète de la marche variée des veines qui garnissent « un même terrain, j’ai choisi la montagne de Saint-Gilles, près de Liège, qui est presque dans a le milieu de la trace où ecs veines filent du levant au couchant, et où le pcnchapt de la mon- « tagne fait découvrir le plus grand nomhrc de veines avec les plus grandes profondeurs aux-
o quelles on puisse les atteindre Le diamètre du plateau (de celte montagne) est d’environ
» mille pieds; c’est aussi la longueur de la première veine qui s’étend île tous côtés, tant
B en longueur qu’en largeur, ainsi que toutes les autres qui suivent. »
Épaisseur
des
Veines.
Distance entre les Veines."
Distance du gazon à la première veine
Epaisseur dé cette première J . .
Cette première \eiiie n’a partout qu’un seul lit ou épaisseur uniforme : elle a un doigt d’épaisseur de houage (terre noire, meiihle, qui SC trouve dessous ou entre les bancs de houille), en dessous, ce (jui la rend trèÿ-facile à rexploitation.
Distance de la première à la seconde veine
Epaisseur de la seconde veine
Elle est .séparée en deux lits, par un doigt d’épaisseur de houage.
Distance de la deuxième à lu troisième veine .
Epaisseur de la troisième veine
Cette troisième veine e.st quelquefois séparée en deux, par un nu deux pieds do roc; et, à prendre la chose en général, on peut compter depuis iiu pied jusqu’à une, et même deux toi.ses de distance entre ces deux lits de houille qui ne fout cependant qu'une seule veine.
Distance delà troLsième à la quatrième. ’
Epaisseur de la quatrième veine
Elle a trois pouces de houage en has; sa houille est bonne, cl brûle comme le charbon du meilleur bois.
Dislaiice de la quatrième à la ciiiquicmc veine
Epaisseur' de la cinquième veine
Cette cinquième veine est mêlée de pieries qui prennent la moitié de •SOU épaisseur, et la réduisent à sept ou huit pouces, divisée en trois couches ; elle renfermé quelquefois des pyrites sulfureuses, qui lui donnent upe odeur désagréalde en brûlant.
Distance de la cinquième à la sixième veine
Epaisseur <le la .sixième veine
Distance de la sixième à la septième veine
Epai.sseur de celte septième veine
La houille de cette \einc est de bonne qualité ; c’est à cette veine que commence à toucher la grande faille qui coupe ensuite toutes celles qui Sont au-dessous.
Distance de la septième à l,a huitième veine
Epaisseur de la huitième veine • . . .
Elle est .séparée en deux, par une épais.scur de deux à trois pouces de pierres, cl a en dessous imviron trois pouces de houage.
Distance de la huitième à la neuvième veine
1 pi. 5 p.
Epaisseur de lu neuvième veine
Elle est séparée en trois branches pur deux lits de pierres, qui font qu’elle ne vaut presque rien.
Distance de la neuvième à la dixième veine
Epais.scur de celte dixième veine
Elle est de bonne qualité, quoique dillîcile à exploiter.
Distance, de la dixième à la onzième veine
Epaisseur do cette onzième veine
Elle a au-dessous deux ou trois doigts d’épaisseur de houage , et est exeellente.
Distance de la onzième à la douzième veine. ..... ...
Bf)
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devoir en donner ici le tableau, quoiqu’il y ait beaucoup plus de fielif et de conjectural que de réel dans son exposition. Il prétend que ces
Epaisspiiv (le cotte douzième veine ’
La linnille de cctle veine repiuid une mauvaise odeur en brûlant, parce fpi’elle roiifcrme dc.s boutures ou pyrites sulfureuses; exposée à l’air pcudautles pluies. celleqiii est cuiiclléefcrmculeets’cullaiumed’pllcménie. et c’est pour cria qu’oii uc peut exploiter eetle veine pendant ritiver, puisque la bouille ne pourrait sc conserver en tas à l’air libre pour la vente, sans accidents.
Distance de la douzicnic à la treizième veine
Epaisseur de celte treizième veine _ • •
Elle est divisée en trois bancs, par deux lits de pierres, d’un à deux doigl.s d’épaisseur, et a en des.sous un demi-doigt de houage. Distance de la treizième à la quatorzième veine. ........
Epaisseur de cette quatorzième veine
Elle est séparée en deux bruiicbes presque égales, par un banc de pierres noires cl de veine nutoyenne (ou fausse veine terreuse, qui n’est ni de vraie houille, ni propremeut terre, ni véritable pierre, mais un compo.sc des trois fondues ensemble), le tout d’un pied d’épaisseur; et a en dessous deux ou trois doigts d’épaisseur de bouage. ...
Distance de la quatorzième a la quinzième veine
Epaisseur de eetle quinzième veine. . . . .. . • • • •
Elle ot (lurUjuclois .séparcc eu doux par un ht ih- pierre ot ue niaticre biliimiiicusc, ce qui ii’cmpêelie pas que la veine ne soit excellente.
Distance de la quinzième à la seizième veine
Epaisseur de celle seizième veine.
Elle est quelquefois d’une seule pièce, et d’autres lois elle a trois couclies, alors celle de dessus et celle de dessous soûl les plii.s épaisses ; souvent il y a un peu de bouage, et souvent il n’y en a point.
Distance de la seizième à la dix-seplième veine
Epaisseur de celle dlx-septièmc veine
11 y a un lit de deux doigts d’épai.sscur qui la divise eu deux brandies, c’est encore ici niic veine d'élite ; il y a depuis deux jusqu’à cinq doigts d'épaisseur de houage sons cette veine.
Distance de. la dix-septième à fa dix-buitième veine
Epaisseur de celte di.x-huitième veine
Cette veine est bonne ; elle est laiilôt d’une seule picce, et tantôt de deux couelies ; elle a quelquefois du bouage, cl d’autres fois elle n’en a point.
Distance de la dix-huitième à la dix-neuvième veine
Epaisseur de celte dix-neiivième veine. ..........
Elle a un lit de pierres qui lu divise en deux braiicbes. et ce lu ii étant nue d’un ined en quelques eiidroils. se trouve de plusieurs pieds (iVpaisscur en d'auires : il y a un demi-pied de liouage tous lu ilernière couche du bas; la veine a quelquefois des pyrites sullureiises.
Distance de la dix-neuvième à la vingtièinc veine
Epaisseur de celte vingtième veine t î ’i ' ' ’
Elle est quelquefois d’une seule pièce, et d’autres fois de deux couches, qui s.onl séparées par uii doigt de houage.
Distance do. la vingtième à lu vingt cl unième veine
Epni.sseur de cette vingt et unième veine . .
Elle est souvent séparée en deux couches, par un lit de sept a huit pouces de roc ; celle de dessus est la plus épaisse, et est quelquelois divisée par deux doigts de houage.
Distance de la vingt et uniènie à la vingt-deuxième veine
Epais.seur de eetle viiigl-deuxième veine
C’est la meilleure de Ipiitps les veines, cependant il s’y trouve quelquefois des pyrites, mais aisées à séparer : elle a deux doigts de bouage.
veines sont au nombre de soixante et une, et que la dernière est à quatre mille cent ving-cinq pieds liégeois de profondeur, tandis que
Épaisseur
des
Veines.
Dislanee de la vingt-deuxième à la vingt-troisième veine
IJpaisseur de eelte viiij't-lroi.sième veine
Lu liouilic donne an leu un peu de mauvaise odeur; elle a trois couclies; celle d'en lias cl celle d’en liant sont les plus épaisses : il y a un doigt de liouage sous colle du milieu ; la veine contient souvent des pyriles.
Tlislanee do la vingl-lroisièmc à la vingt-quatrième veine
Epaisseur de celte vingt-quatrième veine
Il y a un demi-pied de liouage en dessous.
Uistaiiee de la vingt-quatrième à la viiigl-einquième veine
Kpaisseiir de cetle vingl-einqiiième veine
Elle eiinlienl liouucuup de pyrites suirurcuses, et est divisée en deux conciles.
Distance de la vingt-cinquième à la vingt-sixième veine. . . . . .
Epai.sscur de cetle vingt-sixième veine
Elle est aussi divisée en deux couches, et a depuis deux jusqu’à trois pouces de liouage en dessous.
Disliuu’e de la vingt-sixième à la vingt-septième veine
Epaisseur de celle vingt-septième veine
Ectte veine est lionne et toute d’une (lièce.
Dislaiice de la viugt-seplicme à la viiigt-liuilième veine
Epaisseur de celte vingt-huitième veine
Cette veine est Ijimiie et aussi d’une seule pièce ; elle a deux doigts de liouage.
Distance de la vingt-huitième à la vingt-neuvième veine
Epaisseur de celle viiigl-ncuvième veine
Il y a deux lits de pierres qui divisent la veine en trois; l’un de ces lits de pierres a trois pouces, et l’autre un pied d’épaisseur; elle est mise au iionihre des meilleures veines et a un pouce de liouage au milieu.
Dislancc de la vingt-neuvième à la trentième veine
Ejiuisseup de cette Irentiènie veine
Elle est divisée en deux couches; il y a quelquefois du Louage et toujours des pyriles sulfureuses.
Distance de la trentième à la trente et unième veine
Epaisseur de celte trente ut unième veine
Il y a deux lits do pierres qui la divisent en trois branches, et qui'out cliiicun sept à huit pouces d’épaisseur ; ces trois branches donnent du la houille qui est peu estimée.
Distance do la trente et unième à la trente-deuxième veine
Epaisseur de cetle Irenle-deuxième veine
C’est ici une bonne veine divi.sée en dcu.x couches par une épaisseur de deux doigts île liouage.
Distance entre la treille-deuxième et la- trcnle-lroisième veine.
Epaisseur de celle Irente-troisicnie veine
Il y a un lit de pierres de sept pouces d’épaisseur, qui la divise eu deux brunehes à peu près égales; la bouille de cetle veine est un peu moins noire que celle des autres veines; il y a trois doigts de Louage au-dessous.
Distance de la Ireiile-troisièmc à la Ireiitc-qualrièmc veine.
Epaisseur de celte trente-quatrième veine ‘ |
11 y a encore ici trois couches de houille, dont lu supérieure est la plus épaisse, avec un demi-doigt de liouage au-dessous.
Distance de la trenlc-qualrièuie à la trente-cinquième veine. . . .
Epaisseur de cette trente-cinquième veine
Celte Irente-cinquième veine est bonne ; elle a deux doigts de Louage au-dessous.
1 pi. 7 p.
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Pisliiiice do la ti'eutc-cinquicmc à la treutc-sixiènic veine,
Distance entre les Veines.
dans la réalitô et de fait, les travaux les i)lus |)rofonds de la montagne de Saint-Gilles ne sont parvenus qu’à la vingt-troisième veine, laquelle
Epaisseur de celle Irenle-sixicinc veine
Il y a deux lils de pierres, iharuti de nualre à ciiiij pouces d’épaisseur,
3’ ui séparent la veine en trois brandies : ecUe veine porte sur deux oigls de liounge, et renferme, (jiidiiuel'ois des pyrites sulfureuses.
Dislanee de la trcntc-sixiêine à la Irenle-sepliomc veiue
Epaisseur de cette Irente-sepliéiiie veine
11 y a un lit de pierres qui divise lu veine en deux liranclies, dont la su[iérieure a un demi-doigt de liouago; celte veine renferme quelques pyrites.
Distance de la trente-septième à la Irenle-huiticmc veine
Epaisseur de cette trente-liiiilièmc veine .
Souvent celle veine est d’une seule pièce, cl souvent elle est divisée en deux couches, dont l’inferieure porte sur une épaisseur de deux doigts de houage.
Distance de la trcnte-liiiitièmc à la Irenle-ncuvième veine
Epaisseur de celle trente-neuvième veiue
tiette veine a deux couches ; celle de dessus est la plus épaisse, et poi te sur un doigt de houage.
Distance de la Irenle-neuviènic à la (|uarantièmc veine
Epaisseur de celte c|uaranlième veine.
Distance de la quarantième à la quarante cl unième veiue
Epaisseur de celle quarante et unième veine
Cette veine est eomposce de deu.v couches ; celle de dessous est la jilus épaisse, et porte sur deux doigts de houage.
Distance de la quarante cl unième à la quarante-deuxième veine. . .
Epaisseur de celle quarante-deuxième veine
Il y a un lit de picrre.s de deux doigts d’épaisseur, qui divise la veine en deux hranches; celle de dessus est la plus forte, et celle de dessous a trois doigts de houage.
Distance de la quarante-deuxième à la quarante-troisième veine. . .
Epaisseur de cette quarante-troisième veiue
Distance de la quarante-troisième à la quarante-quatrième veine. . .
Epaisseur de celte quarante-qualrièuie veine
Distance de la quarante-quatrième à la quarante-cinquième veine. . .
Epaisseur de celle quaranle-cinquièinc veine
Klleest di\ isée en deux couches; ccllcdcdcssousa deux doigts de houage. Distance de la quarante-cinq uième à la quarante-sixième veine. . . .
Epaisseur de cette quarante-sixième veine. .
Distance de la quarante-sixième à la quaranlo-septièuie veine. . . .
Epaisseur de cette quarante-septième veine
Elle est composée de deux couches; celle d’en bas a un doigt d’épaisseur de houage.
Dislanec de la quarante-septième à la quarante-huitième veiue . . .
Epai.sseur de celle quarante-huitième veine. .........
Distance de la (|uarantc-hnilicmc à la quaraiile-iicuvième veine. . .
Epaisseur de celle qiiaraiilc-neuvième veine
Distance de la quarnnle-neuvièine à la cinquantième veine
Epaisseur de cette cinqiianticine veine
Distance de la cinquantième à la cinquante et unième veine. . . .
Epaisseur de celte ciiiquaiitc et unième veine
Distance de la cinquante et unième à la cinquante-deuxième veine. .
Epaisseur de la einquanle deuxième veine
Elle est divisée en deux couches; celle de dessous a quatre pouces de hou.age.
Distance de la cinquante-deuxième à la cinquante-troisième veine. . .
Epaisseur de cette einquanle-lroisième veine
11 y a un lit de pierres d’un pied d’épaisseur, qui divise la veine en deux hranches; celle d’en lias a un pied de houage.
Epaisseur
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lie SC trouve qu’à douze cent quatre-viniït-liuit pieds liégeois, c’est-àdire à uiille soixante-treize pieds de Paris de profondeur, sui^ant le calcul même des distances rapportées par cet auteur *. Les autres travaux des environs ne sont pas aussi profonds M. Genneté a donc eu tort de faire entendre que les mines du pays de Liège ont été fouillées jusqu’à quatre mille cent vingt-cinq pieds de profondeur; tout ce qu’il aurait pu dire, c’est que si l’on voulait exploiter par le sommet de la mqnlagpe de Saint-Gilles sa soixante et unième veine, il faudrait creuser jusqu’à quatre mille cent vingt-cinq pieds de profondeur perpendiculaire, c’est-à-dire à trois mille quaire cent trente-huit pi^ds de Paris, si toutefois cette veine conserve la même courbure qu’il lui suppose. Rejelant donc comrne conjecturales et |)eut-êlre imaginaires, toutes tps veines supposées par M. Gennetp au delà à vingt-troisième, <|ui est la plus profonde de toutes celles qui ont clé fouillées, et u’en comptant en effclque vingt-trois au lieu de soixante et une, on verra, par la comparaison entre
Distance de la cinquante-troisième à la cinqnante-qnülrièmç veine. . .
Jipai.sseur de celte cinqiianie-qnatrième veine
Elle est (liHieile à exploiter à cause des pierres qui s’y trouvent mêlées.
Distance de la cinquiinle-quatriéme à la einquanlc-ciuquicqio yciiié. .
Epaisseur de celle cinquante-rinquième veine
Cette veine est bonne, facile à exploiter, avec trois pouces de liouage en dessous.
Distance de lii cinqqante-einquièinc à la cinquante-sixième veine. . .
Epaisseur de cette cinquante-sixième veine
Elle est divisée en deux couches ; celle de dessus est la plus épaisse, et poric .sur uu doigt d’épaisseur de liouage ; il y a ici une faille dont
pn a déjà j lé, qui a ijualre cciit vingt pieds d’épaissepr, et qui
sépare la cuiquanle-sixieine veine de lu ciin|uante-septièine.
Distance de la cinquarite-sixicme à la cinquante-septième veine. . .
Epaisseur de celle cmquante-seplièmo veine
Il y U un lit de pierres qui. depuis trois pouces, s’élargit jusqu’à vingt et vingt et un pieds, et divise ainsi la veine eu deux hranelies.
Distance de la cin(|uanle-seplièmè à la çiiiquanlc luiiliome veine. . .
Epaisseur de celte cinquante-huitième yeine . . .
Ilistanee de la cinijuaiitc-huilièmc à la cinquanle-ncpvièrae veiue. . .
Epais-seur de cette tiiuiuantc-uciiviènie veine
Elle est divjsée en deux couches par deux doigts d'épaisseur de liouage, et contient heaucoup de pyrites.
Distance de la cinquunle-neuviènie à la soixantième veine
Epaisseur de celle soixantième veine. . .
Distance de la soixanlièiue à lu soixante et unième yeine
Epai.sseur de celte soixante et unième et dernière veine
Celte veine est d'élite; elle porte sur trois pouces de liouage, et est divisée en deux couches.
Épaisseur
dfs
yeincs.
Dislance entre les Veines.
ü pi. 3 p.
31. Geiiiietc ajoute que le houage se trouve toujours sous les veines ou Iiieii entre elles , et que toutes celles où il y a de celte espèce de terre sont plus faciles à exploiter que les autres, ])aree que l’on y fait entrer aisément les coins de fer pour détacher la houille et l’enlever en niorcpanx. Connai.ssanre des veines de houille, etc., page 47 jusqu'à la page 81 .
^ Voyez la planche III, figure 1, de JI. Genneté.
** Note communiquée par If . lé Camus de Liraarc.
elles, de ces veines de charbon, tontes situées les unes au-dessous des autres, que leur éi)aisseur n’esl pas relative à la profondeur où elles gisent; car, dans le nombre des veines supérieures, de celles du iniljeu et des inférieures, il s’en trouve qui sont à peu près égajenient épai'sscs ou minces, sans aucune règle ni aucun rapport avec leur situation en profondeur.
On verra aussi que l’épaisseur i)lus ou inoins grande des matières étrangères interposées entre les veines du charbon n’influe p<as sur leur épaisseur propre.
Il en est encore de même de la bonne ou inauvaise qualité des charbons ; elle n’a nul rapport ici avec les différentes i)rofondeurs d’où on les tire : car on voit par le tableau que le meilleur charbon de ces vingttrois veines est celui qui s’est trouvé dans les ((uatrième, sei)tième, dixième, onzième, quinzième, dix-septième, dix-huifièmè et vingtdeuxième veines; en sorte que dans les veines les plus basses, ainsi que dans celles du milieu, et dans les plus extérieures, il se trouve cgalenieul du très-bon, du médiocre et du mauvais charbon, delà prouve encore que c’est une même matière amenée et déposée par les mêmes moyens, qui a formé les unes et les autres de ces différent es veines, et qu'un séjour plus ou moins long dans je sein de la terre n’a pas changé leur nature ni même leur qualité, puisque les plus profondes, et p.ar conséqucijl les plus aneiennement déposées, sont absolument de la mèine essence et qualité que les plus modernes; mais cela n'cmpèehe i)as qu'ici, comme ailleurs, la partie du milieu et le fond de la veine ne soient toujours celles où se trouve le meilleur charbon : celui de la partie su()éricure est toujours plus maigre et plus léger, et à mesure (pie les rameaux de la veine apiirochent plus de la surface de la terre, le charbon en est inoins compacte, et il parait avoir été altéré par la stillation des eaux *.
Dans ces vingt-trois veines, il y en a huit de très-bon charbon, dix de mf'diocre cpialité, et cinq qui donnent une très-niauvaise odeur par la grande quantité des pyrites qu’elles contiennent ; et comme l’une de ces veines pyriteuses se trouve être la dernière, c’est-à-dire la vingt-troisième, on voit que les pyrites qui ne se. forment ordinairement ipi’à de médiocres iirofondeurs, ne laissent pas de se trouver à plus eje douze cent quatre-vingts jiieds liégeois dans rintérieur de la terre, ou mille soixante-treize pieds Paris ; ce qui démontre qu’elles y ont été déposées
* • Il y a deux espèces de cliarboii, le premier gras, compaete, luisant et lent à s’enflammer, U mais (|ui,rclant une fuis, donne iin feu vif, une flamme blaiielic, cl jette une Cumée épai.ssc...
n Cetl<! espèce est la meillciire, et est appelée charbun de pierre On ne trouve ce charbon
O que dans la prorondeur, où il conserve une portion plus considérable de bitume, qui le rend O plus ooinpaele et plus onctueux .. La seconde espèce de cbarbon est tendre, friable et sujette « à se dceoiiiposcr à l’air; il s’allume facilcincnl; mais saebaleiir est faible... Sa situation su- « perficielle est cause qu’il a perdu la partie la plus subtile de son bitume. » Mémoire sur le charbon minéral par W. de Tilly, pages 5 et 6.
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en même temps que la matière végétale qui fait le fond de la substance du charbon.
On voit encore, en comparant les épaisseurs de ces différentes veines, qu’elles varient depuis sept pouces jusqu’à cinq pieds et demi, et que celle deslits qui les séparent, variedepuis vingt et un pieds jusqu’à quatrevingt-dix-huit, mais sans aucune proportion ni relation des unes aux autres. Les veines les plus épaisses sont les troisième, quatorzième, dixneuvième, vingt-deuxième et la plus mince est la sixième.
Au reste dans une meme monlagne, et souvent dans une contrée tout entière, les veines de charbon ne varient ])as beaucoup par leui* épaisseur, et l’on peut juger dès la premièi-e veine de ce qu’on peut attendre des suivantes; car si cette veine est mince, toutes les autres le seront aussi. Au contraire, si la première veine qu’on découvre se trouve épaisse, on peut présumci’ a\ec fondement que celles qui sont au-dessous ont de même une forte épaisseur.
Dans les diffèi'ents pays, quoique la direction des veines soit partout assez constante et toujours du levant au couchant, leur situation varie autant que leur inclinaison. On vient de voir que dans celui de Liège elles se trouvent pour ainsi dire à toutes profondeurs. Dans le Ilainaut, aux villages d’x\nzin, de Fresnes, etc., elles sont fort inclinées avant d’arriver à leur platcur, et se trouvent à trente ou trente-quatre toises au-dessous de la surface du terrain ; tandis que dans le Forez elles sont presque horizontales et à fleur de terre, c’est-à-dire à deux ou trois j)ieds au-dessous de sa surface. Il en est à peu près de même en Bourgogne, à Mont-Cenis, Épinac, etc., où les premières v eines ne sont qu’à quelques j)ieds. Dans le Bourbonnais, à Fins, elles se trouvent à deux, trois ou (piatrc toises et sont peu inclinées; tandis qu’en Anjou, à Saint- George, Chàtel-Oison et Concourson, où elles remontent à la surface, c’est-à-dire à deux, trois et quatre pieds, elles ont dans leur commencement une si forte inclinaison qu’elles approchent de la perpendiculaire ; et ces veines pi esque verticales à leur origine, ne font plateur qu’à sept cents i)ieds de profondeur.
Nous avons dit * que les mines d’ardoise et celles de charbon de terre, avaient bien des rapports entre elles par leur situation et leur formation; ceci nous en fournit une nonvclle preuve de fait, puisqu’en Anjou où les ardoises sont posées i)resquc perpendiculairement, les charbons se trouvent souvent de meme dans cette situation perpendiculaire. Dans l'Albigeois, à Carmeaux, la veine de charbon ne se trouve qu’à deux cents pieds, et elle fait son plateur à quatre cents pieds **.
L’éj)aisseur des veines est aussi très-différente dans les différents lieux. Ou vient de voir que toutes celles du pays de Liège sont très-
* époques de la nature, lonic 1.
” SIémoirc sur le charbon minéral, par M. deTilly, page 13 cl suiv. •
minces, puisque les plus plus fortes n’ont que cinq pieds et demi d'épaisseur dans la montagne de Saint-Gilles, et sept pieds dans quelques autres contrées de ce même pays. Mais il y a deux manières dont les charbons ont été déposés : la première en veines étendues sur des terrains en pente, et la seconde en masses sur le fond des vallées; et ces dépôts en masses seront toujours plus épais que les veines en pentes. JI y a de ces masses de charbon qui ont jusqu’à dix toises d épaisseur. Oiy si les veines étaient partout très-minces, on pourrait imaginer avec M. Gcnnclé, qu’elles ne sont en effet produites que par le suintement des bitumes de grosses couches intermédiaires. Mais comment concevoir qu'une masse de dix toises d’épaisseur ait pu se produire par cette voie ? On ne peut donc pas douter que ces masses si épaisses ne soient des dépôts de matière végétale accumulée l’iinc sur l'autre (piclquefois jusqu’à soixante pieds d’épaisseur.
Quoique les veines soient à peu près parallèles les unes au-dessus des autres, cependant il arrive souvent qu’elles s’approchent ou s’éloignent beaucoup, en laissant entre elles de plus ou moins grandes distances en hauteur; et ces intervalles sont toujours remplis de matières étrangères, dont les épaisseurs sont aussi variables et toujours beaucoup plus fortes que celle des couches de charbon : celles-ci sont en général assez minces, et communément elles sont d’un pied, deux jjicds jusqu a six ou sept d’épaisseur; celles qui sont beaucoup plus épaisses, ne sont pas des couches ou veines qui se prolongent regulièrement, mais plutôt, comme nous venons de l’exposer, des amas ou masses en déi)ôts qui ne se trouvent que dans quelques endroits, et dont l’étendue n’est pas considérable.
Les mines de charbon les plus profondes que l’on connaisse en Europe sont celles du comté de Namur, qu’on assure être fouillées jusqu'à deux mille quatre cents pieds du pays”, ce qui revient à peu près à deux mille j)icds de France; celles de Liège, où l’on est descendu à mille soixantetreize i)ieds; celle de M hitehaven près de Moresby, qui |)assc pour être la plus profonde de toute la Grande Bretagne, n’a que cent trente brasses, c’est-à-dire six cent quatre-vingt-treize de nos pieds; on y compte vingt couches ou veines de charbon les unes au-dessous des autres.
Dans toutes les mines de charbon et dans qticlque pa}'s (|ue ce soit, les surfaces du banc de charbon par lesquelles il est appliqué au toit et au sol sont lisses, luisantes et polies, et on trouve souvent de petits lits durs et pierreux dans la veine même de charbon, lesquels la iraversent et la suivent liorizontalement. Le cours des veines est aussi assez fréquemment gêné ou interrompu par des bancs <le pierre qu on a|)j)elle des creins : ils n’ont ordinairement que peu d’étendue; mais ils sont
* Du Cliarlion de terre, etc., par M. llorand, page 153.
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souvent d’uiib matière si dure, qu’ils résistent à tous les iiisirümcnts. Ces creins partent du toit oü du sol de la veiiie et quelquefois de tous les deux; ils sont de la même nature que le banc inférieur ou supérieur auquel ils sont atlâclics. Les failles dont nous avons parlé sont d’une cteliduc bien plus considérable que les creins, et souvent elles terminent lu veine ou du moins l’interroUipent entièrement et dans une grande longueur; elles parlent de la plus grande |)rofondeur, traversent toutes les veines et aulrcs matières intermédiaires, et montent quel(juefois jusqu’à la surface du terrain. Dàns le pays de Liège, elles ont pour la ijhqiarl quiii/.c ou vingt toises d’épaisseur sans aucune direction ni inclinaison réglées : il y en a de Verticales, d’obliques et d’horizontales en tout sens : elles île sont pas de la même substance dans loute leur étendue; ce ne sont que d’énormes fi-agmcnls de schiste, de roche, de grès ou d’autres matières pierreuses superposées irrégulièrement, qui semblent s’étre éboulées dans les vides de la terre*.
Les schistes qtii couvrent et enveloppent les veines sont souvent inélcs de terre limoneuse et presque toujours imprégnés de bitumes et de matières [)yriteuses; ils contiennent aussi des parties ferrugineuses et deviennent l'ouges par l’action du feu : plusieurs de ces schistes sont èoinbustibles. Ôn a des exemples de bonnes veines dé charbon qui se Sont trouvées au-dessous d’une mine de fer, et dans lesquelles lé schiste qui sert de toit au charbon est jtlus ferrugineux que les autres schistes; il y en a qui sont presque ehlicrémént pyriteüx, et les charbons qü’ils rècOiivreut ont un enduit dore et vairié d’autres couleurs luisàiites. Ces charbons pyritcu.X conservent même ces couleurs après avoir subi l’action du feu ; mais ils les perdent bientôt s’ils demetircnt exposés aux injures de l’air; car ii n’y a pas dé soufre en nature dans les Charbons de terre, mais seulement de la pyrite plus ou moins décomposée; et comme le fer est bien plus abondant que le cuivre dans le sein de la terre, la quantité des pyrites ferrligiiieuses ou martiales étant beaucoup plus grande ((ue celle des pyrites cuivreuses, presque toutes les V eincs de charbon sont mêlées de pyrites martiales, et ce n’est qu’en irès-peu d’endroits où il s’en trouve de mélangées avec les pyrites cuivreuses.
Lors donc qu’il se trouve du soufre en nature dans quelques mines de charbon comme dans celte de fpldtchavcn en Angleterre, où le schiste qui fait l’enveloppe de la veine de charbon est cntièreiuent incrusté de soufre**, cet ell'et ne prov ient ([ue du feu accidentel qui s’est allumé dans ces mines par reffervescencc tics jjyriles et l’inllammation de leurs vapeurs. Les mines de charbon dans lesquelles il ne s’est fait aucun incendie ne contiennent point de soufre naturel, quoique presque toutes
* Du Charbon de tene, etc., M. par Morand, page S9 et suiv.
** Transactions philosophiiiucs, année l75o.
Sbicnl mêlcés d’une plus ou moins gràndé (juantilé db parties pyrileuses.
Ces charbons pyriteux sont donc imprégnés de l’acide viUdoliqué et des terres minérales et végétales c|iii servent de base a l’acide pour la composition de la pyrite. Ces charbons se décomposent à l’air, et trèssouvent il se produit à leur surface dés filets d’alun par leur efflorescence; par e.\cnlple, les eaux qui sortent des mines de Monl-Cenis en Bourgogne sont très-alumineuses, et il n’est i)as même rare de trouver des terres alumineuses prés des cbai'bons de terre. On tiré aussi quelquefois de l’alun de la substance même du charbon ; on eh a des exemples dans la mine de Laval en i’rance*, dans celle de Nordliausen én Allemagne**, et dans celle du pays de Liège, où .M. Morand*** a trouvé une grande quantité d’alun formé en cristaux sur les pierres schisteuses du toit des veines de charbon : « Le territoire de ce j)ays, dit-il, ouvert « I)Our les mines de houille, l’est également pour des terres d’alun doiit « les mines sont appelées alunièrcs. »
L’alun n’est pas le seul sel qui se trouve dans les charbons de terre; il y a cerlaines minés de charbon, comme celle de iMcolaï en Silésie, (jui contiennent du sel marin, et dont on tire des pierres quehiuefois recouvertes d’une grande quantité de sel gemme. En général tout ce (|ui entre dans là composition dés pyrites et de la terre végétale doit Sé trouver dans lés charbons de terre; car la décompositioii de ces substances végétales et pyriteuses y répand tous lés sels fôi'hiés de l’iinion des acidésavec les terres végétales et ferrugineuses.
Quoique nous ayons dit que les veines de charboit élaieht ordinairement coin ertes et enveloppées par un schiste plus ou iiibins inèlé dé terre végétale ou limoneuse , ce n’est cependant pas une règle sanS exception; car il y a quelques mines où le toit él le sol de la véiné de charbon sont de grès, et même de pierre calcaii e plus où ihoiiis dni'c; on en a des exemples dans les mines des territoires de Mous, de .Juliers, et dans certains endroits de l’Allemagne, cités pai- le savant cliimiste 31. Lehmann. On peut S oir dans le troisième volume de ses Esmis sur [ïlistoire mlurvlle des couches de la terre tous les lits (|ui sùriuontenl et accompagnent les veines de charbon de terre en 3Iisnie, près de p^etlin et de Loéberjin; ch Thuringe dans le comte de Ilbhcnsléin, dans tout le terrain qui eiivironne le Hartz jusqù’auprès du comié de Mansfeld; et encore les mines du duché de Brunswick près de Hclmstadt. On voit dans le tableau que 31. Lehmann donne de ces difféi ents lits, que les veines de charbon se trouvent également sous le schiste, sur une matière spatheuse, sous des pierres feuilletées composées d’argile et d’un peu de pierre calcaire, etc. ; et l’on peut observer que dans les lits qui séparent
* Essai sur les mmes, par M. Hellot, de r.'tcadémie des Sciences.
** Bruckmann, Epist. itinera, cap. XX, n° 13.
*** Pu charbon de terre, etc., parM. Morand, page 23.
les différentes veines de cliarbon, il n’y a ni ordre de matières, ni suite régulière, cl que ces lits sont, dans tous les autres terrains à charbon, comme jetés au hasard, l’argile sur la marne, la pierre calcaire sui' le chiste, les substances spatliiques sur les sables argileux, etc.
Dans rimmensc quantité de décombres et de débris de toute espèce qui surmontent et accompagnent les veines de charbon de terre, il se trouve quelquefois des mélauv, des demi-métaux, ou minéraux métalliques; le fer y est abondamment répandu sous la forme d’ocre, et quelquefois en grains de mine*; le cuivre et l’argent s’y trouvent plus rarement, cl l’on doit regarder comme cliose extraordinaire ce que l’on raconte de la mine de charbon de Chemnitz en Saxe qui contient un Irès-bcau vert-de-gris, et produit dans certains essais trente livres de bon cuivre de rosette et cinq onces et demie d’argent par quintal : il me parait évident que cette quanlilé de cuivre et d’argent ne se trouve pas dans un quintal de charbon, et qu’on doit regarder celte mine de cuivre comme isolée et séparée de celle du charbon. II en est à peu près de même des mines de calamine, (jiii sont assez fréquentes dans le pays de Jj'ége. Toutes les mines mélalliques de seconde formation peuvent se trouver comme celles de charbon dans les couches de la terre qui sont elles-mêmes d’une formation secondaire. Il peut, par celte même raison, se trouver quelques lilels ou grains de métal charriés et déposés par la stillation des eaux dans le charbon de terre, qui se seront formés dans cette matière de la même manière qu’ils se forment dans toutes les autres couches de la terre. Ces mines mélalliques secondaires et parasites tirent leur origine des anciens filons et n’en sont que des particules détachées par l’eau ou déposées dans le sein de la terre par la décomposition des anciens filons mélalli(|ucs; et ce n’est que par ce moyen qu’il peut se trouver (jiielqucfois dans le charbon de terre, comme dans toute autre malière, de petites portions de métaux. M. Kurella en donne quelques exemples; il cite un morceau de charbon de terre (|ui laissait apercevoir une mine d’argent pur**, et ce morceau venait apparamment des mines de Hesse, dans le charbon desquelles on trouve en effet un peu d'argent assez pur; celle de Richenffein en Silésie contient de l’or; une de celles du comté de Buckingham dans la Grande-Bretagne donne du plomb, et IM. Morand dit que l’étain se trouve aussi quelquefois dans le charbon de terre***. Tous les métaux
* Il Eu Anglolcrrc, à Bilston et à Brosley sur la Savcriip, le toit des veines de eliarlion est « rempli de cailloux arrondis [dus ou moins gros, ipii sont de la vraie mine de fer ; c’est une I. pierre compacte fort dure, sans (.•eiicndanl faire feu avec l’acier, et de couleur d’ardoise plus « ou moins foncée; elle est quelquefois mêlée de petites veines de cristallisations calcaires : il « faut la griller une et deux fois à l’air libre, avant de la fondre avec du coak dans les liants » fourneaux ordinaires. » Note communiquée par M. le Camus de Limarc.
** Essais et expériences ebimiques, in-S".
l)u Cliarbon de terre, etc., par M. 3lorand, pagcf.âü.
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peiivenl donc s’y trouver, mais en parcelles et en débris, coiniiic (ouïes les autres matières qui sont de formation secondaire.
i\ous devons encore observer au sujet des veines, des couches et des masses de charbon, qu’il s’en trouve lrès-sou\'ent de grands amas (pii ne SC prolongent pas au loin en veines rf'gulièi'es, et qui néanmoins occupent des espaces assez grands. Ces amas ont dû se former toutes les fois que les arbres et autres matières végétales se sont trouvés amoncelés sur des fonds creux environnés d’éminences : ainsi ces amas n’ont point de communication entre eux, et ne sont jiasdisposès jiar v eines dirigées du levant au couchant. (X's mines en masses sont* bien plus faciles à exjiloiter que les mines en veines; elles sont ordinairement plus épaisses et situées moins iirofondémcnt. J)ans le Bouibonnais, rAuvergiie, le Forez et la Bourgogne, et dans plusieurs autres ])rovinces de Fi'anee, les mines dont on tire le plus de charbon sont en amas et non jias en veines prolongées ; elles ont ordinairement huit et dix pieds d’épaisseur de charbon et souvent beaucoup plus.
Mais, comme nous l’avons dit, toutes les mini's de charbon, soit eu veines ou en amas, ne se trouvent que dans les couches de seconele formation, dont les matières ont été amenées et déposées par les eaux de la mer; on n’en a jamais trouvé dans les grandes masses vitreuses de première formation, telles que les quariz, les jaspes cl les granits ; c’est toujours dans les collines et montagnes du s(‘coml ordre, et surtout dans celles dont la construction par bancs est la plus irrégulière, ipie gisent ces amas et ces veines de charbon; et la plus grande partie de la masse de ces montagnes est d’ordinaire un schiste ou une argile différemment modifiée, souvamt aussi ce sont ou des grès plus décomposés, ou des pierres calcaii'cs plus ou moins dures, ou des terres |»res(|uc toujours imprégnées de matières pyriteuses qui leur donnent plus de [lesanteuret une grandcdureté.M. Lehmann dit avecquclque raison que le schislecpii sert presijue toujours d'assise et de plancher au charJion de terre n’est qu’une argile durcie, feuilletée, sulfureuse, alumineuse cl bitumineuse. Maisjene vois |)as comment on peut en conclure av ce. lui f(ue ce schisie est bitumineux, lorsque sa portion argileuse a clé imjua'gnée d’acide vitrioli- ((ue, et qu’il est fétide, lorsque cette meme portion argileuse a été imprégnée d’acide marin *. Far le bitume ne se forme pas par le mélange de la terre argileuse avec l’acide vitrioliquo ; mais par celui de ce mèaic acide avec l’huile des végétaux, à moins (|ue cet habile chimiste n’ail, comme M. de Gensanne, pris le limon ou la terre limoneuse pour de l’argile. Il ajoute (|ue des observations réitérées ont fait connaitre (pie CCS schistes, ardoises ou pierres fcuiilelées, occupent la parliedu milidi du terrain sur lequel les mines de charbon sont portées, et que ces mines occupent toujours la partie la plus basse : ce (jui n’est pas encore
* Voyez l’oiivi'oge do Jl. Lclimaiiii, suc les Couclios de la locco, toiuo lit, page 287. PcFFO.v, loin. ni. t()
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(jxaclciucnt vrai, pnisque l’on trouve souvent des couches de schiste audessous des veines de charbon.
Les mines de charbon les plus aisées à exploiter ne sont pas celles qui sont dans les plaines on dans le fond des vallons ; ce sont au contraire celles qui gisent en inonlagne, et desquelles on peut tirer leseaux par des galeries latérales, tandis que dans les |)laines il tant des poiupes ou d’autres machines i>onr élever les eaux, qui sont quelquefois en telle abondance, ((u’on est obligé d'abandonnei- les tra\aux et de renoncer à l’exploitation de ces mines noyées; et ces eaux, lorsqu’elles ont croupi, prennent souvent une qualité funeste; l’air s’y corrompt aussi dès qu’il n’a pas une libre circulation. Les accidents causés par les vapeurs (jni s’élèvent de ces mines sont peut-être aussi fréquents que dans les mines métalliques. Le docteur Lister est le premier qui ait observé la nature de ces vapeurs; il en distingue (pialre sortes. La première, qu’il nomme exhalaison pmrs-de-poiSf parce (lu’ello a l’odeur de cette Heur, n’est |)as mortelle, et ne se fait guère sentir qu’en été. La seconde, qu’il appelle exhalaàon fulminanle, produit en effet un éclair cl une forte détonation, en prenant feu à l’approche d’une chandelle; et l’on a remarqué ([u’elle ne s’entlammait pas par les étincelles du briquet, en sorte que, pour éclail’er les ouvrici s dans ces profondeurs entièrement obscures, on s’est quelquefois servi d'un meule, qui, frottée continuellement contre des morceaux d’acier, produisait assez, d’étincelles pour leur donner de la lumière sans courir le ris(|ue d’enllammcr la vapeur. La troisième, (ju’il regarde comme l’exhalaison commune etordinaire dans toutes ces mines, est un mauvais air qu’on a peine à respirer ; on rcconnail la présence de celte exhalaison à la flamme d’une chandelle qui commence par tourner et diminuer jusqu’à cxlinction ; il en serait de même de la vie, si l’on s’obstinait à demeurer dans cet air qui parait avoir lærdu partie de son élasticité. Enfin la quatrième vapeur est celle que Lister nomme exhalalion globuleuse : c’est un amas de ce même mauvais air qui s’attache à la Vüiite de la mine en forme d’un ballon, dont reuveloppc n’est pas plus épaisse qu’un toile d’araignée; lorsque ce ballon vient à s’ouvrir, la vapeur «jui en sort suffoque, étouffe ceux qui la respirent. Je crois, avec M. Morand, qu’on peut réduire ces quatre sortes de vapeurs à deux. L’une n’est qu’un simple brouillard de mauvais air, auquel nous donnerons le nom de mouffette ou pousse *; cet air, (jui éteint les lumières et fait périr les hommes, est l’acide aérien ou air fixe, aujourd’hui bien connu, qui existe plus ou moins dans tout air, et qui n’a pu être encore ni composé ni décomposé par l’art ; les ventilateurs et le feu lui-même
* L’action c!c la nioullette ou pousse esl telle, qu’elle éteiiil la cliaiidelle, et qu’eusuito cette cliandelle éteinte ne donne pas la moindre l'umce, et qu’un eliarlioii ardent qui a été soumis à la mouirette revient sans aucun vestige de chaleur. Du Charbon de terre, par M. Morand, pages ôi et |î>7.
ne le puiilicnt pas et ne font que le déplacer : il faut donc entretenir une libre circidalion dans les mines. Cette vapeur devient plus abondante lorsque les travaux ont été interrompus pendant quelques jours, et dans les grandes chaleurs de l’été, le brouillard est quelquefois si fort, qu’on est obligé de cesser les ouvrages : il se condense souvent en filets qui voltigent; et ce sont apparemment ces lilets réunis qui forment les globes dont parle Lisler. La seconde exhalaison est la vapeur qui s’enllamme et qu’on appelle /éw grieiix *; c’est vraiment de l’air inllammable tout pareil à celui qui sort des marais et de toutes les eaux croupies ; cet air siffle et pétille dans certains charbons, surtout lors«|u’ils sont amoncelés; ils s’enflamment quelquefois d’eux-mémes comme le feraient des p}Tiles entassées. Les ouvriers savent reconnailrc qu’ils sont menacés de cette exhalaison, et qu’elle va s’allumer par l’elïet très-naturel qu’elle produit de repousser l’air de l’endroit d’où elle vieid; aussi dès qu’ils s’eu aperçoivent, ils se hâtent d’éteindre leurs chandelles : ils sont encore avertis par les étincelles bleuâtres que la flamme de ces chandelles jette alors en assez grande (piantité **.
Les mauvais effets de toutes ces exhalaisons peuvent être prévenus en purifiant l’air j)ar le feu, et surtout en lui donnant une grande et libre circulation. Souvent les ventilateurs et les puits d’air ne suflisent |)as; il faut établir dans les mines des fourneaux d’aspiration. Au reste, ce n’est guère que dans les mines où le charbon est très-pyriteux que ce feu grieux s’allume; et l’on a observé qu’il est plus fréquent dans celles où les eaux croupissent : mais, dans les mines de chaiLon purement bitumineux ou peu mélangé de parties pyritcuscs, cotte vapeur inflammable ne SC manifeste point et n’existe peut-être pas.
(lomme il y a plusieurs charbons de terre qui sont extrêmement pyriteux, les embrasements spontanés sont assez fréquents dans leur mines; et quand une fois le feu s’est allumé, il est non seulement durable, mais perpétuel; on en a plusieurs exemples, et l’on a vainement tenté d’arrêter le progrès de cet incendie souterrain, dont l’clTet peu violent n’est pas acconq)agné de fortes explosions, et n’est nuisible que par la perte du charbon qu’il consume. Souvent ces mines ont été enflammées par les vapeurs mêmes qu’elles exhalent, et qui prennent feu à l’approche des chandelles allumées pour éclairer les ouvriers. ***.
* On connaît plusieurs mines dans Icsqiicitcs le feu grieux se conserve depuis longtemps.... Dans la mine de Muliicin (à une lieue de Cologne)... L’odeur qui accompagne ce feu ressemble à celle de lu poudre à canon enflammée. Du Charbon de terre, par M. Morand, p.age 9ô0.
Idem, ibidem, page et suiv.
’•* La vapeur sulfureuse qui s’élève de certaines mines de charbon, loin do concentrer la flamme des chandelles et de l’éteindre, l’.augmente et l’étend à une hauteur marquée; la flamme de cette chandelle fait alors l’elîet d’une mèche qui allume toute la partie de la mine où cette vapeur était rassemblée : à Pcnsncth-Chascn le fou a pris de cette mauière par une cbandclle dans une carrière de charbon, et depuis ce temps on en voit sortir la flamme et la fumée.
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Dans le travail des mines de charbon de terre, l’on est toujours plus ou moins inçonmiodé par les eaux; les unes y coulent en sources vives, les autres n’y tombent qu’en suintant parles fentes des rochers et des terres supérieures, et les mineurs les plus expérimentes assurent que plus ils creusent, plus les eaux diminucnl, et qu’elles sont plus abondantes vers la superlicie. Celle observation est conforme aux idées qu’on doit avoir d(^ la quantité des eaux souterraines, qui, ne tirant leur origine que des eaux pluviales, sont d’aulant plus abondantes (|u’elles ont moins d’épaisseur de terre à traverser; et ce ne doit être que (puuid on laisse tomber les eaux des excavations supérieures dans les ti-avaux inférieurs, (ju’ellcs paraissent être en plus gi'ande quantité à cette profondeur plus grande. Enlin on a aussi observé que l’étendue superticielle et la direction des suintements et du volume des sources souterraines varient selon les différentes couches des inalières où elles se trouvent*.
Tout le monde sait (|ue l’eau tpii ne peut se répandre remonte à la même hauteur dont elle est descendue; rien ne démontre mieux que des eaux souterraines, même les plus |)rofondes, proviennent uniquement dos eaux de la superlicie, puisqu’on perçant la terre jusqu’à celle profondeur avec des laricres, on se piocure des eaux jaillissantes à la surface; mais lors(|u’au lieu de former un siphon dans la terre, comme l’on fait avec la larière, on y perce de larges puits et des galeries, l’eau s’épanche an lieu de remonlm’, et se ramasse en si grande quantité, que l’épuisement en est (luelquefois au-dessus de toutes nos forces et des
Voyez sur ce sujet, Transactions pliilosopliicjues, ii» i2'J; cl aussi les ii™ 10!), 282 et 4t2. Nota, ,1c (lois observer que (es auteurs qui ont avancé, connue on le voit ici, que c’est la vapeur sulfureuse qui s’eunannne, so sont trompés; cette vapeur sulfureuse, loin de s’allumer, éteint au contraire les cliandolle.s allumées ; c'est donc à l’air inflammable et non à la \apeur sulfureuse qu’il faut attribuer rinibunmutlon dans les mines de charbon. Mais la cause la plus commune de l’einbrascment des mines de charbon est rinllammaliou des pyi iles par l’humidité de la terre loi squ’elle est abreuvée d’eau ; 011 ne peut |)arvcnir à éloulïer ce feu qu’en inondant pendant un certain temps toule la mine incendiée. Ces accidents sont ires-frequents dans les mines de charbon qui ont élé exploilé.es sans oiilre par les paysans : la quantité de puits et d’ouvertures qu’ilsont laisses sur la dieeeliou des veines sont autant do réecptaeles aux eaux de pluie, qui, venant à rencontrer des pyrites, causent des ineendies.
* Dans les subslaue.es molles cl dans les lits piofondémont enfouis, les fentes sont assez éloignées les unes des autres et [ilus étroites : dans les matières calcaires elles .sont pciqjendiculaircs il rhorizou ; dans les bancs de grès et de roc vif, elles sont obliques et irrégulièrement placées ; dans quelques matières compactes, comme marbres, pierres dures et ilans les premières couches, elles sont plus niultipliées cl plus larges; souvent elles descendent depuis le sommet des masses ju.5(|u’à leur base; d’autres fois elles pénètrent jusque dams les lits inférieurs : les unes vont eu diminuant de largeur, d’autres ont dans toute leur étendue les méincs dimensions. Pour ce qui est des temps auxipiels ont doit s’attendre davantage à la renconlre embarrassante des eaux, il est d’observation qu’elles sont en général plus abondantes en biver, suivant l’espeee de lempératurc cl suivant les pluies : c’est ordinairement en mars qu’elles donnent davantage, à cause des fontes de neiges ; on les a vues quelquefois très-basses à Noël. Du Cliarl on (4e lcri e. p ir M. .Morand, page 870.
re.ssoum's <lo l'ai'I. i.es niacliines les |)lus piiissanlcs (|uc l’on (‘niploie dans les mines de cliar’l)on sont les pompes à feu, dont ordinaiianneid on ])ent anginenter les elïcls autan! (pi’i! est nécessaire poni‘ se débari'asser des eaux, et sans qu’il en coûte d’autres Irais que ceux de la construction de la machine, puisque c’est le charbon même de. la mine qui sert d’aliment au feu, dont l’action, par le moyen des vapeurs de l’eau bouillante, fait moin oir les pistons de la pompe *; mais, quand la prolondeur
• « Los inachiiies ou pompes à feu soûl part iculicremeiit appliiiuées à ces {'i-aiuls épuisements « dans qmintlté de mines de eharbon de la Grande-Bi elagnc... La plus considcralile est celle « de Walter, où les eaux ramassées à cent toises de profondeur s’élèvent à (lualre-vingt-neuf .1 toisiîs jusqu’à un percement ou aqueduc de quatre pieds de haut et de doux cent cinquante n toises de long ; sa puissiince e.st de trente-quatre mille quatre rent seize livres, elle a d’effort « trois raille quatre-vingt-seize... On se sert aussi d’une pompe à feu dans la mine de char- II bon de t'rcnes, proche Coudé, de laquelle 51. Morand donne la description. » Du Charbon de terre, pages iOi, -fOi) et .46H... « Il y a dix pompes à feu dans la seule mine d’Anzin ; il y O en a une à Slontrclais, en Bretagne et l’on en monte actuellement (septembre 17711) une « d’une puissance supérieure à la mine d’Anzin. pour remplacer l’aneicnne, qui était défec- 11 tueuse. » Note communiquée par 5[. le chevalier de Grignon... 51. le Caimrs de Limare m’a informé qu’on a trouvé nouvellement en Angleterre les moyens de donner à ces machines à feu un degré de perfection qui |iroduit un beaucoup plus grand effet avec nue moindre con- .sommation de matière combustible : voici la notice que 51. do Limare a eu la bonté de me cominuuiquei’ à ce sujet, n Lu nouvelle machine a feu que 5151. Boullon et Watt viennent « d’établii' en Angleterre avec le plus grand .succès, en vertu d’un arrêt dn Parlement qui leur . en accorde le privilège e.xclusif, est infiniment supérieure aux anciennes machines pour Il l’effet et pour réconoiuie.
Il Ce u’est plus le poids de l’atmosphère qui donne le mouvement au piston, c’est l’action « seule de la vapeur qui agit, et sa condensation se fait dans un vaisseau qu’ils appellent le Il rondenwir, et qui est distinct du cylindre où agit le piston. Ce condensoir est toujours au » même degré de chaleur que la vapeur même, sans que l’injection de l’eau froide le refroi- « disse en aucune façon; la vapeur étant introdnile dans la capacité d’une roue qui contient U une matière fiuide, elle donne à celte roue un mouvement circulaire avec une force relative U à la capacité de la roue et à la quantité de vapeur qu’elle peut recevoir. Quoiqu’on ne puisse U bien juger de ce mécani.smc dont on lient le jeu cache, son effet est considérable, cH’cxpé- « riencc l’a confirmé : la même machine changée et disposée sttr les principes ci-dessus, donne Il un ell’et presque double et consomme infiniment moins de charbon que par rancienue Il méthode, ce qui a fait adopter la nouvelle par toute rAngIclerre, où 5I5L Boullon et Wall Il en ont déjà établi plusieurs avec beaucoup d’avaulage pour eux et pour les propriétaires.
B Pour juger de l’effet étonnant de celte machine, il suffit de savoir qu’avec le feu de cent Il livres de charbon de terre de bonne qualilé, elle élève
U .A la hauteur de I pied îi^' '
O A celle de 10 pieds. .
U .A celle de 100 pieds. .
Il .V celle de 1,000 pieds
« Quant aux conditions, 5L51. Boullon et AValt se font donner, pour toute cho.se, le tiers du
« il’une ancienne machine de pareille force qui aurait à élever le même volume d’eau d'une U profondeur égale : ce tiers doit leur appartenir pendant les quatorze annce.s de la durée de U leur privilège; plusieurs entrepreneurs des mines d’étain de Cornouiiillcs, assurés par leur
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est très-grande, et que les eaux sont trop abondantes, cette inacliine, la meilleure de toutes , n’a pas encore assez de puissance pour les épuiser.
Les eaux qui coulent dans les terres voisines des mines de charbon sont de qualités différentes : il y en a de très-pures et bonnes à boire; mais ce ne sont que celles qui viennent des terres situées au-dessus des charbons : celles qui se trouvent dans le fond de leur mine sont quelquefois bitumineuses, et plus souvent vilrioliques et alumineuses; l’alun ou le vitriol martial (ju'elles tiennent en dissolution sont eux-mêmes trèssouvent altérés ])ar différents mélanges *; mais de quelque qualité que soient les eaux, celles qui croupissent dans la profondeur des mines les rendent souvent inabordables par les vapeurs funestes qu’elles produisent. L’air et Teau ont également besoin d’être agités sans cesse’ pour conserver leur salubrité ; l’étal de stagnation dans ces deux éléments est bientôt suivi de la corrui)lion, et Ton ne saurait donner trop d’attention dans les travaux des mines à la liberté de monv ement et de circulation toujours nécessaire à ces deux éléments.
Après avoir exposé les faits qui ont rapport à la nature des charbons de terre, à leur formation, leur gisement, la direction, l'étendue, l’épaisseur de leurs veines en général, il est bon d’enirer dans le détail particulier des différentes mines qui ont été et qui sont encore travaillées avec succès, tant en France que dans les pays étrangers, et de montrer que celte matière se trouve partout où l’on sait la chercher; après quoi nous donnerons les moyens qu’il faut employer pour en faire usage, et la substituer sans inconvénient au bois et au charbon de bois dans nos fourneaux, nos poêles et nos cheminées.
Il y a dans la seule étendue, du royaume de France plus de quatre cents mines de charbon de terre en pleine exploitation; et ce nombre, quoique très-considérables, ne fait peut-être pas la dixième partie de celles qu’on pourrait y trouver. Dans toutes ou presque toutes ces mines, il y a trois ou quatre sortes de charbon : le charbon pur, qui est ordinairement au centre de la veine; le charbon pierreux, communément mêlé de plus ou moins de matières calcaires ou de grès; le charbon schisteux et le charbon pyrileux. Feux qui contiennent du schiste sont les plus rares de tous; et cela seul prouverait que la substance principale du chai bon ne peut être de l’argile, puisque le vrai schiste n’est lui-même qu’une argile durcie. Il y a des charbons qui se trouvent ityriteux dans toute l’épaisseur et l’étendue de leur veine; ce sont les moins propres de tous aux travaux de la métallurgie : mais comme on peut
« propre expérience du succès conslant de cette nourèllc machine, ont racheté, pour une « somme comptant, cette indemnité annuelle qu’ils doivent payer pendant quatorze ans à « MM. Boulton et Watt. » Paris, le S juillet 1780.
’ Un c.harlion de terre, etc., par M. Morand, paf'c 29.
les épurer en les faisant cuire, et qu’ordinairenient ils contiennent moins de bitume que les autres, ils donnent aussi moins de fumée, et conviennent souvent micu\ pour l’usage des cheminées que les charbons trop chargés de bitume. La grande quantité de souffre (jui se forme par la combustion des premiers ne peut qu’altérer les métaux, surtout le fer, que la plus petite quantité d'acide sulfureux suffit pour rendre aigre et cassant. Le charbon pierreux ne se trouve pas dans le camtre des veines, à moins qu’elles ne .soient fort minces; il est ordinairement situé le long des parois et sur le fond des bancs pierreux qui forment le toit et le sol de la veine. Les charbons schisteux sont de même situés sur le sol ou sous le toit schisteux de la veine. Ces charbons pierreux ou schisteux ne sont pas d’un meilleur usage que le charbon pyrileux, et ils ont encore le désavantage de ne pouvoir être épurés à cause de la grande quantité de leurs parties i)ierreuses ou schisteuses ; il ne reste donc à vrai dire que le charbon de la première sorte, c’est-à-dire le charbon pur, dont on puisse faire une matière avantageusement coinl)uslible, et jiropre à remi)lacer le charbon de bois dans tous les emi)!ois qu’on en peut faire.
El dans ce charbon de la première sorte et le meilleur de tous, on distingue encore celui qui se tire en gros l)locs, que l’on appelle charbon pérat, dont la qualité est néanmoins la même que celle du charbon plus menu *, qui se nomme charbon maréchal. Le charbon i)érat a pris ce nom aux mines de Rivc-de-Cicr, et il n’est ainsi appelé que quand il est en gros morceaux : c’est par celle seule raison de son gi’os volume qu’il est plus estimé pour les grilles des leininres et des fourneaux; mais il n’csl pas [)Our cela d’une qualité supérieure au charbon maréchal, car l'un et l’autre se tirent de la même veine, et l’on distingue par le volume trois sortes do charbon : le pérat est celui qui arrive à la supei ficie du leriain en gros morceaux et sans être brisé; le second, qui est en morceaux de médiocre gi-osseur, se nomme charbon grêle; et ce n’est que celui qui est émietté ou cpii est composé des débris des deux autres qu’on ajipelle charbon maréchal. Le bon charl)on pèse de cinquante-cinq à soixante livre le ])ied cube; mais celle estimation est difficile à faire avec précision, surtout pour le charbon qui se brise en le tirant. Les charbons les plus pesants sonlsoinent les plus mauvais, parce que leur grande pesanteur ne vient que de la grande quantité de parties pyrileuses, terreuses ou schisteuses qu’ils contiennent. Les charbons trop légers pèchent par un autre défaut ; c’est de ne donner que peu de chaleur en brillant et de se consumer trop vite. Pour (jue la qualité du charbon soit parfaite, il faut que la inalièi-e végétale qui en fait le fond ait été bituminisée dans son premier état de décomposition, c’est-à-dire
* Charbon perat est une dénomination locale qui signifie c/mr&ort ^3ien™eï/.aî ou c/mriow. f/e •pierre.
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avant que cetlc snl)staiic<‘ ail été (léeninposéc par la pourriliirc; car (liiand le végétal est trop détruit, l’acide ne peut en bituniiniser l'huile qui n y existe plus. Cell(' nialière végétale qui n’a subi que lespreniiei's effets de la dccoinposition aura dès lors conservé toutes scs parlies coinbuslibles; et le bitume, qui par lui-niètnc est une huile inflammable, couvi'ant et pénélraiil celte substance végélale, le composé de ces deux matières tloit conlcnii', sous le même volume, beaucoup plus de parties combustibles (jue le buis : aussi la chaleur du charbon de terre est-elle bien [ilus forte <■! plus dui'ablc que celle du charbon végélal.
Le (]ue je viens de dire au sujet de la décomposition plus ou moins grande de la matière ^ égélale dans les charbons de terre peut se démonli'er |)ar les laits. On trouve au-dessus de queh|ucs mines de charbon lies bois lossiles, dans lesquels 1 organisation est pres(|ue aussi apparente que dans les arbres de nos forêts; ensuite on trouve Irès-comnuinémcnt des veines d'autres bois qui ne diffèrent guère des premiers que par le bitume (lu’ils contiennent, et dans lesquels l’organisalion est encore trèsreconnaissable : niais à mesure im’on descend, les traits de cette organisation s oblitèrent, et il n’en reste ijuc peu ou point d’indices dans la suite de la veine. 11 arrive souvent que cette bonne veine porte sur une autre \eine de mauvais charbon terreux et jiourri, iiarce que sa substance végétale, s’étant pourrie ti'op promptement, n’a pu s’imprégner d une assez grande (|uanlilé de bitume pour se conservu’r. On doit donc ajouter celte cinquième sorte de chai'bon aux quatre premières sous le nom de charbon terrea, réparée (ju’en eflet sa substance n’est qu’un terreau |iourri. Enlin une sixième sorte est le charbon le plus compacte, que l’on pourrait appeler charbon de pierre, à caii.se de .sa dureté; il contient une grande (juanlité de bitume, et le fond parait en être de terre limoneuse, parce ([u’il lai.sse après la combustion une scorie vitreuse et boursoufllée. Et lorsiiuc le limon ou le terreau .se Irouve en trop grande quantité ou av cc trop peu de bitume, ces charbons ainsi composés ne sont pas de bonne (jualilé : ils donnent également beaucoup de scories ou màche-ler par la combustion; mais tous deux sont très-bons lorsqu’ils ne contiennent qu’une jielilc quantité de terre et beaucouj) de bitume.
On trouve donc dans ces immenses dèpéds accumulés par les eaux la matière végélale dans tous ses étals de décomposition ; et cela seul sufliraitpour qu’il y eût des charbons de qualités très-différentes. La quantité de celte matière anciennement accumulée dans les entrailles de la terre est si considérable, (|u’ün ne [leut en faire l’estimation autrement quepar comjiarai.son. Or, une bonne mine decharbon fournit seule plus de malière combustible que les plus vastes forêls; -et il n’est pas à craindre (jiieron épuise jamais ces ti-ésors de feu, quand même l’homme, venant à mampier de bois, y substiluerait le charbon de terre pour tous les usages de sa consommation.
Les meilleurs charbons de France sont ceux du bourbonnais, de la Rourgogne, de la Franche-Comté et du Mainaut; on en trouva' aussi
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d’assez bons dans le Lyonnais, l’Auvergne, le Limousin el le Languedoc ; ceux qu’on connail en Daujdiiné ne sont ([ue de médiocre qualité*. Aous croyons devoir donner ici les notices que nous avons recueillies sur quelques-unes des mines principales qui sont actuellement en exploitation.
On tire d’assez bon charbon de la mine d’Épinac, qui est siluée en Bourgogne près du v illage de Résille, à quatre lieues d’Autun : on y connait plusieurs veines qui se dirigent toutes de l’est cà l’ouest, s’inclinant au noi'd de trente à trente-cinq degrés**, tlelle qu’on exploite actuellement n’a pas d’épaisseur l'églée : elle a ordinairement sept à huit pieds, quel(|nefois douze à quinze ; d’autres fois elle n’en a que (luatre. Son mura toute la consistance nécessaire ; mais le (oit, composé d'un schiste friable el d’une terre limoneuse (|ue l'eau dissout facilement, s’écroulerait bientôt si on ne l’étayait par de bons boisages et par des massifs pris dans la veine même. Le charbon de cette mine est très-pyrileiix : aussi n’est-il nullement propre aux usages des foi'gcs, la quantité de
* O On m’a envoyé du Paiiphiiic une caisse rciii|dic du mauvais chai boii provenant « d’une fouille près de Sainl-Je.an, à deux ou trois lieues de Grenoble, ipii est du buis de « bêtre très-reconnaissable, iiiiparfaitcmenl bituminisé, » Note communiquée par M. de Jlorveau, le septembre 1779. — « Je connais les diirércntcs espèces de cbarbon de Oaupliiné, O elles sont toutes mauvaises et ne peuvent soutenir la préparation : j’eii ai fait une épreuve « de trois mille cinq cents livres qui m’a prouvé cotte vérité. Gcliii que j’ai employé était de « V oreppc : ce n’est qu’une pierre à chaux imbue de bitume et de soufre très-volatil : celui de » la Motte ne vaut guère mieux. J’en ai vu une autre mine près de lu grande Cbartreusc, qui « annonce une meilleure qualité; mais elle ne montre que des veinules et des mouches qui se a coupent et se perdent dans le rocher ; celui (pre l’on m’a apporté des montagnes d’Alvard ue U vaut rien du tout. >> Lettre de M. le chevalier de Grignon à .M. de liulfon, datée d’Alvard, le 21 septembre 1778... Voyez néanmoins ci-après, page 2f9.
La mine de Cbampagney, près de Béfort, en Alsace, est inclinée de quarante-cinq degrés ; plus les terrains sont bas, moins généralement les veines de cbarbon de terre sont inclinées; elles sont meme horizontales dans les pays de plaine, et ee n’est que dans les montagnes où elles sont violemment inelinccs; au reste, l’inclinaison des mines n’est nulle jiart aussi marrjuée et aussi singulière que dans le pays de Liège, w Les velues de cbarbon de Irîrre sont com- « munément inclinées al horizon, dit AI. Alorand; tantôt clics s’approchent tie la ligne per pend i- « culaire, et elles se nomment alors pearù/pfc de roissc; tantôt elles sont presque horizontales, <■ et on les désigne alors par le nom de pctidage de pinhire. Toutes ees veines prcniicnt leur « origine au jour, c'esl-à-dire à la surface de la terre; elles descendent ensuite dans la meme « direction jusqu’à une certaine profondeur; alors elles forment à une distance plus ou moins « glande dilîérents angles, qui les rapprochent insensiblement de la ligne borizonlale; elles « remontent ensuite à la surface de la terre, en formant iiiio figure symétrique fort régulière ; « il y a donc apparence, d’après ces ob.servalioiis , que les pendages de roisse deviennent « pendages de plature dans toutes les veines du pays de Liège, et qu’elles redeviennent “ ensuite pendages de roi.sse. Ce qu’on observe encore do très-singulier, c’est que presque « jamais les veines ne marebent seules; elles sont toujours accompagnées d’autres veines qui <> inarcheiil parallèlement avec elles, qui se fléchissent sons les mêmes angles, et qui tonies
U ensemble forment une figure presque légnüère. » Joiirniil de bbysiqne, etc., mois de jnil- Icl 177,7. jiagc (iO.
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soufre que produisent les p3U’iIes devant corroder et détruire le fer; cependant il se trouve dans l’épaisseur de la veine de petits lits de très-bon charbon qui serait propre à la forge , s’il était extrait et trié avec soin.
Lamine de Mont-Ccnis, ainsi que celle de RIanzj' et autres des environs, sont dirigées de l’est à l’ouest, et s'inclinent vers le nord de vingtcinq ou trente degrés. On exploite deux veines principales, dont les épaisseurs varient depuis dix jusqu’à (|uarantc-cinq pieds, l.a première (extraction, comme celle de la plupart de nos mines de France, a été mal conduite; on l’a commencée par la tète de la veine, en sorte que les ouvriers sont souvent exposés à percer dans b's ouvrages supérieurs, et a y éprouver des ébotdements. Le lit de cette mine de fllonl-Cenis est un schiste très-dur et |jyriteux, d'nn pied d’épaisseur, dans lequel on voit des empreintes de plantes en grand nombre. I.e charbon de la tète (le celte mine est fort pyrileiix, mais celui qui se tire ])lus profondément l’est beaucoup moins; et en général ce charbon a le défaut de s’émietter a 1 air: il (aul donc l’employer au sortir de la minière; car on ne peut le lrans|)orler au loin sans qu’il suinsse une grande alléralion et ne tombe en détriments. Dans cet état de décomposition il ne donne que très-peu de chaleur et se consume en peu de temps, au lieu que dans son premier état, au sortir de la mine, il fait un feu durable.
Les mines de Rive-dc-Gier, dans le Lyonnais, sont en grande et pleine exploitation. 11 y a actuellement, dit 31. de Grignon, plus de huit cents ouvriers occupés à rextraction du charbon par vingt-deux puits qui communiquent aux galeries de diiïérenles minières, dont les plus profondes sont à quatre cents pieds. On lire de ces mines, comme de presque toutes les autres, trois sortes de charbon : le péral en trèsgros blocs et de la meilleure qualité ; le maréchal qui est menu et qui est séparé du banc de pérat par une couche de mauvais charbon mouet enfin un charbon dur, compacte cl ferreux, qui est voisin du toit et des lisières de la mine, (.e toit est un scliisle ['ougeâtre et limoneux (]ui brunit et noircit à mesure qu’il est plus voisin du charbon, et dans celte jtartie il porte un grand nombre d’enq)rcintes de ^'égélaux. Le charbon de ces mines de RiN C-dc-Gier est plus compacte et |)lus pesant que celui de Mont-Cenis, son feu est plus àpreet plus durable ; il donne une flamme vive, rougeet abondante; il n’est que peu pyriteiix, mais très-biluniineux.
La plupart des mines du Forez * , du Bourbonnais ** , de l’Auver-
* Los mines de charbon se (rouvent dans le haut Forez; elles sont en montagnes, et par conséquent aisées à exploiter, en tirant les eaux par des galeries lalérale.s ; les charbons se trouvent presque à la superficie dans les fonds; ces mines sont très-abondantes autour de Saint-Étienne, dont le territoire peut être regarde comme le centre de toutes les mines de cette province; elles embrassent une longueur d’environ six lieues du levant au couchant, occupant un vallon dont la plus grande largeur du midi au nord n’est pas d’une demi-lieue. Du Charbon de terre, etc , par M. Morand, page 160.
La mine du Bourbonnais, qni fournit Paris depuis plus d’un siècle , est dans la terre d
gne *, sont en amas et non pas en veines; elles sont donc plus faciles à exploiter ; aussi l’on en tire une très-grande quantité de charbon, dont il y en a de très-bonne qualité. Dans le Nivernois près de Üecizc, il se trouve des mines en amas et d’autres en veines. On y connaît quatre ou cinq couches ou veines régulières les unes au-dessus des autres courant parallèlement, étant depuis dix Jusqu’à vingt toises de distance les unes des autres latéralement. Le charbon de ces veines ne commence à être bon qu’à quatre toises cl plus de profondeur; elles ont depuis deux pieds jusqu’à cinq pieds d’épaisseur; leur toit est un schiste avec des impressions de plantes, et le lit est un grès à demi décomposé, l-.es mines en amas du même canton sont mêlées de schiste et de grès; mais en général tout ce charbon est pyrileux, et quelquefois il prend feu de lui-même, lorsqu’après l’cxlraetion on le laisse exposé à l’air.
Il y a des mines de charbon dans le Querci aux environs de Montauban ; il y en a dans le Houergue, où le territoire de Cransac, qui est d’une grande étendue, n’est, pour ainsi dire_, qu’une mine de charbon; il yen aune autre mine à Severac-le-Castel sur une montagne, dont le charbon est pyriteiix et sensiblement chargé de vitriol; une autre à Mas-de-Ilannac, élection de Milhaud. On en a aussi découvert dans le
Fims, paroisse de Cliàtillon, à quatre lieues environ de Moulins. Il y a une autre mine à trois lieues et demie de Jloulins, sur la route de Limoges, dans le terriloirc de Noyau : le charbon lie colle iiiiiic, ouverte depuis quelque temps , est eu lioau.x morceaux très-solides, séparés seulement de distance en distance par des feuilicis considcralilcs d’un très-beau spath. La seconde veine a souvent sept à huit pieds d’épaisseur. la première n’en a que trois et demi sur quatre à cinq toises de largeur. Du Charbon de terre, etc., parM. Morand, jiagc Kit.
" C’est particulièrement dans la Limagtie ou basse Auvergne que les mines de charbon sont très-abondantes. Elles u’y sont pas pur veinc.s, mais par assez grandes masses, traversées de temps en temps par dos bandes schisteuses qui ne se continuent pas; les endroits remarquables par leurs minos de charbon sont Snuxillangos, ii sept lieues de Clcrmoiil, Salverrc, Charbonnière, Saintc-Fleurine, Lande -su r-Alagnon, Friigère, Anson, liois-Gro.s, Cros-Ménil, Fosse, la Brosse et Itrass.ager. Idem , ibidem, page KiO. — C’est au-dessous de Brioude, entre les rivières d’Alagnou et d’Allier , que se trouve la plus grande partie des fouilles, et la mine la plus abondante est dans le territoire de Saiiite-Fleurine; le charbon s’y trouve à une médiocre profondeitr. Le centre de ces mines est le cliainp appelé la /■’os.sc, d’où on a autrefois tiré du cliarbon réputé le meilleur de tout ce quartier; les autres ne sont ([ue des rameaux qui partent de ce champ ou qui ^ieunenl s’y rendre, mais séparés par des rocs ; les charbons provenant de ces braiicbes sont tous d’une qualité bien inférieure k celle de la maîtresse-mine
Le bon charbon do cette mine est au-dessous d'un roc grisélre trè.s-dur, de sept à huit toises d’épaisseur ; c’est d’abord une terre noire, sensibieincnt bitumineuse, puis un schiste qui fait le toit de la veine dans laquelle on distingue trois membres : le premier cliarbon peut avoir depuis quinze jusqu’à vingt-cinq pieds d’épaisseur ; il est séparé du second par un roc noir, argileux et imprégné de bitume charbonneux ; le second membre de charbon est à peu près de la même épaisseur que le premier : il est aussi placé sur un roc qui sert de toit au troisième membre, qui renferme le meilleur cliarbon appelé puceau, et qui porte encore sur un lit de rne.... Dans ces mines le cliarbon se présente quelquefois en tas. Du Charbon de terre, etc., par M. Morand, page S8S.
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bas Liaion.sin à une iit'uo de Rourganeuf, dans les envii'ons d’Argenlal, dans ceux de iMaynac el, dans le ter riloire de Varels, à peu de distance de Drives L Dans toute rélenduc du terrain, depuis la rive du Lot, qui est en face de Lévignac , jus(iu’à Firrni, on ne peut pas faire un pas qu’on ne trouve du cliarbon : dans beaucoup d’endroils on n’a pas besoin de creuser pour le tirer. Dans ce même canlon il y a une masse trèsétendue de ce charbon qui est minée par un embrasement souterrain; la première époque de cet incendie n’est point connue ; on \oit sortir une fumée fort épaisse des cro asses de cette minière cnllainmée * **. Il y a aussi en Bourgogne, au canton de la Gacbèrc , près de Saint-Berain, une mine de cliarbon enllanimée qui donne de la fumée el une forte odeur d’acide sulfureux ; ou ne peut pas toucher sans se bin'der un bâton qu’on y a plongé seulement pendant une minute ; ce n’est ((u’une inflammation pyrileuse produite par l'eau qui séjourne dans cet endroit, et qu’on pourrait éteindi-e en le desséchant ***. Il y a encore près de Saint-Étienne en Forez une mine de charbon qui brûle depuis plus de cin<i cents ans, aiqu'ès de laquelle on avait établi une manufacture pour tirer de l’alun des récréments de cette mine brûlée ; et enfin une autre auprès de Saint-Chaumont, qui brûle très-lentement el jirofondément.
En Languedoc il y a aussi beaucoup de charbon de terre. i\L l’abbé de Sauvages, très-bon observateur, assure qu’il en existe differentes mines dans la chaine des collines , qui s’étend depuis Andusc jusqu’à Villefort ; ce qui fait une étendue d'environ dix lieues de longueur ****.
* Du Charbon de terre, etc., par SI. Slorand, page t3'j.
Idem, page H-rÆ.
Note couimuniquce par SI. de Slorveaii, le 1 septembre t77U.
Les pi incipalc.s, et celles qui en fournissent àpresque tout le Languedoc, sont, dit-il, aux environs d’Alais cl du Cbàte.au-des-rorles ; elles alfeclent toujours les endroits dont le terrain ou les rochers sont une espèce de grès d’nn grain quartzeu.x, grisâtre, iiTcguliei' dans .sa forme el .sa grosseur.... Les mines d’Alais sont ordinairemonl par veines, resserrées au fond d’un rocher.... Le charbon y par aît entassé sans aucuite distinction de lits: lorsque les veinc.s aboutissent à la supcrlicie, le charbon est altéré dans Sa couleur et dans sa consislance jiisrpi’à une toise de profondeur; on ne tire d'abord que de la terre noirâtre ; à mesure que l’on creuse . le grain devient plus ferme, d’un noir plus foncé et plus luisant; c’est le charbon dont on se sert pour les fours à chaux.
Ces mines .sont toujours accompagnées de deux espèces de schistes connus parmi les mineurs du ])ays sous le nom de /me.... La première espèce de tisse, qu’on appelle les gardes du charhon , parce qu’elle lui est immédiatement appliquée et qu’elle l’accompagne partout, est une pierre bitumineuse, mince , tendre et noiic ; elle ne diffère de l’amiielitis ordinaire que parce qu’elle est pliée ou ondée et qu’elle a souvent le poli el le luisant du jayet travaillé.
Au-dessous de cette première fisse, on en Irouve une autre dont les couches sont plus nomhreuses et plus aplaties; c’est une ardoise feuilletée, tantôt noire, tantôt rousse, cl toujours fort grossière : elle se distingue priucipalemciit de la prcmièi'e par des empreintes végétales.
Quoique nos mines de charbon .soient à l’abri des eaux pluviales, elles ne hii.ssent pas quelquefois d’être humectées par des sources bitumineuses aussi anciennes peut-être que les mines, et qui sont plus frequentes à nie.snre que les mines sont plus profondes ; les ouvriers en sont
DES MINEUAUX.
Dai)s le Lyonnais, les principaux endroils où l’on frouvc du charbon de (erre sont le territoire de Gra^enand, celui du ÎDouillon , ceux de Sainl-Gcnis-Tcrrcnoire , qui tous trois sont dans la nicnie montagne, située à un demi-quart de lieue de l\ive-dc-Gier , et les eaux de leurs galeries s’écoulent dans le Gicr. Les terrains de Saint-Martin-la-Plaine, Saint Paul-en-Yarelz , Ilive-de-Gier , et Saini rihauinont , contiennent aussi des mines de charbon. M. de la Tourette, secrétaire de l’Académie des Sciences de Lyon, et coi-respondant de celle de Paris, a donné une description détaillée des matières (|ui se trouvent au-dessus d'une de ces mines du Lyonnais, par laquelle il parait (|ue le bon charbon ne se trouve qu’à cent pieds dans certains endroits, et à cent cinquante environ dans d’autres. Il y a deux veines l’une au-dessus de l'aiiti e, dont la plus extérieui e a depuis huit jusqu'à dix-huit pieds d’épaisseur d’un charbon propre aux maréchaux. La seconde veine n’est séparée de la première que par un lit de grès dur et d’un grain fin, de six à neuf ]iouces d’épaisseur; ce grès sert de toit à la seconde veine qui a dix à (|uinze ])icds d’épaisseur, et dont le chai-bon est plus compacte t[ue celui de la prendère veine, mais encore plus pyriteux.
Il y a du charbon de terre en Dauphiné, ])rès de Driançon, et entre Sésanne et Sertriches , dans le même endroit où l’on tire la craie de Ibiançon, et à Ternay, élection de V ienne. Les charbons de Yoreppe, de Saint-Laurent, de la montagne de Soyers, ainsi que ceux du village de la IMottc et du V al-des-Ghai'bonniers, qui tous se tirent pour l'usage des maréchaux, ne .sont pas de bien bonne qualité. On en trouve en Provence près d’Aubagne, à Pépin, route de Vlarocelle; mais ce charbon de la mine de Pépin répand longtemps après avoir été tiré de la mine une odeur particulière et désagréable.
En Franche-Gomté, la mine de Gliampagney, à deux lieues de BéforI, est très-abondanlc, et le charbon en est de fort bonne qualité : la veine a souvent huit pieds d’épaisseur, et elle est partout d'une égale bonté; elle i)arait s’étendre dans toute la base du monticule (pii la l•enfe^me. Il } a plusieurs autres mines de charbon dans les environs de Champagney et dans quelques autres endroits de celte province *. Il y en a
incoiiimodés; mais ils assiircnl (ju’en rei aiiclic il ii’y a pas ilc meilleur charbon que celui qui csl voisin de ces sources. Observations lilbologiqucs, elc., dans les Mémoires de rAcademie dos Se-icnees, année 17^7, page 700.
• Los mines de Uonebamp, en Fraiiclio Comlé, préscniont un pliénomcnc bien singulier cl que je n'ai vu mille pari. Dans les masses de ebarbon , imniédialcincnt .sous les lames de pj'i ilcs plus piirliculièrcmcnl que dans les concbcs de purs charbons , il se Ironve une couche légère de chiuboii de bois, bien caraclérisc par le brillant, la couleur, lo tissu fdneux, une consistance pulvérnlcnle, noircissant les doigts, et lorsqu’un morceau de bouille eontenaul des laines de ce charbon de bois est épuré , qu’il est encore rouge et que l’on souille dessus, le charbon de terre s’éteint et celui de bois s’embrase de plus en plus.
L’on trouve fréquemment à la toilurc de ces mines, parmi le grand nombre d’iuqiressions
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aussi (jnel(jii(îs niiaos en Lori'aiiie; mais rcxploitation n’en a pas encore été assez suivie, pour qu’on juge de la qualité de ces charbons. En Alsace, il s’en trouve près de Schelcstat *.
Il n’y a point de mines de charbon dans le Camhresis; mais celles du Ilainaut sont en grand nombre, et celles de Fresnes et d’Anzin sont devenues fameuses. On a commencé à fouiller celle de Fresnes en I7J7, et celle d’Anzin en 1754. On en tire aussi aux environs de Condé. Le charbon de ces mines est en général de bonne qualité **■, on assure même quil est plus gras et qu'il dure plus au feu que celui d’Angleterre : le charbon (jui se lire à Fresnes est plus compacte (|ue les autres, et pèse un dixième et plus que celui d’Anzin. Le charbon dcQuiévrain. à deux lieues et demie de Valenciennes, est aussi d’une excellente qualité. On a fouillé quelques-unes de ces mines Jusqu’à sept cents pieds de profondeur ***. iM. Morand dit que dans la mine de M. des Androuins I)rès do (diarlcroi, 1 eau est tirée de soixante-trois toises de profondeur, et que le charbon est placé à cent huit toises au-dessous, ce qui fait en tout cent soixante -onze toises ou mille vingt-six pieds de profondeur ****.
Dans I Anjou 1 on a trouvé des mines de cliarbon de terre à Concourson, à Saint-George de C.hateloison, à Doué, et à Montrœuil-Bellai. Les charlions qui se tirent prés de la surface du terrain ne sont pas si bons (jue ceux qui gisent à une plus grande profondeur; la veine a ordinairement six a sept pieds d’épaisseur. Ce charbon d’Anjou est de bonne qualité; cependant on n’a de temps immémorial trouvé dans cette province <pic des veines éparses sous des rocs placés à dix-huit pieds de prolondeur, auxquels succède une terre qu’on y appelle houille, qui est une espèce de mauvais cliarbon, avant-coureur du véritable : les veines y sont très-sujettes aux creins, et [lar conséquent irrégulières; il yen a cinq de reconnues ; leur épaisseur est depuis un pied jusqu'à quatre, et même jusijua douze |)ieds, sui\ant M. de Voglie; elles paraissent être une dépendance de celles de Saumur avec lesquelles elles se rapportent en tout. Leur direction géiuM'ale est du levant au couchant *****.
Dans la basse Normandie, il se trouve du charbon de terre à Litry, et la veine se rencontre à peu de profondeur au-dessous d’une bonne mine de fer en grains; elle se forme en plaleur à quatre cents pieds. Ce charbon, mêlé de beaucoup de pyrites, n’est que d’une qualité médiocre, et
de idautes de tou le espèce, des roseaux (bambous) de trois à quatre pouces de diamètre, aplatis, qui ne sont point détruits ni carbonifiés. Lettres de M. le cbevalicr de Grignon à M.de Buffon, Besançon, le 27 mai 1781.
’ Du cliarbon de terre, pur M. Morand, page WJ et suiv.
Idem, page iii et suiv.
Idem, page 182.
Idem, page 4’3ô.
Idem, pages ÿia et t)i7.
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il est à jicu près semblaLlc à celui qu'on apporte du Jlavrc, et qui vient de Sunderland en Angleterre * **.
En Bretagne, il y a des mines considérables de charbon à Monlrelais et à Lnngiiin, dans les environs de Nantes. L’on a aussi tenté des exploitations à Quinq)er, à Piogol et à Saint-Brieux; et l’on aperçoit des aftleuremenls de charbon dans plusieurs autres endroits de cette province
On pourrait citer un grand nombre d’autres exemples qui prouveraient ((u’il y a dans le l■oyaume de France des charbons en aussi grande quantité et peut-être d’aussi bonne qualité qu’en aucune autre contrée du monde. Cependant comme c'est un jiréjugé établi, et qui jus(|u’à présent n'élait pas mal fondé, que les charbons d'Angleterre étaient d’une qualité bien supérieure à ceux de France, il est bon de les faire connailre; on verra que la nature n'a pas mieux traité à cet égard l’Augieterre ipic les autres contrées, mais que l'attention du gouvernenicnl ayant secondé rindustric des particuliers, a rendu profitable et inliniment utile à cette nation ce qui est demeure sans produit entre nos mains.
On distingue dans la Grande-Bretagne trois espèces de charbons de terre. Le charbon commun .se tire des provinces de Newcastle, de N’orthumberland, de Cumberiand et de plusieurs autres; il est destiné p<»ur le feu des cuisines de ijondres, et c’est aussi pre,sque le seul qu’un emploie à tous les oin rages métalliques d’Angleterre.
i.a seconde espèce est le cliarbon d’Ecosse; on s’en .sert pour chauffer les a])partemeuts des bonnes maisons. Ce charbon est feuilleté et comme formé en bandes séparées par des couches plus petites que les bandes , et néanmoins jilus marijuées et ])lus distinctes à cause de leur éclat, 11 se tire en grosses masses bien solides, d'une texture fine; et, quoique formé de l)andes et de petites couches, il ne s’effeuille point; i| est bitumineux et brûle librement , en faisant un feu clair, et tombe en cendres
La Iroisième esi)èce (jtie les Anglais appellent culm se trouve dans le Glamorganshire, et en divers endroits de cette province. C'est un charbon
* Du cliarLoii de terre, par JI. Morand, page ii/O.
** Xolc communiquée par M. le chevalier de Grignon.
« L’Écosse va de pair , dit M. Morand , avec la partie méridionale de l’Angleterre pour “ l’abondance du charbon de terre : on eu trouve des mines près d’Edimbourg et dans le comté « de Lcno.\, dans les provinces de Fifc, de Slerlin, de Sutherland, de Dernoch, etc. M. Slra- « clicy a donné , dans les Transactions philosophiques , année 1723 , la description des mines O de charbon qui se trouvent en Écosse ; elles ne sont pas à une grande profondeur, la plupart « n’ont que d’un à quatre pieds cl demi d’épaisseur de charbon; la seule mine qui soit fort « épaisse est celle de Anchenchangh, à six milles de Kilsyth, qui a dix-huit pieds d épaisseur, U et que les sources d’eau trop abondantes empêchent d’exploiter. « Du charbon de terre, par M. Morand, page 99, 113 et suiv.
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forl Icger, diiii lissu plus làclic, c'0!i)[)osé de filcls capillaires disposés j)ar pacjuels (jui paraissent arranges en quelques endroits de manière à représenter dans beaucoup de parties des feuillets assez étendus, très-lisses et Irès-polis, lesquels, pour la plupart, alfcctent une forme cii-couscrite en portion de cercle, avec des rayons divergents. Ce charbon est i)eu ou pres(iuc jKiint pyriteux ; il bi ùlc aisément et fait un feu \ if, ardent et âpre. Dans la province de Coimouailles il est d’un trèsgrand usage, particulièremoiit pour la fonte des métaux, à laquelle on rappli(|ue de préférence.
On trou^’c dans les comles de Lancasire et de Chester, une espèce de charbon quon na])poi‘te j)as a Londres; c’est le kcnnel ou candlc-conl : communément il sert de pierre à marquer, de même que ce qu’on appelle le charbon de toit. Il se lii’e en grosses masses très-solides, d’une texture extrêmement tinc et d’un beau noir luisant comme le jayet. Ce charbon ne contient aucune jmi lion pyriteuse; il est si pur et si doux qu’on [)eut le tourner et le polir pour faire des plateaux d’encriers, des [ablettes, etc. Lon aperçoit sur certains morceaux des couches concentriques, comme on en trouverait dans un tronçon de bois. Ce charbon bride facilement et se réduit en cendres*.
On doit encore ajouter à ces charbons d’Angleterre celui (lu’on appellc flmt-coal, parce (|u’il est presque aussi dur ijuc la pierre, et que ses fi'acturcs sont luisantes comme celles du verre. La \'eine de ce charbon a doux a trois pieds d’épaisseur, et se trouve dans les environs de la Severne au-dessous de la \ eine principale qui fournit le best-coal ou le meilleur charbon ; il faut y joindre aussi le flcir-coal tics mines de W edgbery dans la prov ince de Stafford.
Il est fait mention dans 1(!S 'l’ransactions philosophiques de Londres, année 1685, de quelques mines de charbon, de leur inclinaison , etc. -M. Ileaunioiit en cite six (jui i)robablement n’en font qu’une, puisqu’on les li oin e toutes dans un espace de cinq milles d’Angleterre au nord de Stony-liiaston. Il a \ u, dit-il, dans l’une de ces mines une fente ou crevasse, dont les parois étaient chargées d’empreintes de végétaux, et une autre fente tout enduite d’un bronze pyriteux formant des espèces de dendrites. Dans quelques-unes de ces mines les lits horizontaux étaient comme dorés du soufre qu’elles contiennent. Il observe, comme chose en effet singulière, qu’on a ll■üuvé deux ou trois cents livres de bonne mine de plomb dans l’une de ces mines de charbon. Il ajoute que de l’autre côté de Stony-Easton, c’est-à-dii'e au sud-est à deux mille de distance, on voit le commeiicomcut d’une mine de charbon, dont la première veine se divise en iilusieurs branches à la distance de quatre milles V ers l’orienl ; que cette mine, dont on tire beaucoup de charbon, exhale conlinuellementdes v apeurs enflammées qui s’élèvent quelquefois
* Du Cliuiljoii (Ut ten-c, par Jl. Vlorujul, pa^o 5 (il suh .
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jusqu’à sou ouverlure, et qui oui été funestes à nombre de porsoiines. (7est probablement au feu de ces vapeurs, lorsqu’elles s’enllamment qu’on doit attribuer celte poussière de soufre qui dore les lils de ces veines de charbon : car on n’a trouvé du soufre en nature que dans les mines dont les vapeurs se sont enllammées, ou qui ont été elles-mêmes embrasées; on y voit des fleurs de soufre adliérenles à leurs parois, et sous ces fleurs de soufre il se trouve quel<iuefois une croûte de sel ammoniac.
Les fameuses mines de Newcastle ont été examinées et décrites par 31. Jars, de l’Académie des Sciences, Irès-babile nûnéralogisie *. Il décrit aussi quelques autres mines; celle de 33 hitehaven, petite > ille siluée sur les côtes occidentales d’Anglclei’re, (|ui fait un grand conimerce de charbon de terre. La monlagne où s’exploite la mine a einiron cent Ningt toises perj)cndiculaircs jusqu’au idus profond des travaux ; on compte dans cette hauteur une vingtaine de couches différentes, mais il n v en a que trois d exploitables. Leur |)enle est communénienl d’une toise perpendiculaire sur six à sej)l toises de longueur.
La piemière de ces couches cxiiloilabics estse])aree de la seconde par des rochers d’environ quinze toises d’épaisseur; elle a dei)uis quatre jusqu’à cinq pieds d’épaisseur en charbon un peu pierreux et d’une qualité médiocre. On n’en extrait que i)Our chauffer les chaudières où l’on évapore l’eau de la mer j)our en retirer le sel.
* On l’cnconlre onlinaiiTment un lil tic rocnoiràli'C .lu-dcssus et au-dessous de la enuelic dccliailjou : ou peut mettre ce roc au rang des seliistcs vitrioliqiios ; ensuite on a diirérentes hauteurs de couches de charhoii , cinq, six , sept, huit, et queh]uefois une seule à cent toises, qui est la plus grande pi’ofondcur qui ait été exploitée jusqu’à présent dans le pays...
On trouve aussi dans plusieurs endroits des couches de pierres à chaux... duut l’épaisseur varie d une trcs-petilc distance a l’autre... Ou méprisé toutes Ic.s couches de eharhon qui n’ont pas deux pieds et demi d épaisseur... Quelquefois dans une couche épaisse de huit pied.s, il y a deux ou trois lits dillérciils , c’est-à-dire que la couche est divisée par une espèce de schiste ou charbon pierreux de quelques pouces d’épaisseur... Le eharhon i|ue l’nii lire à trente ou quarante toises de profondeur est meilleur que celui qu’on tire à cent loi.ses : on rencoutre souvent des conciles d’un pied à un pied et demi d’épaisseur ipie l’oii traverse et qu’on ne peut exploiter, quoique la qualité du charbon en soit souvent bien supérieure à celle des couches inférieures. Voyages métallurgiques, par M. .lars, pag. 188 et 189.
Ce charbon de Newcastle se délaehc quelquefois au moyeu de coins do fer par gros morceaux, et c’est le plus estimé. Idem, ibidem, page 192.
Le charbon de Newcastle n’est pas également bon dans toutes les veines; il y est plus ou moins bitumineux, sulfureux et pierreux. Cette dernière espèce est très-commune, elle se vend à bas prix et s’emploie pour les machines à feu; mais en général ce ipi’on nom me du bon churbon passe pour être d’uuc excellente qualité... Il est extrêmement bitumineux; il se colle très-facilement et forme une voûte , ce qui le rend très-propre à forger le fer : mais il faut le remuer souvent pour les autres usages, sans quoi le bitume se réunit tout cnscinidc en une seule masse dans laquelle l’air ne peut circuler : la grande abondance de bitume fait qu’il donne beaucoup de fumée, ce qui le rend désagréable dans les appartements. Voyages métallurgiques, parW. Jars, page 192.
airroN, loin. ni.
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La seconde eoiiclic est de sept à luiit pieds d’épaisseur ; le charbon y est divisé par deux différents lits d’une terre très-dure et de couleur noirâtre, qu’on noiuiue metlle : cette terre est Irès-vitrioliquc et s’cffleurit à l’air. La couche supérieure de mettle a un pied d’épaisseur, et l'inférieure seulement quatre à cinq pouces. On distingue la veine de charbon en six lits, dont les charbons portent différents noms.
Des trois grandes couches exploitables, la troisième, qui est d’environ vingt toises i)Ius basses que la seconde, est la meilleure; elle a dix f)ieds d’épaisseur, et elle est toute de bon charbon, sans aucun mélange de mettle *.
On rencontre souvent des dérangements dans les veines, principalement dans leur inclinaison. Le rocher du toit et surtout celui du mur font monter au descendre la veine tout à coup. Il y a un endroit où elles sont éloignées de quinze toises perpendiculaires de la ligne horizontale. D'aulres fois ces rochers coupent presque entièrement les couches, et ne laissent apercevoir qu’un petit filet ou une trace presque inqicrcepliblc de la veine.
M. .lars fait encore nienlion des mines de Worsieg dans le comié de Lanraslrc, dont la pente parait éire de deux toises sur sept, et dont le charbon est moins bitumineux et moins bon que celui de Newcastle, quoitiue la nature des rochers soit la meme; mais la veine la plus profonde n’est (ju’à vingt toises. Il en est de même à tous égards des mines du comté de Stafford.
« En Ecosse, il y a, dit 31. Jars, au village de Caron près de Eal- <1 kirck, plusieurs mines de charbon qui ne sont qu’à une demi-lieue de
* « Dans les montagnes d’Alston-Moor, dit SI. Jars, comté de Cumberland, on trouve une » espece de charbon s.ans biliimc, mais suU'ureux; on le nomme crow-cnal; il n’est pas bon U pour la forge : mais excellent pour cub e la chaux : et comme il ne fait pas de fumée, il est U bon pour les appurtemeuts...
a L exploitatiou des mines de Wbiteliaven est très-étendue , puisijuc depuis l’entrée les « travau.x sont ouverts pendant une demi-lieue de France, toujours en suivant la ponte de la Il couche... Une partie des ouvrages où l’on travaille cbacpie jour se trouve plus d’un quart « de lieue entièrement sous la mer; mais il n’y a point de danger, puisqu’on estime que les O rochers <pii sont entre l’eau et l’ouvrage ont plus de cent toises d’épaisseur...
U Ce charbon se détache en gros morceaux de la mine à l’aide de coins et do masses « de fer...
U II y a six veines dans la mine de Warkington qui sont toutes exploitables; elles sont à « peu près à neuf ou dix toises de di.st.ance les unes des autres : la supérieure n’a que deux U pieds trois pouces d’épaisseur... Mais il y en a une autre qui a sept pieds, dans laquelle « néanmoins il n’y a (juc quatre pieds de charbon; elle se trouve séparée par deux lits de » terre noire : j’en ai vu un tas qui a enieuri et s’est éehaullé au point qu’il a pris feu ; il en U sort une fumée qui se condense en soufre dans les ouvci’tures par où elle sort : la dernière « couche, qui est a soixante toises perpendiculaires dans l'endroit du pmits, a quatre pieds « d’épaisseur; son charbon est pur et d’une très-bonne (ju Jité... Ces mines, ainsi que colle a de W hitehaven , ont été sujettes de tout temps à un mauvais air qui a coûté la vie à uu a grand nombre d’ouvriers. » Voyages métallurgiques, par M. Jars, iiage 258 et suiv.
im MINÉHAl'X. m
« la mer... Il y a trois couclicsde charbon Tune sur l’autre, que l'on « connait ; mais on ne sait pas s’il y en a de plus profondes... H y en a « une à quarante toises de profondeur, qui est la |)remièrc; la seconde « à dix toises plus bas, et la troisième à cinq toises encore au-dessous <> de la seconde. La pente de ces couches qui est du côté du sud est « d’une toise sur dix à douze... JMais ces veines varient comme dans « presque toutes les mines ; quelquefois elles remontent et forment « entre elles deux plans inclinés. Dans ce cas la veine s’appauvrit, Il diminue en épaisseur et est quelquefois entièrement coupée, conti- <1 nuanl ainsi jusqu’.à ce qu’elle reprenne son inclinaison ordinaire.... « La seconde couche a trois et quali’c pieds d’épaisseur ; sa parlie supé- « ricurc est composée d’un charbon dur et compacte, faisant un feu « clair et agréable... On l’envoie à Londres où il est préféré à celui de « IV’cwcastIc pour brûler dans les appartements. La partie <la milieu de « la couche est d’une qualité moins compacte; son charbon est feuilleté « et se sépare par lames comme le schiste, lîntre les lames il ressemble « |)arfaileinent à du poussier de charbon de bois. On y peut ramasser « aussi une poudre noire, qui teint les doigts, comme fait le charbon « de bois... Ce charbon, qu’on nomme dod-coal, est destiné pour les « forges de fer. La couche inférieure est un charbon très compacte, « et souvent pierreux prés du mur ; il se consomme dans le pays...
« Les mines de charbon de Kinneil prés de la ville de lîousron-Slo- « ness en Ecosse, sont au bord de la mer. La disposition de leurs cou- « elles et la qualité du charbon sont à jien près les mêmes qu’à Carron.
« J.es environs d’Edimbourg ont aussi plusieurs mines de charbon... « Il y en a une à trois ou quatre milles du côté du sud, où il y a deux « veines parallèles, d’environ quarante à cinquante degrés d’inclinaison 'I du côté du midi, ce qui est tout à fait contraire à l’inclinaison des « couches du rocher qu’on voit au jour et dans la mer à deux ou trois ■I milles jilusloin : ces couches sont inclinées au nord-ouest, il en est « de même des mines de charbon qu’on exploite un peu plus loin; « elles ont beaucoup de raiiport avec celles de Aewcasllc. La qualité " des roebers qui composent tes couches est la meme, mais le charbon 'I est moins bon qu’à Newcastle pour la foi-ge, iiarcc qu’il est moins biluu milieux; il est meilleur pour les apiiartcmenls *. »
En Irlande, le charbon provenant de la mine de Castlc-Combcr, village à soixante milles sud-ouest de Dublin, brûle dés le premier instant qu’on le met au feu sans faire la moindre fumée. Seulement on voit une flamme bleue fortement empreinte de soufre, qui parait constamment au-dessus du feu **.
* Voyages métallurgiques, par M. .lars, page 2(JS et suiv.
** Dcscri|)tiou des mines de cbarbon de Castlc-Comber , Journal étranger, mois de décembre t7SS.
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Une autre mine est celle d'Ydof, province de Leinster, et c’est la première qu’on ait découverte en Irlande; elle est si abondanle qu’elle fouimit toutes les provinces voisines. Son charbon est très-pesant, produit le même effet que le charbon de bois, et dure au feu bien plus longtemps * .
Il Dans le pays de Liège, dit M. Jars, la Meuse qui traverse eette « ville, met une grande différence dans la disposition des veines de « charbon... Elles commencent à une lieue au levant de la ville, et « s’étendent jusqu’à deux lieues au delà du célé. du couchant. On ti oin c Il à moitié chemin de cette distance les plus fortes exploilations. .. La « suite des veines va plus loin du coté du couchant : la raison est que, « par un dérangement total dans leur disposition, elles sont inlcrroni- « pues à une lieue et demie do Liège; mais elles reprennent ensuite Il dans une disposition pres(iuc per|)cn(licnlairc, pour continuer de la •1 même manière pendant plusieurs lieues. Au nord de la ville, et au Il midi de l’antre côté de la Meuse, les veines se prolongent au plus à Il une demi-lieue, mais toujours dans la direction de l’est à l’ouest... Il II y a apparence (jue ce sont les mêmes couches, ((uoicpie leur incli- 11 naison change de distance en distance, tantôt au midi, tantôt au Il nord. En général tous les lits de charbon et le rocher sont très-irré- « guliers dans cette partie ** . »
’ Du Charbon de lerro, par Jl. Morand , page 1 10
” Voyages nicl,alliirgi(|ues, par Jt. .Jars, pages 28 et 288. —» Ou a fail, dit le même auteur, Il une observation ri mar((uable dans le pays de Liège; elle est assez générale lorsqu’il uc se « icncontre aucun obstacle ; toute couche de eharliou qui paraît à la surface de la terre au « midi s’cufoncc du eûlé du nord et va jusqu’à une certaine profondeur, en formant un plan « incline, devient ensuile presque horizontale pendant nue cei laine dislanee, pour remonter » du eôlé du nord par un second plan incliné jusqu’à la surface de la terre, et cela dans un » éloignement de son autre sortie, proportionné à sou inelin.aison et à sa profondeur.
I. Nous avons vérifié cette singnlicrc observation près Saint-Gilles, à trois quarts de lieue Il au couchant de la ville de Liège. 11 y a plus: la [U'cmièrc couche, qui est près du joui'. Il forme une iiifliiité de plans inclinés qui viennent se réunir à un même centre, de sorte Il qu on peut voir tout autour les endroits ou elle vient sortir à la surface île la terre : les « couches inférieures suivent la même loi, mais, par rapport à l’ctenduo qu’elles prennent en Il plongeant, on n’aperçoit que deux plans inclinés, qui sont très-sensibles; |)ar exemple, en il visitant les mines du Verhois, qui sont un peu plus au nord-ouest de Lille que celles de Il Saint-Gilles, nous avons observe que les cimelies dirigées de l’est à l’ouest sont inclinées du Il côté du midi, tandis que celles qu’on exploite à Saint-Gilles, qui ont la même direction,
I. s’inclinent du coté du nord. L’e.xiiérience a prouvé à tous les bouilleurs de ce pays (pic dans » l’un et l’autre endroit on exploitait les memes couches, formant, comme nous l’avons dit, 1. deux plans inclinés; mais, entre Saint-Gilles et le Verhois, il y a un vallon qui a la même « direction que les couches, et même inclinaison de chaque ciité... On exploite à une des O portes de la ville, au nord de la Meuse, les memes couches, mais inléricures, qui prennent Il leur inclinaison du côté du midi sous la ville, en se rapprorhant de la rivière : et il est trèsii douteux que dans cet endroit elles se relèvent pour sortir au jour; cela n’est pas probable,
<■ mais plutôt de l'autre eolé de lu .Meuse... Ou compte du eôlé du iioid plus do ijuaraute
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Ce pays île Liège est pcut-èlre, de tonte l’Europe, la contrée la mieux fournie de cliarLoii de terre; c’est du moins celle où l’on a le plus anciennement exploité ces mines, et où on les a fouillées le plus profondément. iNous avons dit que leur direction générale et commune est du levant
O couches (le cliarbou séparées les unes des autres par de petits rochers, d’une épaisseur « depuis cinq jusqu’à dix-sept toises , sans |)ouvoir faire mention de celles qu’on ne eonnaît Il pas, et qui peut-être sont encore plus has : ces couches ne sont pas de la meme mine : il n’y U en a point d’assez prorondes pour cela ; mais la même chose s’observe dans difl'érentes (i exploitations; car il est des mines qui étant beaucoup inférieures à d’autres, ou éloignées U des endroits où soldent au jour les veines supérieures, ne peuvent rencontrer que celles qui » (1 sont au-dessous de ces premières ; ces couches u’ont qu’une moyenne épaisseur, c’est-à-
(I dire de trois à quatre pieds; ou n'en a vu qu’une de six pieds...
« Les couches de charbon qui sont séparées des précédentes par la àleuse sont bien dilfé- 0 rentes des premières; avec leur direction de l’est à l’ouest, elles sont presque pcrpcndicu- « laires, ou du moins approchant plus de la ligne perpendiculaire que de l’horizontale : K lorsqu'elles s'inclinent, c'est au nord ou au midi; mais ce qu’elles ont de particulier, c'est U qu’on nous a assuré qu’elles imitaient les premières dans leur marche, c’est-à-dire (|u’clles U s’enfoncent eu terre d’un côté, pour venir ressortir de l’autre, mais avec une irrégularité (c tres-singuliére ; par exemple, une telle couche ou veine descend à peu près perpeudiculai- » renient jusqu’à trente toises de profondeur; là elle prend une inclinaison de quarante U degrés pendant une distance de vingt toises, reprend ensuite la ligue perpendiculaire, et O puis remonte enfin, fait des sauts en s’eufoneant par des ongles plus ou moins grands, et « forme ainsi des plans inclinés de toute espèce; d’autres entrent dans lu terre par une ligne B perpendiculaire , prennent au fond une position presque horizontale et remontent d’un U autre côté au jour par une ligue oblique t toutes les couches du même district, étant tou- 0 jours parallèles, observent la même loi, et par conséquent les mêmes sauts.
<1 On désigne les couches par des noms relatifs à leur position : ou les divise en deux U espèces principales; colles qui font un angle avec la ligne horizontale, depuis zéro jusqu’à » quarante-cinq degrés, sont appelées veittes et jmndago de pùj/urc; et celles qui font un U angle avec la même ligne, depuis quarante-cinq degrés jusqu’à quatre-vingt-dix, veines à « penUuge de misse : on les subdivise ensuite en demi-platurc, dcmi-roissc. quart de plature, « quart de roissc.
U Les unes et les autres sont sujettes à uii grand dérangement dans leur pente ou incli- « liaison; on rencontre souvent des bancs de pierre de quinze à vingt toises d’épaisseur, U lesquels coupent depuis la supcriicic de la terre jusqu’au plus profond où l’on oit été jusqu’à « présent, non-seulement toutes les couches ou veines de charbon, mais aussi tous les lits de Il rochers qui se trouvent entre elles; de façon que lorsqu’on a traversé un deccs bancs, ou U rcirouve de l’autre côlé les mêmes lits et couches correspondantes qui ne sont plus sur une « même ligne horizontale, mais plus hautes ou plus basses ; on nomme ces bancs de pierre. Il faille.
U C’est ordinairement une pierre sablonneuse, espèce de grès, quelquefois moins dur que Il celui qui compose les lits de rochers : on évite de s’en approcher en exploitant une couche U de charbon ; ils fournissent assez souvent beaucoup d’eau, soit parce qu’ils sont poreux, « soit aussi parce que toutes les couches supérieures venant s’y terminer, laissent du cours Il à l’eaii qu’elles renferment contre leurs parois : on trouve aussi qiichiuelois dans ces bancs Il de rochers des rognons de charbon, et même des sacs qui ont quehjuefois vingt et trente Il ]iicds d’étendue entourés par le rocher...
Il Tontes les rochers qui composent les terrains aux ciivirons de Liège sont une espèce de
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au couchant : les veinee du charbon n’y sont jamais exactement en ligne droite; elles s’élèvent et s’abaissent alternativement suivant la pente du terrain qui leur sert d’assise; ces veines passent par-dessous les rivières, et vont en s’abaissant vei s la mer. Les veines que l’on fouille d’un côté d’une rivière ou d’une montagne répondent exactement à celles de l’autre coté; les mêmes coucliesde terre, les mêmes bancs de pierre, accomjiagnent les unes et les autres ; le charbon s’y trouve partout de la même espèce. Ce fait a été véia'fié plusieurs fois par des sondes qui ont fait reconnaître les mêmes terres et les mêmes bancs jusqu’à quatre cents pieds de profondeur *.
A une lieue et demie à l’est d’Aix-la-Cliapelle , il y a plusieurs mines de charbon; pour parvenir aux veines, l’on traverse une espèce de grès fort dur que l’on ne peut i)ercer qu’avec la poudre : ce grès est par lits dans la même direction et inclinaison que la veine de charbon , mais il est tout rempli de fentes ou de joints, de façon qu’il se sépare en morceaux. Au-dessous du grès, on trouve une terre noire très-dure de plusieurs pieds d’épaisseur; elle sert de toit au charbon : le mur est de la même espèce de terre dure ; l’une et l’autre paraissent contenir des empreintes de plantes : exposée à l’air, cette teri-e s’eftleurit et s’attendrit.
Ce charbon contient très-peu de bitume; il est très-pyriteux , et par conséquent nullement propre à l’usage des forges : mais il est bon pour les appartements
O gi'cs très-dur et ti'cs-coinpacte , qui est placé par couches comme te charbon, et qui les « divise... Il en est un autre à grains tics-lins, qui paraît être un mélange de sable mêlé de « mica blanc et lié par une terre argileuse très-fine; celui-ci se décompose facilement h l’air <1 par feuillets comme un schiste... Celui qui est plus près du charbon que les précédents est (. d’une couleur noirèlre, quelquefois un peu rougeâtre; il paraît être composé de sable » très-fin, réuni par un limon avec lequel il forme un corps dur, mais il s’attendrit et se « décompose à l’air; il s’attache à la langue comme la terre à foulon...
O Le charbon est encore divisé, soit au toit, .soit au mur du rocher par une terre noire, « schisteuse, dure; elle se décompose aisément à l’air, et scs lits, lorsqu’on les sépare, pré- « sentent des empreintes de plantes.
« Les rochers sont partout à peu près les mêmes, et répétés autant de fois qu’il y a de « couches de charbon.
« Le charbon est d’abord plus ou moins bitumineux, c’est ce qu’on appelle hmiitle grasse v oa hotitlle maigre; lorsqu’elle ne contient que très-peu de bitume, on la nomme cfatc... O Celle du milieu perd de sa qualité à l’air et s’y décompose en partie... Il y en a d’autres qui, « avec les mêmes qualités, sont très-pierreuses... Malgré les ]raits établis pour la circulation « de l’air, le feu ne laisse p.a.s de prendre quelquefois au.\ mouffettes et de faire de fort grands « ravages. » Voyages métallurgiques, par .M. Jars, page 288 jusqu’à 21)7.
* Du Charbon de terre, par .M. Jlorand, pages 04 et suiv.
Voyages métallurgiques, par M. .lars, pages 500 et 507. — Nota. « Je crois que M. Jars O et le docteur Méad que nous avons cités ci-devaiit peuvent avoir raison ; le charbon très- « bitumineux est le plus désagréable dans les appartements par la fumée noire et épaisse « qu’il répand; le pyriteux est plus supportable en ce qu’il ne donne qu’une odeur d’acide « sulfureux qui u’est point malsaine, cl que le courant do la cheminée emporte d’autant plus
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En Allemagne, il y a plusieurs endroits où l’on trouve des mines de charbon • celles de Zwichaw consisleut en deux couches de quatre, cinq, six pieds d’épaisseur, qui ne sont séparées l’iine de l’autre que par une couche mince d’argile : leur profondeur n’est ((u’à enx iron trois toises au-dessous de la surface du lorrain : la veine de dessous est meilleure que colle de dessus; elles ont vingt-cinq ou trente degrés d’inclinaison *. Il s’en trouve aux environs de Slarienbourg en Misiiie; dans plusieurs endroits du duché de Magdebourg; dans la i)rincipaulc d’Anhalt, à Derubourg ; dans le cercle du llaut-Rliin, à Aï près Cassel ; dans le duché de Meckelbourg, à Plauen; en Bohème, aux environs deTæplilz; dans le comté de Glalz, à Ilansdorf; en Silésie, à Gablan , Rottenbach et Gollsbcrg; dans le duebé de Schweidnilz, à Reichenstein ; dans le haut Palatinal, près de Sultbach; dans le bas Palalinat, à Bazharach, etc. **. 11 y a , dit M. Ferber, des mines de charbon fossile à Votschberg, à cinq ou six lieues de Feislritz , cl de meilleures encore à Luim , à dix milles de Votschberg dans la Slyrie supérieure ***. A quatre lieues de la ville de Rhènc, à une demi-lieue du iillage d’Ypenbure, sur la route d'Osnabi'uck, on trouve des mines de charbon qu’on emploie à l’usage des salines. En sortant d’Ypenbure, on passe une inonlagne au nord de laquelle est un vallon, et ensuite une autre montagne où l’on exjiloile les mines de charbon. A deux lieues plus loin, il y a d’autres mines qui sont environnées des mêmes rochers; on prétend que c’est la même couche de charbon qui s’y prolonge. Comme jusqu’à j)ré8ent on n’a exploité qu’une couche de charbon, on conjecture que c’est la même qui règne dans tout le pays. On l’exploite dans cette mine à deux cents pieds de profondeur perpendiculaire; elle a une pente inclinée du couchant au le\'anl, qui est à peu près celle de la montagne. La \eine a communément deux pieds et demi d’éi)aisseur en charbon qui parait être de très-bonne qualité, quoiqu’il y ait quelques iiiorceaux dans lesquels on aperçoive des lames de j)yriles. Cette veine est précédée d’une couche de terre noire; et cette couche, entremêlée de quehiues petits morceaux de charbon, a un pied et demi, deux et trois pieds d’épaisseur. Le toit qui recouvre la veine est un lit de six, huit, dix pouces d’épaisseur de graviers réunis en pierre assez dure, au-dessus duquel est le grès disposé par bancs ****.
On trouve aux environs de Véline, petite ville des Elafs du roi de Prusse, plusieurs mines de charbon; elles sont situées sur le plateau
« facilcmenl (]ue celle vapeur est très-volatile : si l’on sépare a Liège les pyrites du charhoii, « c’est que leur combustion détruit les grilles de fer, cl que chaque particulier peut faire ce U triage chez lui sans aucun frais. » Note communiquée par 11. le Camus de Limare.
* Voyages métallurgiques, par M. Jars, Jiagcs SOI) et 507 .
** Du Charbon de terre, par M. Morand, page 116.
Lettres sur la Minéralogie; Sti ashourg, 1776, in-S”, page 7.
»**» Voyages métallurgiques, par M. Jars, pages 512 et 515.
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(I une collino fori (Tondue ; elles son! au nombre de plus de vingf acluellemenl en exploitation. Une de ees mines qui a été visitée par M. Jars, et qui est a trois quarts de lieue de Véline, a trente-neuf toises de profondeur, sa\oii ; \ingl-six (oises depuis la surface de la terre jusqu’à la première veine de cliarbon; onze toises depuis cette première jusqu’à la seconde, (T deux toises depuis la seconde jusqu’à la troisième; ce qui varie néanmoins très-souvent par |{;s dérangements que les veines éprouvent dans leur inclinaison, et qui les rapproebent plus ou moins, surtout les inférieures, qui sont tiucl(|uefois immédiatement l’une sur l’autre.
La première eouclie a jusqu’à huit pieds d’épaisseur; la seconde, deux ju'eds et demi ; la troisième, un pied et demi ou deux pieds. On traverse plusieurs bancs de roebers pour parvenir au charbon, surtout un rocher rouge ({ui parait être une terre sablonneuse durcie, mêlée de mica l)lanc : un rocher blanchâtre, semé aussi de mica blanc, se trouve plus l)rès des veines et les sépare entre elles; ce rocher y forme des creins qui quelquefois hîs coupent presque entièrement. Le rocher qui sert de toit au charbon est bleuâtre; c’est une espèce d’argile durcie, qui contient des empreintes de plantes, surtout de fougères. Celui du mur est sablonneux, d un blanc noirâtre. Ces rochers s’attendrissent à l’air et s’y eflleurissent. Les veines ont leur direction sud-est, nord-ouest, et leur pente du coté du midi. Le charbon est un peu pyrileux, mais parait être d’assez bonne qualité. Dans la première veine, on remarque un lit de qucl(|ues pouces d’épaisseur qui suit toujours le charbon , et (|ui divise la veine en deux paiTies; c’est un charbon très-pierreux.
A Dielau, la plus grande profondeur de la mine que l’on exploite est à quarante toises. Le charbon se trouve dans un lilou tantôt incliné, tantôt presque perpendiculaire, et qui est coupé et détourné quelquefois par des creins. Le rocher dans lequel ce filon se trouve est semblable à celui de A'étine.
A Gibieiistein, silué à une demi-lieue de la ville de Halle en Saxe, on a troiné une x'cine de charbon (jui paraissait au jour et qui a plusieurs pieds d’e])aisseur; on n'a point encore reconnu son inclinaison ni sa direction. Le charbon (jii’on en tire est peu bitumineux, et mêlé avec beaucouj) de pyrites; il ressemble fort à celui de Lay en Hourbonnais *, M. lloflmann dit (pte cette mine s’étend bien loin sous une grande partie de la ville et du faubourg, ensuite dans les campagnes vers le midi jusqu’au bourg de Lieben, où on la rencontre souvent en faisant des puits, de mémo qu’à Dielau, à une lieue et demie de Halle. Sa texture est semblable à celle d’un amas de morceaux de bois en copeaux **.
En Espagne, il y a des mines de charbon de terre dans plusieurs provinces, et itarticulièrcment en Galice, aux Asturies, dans le royaume de
* Voyages métallurgiques, par M. Jars, pages 5tT jusqu’à 520.
” Oryctograpliia Ilalensis. tIo/)'nianu., oper. suppicm., pars seeuuda ; Geiievæ,page 15, ci(c par M. Moraïul, page TTS.
DES MINEUAUX.
Léon et aussi clans la basse Andalousie i)rès de Séville, dans la nouvelle Castille, et inêine auprès de Madrid M. le Camus de Liniare, l’un de nos plus habiles minéralogistes, a fait ouvrir le premier celle mine de charbon près de Madi'id, et il a eu la bonté de me communi({uer la notice que je joins ici
En Savoie, on trouve une espèce de charbon de terre d’assez mauvaise qualité, et le principal usage qu’on en fait est pour évaporer les eaux des sources salées ***. De toute la Suisse , le canton de Berne est le plus riche en mines de charbon. Il s’en trouve aussi dans le canton de Zurich, dans le paj's de Vaud aux environs de Lausanne, mais la plupart de ces charbons sont d’assez médiocre qualité ****.
En Italie, dont la plus grande partie a été ravagée par le feu des volcans, on trouve moins de charbon de terre qu’en Angleterre et en France. M. Tozzetti a donné de très-bonnes observations ***** sur les
* Du Charbon de terre, etc., par M. Morand, page 448.
** « La mine de charbon qu’on e.xploite dan.s la basse Andalousie est situéeà six lieues au O nord de Séville, dans le territoire du bourg do Villanucva-del-Kio, sur le bord de la rivière « de Guczna, qui se jette dans le Guadalquivir : la veine a sa direction du levant au couchant, U et son inclinaison de soixante-cinq à soixante cl dix degrés au nord; son épaisseur varie « depuis trois pieds jusqu’à quatre pieds cl demi : elle fournil de très-bon charbon, quand on « sait le séparer des nerfs et des parties terreuses dont les veines sont toujours entremêlées; U mais comme les concessionnaires actuels la font exploiter par des paysans, et qu’on met en <• \cnle indistinctement le bon et le mauvais charbon, la qualité en est décriée, le débit médio- « cre , et l’on préfère à Séville et à Cadix le charbon qu’on lire de Marseille et d’Angleterre, » quoique le double plus cher.
« Quant à celle qu’on a decouverte près de Madrid, à six lieues au nord, au pied de la chaîne » des montagnes de l’Ëscurial , sur le bord de la rivière de Mançanarez, qui passe à Madrid, « c’est moi qui y ait fait la première tentative en 1765, au moyen d’un puits de soixante et dix U pieds de profondeur et d’une traverse; j’avais reconnu plusieurs veines dont lu plus forte U avait six pouces d’épaisseur, toutes d’un bitume desséché, assez dur, mais Utuc cl brillant » faiblement : leur direction est au.ssi du levant au couchant, avec une pente d’un pied par O toise au nord-ouest; on a depuis continué ce travail, mais on n’y a pas encore trouvé de vrai U charbon. >■ Note communiquée par M. le (lamus deLiinare.
« Le charbon qu’on tire en Savoie, près de Mousiier, en Tarcntaisc, n’est qu’un cliar- « bon terreux ou terre-houille un peu bitumineuse : on l’emploie cependant avec du bois sous a les chaudières des salines du roi ; mais la chaleur que donne ce charbon est si faible , que si « l’on continue à s’eu servir ce n’est que pour diminuer la consommation des forêts voisines, 1* qui s’appauvrissent de plus en plus. » Note communiquée par le même.
Du Charbon de terre, par M. Morand, page 451 .
**.»* j| jjj qmj l'osuiigu 3Q„j semblables à de gros troncs d’arbres qui ne forment
point une couche continue comme les autres matières dos collinesoùiisse trouvent, mais qu’ils sont •rdinaircment séparés les uns des autres, souvent deux en.semblc et toujours d’une nature différente de celle du terrain où ils sont ensevelis : ils sont d’une couleur exlrcmemcnl noire avec autant de lustre que le charbon artificiel; mais ils sont plus denses et plus lourds, surtout lorsqu’on ne fait que les tirer de la terre; car à la longue ils perdent leur humidité et deviennent moins pesants, quoiqu’ils aillent toujours au fond de l’eau ; il est constant que dans leur origine ces charbons étaient des troncs d’arbres; on ne peut manquer de .s’en convaincre en les
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bois fossiles de Saiiil-Cerbone et de Strido ; j’ai cru devoir en faire l’extrait dans la note ci-jointe, parce que les faits qn’il rapporte sont autant de preuves du changement des matières végétales en véritable charbon, et de la différence des formes que prend le bitume en se durcissant;
voyant dans la terre meme ; la plupart conservent leurs racines et sont revêtus d’une écorce épaisse cl rude; ils ont des noeuds, des brandies, etc.; on y voit les cercles concentriques et les (Ibrcs longitudinales du bois. Les mêmes cho.scs se remarquent dans les charbons du val d’Arno di Sopra et du val de Cecina ; ceux-ci sont seulement plus onctueux que les autres, et même le bitume dont ils sont imbibés s’est trouvé quelquefois on si grande abondance, qu’ils en ont regorgé ; cette matière s’est fait jour à travers les troncs, a passé dans les racines et dans tous les vides de l’arbre, et y a formé une incrustation singulière qui imite la forme des pierreries; elle compose des couches de l’épai.sseur d’une ligne au plus, partagées en petites éeuelles rondes, aussi serrées l’une contre l’aiilrc que le peuvent être des ccrelcs ; ces petites éeuelles sont toutes de la même grandeur dans la même couche, et laissent apercevoir une cavité reluisante unie, hémisphérique, qui se rétrécit par le fond, devient circulaire, ensuite cylindrique et se termine en plan ; cbacuue de ces cavités est entièrement pleine d’un suc bitumineux, consolidé comme le reste du charbon fo.ssilc : cc suc par la partie qui déborde la cavité est aplani ; le reste prend la forme des parois qui le renferment sans y cti e néanmoins attaché qu’au fond où il linit en plan ; ce qui forme un petit corps qu’on peut détailler avec peu do force, comme avec la pointe d’une épingle dont on loucherait le bord, on le verrait sortir et montrer la figure hémisphérique en petils cylindres.
Dans le charbon qu’on tire promptement de la terre, les surfaces extérieures de ces petits corps multiplies, étant aplanies et contiguës les unes aux autres, forment une croûte aplanie aussi d’un bout i l’autre ; mais à mesure que le charbon se des.sèche, celte croûte parait pleine de petites fentes occasionnées par le rctiremciil de ces corps et par leur séparation mutuelle : les couches aplanies, formées par les pierreries, sont irrégulières et éparses ci et là sur le tronc du charbon fossile; clîos sont outre cela doubles, c’est-à-dire que l’une incruste une face l’autre une autre ; et elle se rencontrent réci[)roqucment avec les surfaces des corpuscules renlermes dans les petites ét iielles. I rccisement dans I endroit ou ces deux couches se rencontrent la masse du charbon fos.qie reste sans liaison et comme coupée; de là vient que cos grands troncs se rompent si facilement et se subdivisent en massifs de diverses ligures et de diverses grosseurs : ces subdivisions, si aisées à faire, sont causes que dans les endroits où le charbon fossile se transporte, ou a de la peine à comprendre que les morceaux qii’oii en voit soient des portions d un grand tronc d arbre, comme on le reconnaît aisément dans les lieux où il se trouve.
On y voit encore plusieurs masses biliimiiieuses, incrustées de pierreries, mais détachées cnticrcment do l’arbre. M, Tozzetti soupçonne que dans leur origine elles faisaient portion d’un tronc do charbon fossile, anciennement rompu, qui clait resté enseveli dans la terre, notre physicien ne serait pas non plus éloigné de croire que cc fût dn bitume qui, n’ay.ant pas trouve une matière végétale pour s’y attacher, sc serait coagule Ini-mémc; il est certain qu’en rompant quelques-unes de ces coagulations détachées on ii’y découvre point les fibres longitudinales du bois, qui en sont les marques distinctives, mais ou y voit seulement un amas lirodigieux de globules ranges par ordre, et semblables à des rayons qui partent d’un centre et qui aboutissent à une circonférence: il faut ajouter qu’à la surface de ces coagulations , les corpuscules qui remplissent les pelite.s éeuelles sont moins écrasés par dehors que ceux des couches formées sur les troncs des charbons fossiles ; ce qui ferait croire que dans le premier cas ils ont eu la HLcrlé de s’étendre autant qu’ils pouvaient, sans trouver de résislance dans des corpuscules contigus : ce n’est pas tout, M. Tozzetti trouve encoro une preuve de coagu-
niais le récit de ce savant observateur me paraît plutôt prouver que le bitume s’est formé dans l’arbre môme, et a été ensuite comme extravasé, et non pas qu’un bitume étranger soit venu, comme il le croit, pénétrer ces troncs d’arbres, et former ensuite à leur surlace de petites protubérances. Ce qui me conlirme dans cette opinion, c’est l’expcrience (jue j’ai faite * sur un gros morceau de cœur de ebéne que j’ai tenu pendant près de douze ans dans l’eau pour reconnaître jus(|u’à quel point il pouvait s’imbiber d’eau : j’ai vu se former au bout de quelques mois, et })lus encore après quelques années, une substance grasse et tenace à la surface de ce bloc de bois; ce n’était que sou huile qui commençait à se bituminiser. On essuyait à chaque fois ce bloc pour avoir sou poids au juste; sans cela l’on aurait vu le bitume se former en petites protubérances dans cette substance grasse, comme M. Tozzctli l’a observé sur les troncs d’arbres de Saint-Cerbone.
On voit dans les Mémoires de l’Académie de Stockliolm (ju’il y a des mines de charbon en Suède, surtout dans la Scanie ou Gotbie méridionale. Dans celles qui sont voisines de Rosrup, les couches siqiérieures laissent apercevoir sensiblement un tissu ligneux, et on y trouve une terre d’ombre ** mêlée avec le charbon : il y a dans la Weslrogolliic une mine d’alun où l’on trouve du charbon, dont M. Morand a vu quelques morceaux qui présentaient un reste de nature ligneuse, au point que dans quelques-uns on croit reconnaître le tissu du hêtre ***.
Dans un discours très-intéressant sur les productions de la Russie, l’auteur donne des indications des mines de charbon de terre qui se trouvent dans cette conti ée ****.
lation de bitume pur dans une autre masse toute pleine de globules, et dans laquelle il ne découvre pas la moindre trace de plante.
Telle est la nature de ces charbons fossiles; l’aulcur y joint leur usage; ils ont de la peine à s’allumer , mais lorsqu’ils le sont une fois, ils produisent un feu extrêmement vif, et restent longtemps sans se cousumei' : d’ailleurs , ils répaudeul une odeur désagréable, qui porte à la tète et aux poumons, précisément coinme le charbon d'Angleterre, et la cendre qui en résulte est de couleur de safran. Journal étranger, mois d’août 17'o», page 97 jusqu'à 103.
* Voyez tome I.
■"* Cette terre bitumineuse, appelée quelquefois momie végétale, est tantôt solide, tantôt friable, et se trouveeu beaucou|i d’endroits ; il s’eu rencontre derrière les bains do Freyeuvvald, dans un endroit nommé le Trou-noir.
*'* Pu Charbon de terre, par 51. Slorand, page 89.
TJous avons des charbons de terre en plusieurs endroits; on en trouve auprès de 1 .\rgoun, à Tscatboutschiuskaya,ct auprès de r,hilku,à dix wcrsles au-dessus de la forge de Chilka, dans le district de Ncrtscliink; auprès de l’.Vngara, au-dessous d’irkoutsk et auprès de Kitoi, h quinze wcrsles avant qu'il se jette dans l’Angara, près de Kitoïs-Koi'slauitz; dans le voisinage de Jeuiseï et d’Abakauko'i-Ostrog, près du fleuve d’Abakan, dans la montagno Isik ; de même, à dix werstes de Krasnoyarsk; prés de Jeuiseï; à Brontoi-Logh ; a Koltschedanskoï- Ostrog, près du fleuve d’iset; auprès du fleuve de Beleya, à cinq werstes du village de Konsctkonlova : à Kizilyak, dans le district d’Oufa ; auprès du fleuve de Syryansk , dans le village
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En Sibérie, a quelque dislance de la petite rivière Selowa, qui tombe dans le fleuve Leua, on trouve une mine de charbon de terre; elle est située vis-à-vis d’une ile appelée Beresowi ; elle s’étend horizontalement fort loin, et son épaisseur est de dix à onze pouces. Le charbon n’est pas d’une bonne qualilé ; car tant quil est dans la terre, il est ferme; mais aussitôt (ju’il est exposé à l’air il tombe par morceaux *.
A la Chine, le charbon de teri'c est aussi commun et aussi connu qu'en Europe, et de tout temps les Chinois en ont fait grand usage, j)arce que le bois leur manque presque partout, preuve évidente de l’ancienneté de leur nombi-euse poi)ulalion Il en est do même du Japon ***, et l’on pouri ait assurer qu’il existe de même des charbons de terre dans toutes les autres parties de l’Asie. On en a trouvé à Sumatra, aux environs de Sillida on en connaît aussi quelques mines en Afrique et à Sladagascar **+**.
En Américpie il y a des mines de charbon de terre comme dans les autres parties du monde. Celles du cap Breton sont horizontales, faciles à exploiter, et ne sont qu’à six ou huit pieds de profondeur : un feu (pi’il n’est pas possible d’étouffer a embrasé une de ces mines******, dont
du même nom ; dons le district de Koungour,àla droite de Volga; à Gorodiztch,à vingtwerstes au-dessus de Sinbirsk ; et en plusieurs endroits, à deux cents werstes au-dessous de cette ville, principalement entre Kaspour et Bogliayarleuskoye, monastère auprès du fleuve de Toretz; à Balka, Skalewayace ; et au fleuve de Belayalongliam, dans le district de Baglnnont; à Niask, dans le gouvernement de Varonége; auprès de Lukka, dans le voisinage de Katonga; enfin à Kcstrkoiyain, auprès du fleuve de Krcsnelsclia, et auprès du petit fleuve de Kroubitza, qui se jette dans la Msla, dans la cbaine des inontagnos de Valdaï, etc. Discours sur les productions de la Russie, pur M. Guldenstaed. Pëlersbourg, 17711, page b2.
* Histoire générale des Voyages, tome XV'III, page 303.
** On neconnait pas de pays aussi rielie que la Cbinc eu mines de ( barbon ; les montagnes, surtontccdlesdes provinces de Clien.si, de ChamietdePeelieli,en renferment en grand nombre... Le eburbon qui se brûle à Pékin et qui s’a|)pelle maui vient do ces mêmes montagnes, à deux lieues de celte ville : depuis plus de quatre mille uns, elles en Iburiiissent à la ville et à la plus grande partie de la province, où les pauvres s’en servent pour écliaullèr leurs poêles. Sa couleur est noire; on les trouve entre les roebers en veines fort profondes; quelques-uns le broient, surtout parmi le peuple ; ils en mouillent la poudre et la niellent comme en pains. Ce charbon ne s’allume pas facilement, mais il donne beaucoup de cbalour et dure fort longtemps au feu; la vapeur eu est quelquefois si désagréable, qu’elle suffoquerait ceux qui s’endorment près des poêles, s’ils n’avaient pas la précaution de tenir prés d’eux un bassin rempli d’eau, qui attire la fumée et qui eu diminue beaucoup la puanteur. Ce charbon est à l’u.sage de tout le monde, sans distinction de rang, car le bois est d’une extrême rareté ; on s’en sert de même dans les fournaises pour fondre le cuivre ; mais les ouvriers en fer trouvent qu’il rend ce métal trop dur. Histoire générale des Voyages, tome VI, page Æ86.
Le charbon de terre ne man<iue pas au Japon ; il sort en abondance de la province de Tikusen, des environs de Kuganissu et des provinces septentrionales. Histoire générale des Voyages, tome X, page 653.
Du Charbon de terre, par M. Morand, page 441.
**»*» Histoire générale des Voyages, tome Vlll, page Cl!).
■>»»»** politique et pbilosopbique des deux Indes, tome VI, page 1583.
DES IVIINEUAUX.
les (rois principales sont siliices, la première dans les terres de la baie de Moridienice, la seconde dans celles de la baie des Espagnols, et la troisième dans la petite ilc tîras-d’Or ; celte dernière a cela de particulier (|ue son charbon contient de rantimoine. Le toit de ces mines est, comme partout ailleurs, chargé d’empreintes de végétaux Il y a aussi des mines de charbon à Saint-Domingue à Cumana, dans la Nou\clle-Andalousie* * ***; et l’on a trouvé en 1768 une de ces mines dans l’ile de la Providence, l’une des l^ucayes, où le charbon est de bonne qualité. On en connaît d’autres au Canada dans les terres de Saquenai, vers le bord septentrional du llcu\ c Saint-Iiaurcnt, et dans celles de l’Acadie ou Nouvelle-Écosse, Enfin on en a vu jusque dans les terres de la baie Disko, sur la côte du Groënlaml ****.
Ainsi l’on peut trouver dans tous les pays du monde, en fouillant les entrailles de la (erre, celle matière combustible déjà très-nécessaire aujourd’hui dans les contrées dénuées de bois, et qui le deviendra bien davantage à mesure que le nombre des hommes augmentera et que le globe (pi’ils habitent se refroidira ; et nou-seuleinenl cette matière peut en tout et partout remplacer le bois pour les usages du feu, mais elle peut même devenir plus utile que le charbon de bois pour les arts, au moyeu de quelques précautions et préparations dont il est bon de faire ici mention, jiarcc qu’elles nous donneront encore des connaissances sur les différentes matières dont ces charbons sont composés ou mélangés,
A Liège et dans les environs, où l’usage du charbon est si ancien, on ne se sert pour le chauffage ordinaire, dans le jilus grand nombre des maisons, que du menu charbon, c’est-à-dire des débris du charbon qui SC lire en blocs et en masses; on sépai-e seulement de ces menus charbons les matières étrangères (|ui s’y trouvent mêlées en volume apparent, et surtout les pyrites qui pourraient faire explosion dans le feu, cl pour augmenter la quantité et la durée du feu de ce charbon, ou le mêle avec des terre grasses, limoneuses ou argileuses***** des environs de
* llisloirc generale des Voyage.s, tome XII, page 2IS,
•’ Voyage de Corcal aux Indes occidentales ; Paris, 1722, tomcl, page 12.7. l)u Cliaiboii de terre, par M. Morand, j)agc «9.
Ibidem, page ii2.
« L’action du feu sur le mclangc de partie d’ari^ilc et de partie humide ne sc fait, dit « M. Morand, (|u’à fur cl mesure j ces dernières ne commencent a être attaquées que lorsque " la terre grasse perdant son huinidilc, sc chantfuiit et se dcssccliant pou a pou, coininunîquc « de proche en proche sa chaleur aux molécules de Iionille (lu’cllc enveloppe; la graisse, ! huile « ou le bitume qui s'y est incorporé, sc cuit par degrés, au point de s’clendro aussi de proche
en proche a ces molécules d’argile et de venir à la surface de la pelote, d où elle découle quetquofuis en pleurs et en gouttes. La masse d’air subtil tpii n’a pas un libre essor sc dégage « on même temps, s’oeliappe itou à peu; les vapeurs sullureuses, hitumineiisOs, odorilercs ou ■' uième niairai.santes ([u’on voudra y siiitposcr. no pouvant point se dissiper eiisonilde et loi- < mer un volume, s’en séparent et s’évaporent insensihienienl.«Aü/Ur Je ne puis me dispenser
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la mine, et eiisuile on en fait des pelotes qu’on -appelle des hochets, qui peuvent se conserver et s’accumuler sans s’efficurir, en sorte (pie cliàcpie famille du peuple fait sa provision de hocliels en é-té pour se chauffer en hiver *.
d’observer au savant auteur que son explication pêche, en ce que les hitumes ne tiennent pas d’aulrc air subtil que de l’air inllanimahlc.
U Dans cette espèce de corollaire, on entrevoit deux propriétés distinctes qui appartiennent U à la façon donnée au charbon de terre : 1" une économie sur la matière même; 2" une sorte Il de correctil' aux vapeurs de houille.
U Ce premier effet résultant de cette impastation paraît sensible, puisque le fou n’a point Il une prise absolue sur le condmstiblc soumis à son action ; l’argile ajoutée au charbon arrête <1 la combustion, relient, tant qu’elle ne se consume pas, une portion de houille; de manièic Il que col amalgame, en ne résistant point trop au feu, y ré.sistc assez pour que la houille ne I. s’en sépare point avant d’être consumée : la destruction du charbon par le feu est ralentie « en conséquence; il s'en consomme nécessairement une moindre quantité dans un même
O espace de temps, que si le charhon recevait à nu l’action Je la llammc Les rédacteurs
I. de l’Encyclopédie ne font point dilllculté d’avancer que ces pelotes donnent une chaleur plus Il durable et plus ardente que celle du charhon de terre seul.
« Les Chinois ne trouvent pas seulement que leur mnw, ott pelotes de houille, donne une O chaleur beaucoup plus forte que le bois, cl qui coûte infiniment moins : mais en outre ils y (I trouvent l'avanlage de ménager leur bois, ellls prétendent encore par cet apprêt se garantir Il de l’incommodité de l’odeur.
Il Plusieurs physiciens sont du même scntinicnt. JI. Zimmermann {Journal économique. Il avril 17ai) donne celle préparation comme un moyen de brûler le charbon de terre, sans Il désagrément et sans danger. M. Seheuchzer, dans son Voyage des Alpes, pense de même : Il l’opinion des commissaires nommés par l’Académie des Sciences est aussi positive sur ce « point. » Du Charbon de terre, par SI. Sloraiid, page 1286.
* Voyez dans l'ouvrage de SI. Slorand le détail des procédés pour la façon des hochets, page ôüü et suiv. u Le feu de ces hochets est d’une fort longue durée ,dil cet auteur ; il se cou- « serve longtemps sans qu’on y touche: on ne le renouvelle que deux fois par jour, et trois Il fois lorsqu il lait un grand Iroid. .\ Valenciennes, on fait des briquclles dans un moule de « fer ovale, de cinq pouces et demi de loitg sur quatre pouces de large, mesure prise en dedans : Il I argile que I on emploie avec le charbon pour former ces briquettes est de deux sortes; Il 1 une qui est Ires-comniuue dans les fosses est le bleu marie ou marie à boulets, parce qu’on Il s’en sert pour faire les briquettes qu’on appelle bonlet; c’est une espece d’argile caleairequi Il tient à la langue, et qui fait effervescence avec les acides. Une seconde terre que l’on cm- 11 ploie aussi dans les briquettes se lire des bords de l’Escaut, où elle est déposée dans le » temps des grandes eaux; c’est un limon sableux, argileux, de couleur jaune obscure, et qui Il se manie comme une bonne argile; à Try, dislant de Valenciennes d’une lieue, et à Mon- 11 ceau, qui est à deux lieues de cette ville, on emploie au chauffage la mine d’Anziu : on fait <1 entrer dans les briquclles de la marie qui se trouve dans ces doux endroits. Ces maries sont Il des terres argileuses, calcaires, blanches comme de la craie, faisant cfferve.sccnce avec les Il acides : selon les ouvriers, les briquettes faites avec la marie brûlent mieux que celles qui « sont faites avec du limon, et il ne faut qu’un dixième de marie et neuf parties de charbon ..
« On délaie U ne mesure d'argile dans l’eau, de manière à en faire une bouillie claire et coulante Il que l’on verse au milieu d’un grand cercle de houille ; si on mel trop d’argile, les briquettes Il brûlent plus difficilement, et si on en met en trop petite quantité, la houille ne peut faire *> corps avec l’argile, et les briquettes n’ont point de solidité : la proportion ordinaire est d’une
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Mais l'usage du charbon de terre sans uiélangc ni addition de Icitc étrangère est encore plus commun que celui de ces masses mélangées, et c’est aussi ce que nous devons considérer plus particulièrement. Avec du chaibon de terre en gros morceaux et de bonne qualité, le feu dure Irois ou quatre fois plus longtemps qu'avec du charbon de bois : si vingt livres de l)ois * durent trois heures, vingt livres de charbon en dureront douze. En Languedoc, dit M. Vcnel**, les feux de bûches et de rondins de bois sec dans les foyers ordinaires coûtent plus du double que les pareils feux de houille faits sur les grilles ordinaires, Cet habile chimiste recommande de ne pas négliger les braises qui .s(! détachent du charbon de terre en brûlant; car en les remettant au feu, leur durée et leur effet correspondent au moins au (piart du feu de houille neuve, et de plus ces braises ont l’avantage de ne point donner de fumée : les cendres même du charbon de (erre peuvent être utilement employées. M. Kurela, cité par M. Morand, dit qu’en pétrissant ces cendres seules avec de l’eau, on en peut faire des gâteaux <(ui brûlent aussi bien que les pelotes ou briquettes neuves, et qui donnent une chaleur d’une aussi longue durée.
On [)rendrait, au premier coup d’œil, la braise du charbon de terre pour de la braise de charbon de bois brûlé : mais il faut pour cela qu’il ait subi une combustion presque entière ; car s’il n’éprouve qu’une demicombusliou pour la pré|'aratiou qui le réduit en coak, il ressemble alors au charbon de bois qui n’a bi'ùlé de meme qu’à demi. « Cette opération, « dit très-bien M. Jars, est à i)cu près la même que celle pour convertir « le bois en charbon ***. »
O pal lie de délrempe sur six de Iioiiillc; on mêle le tout ensemble de ta même façon que l’on « mêle le sable et la cbaux pour faire du mortier : lorsque cette masse a pris la consistance U d’nne inatiire un peu solide, l’uinTicr place à côlé de lui un carreau de pierre, et fait avec U une palette ce que les Licj'cois font avec leurs mains; et à mesure qu’il fait les briquetlcs, U il les arrange dans l’endroit où on veut les garder, de la même façon que l’on arrange les « briques pour former une muraille, v Du Cbarbon déterre, par M. Morand, page f87 et suiv.
* M. de la Ville, de l’Académie de L3mn, cite par M. Morand, page l2o9.
** Comparaison du feu de houille et du feu de bois, etc., partie De, page 1S6.
***£110 consiste à former en rond sur le terrain une couche do cbarbon cru, de douze à quinze pieds de diamèlrc , aulour duquel il y a toujours un mélange de poussière de cbarbon et de cendres des opérations qui ont précédé.
Cette couche circulaire est arrangée de façon qu’elle n’a pas plus de sept a huit pouces d’épaisseur à ses exlrémilcs, et un pied cl demi an plus d'épaisseur dans son milieu ou ccnlre ; c’est là qu’on place quelques charbons allumés qui, en i)eu de temps, portent le feu dans toute la charbonnière : un ouvrier veille à cet embrasement, et avec une pelle de fer prend de la poussière qui est autour , et jette , dans les parties où le feu est trop ardent, la quantité suffisante pour empêcher que le cbarbon se consume, et point a.sscz pour éteindre la flamme qui s’étend sur toute la surface... Le cbarbon réduit en coak est beaucoup plus léger qu’il n’était avant d’étre grillé, il est aussi moins noir; cependant il l’est plus que les coaks appelés chiders ; il no se colle point en brûlant. Voyages métallurgiques, par M .Jars, troisième Mémoire, p. 273.
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M. Jars donne dans un anlre Mémoire la manière dont on fait les dudcrs à i\ewcaslle *, dans des fourneaux conslriiils pour celte opération, et dont il donne aussi la description. Enlin, dans un autre Mémoire, le même académicien expose très-bien les différents procédés de la cuisson
Pour former des coaks , on fuit une place ronde d’environ dix ou douze pieds de diamètre que I on remplit avec de gros charbon , rangé de façon que l’air puisse circuler dans le las, dont la forme est celle d’un cône d’environ cinq pieds de hauteur depuis le sommet jusqu’à sa base ; le charbon ainsi rangé, on en place quelques-uns allumés dans la partie supérieure , apres quoi on couvre le tout avec de la paille sur laquelle on met de la poussière de charbon qui se trouve tout auloiir, de façon qu’il y en ait au moins un bon pouce d’épaisseur sur toute la surface.
On a toujours plusieurs de ces fourneaux allumés à la fois; deux ouvriers dirigent toute l’opération, l’un pendant le jour, l’autre pendant la nuit : ils doivent avoir attention d’examiner de quel côté vient le \ eut, et de boucher les ouvertures lorsqu’il s’en forme de nuisibles à l’opération, ce qui contl ibnerait à la desiriicliou des coaks. Voyages niétalliirgiqnes, par .Af. Jars, page 230, douzième Mémoire.
Quand on a mis dans le leur à griller la quantité de charbon nécessaire , on y met le fou
avec un peu de bois on avec du charbon déjà allumé Mais pour l’ordinaire on introduit le
charbon lorsque le fourneau est encore chaud et presque rouge; ainsi il s’allume de lui-même.
On ici me ensuite la porte, et 1 on met de la terre dans les jointures, seulement pour boucher les plus grandes ouvertures qui proviennent de la dégradation de la maçonnerie; car il faut toujours laisser un passage à l’air, sans lequel le charlion ne pourrait bri’iler; l’ouverture qui est au-dessus du foiirneaii , et qu’on peut appeler cheminée , est destinée pour la sortie de la fumée, et par conséquent jiour l’évaporation du bitume ; l’embouchure de cette cheminée n’est pas toujours egalement ouverte. I.a science de l’onvricr consiste à niéiiager le courant de la fumée, sans quoi il risquerait de consumer les cimiers à mesure qu’ils se forment ; la règle qu’on suit à cet égard, comme la jilus sûre , est de n’onvrir la cheminée qu’autant qu’il le faut ]ionr que la fumée ne ressorte point par la porte; pour cela ou a une grande brique que l’on pousse plus on moins sur l’ouverture , à mesure que l’évajioratioiinvunce, et que par conséquent le volume de la fumée diminue; à la lin on bouche p; tsque enticrcment rouverliire de la cheminée.
Cette opération dure trente à ipiarante heures : mais comniuiiémenl on ne retire les cimiers qu’au bout de quarante-huit heures ; le charbon réduit en cinders forme dans le fourneau une couche d’une seule masse , remplie de fentes et de crevasses, disposées en rayons perpendiculaires au sol du fouriicaii, de tiiiile l’épaisseur de la couche. Ou pourrait aussi les comparer à des briques placées de champ ; quoique le tout fasse corps , il est aisé de le diviser pour le retirer du fourneau ; à cet eflet , lorsque l’ouvrier a ouvert la porte , il met une barre de fer en travers devant l’ouverture, afin de supporter un râble de fer avec lequel il attire une certaine quantité de cinders hors du fourneau , sur lesquels un antre ouvrier jette un peu d’eau ; ils preniient ensuite chaeiin une pelle de fer en forme de grille , afin que les cendres et les menus cinders puissent imsscr au travers ; ils éloignent ainsi de renihouchurc du fourneau les cinders (]ui aciiovent de s’cleiudre p:ii' le seul coiilacl de
Le fourneau n’est pas plus tôt vide qn’on y met de nouveau charbon nécessaire pour une seconde opérai ion ; et coiimie ce fourneau est encore très-chaud et même ronge, le charbon s’y eiinamme aussitôt, et le procédé se conduit comme ci-dcvanl.
Ou estime à un quart le déchet du charbon dans cette opération , c’est-à-dire le déchet du volume ; quant au poidi il est Lien luoiiidi'c.
bes cendres qii’oii relire du fourneau sont passées à la claie , sur une claie de fer , pour en
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(lu chai-hon de terre dans le Lyonnais, et l’usage qu’on en fait pour les mines de enivre à Saint-Bel *.
31. Galerie! Jars, de l’Académie de Lyon, et frère de racadémicien que je viens de citer, a public un très-bon 3Iémoire sur la manière de préparer
séparer les petits morceaux de cinders , lesquels sont vendus séparément. Voyages métallurgiques, par M. .Fars, dixième Jlémoire, page 309.
* Après avoir formé un plan horizontal sur le terrain , on arrange le charhon , morceau par morceau , pour en composer une pile d’une forme à peu près seinhlable à celle que l’on donne aux allumeltes pour faire du charhon de bois, et de la contenue d’environ ciiiquantc à soixante quintaux; il est iiéee.ssairc do ne point donner à ces cliarhouuièrcs trop d'élévation , quoi(iuc dans le même diamètre : rinoonvénient .serait encore plus grand , si on avait placé indifféremment le charhon de toute gro.s.seur.
Une charhomiièrc construite de cette manière jieut et doit avoir dix, douze et jusqu’à quinze pieds de diamètre, et deux pieds et demi au plus de hauteur dan.s le centre.
Au sommet de la charbonnière, on ménage une ouverture d’environ six à huit ponces de profondeur, destinée à recevoir le feu qu’on y introduit avec quelques t harl oiis allumés quand la pile est arrangée; alors on la recouvre, et on peut s’y prendre de diverses raanièi'es.
La meilleure et la plus prompte , c'est d‘cm|doyor de lu paille et de la terre frauehe ipii ne soit pas trop sèche; toute la surface de la charhonuière se couvre de cette paille , mise assez serrée pour que l’épaisseur d’un bon pouce de terre et pas davantage , placé dessus , ne tombe pas entre les charbons, ce qui nuirait à l’action du feu.
On peut suppléer au défaut de paille par dos feuilles sèches , lorsqu’on est dans le cas de s’en procurer ; j’ai aussi essayé do me servir de gazon ou mottes ; mais il n’en a pas résulté un bon effet.
Une autre méthode qui , attendu la cherté et la rareté de la paille , est mise en pratique aujourd’hui aux mines de llive-de-Gier , par les ouvriers que les intéressés aux mines de cuivre emploient .à cette opération, avec un succès que j’ai éprouvé , est celle de recouvrir les cliarhonnières avec le charbon même ; cela se fait comme il suit :
Ij’arrangcmcnt de la charbonnière étant achevé, on en recouvre la partie inférieure, depuis le sol du terrain jusqu’à la hauteur d’environ un pied , avec du menu charbon cru , tel qu’il vient de la carrière cl des déblais qui se font dans le choix du gros cbarbou; le restant de la surface est recouvert avec tout ce qui s’est séparé en très-petits morceaux des eoaks; pour cette méthode on n’a pas besoin , comme pour les autres, de pratiquer des trous autour de la circonférence pour l'évaporation de la fumée , les interstices qui se trouvent entre ces menus eoaks y suppléent et fout le même effet ; le feu agit également partout.
Lorsque la chaibonuière est recouverte jusqu’au sommet , l’ouvrier apporte , comme il a été dit, quelques charbons allumés qu’il jette dans l’ouverture, et achève d’en remplir la capacité avec d'autres charbons ; quand il juge ([ue le feu a pris , et que la eliarlionnière commence à fumer, il ou recouvre le sommet, et conduit l’opération comme celle du i barbon de bois, ayant soin d’empêcher que le feu ne passe par aucun endroit , pour que le charbon ne se consume pas; ainsi du reste jusqu’à ce qu’il ne fume plus, ou du moins que la fumée eu sorte claire , signe constant de la fin du dessoufrago; pour toute celle maneciivrc , l’expérience des ouvriers est très-nécessaire.
Une telle charbonnière lient le feu quaire jours, et plusieurs heures de moins si l’on a recouvert avec de la paille et île la terre : lorsqu’il ne fume plus, on recouvre le tout avec de la poussière pour étouffer le feu , et on le laisse ainsi pendant douze ou quinze heures; après ce temps, on retire les eoaks , )iarlic par partie , à l’aide des râteaux de fer , en séparant le menu qui sci l à couMir d’autres charbonnières.
Lorsque les eoaks sort refroidis , on les enferme dans un magasin bien sec ; s’il s’y trouve acrt'u.s, luni. ni. 18
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le charbon de terre pour le substituer au charbon de bois dans les travaux métallurgiques, mise en usage depuis l’année 1709 dans les mines de Saint- Bel, dans lequel railleur dit a\ec grande raison « que le chai'bon de terre « est, comme tous les autres bitumes, composé de parties huileuses et 'I acides J que dans ces acides on distingue un acide sulfureux auquel il « croit que l’on peut allribiier principalement les déchets que l’on <1 éprouve loi'siiu’on l'emploie dans ja fonte des métaux. Le soufre et « les acides dégagés par l’action du feu, dans la fusion, allaquent, ron- « gent et délruisent les parties métalliques qit’ils renconlrent ; voilà les « ennemis que l’on doit chercher à détruire : iliais la difllcullé de l’bjié- « ration consiste à détruire ce principe rongeur, en conservant la plus » grande quantité possible de parties huileuses, phlogisliques et inllam- « niables, qui seules opèrent la fusion, et qui lui soiil unies. C’est à « ipioi tend le procédé dont je vais donner la méthode; on peut le noni- <1 mer le dessoufrage. Après l’opération, le eliarhon minéral n’est plus à « l’teil qu’une matière sèche, spongieuse, d’un gris noir, qui a perdu I' de son |ioids et acquis du volume, qui s’allume plus difficilement que « le charbon cru, mais qui a une chaleur plus \ ivc et plus durable. ..
M. Gabriel Jars donne ensuite une comparaison détaillée des effets et du jiroduit du feu des coaks, et de celui du charbon de bois pour la fonte des minerais de cuivre : il dit que les Anglais fondent la plupart des minerais de fer avec les coaks, dont ils obtiennent un fer coulé excellent, qui se moule très-bien; mais que jamais ils ne sont parvenus à en faiée un bon fer forgé
quelques morceaux de charbon qui ne soient pas bien dessoufrés , on les met à part pour les faire passer dans une nouvelle charboimicrc; ou en a de cette manière plusieurs en feu , dont la manœuvre se succède.
Trois ouvriers, ayant un eniplaccmeut assez grand , peuvent préparer dans une semaine trois cent cinquante jusqu’à quatre cents quintaux de coaks. Les charbons de Uive-de-Gier perdent en dessoufrage à Saint-Bel, trente-cinq pour cent, de manière que cent livres de charbon cru sont réduites à soixante-cinq livres de braises : ce fait a été vérifié plusieurs fois. Voyages irjétallurgiqiies, par .V. Jars, quinzième Mémoire, page 823.
* De quelque manière que le cliarbou de terre ait été torréfié, soit qu’il l’ait clé à l’air libre, soit qu il l’ait été dans les fosses, comme à Newcastle, ou dans des fourneaux coinmc à Sultzbach, l’expérience ne lui a encore été avantageuse que pour les ouvrages qui se jellent en moule : dans les grandes opérations métallurgiiiucs , ce charbon , si l’on veut suivre l’idée commune n’est pas encore sullisammcnt dessoufré; les braises qu’il donne ne remplissent pas à beaucoup près le but qu’on se propose : le fer provenant des foi gcs de Sultzbach , et qui , porte à la lilicre, SC trouvait une fonte grise et fort douce, a été reconnu être le produit de plusieurs affinages ; en total, la fonte du fer qu’on obtient avec leur feu a toujours deux defauts considérables : on convient d’abord généralement que la qualité du fer est avilie, qu’il est cassant et hors d’état de rendre beaucoup de service. Dans la quantité de métal fondu .au feu de charbon de terre, cru ou converti en braise , il se trouve toujours un déchet considérable; dans une semaine ori avait fondu à Lancashirc, avec le seul charbon de bois, quinze ou seize tonnes de fer (la tonne pèse doux mille), et avec les houilles on n’en a ou que cinq ou six.
Cet inconvénient se remarque egalement poui' toutes les autres espèces de mines ; un four-
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Au l’este, il y a des charbons qu'il serait pcut-etre plus avantageux de lessiver à l’cau que de cuire aU feu pour les réduire en coaks. 31. de Grignon a proposé de se servir de cette méthode et particulièrement pour le chai’hon d’Ë|nnac : mais M. de Limare pense au contraire que le charbon d’Épiuac, irélant que jiyriteux, ne doit pas être lessivé, et qu’il H’y a nul autre moyen de l’épurer que de le préparer encoalc; la lessive à l’eau ne pouvant servir que pour les charbons chargés d’alun, de vitriol ou d’autres sels qu’elle j)eul dissoudre, mais non pas pour ceux où il ne se trouve que peu ou point de ces sels dissolubles à l'eau.
Le charbon de Mont-Cenis, quoiipi’à peu de distance de celui d'Epinac, est d’une qualité différente ; il faut l’employer au moment qu’il est tiré, sans quoi il fermente bientôt et perd sa qualité j il demande à être dessoufré par le moyen du feu, et l'on a nouvellement établi des fourneaux et des hangars pour cette opération.
Le charbon de llivc-de-Gier, dans le Lyonnais, est moins bitumineux, niais en même temps uii j)eu pyriteux, et en général il est plus compacte que celui de 3Iont-Cenis : il est d’une grande acti^'ité ; son feu est âpre et durable^ il donne une llamme vive, rouge et abondante. Son poids est de cinquante-quatre livres le pied cube, lorsqu'il est dessoufré; et dans cet état il pèse autant que le charbon brut de Saint-Chaumont, qui, quoique assez voisin de celui de llive-de-Gier, est d’une qualité très-différente; car il est friable, léger, et à peu près de la même nature que celui de 31ont-Cenis, à l’exception qu’il est un peu moins pyriteux. Il ne pèse cru que cinquante-quatre livres le pied cube, et ce poids se réduit à trente-six lorsqu'il est dessoufré.
l)e foutes les méthodes connues pour épurer le charbon, celle qui sc pratique aux environs de Gand est l’une des meilleures : on se sert des charbons crus de 3Ions et de Valenciennes, et le coak est si bien fait, dit .31. de Limare, qu’on s’en sert sans inconvénient dans les blanchisseries de toile fine et de batiste : on l’épure dans des fourneaux entourés de briques, où l’on a ménagé des registres pour diriger l’air et le porter
neau de révci’Lèrc anglais, chauffé avec le fois de hêtre, même avec des fagots, fait rendre à la niiue de plomb dix pour cent de plus que lorsqu’on le chauffe avec du charbon de terre.
Depuis plus de ([iiarante ans ou a commencé à vouloir l’employer , mais inulilcment , pour la mille de cuivre; il y a vingt-huit ans qu’on avait encore voulu essayer en l' rance, dans le travail d’une mine de cuivre, d’introduire l’usage du charbon de terre, tant pour le grillage flue pour la foute du minéral; on le mettait sur du bois dans le grillage, et on en inéhiil neuf parties avec une partie de charbon de bois dans le fourneau allemand pour la fonte : une portion de cuivre, traitée de cette manière, s’est trouvée détruite, et a causé dos pertes considérables, qui ont obligé les entrepreneurs d’aliaiidonner cette rabriealioii. Du Charbon de terre, par M. Morand, pages 1180 et H87i — Ces observations de M. Morand paraîtraient d’abord eoiitrcdire ce que nous avons cité d’après M. Jars; mais, comme ces dernières cxpcririices ont été fuites avec du charbon cru, et que les autres avaient été laites avec des charbons épurés en Coaks, leurs résultats dovaionl être différents.
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aux parties qui en ont besoin. Mais on assure que la méthode du sieur Ling, qui a mérité l’approbaliou du gouvernement, est encore plus avanfageuse : et je ne puis mieux terminer cet article qu’en rapportant le résultat des expériences qui ont été faites à Trianon, le 1 2 janvier J 779, avec du charbon du Bourbonnais dessoufré à Paris, par celte méthode du sieur Ling, par lesquelles expériences il est inconlcslablemenl prouvé que le charbon préparé par ce procédé a une grande supériorité sur toutes les matières combustibles, et particulièrement sur le charbon cru, soit pour le chaullage ordinaire, soit pour les arts de métallurgie, puisque ces expériences démontrent :
1“ Que le charbon ainsi préi)aré, tiuoiquc diminué de masse |)ar Tépuremenl, tientlc feu bienpluslonglcmps(|u’un volumeégal de charbon cru j
2" Qu’il a infiniment jjlus de chaleur, i)uis(iue, dans un temps donné et égal, des masses de métal de même volume acquièrent plus de chaleur sans se brider;
5" Que ce charbon de terre préparé est bien plus commode pour les ou\ riers, qui ne sont point incommodés des vapeurs sulfureuses et bitumineuses qui s’exhalent du charbon cru;
4" Que ce charbon jiréparé est plus écouomi(|ue, soit pour le transport, puisqu’il est plus léger, soit dans tous les usages qu’on en peut faire, puisqu’il se consomme moins vite que le charbon cru;
0° Que la propriété préciimse que le charbon préparé par cette méthode a d’adoucir le fer le jilus aigre cl de l’améliorer, doit lui mériter la préférence non-seulement sur le charbon cru, mais même sur le charbon de bois ;
6" Enfin, que le charbon de terre épuré par cette méthode peut servir à tous les usages auxquels on emploie le charbon de bois, et avec un très-grand avantage, attendu que (pialre livres de ce charbon épuré font autant de feu que douze livres de charbon de bois.
DU BITUME
Quoique les bitumes se présentent sous différentes formes ou plutôt dans des états diiïérents, laid par leur consistance que par les couleurs, ils n’ont cependant ([u une seule et même origine primilive, mais ensuite modifiée par des causes secondaires : le naphlc, le pétrole, rasphalte, la poix de montagne, le succiii, l’ambre gris, le Jayet, le charbon de terre, tous les bitumes, en un mol, jiroviennent originairement des huiles animales ou végétales altérées par le mélange des acides : mais quoique le soufre prov ienne aussi de subslaiices organisées, on ne doit
pas If! mettre au uombre des bitumes, parce (pi’il ne contient point d’Iiuile, et qu’il n’est conqmséque du feu fixe de ces mêmes substances coml)iné avec l’acide vitriolique.
Les matières bitumineuses sont ou solides comme le succin cl lejayet, ou liejuides comme le pétrole et le napbic, ou vis(|ueuses, cesl-a-dire d’une consistance moyenne entre le solide et le liquide, comme I asphalte et la poix de montagne : les autres substances i)lus dures, telles que les schistes bitumineux, les charbons de terre, ne sont cpiedes terres ^égétales ou limoneuses plus ou moins imprégnées de bitume.
Le naphle est le bitume liquide le plus coulant, le plus léger, le plus transparent et le plus inllammable. Le pétrole, quoi(iuc liquide et coulant, est ordinairement coloré et moins limpide que le naphle. Ces deux l)itumes ne se durcissent ni ne se coagulent a l’aii'j ce sont les huiles les plus ténues elles plus \ olaliles du bitume. L’asphalte (|ue l’on recueille sur l’eau ou dans le sein de la terre est gras et visqueux dans ce premier état ; mais bientôt il prend à l’air un certain degré de consistance et de solidité. Il en est de même de la i)oix de montagne, qui ne diffère de l’asphalte qu’en ce qu’elle est plus noire et moins tenace.
Le succin, qu’on appelle aussi karahé, et plus communément ambre jaune, a d’abord été liquide et a pris sa consistance .à l’air, et même à la surface des eaux et dans le sein de la terre : le i)lus beau succin est transparent et de couleur d’or ; mais il y en a de plus ou moins opaque, et de toutes les nuances de couleur du blanc au jaune et jusqu au brun noirâtre : il renferme souvent de petits débris de végétaux et des insectes lerrestix’s, dont la forme est parfaitement conservée il est électrique comme la l'ésine Acgétale, et jiar l’analyse chinii(|ue, on reconnait qu il ne contient d’autres matières solides qu’une petite quantité de fer, etqu’ilest presque uniquement composé d’huile et d'acide * **. Et comme Ion sait d’ailleurs ((u’aucune substance purement minérale ne contient d’huile, on ne peut guère douter (pie le succin ne soit un pur rfisidu des huiles animales ou végétales saisies et pénétrées par les acides; et c’est peutêtre à la petite quantité de fer contenue dans ces huiles, (pi il doit sa consistance et ses couleurs plus ou moins jaunes ou brunes.
* M. Ke)'slcrilil (]u’oii ne voit dans le succin (lUC des empreintes de végelaiix et d animaux terrestres et jamais de poissons, lîibliotlictjue raisonnée, 174-2. \ oyage de Keyslei ... Ccpend.int d’uiilres auteurs assurent qu’il s’y trouve quelquefois des poissons et des œufs de poissons. (Collection académique, partie étiangÈre , tome IV, page 208). On m’a présenté cette année 1778 un morceau d’environ deux pouces de diamètre, dans l’intérieur duquel il y avait un petit poisson d’environ un pouce de longueur ; mais comme la tranclie de ce morceau de succin ct:.it un peu entamé, il m’a paru que c’était de l’amlire ramolli, dans lequel on a eu 1 art de renfermer le petit poisson san.s le déformer.
** De deux livres de succin entièrement bridé, M. Bourdelin n’a obtenu que dix-huit grains d’une leire brune, sans saveur , saline et contenant un peu de fer. Voyez les Mémoires de l’.\cadémic royale des Sciences.
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Le siiccin se trouve plus fréquemment dans la mer que dans le sein de la terre • **, où il n'y en a que dans quelques endroits et presque toujours en petits morceaux isolés. Parmi ceux que la mer rejette, il y en a de diflércnts degrés de consistance, et même il s’en trouve des morceaux assez mous; mais aucun observateur no dit en avoir vu dans l’état d’entière liquidité, et celui que l’on tire de la terre a toujours un assez grand degré de fermeté.
L’on ne connaît guère d’autre minière de succin que celle de Prusse, dont M. Neumann a donné une courte description, par laquelle il paraît que cetlc matière se trouve à une assez petite profondeur dans une terre dont la première couche est de sable, la seconde d’argile mêlée de petits cailloux, de la grosseur d’un pouce, la troisième de terre noire renqùie de bois fossiles à demi décomposés et bitumineux, et enfin la quatrième d'un minéral ferrugineux; c’est sous cette espèce de mine de fer que se trouve le succin par morceaux séparés et quelquefois accumulés en tas.
On voit que les huiles de la couche de bois ont dû être imprégnées de l’acide contenu dans l’argile de la couche supérieure, et qui en descendait par la filtration des eaux; que ce mélange de l’acide avec l’huile du bois a rendu bitumineuse cette couche végétale ; qu’ensuife les parties les plus ténues et les plus pures de ce bitume sont descendues de mètne sur la couche du minerai ferrugineux, et qu’en la traversant elles se sont chargées de quelques i)arlicules de fer, et qu’enfin c’est du résultat de cette dernière combinaison que s’est formé le succin qui se trouve au-dessous de la mine de fer.
Le jaj^et ditlcre du succin en ce qu’il est opaque et ordinairement très-noir : mais il est de meme nature, quoique ce dernier ait quelquefois la transparence et le beau jaune de la topaze; car, malgré celte différence si frappante, les propriétés de l’un et de l’autre sont les mêmes : tous deux sont électri(iues; ce qui a fait donner au javet le nom à'ambre noir, comme on a donné au succin celui à'ambre jaune :
• On trouve du jayet et do l’ambre jaune dans une montagne près de Dugarach, en Languedoc, à douze ou treize lieues de la mer , et cette montagne en est séparée par plusieurs autres montagnes. On trouve aussi du succin dans les fentes de quelques rochers en l'rovenee.
(Mémoires de i’Académic des Science.s, année 1700 et 1703.)— Il s’en trouve en Sicile le Ion»de.s côtes d’Agrigcnlc , de Calaiic; à Bologne , vers la marche d’Ancône; et dans l’o'mbrie à d’assez grandes distances de la mer ; il en est de meme de celui que M. le marquis de Bonnac a vu tirer dans un endroit du territoire do Danlzick, séparé de la mer par do gr andes hauteurs M. Guettard, do l’.Vcadémie des Sciences, conserve dans son cabinet mi morceau de succin qui a été trouvé dans le sein de la terre en Pologne , à plus de cent lieues de distance de la mer Balli.pic, et un autre morceau trouvé à Nevvburg, à vingt lieues de distance de Dantzjek : il y en a dans les lieu.v encore plus éloignés de la mer, en Podolie, en Volhynie : le lac Lubien de Posnanie en rejette souvent , etc. Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1762, page 231 etsuiv. ^
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tous (]oux brûlent dp nicnip; scnlciuont l’odeur que rend alors le jayct est encore plus forte; et sft fuiuée plus épaisse que celle du succin. Quoique solide et assez dur. le jayct est fort léger, et on a souvent pris pour du jayct certains bois fossiles noirs, dont la cassure est lisse et luisante, et qui paraissent eu effet ne dilféi’cr du vrai jayet que parce qu’ils ne répandent aucune odeur bitumineuse en brûlant.
On trouve quelques minières de jayet en France; op en connaît une dans la province de Roussillon près de Bugarach *. M. de Gensanne fait mention d’une autre dans le Gévaudan, sur le penchant de la mpntagne, près de Yebron**, et d’upe autre près de Rouffiae, diocèse de Nart*onne, oû l’on faisait dans ces derniers temps de joHs oin rages de cette matière ***. On a trouvé dans la glaise, en cremsant la montagne de Saint- Germain-en-Laye , un morceau de bois fossile, dont M. l’ougcroux de Rondaroy a fait une exacte compai’aison a^'ec le jayet. >i On sait, dit ce « savant académicien, que la couleur du jayct est noire, mais que la « superficie de scs lames n’a point ce luisant qu’offre l’intérieur du « morceau dans sa cassure; c’est aqssi ce qu’il est aisé de reconnaitfe « dans le morceau de bois de Saint-Germain. Daps l’intérieur d’une il fente ou d'un morceau rompu, on voit une couleur d’un noir d’ivoire .. bien plus brillant que sur la surface du morceau. La dureté du jayct « et du morceau de bois est à peu près la même; étant polis, ils offrent Il la meme nuance decouleur ; tous deux brûlent et donnent de la llamme
* « J’ullai, dit M. Le Monnicr, visiter une raine de jayet. Elle rcssemlile de loin a un tas dp « charlion de terre appliqué contre un roclier fort élevé, au bas duquel est rentrée d'une petite (I caverne dans laquelle on voit plnsieui’S veines de jayet qui eoni'ent dans une terre Ié;;ere, et « même dans les fentes du rorlier : cette niaticre est dure, sèche, légère, fragile et irrégulière O dans sa figure, si ce n’est qu’on voit plusieurs cercles conccutriipics dans scs fragments; on « en trouve aussi quelques morceaux, mais moins beaux, sur le tas qui est à renirée de la « mine , parmi une terre noire bitumineuse ; cette teri c pourrait être regardée comme une O espèce de jayct impur ; car brûlée sur la pelle , elle répand la même oijeur que le plus beau Il jayct : l’un et l’autre brûlent dilïlcilemenl , pétillent un peu en s’ccboulfant , et la fumée U qu’ils répandent est noire, épaisse et d’une odeur de bitume fort désagréable ; on travaille
<t assez proprement celte matière à lîugaracli ; on en fait des colliers, des cliapelets, etc Eu
« donnant quelques coups de pioche sur ce las pour découvrir quelques moreeau.x de jayet, j’ai « aperçu des morceaux de véritable succin; la couleur en était un peu foncée; mais ils en « avaient parfaitement l’odeur et réleelricité : j’ai trouvé de même, en continuant de fouiller, . des bois pétrifiés avec des circonstances très-favorables pour appuyer la vérité de cette » transmutation... Le jayct paraît s’insinuer non-sculemcnl dans les bois pétrifiés, mais encore . dans les pierres jusque dans les moindres feules; or, si le jayet qui , dans sa plus grande « fluidité , n’est jamais qu’un bitume liquide cl peut-être une espèce de pétrole , s’insinue si « bien cnlro les fibres du bois cl les petites fentes des autres corps solides , n’en doit-on pas « conclure que cette matière que nous voyons aujourd’hui dure cl comiiactc , a cle autrefois « Irès-lluide, cl que ce n’est, pour ainsi dire , qu’une espèce d’huile desséchée et durcie par la Il succession du temps? » Observations d’flisloire naturelle , Paris, 17o9, page 21 à.
* Histoire naturelle du Languedoc, tome II, page 2f^.
Ibidem, page 189.
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'1 sur les cliarhons : le jayct répaïul une odeur bitumineuse ou de pé- >• Irole; certains morceaux du bois en (lueslion donnent une pareille » odeur, surtout lorsqu’ils ne contiennent point de pyrites. Ce morceau « de bois est donc cliange en jayet, et il sert à conlirmcr le sentiment « de ceux<|ui croient le jayct produit par des végétaux *. »
On trouve du très-beau jayet en Angleterre, dans le comté d’York et en ])lusieurs endroits de l’Écosse; il y en a aussi en Allemagne et surtout à Wirlemberg. M. Itowles en a ti'ouvé en Espagne, près de Peralerjos, « dans une monlagne où il y a, dit-il, des veines de bois bilumineux, K qui ont jusqu’à un pied d’épaisseur.,.. On voit Irès-bien que c’est du >1 Lois, parce (pie l’on en trouve des morceaux avec leur écorce et leurs ■1 fibres ligneuses, mêlés a^ ec le véritable jayet dur **. »
Il me senibl(! (pie ces faits suffisent pour qu’on puisse prononcer que le succin et le jayet tirent immédiatement leur origine des végétaux, et qu’ils ne sont coin po.sés que d’huiles végétales dexenues bitumineuses par le mélange des acides ; que ces bitumes ont d’abord été liquides , et (pi’ils se sont durcis par leur simple dessèchement, lorsqu’ils ont perdu les parties aqueuses de l’Iiiiile et des acides dont ils sont composés. Le bitume qu’on appelle asphalle nous en fournit une nouvelle preuve; il est d’abord llnide, ensuite mou et visqueux, et enfin il devient dur par la seule dessiccation.
L’asphalte des Ci'ecs est le même que le bitume des Latins; on l’a nommé particulièrement bitume de Judée^ parce que les eaux de la mer Morte et les terrains qui renvironnent en fournissent une grande quantité. Il a beaiiconp de propriétés communes avec le succin et le jayet; il est de la même nature, et il i)arial, ainsi que la poix de montagne, le liéirole et le naphte , ne devoir sa licpiidilé qu’à une distillation des charbons de terre et des buis bitumineux, qui, se trouvant voisins de quelque feu souterrain, laissent écliapper les parties huileuses les plus légères, de la même manière a peu près que ces substances bitumineuses
donnent leurs huiles dans nos vaisseaux de chimie. Le naphte, le pétrole et le succin paraissent être les huiles les plus pures que fournisse cette espèce de distillation; et le jayet, la poix de monlagne et l’asphalte sont
les huiles plus grossières. L’Histoire Sainte nous apprend que la mer Morte, ou le lac Asphaltique de Judée, était autrefois le territoire de deux villes criminelles (pii furent englouties : on peut donc croire qu’il y a des feux souterrains, qui, agissant avec violence, dans ce lieu, ont été les instruments de cet effet; et ces feux ne sont pas encore entièrement éteints *; ils opèrent donc la distillation de toutes les matières
Sur la montagne de Saint-Germain, par M. Fougeroux de Bondaroy. Mémoires de l’Académie des Sciences, année 176!).
Histoire Xalurelle d’Kspagne, par M. Bowles, pages 206 et 207.
On m’a assuré que le bitume pour lequel ce lac a toujours été fameux s’élève quelquefois du fond en erosses bulles ou bouteilles qui , dès qu’elles parviennent à la surface de l’eau et
des minéraux.
végétales et hitumineiises qui les a\üisinent, et produisent cel asphalte liquide que l’on voit s’élever conliuuelleinent à la surface du lac maudit, dont néanmoins les Arabes et les Egyptiens ont su tirer beaucoup d’utilité, tant pour goudronner leurs bateaux que pour embaumer leurs parents et leurs oiseaux sacrés j ils recueillent sur la surlace de 1 eau cette huile liquide , qui , par sa légèreté , la surmonte comme nos huiles végétales.
L’asphalte se trouve non-seulement en Judée et en plusieurs autres pro\inces du Levant, mais encore en Europe et même en France, J’ai eu occasion d’examiner et meme d’cmplüy<M“ 1 asphalte de Ncufchàtcl; il est de la même nature que celui de Judée : en le mêlant avec une petite quantité de poix, on en compose un mastic avec lequel j’ai fait enduire, il y a trente-six ans, un assez grand bassin au Jardin du Roi, qui depuis a toujours tenu l’eau. On a aussi trouvé de l’aspbalte en Alsace, en Languedoc, sur le tcrritoii'e d’Alais et dans (juelqucs autres endroits. La descrii)tion que nous a donnée 51. l’abbé de Sauvages de cet asphalte d’Alais ajoute encore une preuve à ce que j’ai dit de sa formation par une distillation per ascensum. « On voit, dit-il, régner auprès de Sei'vas,
.. à quelque distance d’Alais, sur une colline d’une grande étendue, un « banc de rocher de marbi-e (pii pose sur la terre et ipii en est coin crt : « il est naturellement blanc; mais cette couleur est si fort altérée par « l’asphalte qui le pénètre , (pi’il est vers sa surlace supérieure d un U brun clair, et ensuite très-foncé à mesure (pie le bitume approche du .. bas du rocher : le terrain du dessous n’est point pénétré de bitume, à « la réserve des endroits où la tranche du banc est exposée au soleil; « il en découle en été du bitume qui a la couleur et la consistance de la « poix noire végétale; il en surnage sur une fontaine voisine, dont les « eaux ont en conséquence un goût désagréable...
« Dans le fond de quelques ravines et au-dessous du rocher d’as- ■I phalte, je vis un terrain mêlé alternativement de lits de sable et de « lits de charbon de pierre, tous parallèles à l’horizon *. ■> On voit par
touelient l’air extérieur , crèvent en faisant un grand Inuit accompagné de fumée , comme la poudre fulminante des chimistes, et se dispersent en divers éclats ; mais cela ne .se voit que sur les bords; car vers le milieu l’éruption se manifeste par des colonnes de fumée qui s’élèvent (le temps en (emps sur le lac; c’est peut-être à ces sortes d’éruptions qu’on doit attribuer un grand nombre de trous et de creux qu’on trouve autour de ce lac, et qui ne ressemblent pas mal, comme dit fort bien M. Mauudrellc , à certains endroits qu’on voit en Angleterre , et qui ont servi autrefois de fourneaux à faire de la ebaux : le biluuie en montant ainsi cs( vraisem-
blablement accompaguéde soufre; aussi Irouve-t-on l’un et l’autre pêle-mêle répandus sur les bords. Oc soufre ne diffère en rien du soufre ordinaire, mais le bitume est friable, plus pesant que l’eau, et il rend une mauvaise odeur lorsqu’on le Irotle ou qu’on le inet sur le feu : il n est point violet , comme Vnsphalahis de Dioseoride , mais noir et luisant comme du jayet. A oyage de M. Sahw, traduit de l’anglais La Haye, 17-15, tom. II, pages 73 et 7i.
’ Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17f6. pages 720 et 721.
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cet pxposé que l’asplialle ne se trouve pas aii-flcssous, mais au-dessus des couches ou veines bitumeuses de bois et de charbon fossiles, et que J)ar conséquent il n’a pu s’élever au-dessus que par une distillation produite parla clialeur d’un feu souterrain.
Tous les bitumes liquides, c’esl-à-dire l’asphalte, ja poix de montagne, le pétrole et le naphte, coulent souvent avec l’eau des sources qui SC trouvent v'oisines des couclies de bois et de charbon fossiles, A Begrède près d’Anson, en Languedoc, il y a une fonlaine qui jette du bilume que I on recueille à fleur d’eau. Ou en recueille de méiue à Gabian, diocèse de Béziers *, et cette fonlaine de Gabian est fanieuse I)ar la quantité de pélrole qu’elle produit : néanmoins il parait, par un mémoire de .M. Rivière, publié en t717, et par un auti'e mémoire sans nom d’auteur, imju'imé à Béziers en f 752, que cette source bitumineuse a été autrefois beaucoup plus abondante qu’elle ne l’est aujourd’hui j car il est dit qu’elle a donné, avant 1717, pendant plus de quatre-vingts ans, trente-six quintaux de pélrole par an, tandis qu’en 1752 elle n’en donnait plus que trois ou quatre quintaux. Ce pélrole est d’un rouge brun foncé; son odeur est forte et désagréable; il s’enllanimc trèsaisément, et ipème la vapeur qui s’en élève, lorsqu’on |e chauffe, prend feu si loq appi'oche une chandelle ou toute autre lumière à trois pieds de hauleur au-dessus : I eau n’éteint pas ce pétrole allumé; et lors même que I on plonge dans l’eau des mèches bien inibibées de cette huile inflammable, elles continuent de brûler quoique au-dessous de l’eau. Elle ne s’épaissit ni ne se tige par ja gelée, comme le font la plupart des huiles végétales; et cc.sl par cette épreuve qu’on reconnaît si le pétrole est pur, ou s'il est mélangé avec ((iielqu’une de ces huiles. A Gabian, le pétrole ne sort de la source ([u'avec beaiKiouj) d’eau qu’il surnage toujours, car il est beaucoup plus léger, et l’est même plus (jue l’huile d’olive. « Une seule goutte de ce bitume, dit M. Rivière, versée sur .. une eau dorniantc, a occupé dans peu de lemj)s un espace d’une toise « de diamètre tout émaillé des plus vives couleurs; et, en s’étendant « davantage, il blanchit et enfin disparait. Au reste, ajoute-t-il, cette « huile de pétrole naturelle est la meme que celle qui vient du succin « dans la cornue vers le milieu de la distillation **.,»
Cependant ce pelrole de Gabian n’est pas, comme le prétend l’auteur du iBémoirc imprimé à Béziers en 1752, le vrai naphte de Babylone.
A la vérité, beaucoup de gens prennent le naphte cl le pétrole pour une seule et même chose; mais le naphte des Grecs, qui ne porte ce nom que jiarce que c’est la matière inflammable p.ar excellence, est plus pur quel huile de Gabian ou que foute autre huile terrestre que les Latiqs ont appelée jwtroleum, comme huile sortant des rochers avec l’eau
Histoire naturelle de Languedoc, par M. de Gensanne, tome I, pages 201 et 274. ** Mémoire de M* Jlivicre, page 6.
qu’elle surnage. Le vrai naphte est beaucoup plus limpide et plus coulant; il à moins de couleur, et prend feu plus subitemeqt a upe distance assez grande de la flamme ; si l’on en frotte du bois ou d’autres corps combustibles, ils continueront de brûler qqoique plongés dans l’eau * **. Au reste le terrain dans lequel se trouve le pétrole de Gabian est environné et peut-être rempli de matières bitumineuses et de cliarbon de terre
Aune demi-lieuededistancedeClermonten Auvergne^ ilyaunesourcc bitumineuse assez abondante et. qui tarit par intervalles. « L’eau de cette .> source, dit M. Le Monnier, a une amertume insupportable; la sur- >■ face de l’eau est couverte d’une eouebe mince de bitume, qu’on « prendrait pour de riiuilc, et qui, venant à s’épaissir par Iq phaleur « de l’air, ressemble en quelque façon à de la poi.v... En examinnot la « nature des terres qui environnent cette fontaine, et en parcourant « une petite butte qui n’en est pas fort éloignée, j’aj aperçu di| bitume « noir qui découlait d’entre les fentes des rochers : il se sèche à mesure « qu’il reste à l’air; et j’en ai ramassé environ une demi-livre; il est « sec, dur cl cassqnt, et s’cnllaqime aiséu|eiit ; il cxlialc une fumée poire « fort épaisse, et l'odeur qu’il répand ressemble à celle de l'asphalte. Je <f suis persuadé que pqr la dis|ilialipn on en retirerait du pétrole ***.» Ce bitume liquide de Clermont, est comme l’on voit, moins pur que celui de Gabian ; et depuis le napble que je regarde comme le bitume le mieux distillé par la nature, au pétrole, à l’asphalte, à la poix de montagne, au succin, au jayet et au charbon de terre, on trouve foutes les nuances et tous les degrés d’une plus ou moins grande pureté dans ces niqtières qui sont toutes de même nature,
U En Auvergne, djt M, Gnetlard, les monticules qui contiennent le !! plus de bitume sont ceux du Puy dePége (Poix) etdu Puy dcCrouellcs : ■I celui de Pége se divise en deux têtes , dont la plus haute peut
* Boclhaave, Elcmcnlachimiæ, tome I, page 19t.
** Mémoire sur le Pétrole; Béziers, 17o2.
*** Parrpi les charbons de terre, il en est (pii, à l’odepr près, ressemblent fort à l’asphalte, quant à la pureté et au coup d’reil, comme il en est qui diirèreiU pou du jayet; rumine aussi on voit du jayet qu’on pourrait confondre ai-sé-ment avec l’a.spbalte et quelques charbons de terre : la matière hitumincuse qui se tire dans le voisinage de Wirtemlierg, fort rc'ssendilnntc à du surcin qui n’ipirail passé que légèrement au feu. et qu’on appelle siieem, paraît tenir un milieu entre le charbon de terre et le javel. Du Charbon de terre et de ses luincs, par M. Morand...— Le charbon ijuc les Anglais appellent /ienne/ cou/, est très-pur et ressemble au jayet, et l’on peut croire que la diHcreiiec qu’il y a entre les bitumes et les charbons de Icpre provient de ce que ceux-ci sont mêlés de parties terreuses qui en divisent le bitume cl cmpeel.ient qu’ils lie puissent, comme les autres bitumes, -SC liquélicr i)u feu et s’iillunier si prompleinent; mais aussi le charbon de terre est de toutes les matières de ce genre bitumineux celle qui conserve le feu plus longleiiips et plus fortement... Mais au reste, ces matières terreuses qui allèrent le bitume des charbons de terre, ne sont pas celles qui s y trouvent en p|us grande •piaiitité. Pu Charbon de terre, etc., par M, Morand, page 18i
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<1 avoir douze oii rjiiinze pieds; le Lilunie y coule en deux ou (rois en- '■ droils... A côlé de ce monticule se trouve une petite élévation d’cn- « viron trois pieds de cette hauteur sur quinze de diamètre; selon « M. Ozy, celte élévation n’est que de bitume qui se dessèche à mesure « qu’il sort de la (erre : la source est au milieu de cette élévation. Si « l’on creuse en dillércnts endroits autour et dessus cette masse de hi- « tume on ne troux c aucune apparence de rocher. Le Piiy de Crouel- 0 les, peu éloigné du précédent, peut avoir trente ou ([iiarante pieds <1 de hauteur : le bitume est solide; on en voit des morceaux durs ■< entre les crevasses des pierres. Il en est de même de la partie la plus K élevée du Puy de Pége «
En Italie, dans les duchés de Modène, Parme et Plaisance, le pétrole est commun ; le village de iMiano, situé à douze milles de Parme, est un des lieux d’où on le lire dans certains puits construits de manière que cette huile vienne se rassembler dans le fond **.
‘ Mémoire sur la minéralogie d’Auvergne, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 1789.. . Les pierres hitiimineiises de l’.Vuvcrgne se trouvent dans les endroits qui forment une suite de monticules posés dans le même alignement; peut-être y a-t-il ailleurs de semldnblcs pierres; car je sais qu’oii a trouvé du liitume sur le l‘uy-de-Pclon, à Cliamalière près de Clermont, et au pied des montagnes à l’ouest... Dans le fond des caves des Bénédictins de Clei’iiiont, où l’on trouve du bitume, on ramasse une terre argileuse d’un brun foncé, et recouverte d’une jioussière jaune soufrée ; In pierre du roc où les caves sont creusées est brune, ou brun jaunâtre, ou lavée de blanc; le bitume recouvre ces pierres en partie : il est sec, noir et brillant; enliii il y a encore à Macbaut, bauteur qui est à un quart de lieue de Uiom, sur la route de Clermont, une source do poix dont les paysans se servent pour graisser les essieux des voitures ; imlcpeudtimmcnl du bitume de Pont-du-Châteaii, le roc sur lequel est construite l’écluse de cet endroit est d’une pierre argileuse, gris verdâtre, et parsemée de taebos noires ctrondes qui paraissent bitumineuses. Ibidem.
Il On rencontre à Miano, dit M. Fougeroux de Bondaroy, plusieurs de ces puits anciens « abandonnés; mais on n’y compte maintenant que trois puits qui fournissent du pétrole « blanc, et a quelque distance de ce village, deux autres qui donnent le pétrole roux... On Il creuse les puits au hasard et sans y être conduit par aucun indice, à cent quatre-vingts « pieds environ do profondeur... L’indice le plus sûr de la présence du pétrole est l’odeur 0 qui s élève du fond de la luuille, et qui se fait sentir d’autant plus vivement qu’oii parvient « à une plus grande profondeur, et qui vers la fin de l’ouvrage devient si forte que les ouvriers, « en creusant et faisant les murs du puits, ne peuvent pas rester une demi-heure, ou même Il un quart d’bcurc, sans être remplacés par d’antres, et souvent ou les retire évanouis : on Il creuse donc les puits jusqu’à ce qu’on voie sortir le pétrole qui sc filtre à travers les terres. Il et qui quelquefois sort avec force et par jets; c’est ordinairement lorsqu’on est parvenu « à cent quatre-vingts pieds ou environ de profondeur qu’on obtient le pétrole ; souvent eu I. creusant les puits, on aperçoit (|uclques filets de pétrole qui sc perdent en continuant l’ou- 11 vrage...Les puits sont abandonnés l’Iiivcr et dès la fin de l’automne; mais au printemps les « propriétaires envoient tous les deux ou trois jours tirer le pétrole avec des seaux, comme (I 1 on tire de 1 eau... L un des trois puits de Miano donne le pétrole joint avec l’eau sur Il laquelle il surnage; celte eau est claire et limpide et un peu salée... Le pétrole, au sortir Il du puits, est un peu trouble, parce qu’il est mêlé d’une terre légère, et il ne devient clair Il que lorsqu’il a déposé cette substance étrangère au fond des vases dans lesquels on les
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l.es sources do naphtc et de pétrole sont encore plus communes dans le Levant qu’en Italie; quelques \oyagcurs assurent qu’on lu'ùle plus d’huile de naphte que de chandelles à Bagdad. {Voywjv. de Thévenot; Paris, 16o4, t. II, p. 118.) « Sur la route de Schiras à Bender-Congo ,
« à quelques milles de Benaron, vers l’orient, on Aoit, dit Gemelli Car- « reri , la montagne de Darap toute de pierre noire , d où distille le « fameux haumc-moniie , qui, s’é|)aississant a l’air, prend aussi une « couleur noirâtre. Quoi((u’il y ait beaucoup d’autres baumes en Perse, .. celui-ci a la plus grande réputation ; la montagne est gai'dée par ordre .. du roi; tous les ans les visirs de Geaxoux, de Schiras et dcLar,vont « ensemble ramasser la momie qui coule et tombe dans une conque où « elle SC coagule; ils l’envoient au roi sous leur cachet pour éviter toute tromperie, [larcc que ce baume est éprouvé et trcs-eslimc en Arabie ■■ et en Europe, et qu’on n’en lire pas plus de <iuaranle onces par cha- « <1110 année *.» Je ne cite ce passage tout au long (pic pour rapporter à un bitume ce prélcndu baume des momies. INous as uns au Cabinet du Iloi les deux boites d’or remiilie de ce baume-momie ou vmmia , que
l’ambassadeur de Perse apporta et présenla à Louis XIV; ce haume n’est que du bitume, et le présent n av^ait de mérité que dans Icspi it de
(. conserve... Los environs de Wiauo,où l’on tire le pétrole, ne founiissont point de vraie pierre;
Il la inoiilagne voisine ii’cst même composée que d’iiiie terre vcrdalre, compacte et argileuse...
U Celle terre, appelée dans le pays me», mise sur des cliarlmus, ne donne point de llammes;
0 elle se cuit au feu, et de verdâtre elle devient rougeâtre ; elle se fond et s'amollit dans 1 eau » et y devient maniable; elle ii’a point un goût décidé sur la langue , elle ne neurit point à U l’air; clic fait une vive effervescence, avec l’acide nilrcux. • Celte dernière propriété me paraît indiijuer que le cocco n’est pas une lerrc argileuse, mais plulôt une terre limoneuse, mêlée de matière calcaire. « Dans le lieu apiielé Salsa-Maygiorc, continue M. de Uondaroy, et i. aux environs, à dix lieues de l’arme, il y a des puits d’eau salée qui donnent aussi du » pétrole d’une couleur rousse très-foncée... La lerrc de Salso-îlaggiore est semblable au « cocco de Miano, mais d’une couleur plus plombée. Elle devient beaucoup plus verdâtre dans « les lits inférieurs, et c’est de ces derniers lits que sort l’eau salée avec le pétrole, depuis « qualrc-viiigts jusqu’à cent cinquante brasses en profondeur. » E.xtrait du Mémoire do M. Fougeroux de lîoiidaroy, sur le pétrole, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 17/0. « A douze mille de Modèiie , dit lîcrnardino Uamazziui, du côté de l’Apennin, ou voit un « rocher escarpé et stérile au milieu d’un vallon , et qui donne naissance à plusieurs sources « d’buile de pétrole : ou descend dans ce rocher par un escalier de vingt-quatre marebes, au i. bas duquel on trouve un petit bassin rempli d’une eau blancbâire qui .sort du roclier, et sur Il laquelle Pbiiile de pétiole surnage; il se répand à cent toises à la ronde une odcui désagica Il ble, ce qui ferait croire que celte source n subi queb|ue altéiv.liüii, puisque François . '
.. qui l’a décrite il y a trois siècles, la vante surtout pour sa bonne odeur. On amasse liude « de pétrole deux fois par semaine sur le bassin priuripal, environ six livres a cliaiiuc ois : Il le terrain est rempli de feux souterrains qui s’écliappciit de temps en temps avec violence ; Il quelques jours avant ces éruptions, les bestiaux fuient des pâturages des environs. » Cüllccii tion académiipie, pai tic étrangère, tome VI, page ^7^.
” Voyage autour du inonde; Paris, 1719, tome 11, pige 27i.
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coüx qui Tout offert *. Chardin parle de ce haume-nioniie **, et il le reconnait pour un hitunie. Il dit qu’outre les momies ou corps desséchés qu’on trouve en Perse dans la province de Corassan , il y a une autre solde de momie ou hitume précieux (|ui distille des rochers, et qu’il y a deux mines ou deux sources de ce hiiume : l’une dans la Cararnanie désci de, au pays de Lar, et que c’est le meilleur ])our les fractures, blessures, etc. 5 I autre dans le pai's de Corassan. Il ajoute que ces mines sont gai-dées et fermées, qu’on ne les oin re qu’une fois l’an en présence d’ofliciers de la province, et que la jilus grande partie de ce bitume précieux est envoyée au trésor du roi. Il me iiaraît jdiis que vraisemblable que ces propriétés spécifiques attribuées par les Persans à leur baumemomie sont communes à tous les bitumes de même consistance, et particiiliércmcnt à celui (pie nous a[ipelons po/x de wontapne; et comme on \ ienldc le voir, ce n’est pas seulement en Perse que l’on trouve des bitumes de cette sorte, mais dans plusieurs endroits de l’Europe et même en France, et j)eut-être dans tous les pays du monde ***, de la même maniéi e que I asphalte ou bitume de .ludée s’est trouvé non-seulement siu la mer Morte, mais sur d autres lacs et dans d’autres terres trèséloignées de la Judée. On voit en quelques endroits de la mer de Marmara, et particulièrement prés d’iléraclée, une matière bitumineuse qui Hotte sur 1 eau en tonne de filets que les naulonniers grecs ramassent avec soin , et que bien des gens prennent |)our une sorte de pétrole : cependant elle n’en a ni l’odeur, ni le goût, ni la consistance; scs filets sont fermes et solides, et approchent plus en odeur et en Consistance du bitume de Judée ****.
Dans la Thèbaïde, du coté de Test, on trouve une montagne appelée Gebd-el-Moël ou Montagne-de-l’Iluile , k cause qu’elle fournit beaucoup d’huile de pétrole’^****. Olearius et Tavernier font mention du pétrole qui
Sa majeslé Louis XIV fit demander à l’ambassadeur du roi de Perse : t“ le nom de cette drogue; 2» à quoi elle est propre; 5» si elle guérit les maladies tant internes qu’externes; si c’est une drogue simple ou composée. L’ambassadeur répondit : l» que celte drogue se nomme en persan qu’elle est spécifique pour les fractures des os, et généralement pour
toutes les blessures ; ô» qu’elle est employée pour les maladies internes cl externes, et fait sortir le for qui pourrait être resté dans les blessures ; 4" que celle drogue esl simple et naturelle • qu’elle distille d’un roelier dans la province de bezar, qui est une des plus méridionales de la Perse; enfin qu’on peut s’en servir en l’appliquant sur les blessures, ou en la faisant fondre dans le bourre ou dans l’huile. — Cette notice était jointe aux deux boîtes qui renferment cette drogue.
’* Le nom de momie ou momia en persan, vient de momum , qui signifie cire, gomme, onguent.
MM. Pering et Browal donnent la description d’une substance grasse, que l’on tire d’un lac de la Finlande près de Maskotcr,quo ces physiciens n’hésitaient pas à mettre dans le genre des bitumes. Mémoires de l’Académie de Suède, tome III, année 174.3.
Description de l’Archipel, par Dapper; Am.sterdum, 1703, page 497.
•***» Voyage en Égypte, par Oranger; Paris, 1743, page 202.
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se trouve aux envirous de la mer Casi)ienne. Ce dernier voyageur dit « qu’au couchant de cette mer un peu au-dessus de Chaniaek, il y a « une roche qui s’avance sur le rivage, de laquelle distille une huile « claire comme de l’eau, jusque-là que des gens s’y sont trompés et ont « cru d'en pouvoir boire ; elle s’épaissit peu a peu, cl au bout do neuf <1 ou dix jours elle devient grasse comme de l’huile d olives, gardant « toujours sa blancheur... Il y a trois ou quatre grandes roclies lort « haules assez pi’ès de là qui distillent aussi la même li(jueui', mais elle « est plus épaisse et lire sur le noir. On lrans])Oi'te cette dernière hui!e « dans plusieurs provinces de la Perse, où le menu peuple ne brûle « aulre chose *. ■> Léon l’Africain parle de la poix tpii se trouve dans quelques rochers du mont Atlas et des souixes qui sont infectées de ce bitume; il donne même la manière dont les Maui'cs recueillent celte poix de montagne qu'ils rendent liquide par le moyen du feu **. On troin e à Madagascar celte môme matière queFlaccour appelle de la poix de Icrre ou bitume judaïque ***. lîufin jusqu’au Japon les bitumes sont non-sculenicnt connus, mais très-communs, cl Kœmpfcr assure qu’en quelques endroits de ces îles, l’on ne se seid que d’huile bitumineuse au lieu de chandelle ****.
En Amérique, ces mêmes subslances bitumineuses ne sont pas rares. Dampier a vu de la poix de montagne en blocs, de quatre 11\ res pesant, sur la côte de Carthagène : la mer jette Ce bitume sur les grèves sablonneuses de celte côte où il demeure à sec; il dit que cette poix tond au soleil , et est plus noire, plus aigre au toucher et plus forte d odeur que la poix végétale *****. Garcilasso, qui a écrit l’histoire du Pérou, et cjui y était né, l'apporte ([u’ancieimement les Péruviens se servaient de bitume pour embaumer leurs morts. Ainsi le bilume et même ses usages ont été connus de tous les tenqrs, et presque de tous les peuples policés.
Je n’ai rassemblé tous ces exemples que pour faire voir que, quoitpie les bitumes se trouvent sous différentes formes dans plusieurs contrées, néanmoins les bitumes purs sont infiniment plus rares que les matières dont ils tirent leur origine; ce n’est que par une seconde opération de la nature qu’ils peuvent s’en séparer et prendre de la liiiuidité : les charbons de terre, les schistes bitumineux, doivent èti'e regardés comme les grandes masses de matières que les feux souterrains incitent en distillalioh pour former les bitumes liquides qui nagent sur les eaux ou coulent des rochers. Comme le bitume, par sa nature onctueuse, s attac he
* Les six Voyages de Taveniicr; Rouen, 1713, tome II, page 307.
” Leon l’Africain, Description; Liig. Batav., pars secunda, page 771.
Voyage à Madagascar; Paris, ICül, page 162.
Histoire du Japon, par Kecinpfer; La Haye, 1729, tome I, page 96.
Voyage de Dampier; Rouen, 1713, tome III, page 491.
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à toute matière et souvent la pénètre, il faut la circonstance particulière du voisinage d'un feu souterrain pour qu’il se manifeste dans toute sa pureté; car il me semble (|ue la nature n’a pas d’autre moyen pour cet effel. Aucun bilume ne se dissout ni ne se délaie dans l'eau : ainsi ces eaux qui sourdissent avec du bitume n’ont pu enlever par leur action propre ces particules bilumineiises ; et dès lors n’csi-il pas nécessaire d’attribuer à l’action du feu l’origine de ce bitume coulant, et meme à l’action d’un vrai feu cl non pas de la température ordinaire de l'intérieur de la terre? car il faut une assez grande chaleur pour que les bilumesse fondent, et il en faut encore une plus grande pour qu’ils se résolvent en na])hle et en pétrole; et lant qu’ils n’éprouvent que la température ordinaire, ils restent durs, soit à l'air, soit dans la terre. Ainsi tous les bitumes coulants doivent leur liquidité à des feux souterrains, et ils ne se trouvent (pie dans les lieux où les couches de terres bitumineuses elles v'eincs de charbon sont voisines de ces feux, qui non-seulement en liquéfient le bitume, mais le distillent et en font élever les parties les plus ténues jiour former le naphte et les pétroles, les- (jiiels, se mêlant ensuite avec des matières moins jiurcs, produisent l'asphalte et la poix de montagne, ou se coagulent en jayet et en suecin.
Nous avons déjà dit que le suecin a certainement été li(|uidc, puisqu’on voit dans son intérieur des insectes dont quelques-uns y sont profondément enfoncés ; il faut cependant avouer que jusqu’à présciit aucun observateur n’a ti'ouvc le suecin dans cet état de Ihpiidité; et c’est probablement parce qu’il ne faut (pi’un lr(\s petit temps pour le consolider. (>es insectes s’y cmjictrent peut-être loesspi’il distille des rochers et lorsqu'il surnage sur l’eau de la mer, où la chaleur de quehjue feu souterrain le sublime en li(|neur, comme l’huile de jiélrole, l’asphalte et les autres bilumes coulants.
Quoiqu’on trouve en Prusse et en quelques autres endroits des mines de suecin dans le sein de la terre, cette matière est néanmoins plus abondante dans ccrlaincs plages de la mer : en Prusse et en Poméranie, la mer Ralticpie jette sur les cotes une grande quantité de suecin, presque toujours en petits morceaux de toutes les nuances tle blanc, de jaune, de brun et de différents degrés de pureté : et à la vue encore plus qu’à l'odeur, on serait tenté de croire que le suecin n’est qu'une résine comme la copale, à laquelle il ressemble. >fais le suecin est également imj)énélrable à l’eau, aux huiles, et à l'espril-dc-vin, taudis que les résines (jui résistent à l’action de l'eau se dissolvent en entier par les huiles, et surtout pai' l’esprit de-vin. Celle différence suppose donc dans le suecin une autre matière que celle des rf'sines, ou du moins une combinaison différente de la même matière : or on sait que tonies les huiles végétales concrètes sont, ou des gommes (pii ne se dissolvent (jue dans l’eau, ou des résines qui ne se dissolvent que dans l’espril-de-vin, ou enlin des gommes-résines (jui ne se dissolvent qu’imparfaitement par rime et par l’autre; dés lors ne pourrait-on pas présumer, par la grande
ressembla lice qui sc Irouve d’ailleurs enlre le suceiii el les lésiues, que ce n’esl en effet qu’une goinmc-résinc dans laquelle le niélaiige des parties goiunicuses el résineuses est si intime et en telle proportion, que ni l’eau ni l’esprit-de-vin ne peuvent l’attaiiucr? L’exenqile des autres gommes-résines, que ces deux menstrues n’attaquent qu imparfaitement, semble nous l’indiquer.
En général, on ne peut i)as douter que le succin, ainsi (|ue tous les autres bitumes licpiides ou eonerels, ne doi^ent leur origine aux liuiles animales el végétales inq)régnées d’acide : mais, comme indépendamment des Imiles, les animaux et végétaux contiennent des substances gélatineuses et mucilagineuses en grande quantité, il doit se trouver des bitumes uniquement composés d’huile, et d’autres mélés d huile et de maliei’e gélatineuse ou mucilagincuse ; des bitumes produits par les seules résines, d’auli'es par les gommes-résines mélées de plus ou moins d acides, et c’est à ces diverses combinaisons des différents résidus des substances animales ou végétales que sont dues les variétés qui sc trouvent dans les qualités des bitumes.
Par exenq)le, l’ambre gris parait être un bitume (jui a conservé les parties les plus odorantes des résines dont le parfum est aromatiiiue j il est dans un élal de mollesse et de viscosité dans le fond de la mer auquel il est attaché, el il a une odeur lrés-désagréal)lc el Irés-foiie dans cet étal de mollesse avant son dessèchement. L’avidité avec laquelle les oiseaux, les poissons et la plupart des animaux lerrcsli’cs le recherchent el l’avalent semble indiipier que ce bitume contient aussi une grande quantité de matière gélatineuse et nutritive. Il ne se li ouve pas dans le sein de la terre; c’est dans celui de la mer, el surtout dans les mers méridionales cpi’il est en plus grande quantité : il ne sc détache du fond que dans le temps des |)lus grandes tempêtes, el c’est alors ((u’il estjete sur les rivages. Il durcit en séchant; mais une chaleur médiocre le ramollit plus aisément (pie les aulres bitumes : il se coagule par le froid, el n’acquiert jamais autant de fermeté que le succin : cependant, par l’analyse chimique, il donne les mêmes résultats el laisse les mêmes résidus. Enfin il ne resterait aucun doute sur la conformité do nature entre cet ambre jaune ou succin el l’ambre gris, si ce dernier sc trouvait également dans le sein de la terre et dans la mer; mais jiistiu’à ce jour il n’y a (ju’un seul homme * qui ail dit quou a trouvé de 1 ambre giis dans la terre en Russie ; néanmoins, comme l’on n’a lias d’autres exemples qui puissent confirmer ce lait, el «lue tout lambi'e gris ((ue nous connaissons a été ou tiré de la mer, ou rejeté par ses (lots, on doit
* .l’ajoulcrai sans liésitcr, dil l’aiUcur, que la foi-malioii de l’amlire gris est la meme que celle de l’andirc jaune ou succin, parce ipie je sais qu’il n’y a pas longtemps qn on a trouvé en Kussiede l’amin c gris en (buillanlla terre. Collection académique partie élningcre, tome IV, page 297.
utf’Fo.N, tome ni.
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présumer que c’est dans !a mer seulement qUe l’IiuÜe et la matière gélatineuse dont il est composé se trouve dans l’état nécessaire <à sa formaliou. En elïet, le fond de la mer doit cire revêtu d’une très-grande quantité de substance gélatineuse animale, par la dissolution de tous les corps des animaux qui y vivent et périssent * ; et celle matière gélatineuse doit y être tenue dans un état de mollesse et de fi-aîcheur, tandis que celle même matière gélatineuse des animaux terrestres, une fois enfouie dans les couches delà leri'C, s’est ])ienlôl entièrement dénaturée par le dessèchement ou le mélange (pi’elle a subi. Ainsi ce n’esl que dans le fond de la mer (pie doit se trouver celle matière dans son état de fraiclieiir : elle y est mêlée avec un bitume liquide ; et comme, la liipiidité des bitumes n’esl pi-oduilc que par la chaleur des feux souterrains, c’est aussi dans les mers dont le fond est chaud, comme celles de la Chine cl du Japon, qu’on trouve l’ambre gris en plus grande quantité j et il parait encore (pic c’est à la matière gélatineuse, molle dans l’eau et qui prend de la consistance par le dessèchement, que l’ambre gris doit la mollesse (pi’on lui remai-que tant qu’il est dans la mer, et la propriété de se durcir proiniitcment en se desséciiant à l’air; tout comme on peut croire cpie c’est par rintermède de. la partie gommeuse de sa gomme-résine que le succin peut avoir dans les eaux de la mer une demi-fluidité.
L’ambre gris, quoique plus précieux que l’ambre jaune, est néanmoins plus abondant; la quantité que la nature en produit est très-considérable, et on le trouve prcs(pie toujours en morceaux bien plus gros ipie ceux du succin **, et il serait beaucoup moins rare s’il ne servaitpas de pâture aux animaux. Les endroits où la mer le rejette en plus grande quantité dans l’ancien continent sont les côtes des Indes méridionales ***,
’ II. de Motilbcillai-d a (>l)si;rvé, en trnvaillaiil à l’histüirc des insccles, (iii’il y a plusieurs classes d’aiiiiuau.v cl insectes marins, tels (jne les polypes el autres, dont la chair est parl'unuie, et il est tout naturel que cette matière soit entrée dans la composition de l’amhro gris.
Le capitaine W illiam Kecliing dit que les ^taures lui avaient appris (|u'ün avait trouvé sur les côtes de .Monhassa, de Madagoxa, de Pata et de Itrava, de prodigieuses masses d’anilire gris, dont quelques-unes pesaient jusqu’à vingt quintaux, et si grosses enfin, qu’uue seule pouvait cacher plusieurs lioiumcs. Histoire générale ries Voyages, tome I, page dtifi. — Plusieurs voyageurs parlent de morceaux de cinquante el de cent livres pe.sant. Voyez Linscot, les anciennes relations des Indes, l’IIistoirc d'Éthiopie, par Gaëtan Cliarpy, etc.
La mer jette à Jolo beaucoup d’ambre; ou as.sure à .Manille, qu’a\ant que les Espagnols eussent pris posse.s.sioii do cette île, les naturels ne faisaient pus de cas de l’ambre, et que les pêelienrs s’en servaient pour faire des torches Oti llambeau.x, avec lesquels ils allaient pêcher pendant la nuit; mais qu’eux E.spagnols en relcvèient bientôt le prix...
La mer apporte l’ambre sur les côlos de Jolo, vers la lin des vents d’ouest ou d’uval ; on y en a quelquefois trouvé de liquide comme en fusion, lequel ayant été ramassé et bénéficié s’est trouvé très-fin et de bonne qualité : je ne rapporte point en detail ce que pensent les naturels de Jolo sur la nature de l’ambre... Ce qui est très-singidicr, c’est la quantité qui s’en trouve sur les côtes occidentales de eette île, quoique très-petilc, puisqu’elle ii’a que quatre à cinq lieues du nord au sud, pendaiil ([u’oii n’en trouve point, ou presque point à Mindanao, qui
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el parliciilièrenieat des lies Philippines el du Japon, el sur les cèles du Pégu et de Bengale *; celles de l' Afrique, entre Mozambique et la mer Bouge el entre le cap Vert*** et le royaume de Maroc
En Améri(iuc, il s’en trouve dans la baie de Honduras, dans le golfe de la Floride, sur les cèles de l'ile de Maragnon au Brésil, et tous les voyageurs s'accordent à dire que si les chats sauvages, les sangliers, les renards, les oiseaux cl même les poissons el les crabes n étaient pas foi t friands de celte drogue précieuse, elle serait bien plus commune Comme elle est d'une odeur très-forte au moment que la mer vient de la rejeler, les Indiens, les Nègres et les Américains la cherclient par l’odorat plus que par les yeux; el les oiseaux, avertis de loin par celle odeur, arrivent en nombre jioiir s'en rcpailre, el souvent indiquent aux hommes les lieux où ils doivent la chercher ******. Celte odeur désagréable
est une île Ircs-consitlérablc en comparaison de Jolo. On pourrait pcut-elre ajiportcr de ccUc différence la raison suivante : Jolo se trouve comme au milieu de toutes les autres îles de ces mers, el dans le canal de ces violents et furieux courants (|u’on y ressent, et qui sont occasionnés par le resserrement des mers en ces parages, cl ec qui semblerait appuyer ces raisons est que l’ambre ne vient sur les côles de Jolo que sur la lin des vents d’aval ou d’ouest. Voyage dans les mers de l’Inde, par W, le Gentil; Paris, 1781, tome II, in-<t», pages 84 et 8Si.
” On en reeuoillc aussi sur les côles du Pegu et du Bengale, etc. Voyage do Mandeslo, suite d’Olearius, tome II, page lâü.
♦* Quand le gouverneur de Mozambique revient à Goa, au bout de trois ans que son gouverncmeiit est fini, il eiiiiiorle environ d’ortlinaire avec lui pour trois cent mille paidos d ambre gris, cl le pardüs est de vingt sous de notre monnaie; il s’en trouve quelquefois des morceaux d’une grosseur considérable. Voyages de Taveriiier, tome IV, page 7.1. Il vient de l’ambre gris en abondance de Mozamîiiqne et de Sofala, Holalion de Paris, Histoire genéiale des voyages, tome II, page 18S.
On trouve quelquefois de l’ambre gris aux îles du cap Vert, et particulièrement a 1 île de Sal; cl l’on prétend que si les chats sauvages, et même les tortues vertes, ne inaiigeaieiit pas cette précieuse gomme, ou y eu trouverait beaucoup davantage. Ilobcrlz dans l’Ilistoice générale des Voyages, tome II, page 325.
Sur le bord de l’Océan, dans la province de Sui, au royaume de Maroc, on rencontre beauconp d’ambre gris, que ceux du pays donnent à bon marché aux Kuropéens qui y trafiquent. L’.\friquc de Marmol; Paris, I()(i7,lomc II, pagetiO.-On lire des riviêresde Gambie, de Calsiao cl de San-Doraingo, de très-bons ambres gris ; dans le temps <|nc j’étais sur la meiq elle en jeta sur le rivage une pièce d’eiiviroii Iroiite livres; j’en achetai quatre livres, dont une partie fut vendue en Europe, au prix de huit cents llorins la livre. Voyage de Vaden de Broeck, tome IV, page 508.
• wn Voyez rriisloire générale des Voyages, tome II, pages 187,3113 et 3(17; tome V, page 21 , et tome XIV, page 247. — l.’ambre gris est assez commun sur quelques rôles de Madagascar et de l’ile Sainte-Marie : après qu’il y a eu une grande tournieiite, on le trouve sur le iivagc delà mer; c’est un bitume (jui provient du fond de l’eau, se coagule par sueeessioii de temps, et devient ferme ; les poi.ssous, les oiseaux, les crabes, les cochons, Paimcnl tant, qu’ils le ebercheut incessaminent pour le dévorer. Voyage de Flaecour, pages -J et l.iO.
Histoire des Aventuriers, etc ; Paiis, 1(580, lomc I, pages 507 et aÜ8.— Le nomme Barker a trouve et ramassé lui même un morceau d’ambre gris dans la baie de Honduras, sur une gl'ève sablouiieusc, qui pesait plus de ecnl livres; sa couleur tirait sur le noir, el il était dur
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et forte s’adoucit peu à peu à mesure que l'aiubrc gris se sèche et se durcit à l’air. Il y eu a de diflèrenis degrés de cousistance et de couleur dilTércntc, du gris, du brun, du noir et luême du blanc : mais le meilleur et le [iliis dur parait èlrc le gris cendré. Comme les poissons, les oiseaux et tous les animaux qui fré<picntcnt les eaux ou les bords de la mer avalent ce bitume avec avidité, ils le rendent mêlé de la matière de leurs excréments ; et celle matière élant d’un blanc de craie dans les oiseaux, cet ambre blanc, qui est le plus mauvais de Ions, pourrait bien èlrc celui qu'ils rendent avec leurs excréments ; et de même l’ambre noir serait celui que rendent les cétacés et les grands poissons dont les déjections sont communément noires.
Et, comme l’on a trouve de l’ambre gris dans rcstomac et les inlcslins de quelques célacés *, ce seul indice a suffi pour faire naitre l'opinion (|ue c’était une matière animale qui se produisait particuliérement dans le corps des baleines **, et (|ue pcnl-êlrc c’clail leur sperme, etc. ; d’autres ont imaginé (|uc l’ambre gris était de la cire et du miel tombés des côtes dans les eaux de la mer, et ensuite avalés par les grands poissons, dans l’estomac desquels ils se convertissaient en ambre, ou devenaient tels par le senl mélange de l’eau marine; d’autres ont avancé que c’était une plaide comme les champignons ou les truffes, ou bien une racine qui croissait dans le terrain du fond de la mer; mais toutes ces opinions ne sont fondées que sur de petits rapports ou de fausses analogies. L’ambre gris, qui n’a pas été connu des (Irccs ni des anciens Arabes, a été dans ce siècle reconnu pour un véritable bitume jiar
à pou près comme un fromage, et de bonne odeur après qu’il fut scellé. Voyage de Dampici-, tome r, page 20.
* « Kœmpfer dit qu’on le lire prinripalement dos intestins d’une baleine assez commune « dans la mer du Japon, et nommée /ïo/i-rro; il est mêlé avec les e.xeréuicnts de l’animal, qui » sont comme de la ebaux, et presque aussi durs qu’une pierre ; c’est par leur dureté qu’oii « juge s’il s’y Irouvci a de l'ambi e gris; mais ce n’est pas do là qu’il lire son origine. De qucl- « que manière qu’il croi.sse au fond de la mer ou sur les eûtes, il parait qu’il sert de nonrriu turc à ces baleines, et (ju’il ne fait que se perfectionner dans leurs entrailles; avant qu’elles » l’aient avalé, ce n’est qu’une substance assez dilTorme , plate, gluante, semblable à la bouse » de vache, et d’une odeur Irès-désagréablc ; ceux ipii le tronveni dans cet état, flottant sur « l’eau ou jeté sur le rivage, le divisent en petits morceaux qu’ils |iresscnl, pour lui donner la « forme de boule : à mesure qu’il durcit il devient plus solide et plus pe.sant : d’autres le mé- « lent et le jiétrissent avec de la farine de cosses do riz , qui en augmente la (|uantité et relè\ e n la eoiileur. Il y a d’antres manières de le fulsitier; mais si l’on en fait brûler un morceau, le Il mélange se découvic aussilôl par la couleur , l’edcur cl les autres qualités de la fumée : les U Cliiiiois, pour le metire à l’épreuve, en raclent un peu dans de l’eau de Ibé bouillante; s’il 1' est véritable, il sc dissout cl se répand avec égalité, ce que ne ferait pas celui qui est sopbis- « tiqué. Les Japonais n’ont ai)pris (pie des Cbinois et des Hollandais la valeur de l’ambre grés; » à l’exemple de la plupart des nalions orientales de l’.Isic, ils lui préfèrent l’ambre jaune. » Histoire générale des Voyages, tome X, ])agc()o7.
*’ Voyez les Tiansaclions pbilosopbiipics, luiii éros 58o et 3ü7, et lu réfutation décrite opinion dans les numéi os Loü, iûicliô'i.
toutes ses propriétés; seulcnienl il <‘sl proltalile, eoiiime je lai insinue, f|nc ce bitume, qui (lilfère de tous les autres par la consistance et l’odeur, est mêlé de quelques parties gélatineuses ou mncilaginenses des animaux et des végétaux qui lui donnent celte qualité particulière : mais l’on ne peut douter que le fond et meme la majeure partie de sa substance ne soit un v rai bitume.
Il parait que l’ambre gris mou et visqueux tient ferme sur le tond de la mei", puisqu’il ne s’en détache que par foi’cc dans le temps de la I)lus grande agitation des eaux; la (luantité jetée sur les rivages, et qui reste" après la déprédation ciu’cn font les animaux, démontre que, c’est une production abondante de la nature et non pas le sperme de la baleine, ou le miel des abeilles, ou la gomme de quel(|ue arbre particulier. Ce bitume rejeté, ballotté par la mer, remplit (|uelquefüis les fentes des rochers contre lesquels les flots viennent se l)riser. Robert Ladc décrit l’espèce de pèche qu’il en a vu faire sur les côt('s des des Lucayes; il dit que l’ambre gris se trouve toujours en l)eaucoup plus grande quantité dans la saison où les vents régnent avec le plus de violence, et que les plus grandes lichesses en ce genre se trouvaient entre la petite ilc d'Éleulhère et celle de llarbour, et que l’on ne doutait pas que les Bermudes n’en continssent encore plus ; >i Nous com- « mençàmes, dit-il, noirt! recherche par l de d Ivleulhère dans un jour « fort calme, le 14 de mars, cl nous rai)porlàmes ce même jour douze « liv res d'ambre gris. Cette pèche ne nous coula que la peine de plonger 'i nos crochets do fer dans les lieux que noti'e guide nous indiquait, et « nous eussions encore mieux fait si nous eussions eu des filets... « L’ambre mousse pliait de lui-même, et embrassait le crochet de for, « avec lequel il se laissait tirer jus(iue dans la barque : mais faute de « (ilets nous eûmes le l■egret de perdre deux des plus belles masses
d’ambre (jue j’aie vues de ma vie; leur forme étant ovale, elles ne « furent pas plus tôt détachées que, glissant sur le crochet, elles se per- « dirent dans la mer... Nous admirâmes avec quelle promptitude ce « qid n'était qu'une gomme mollasse dans le .sein de la mer prenait assez *• de consistance en un quai'l d'heure pour résister à la pression de nos
doigis : le lendemain noire ambre gris était aussi ferme et aussi beau .. que celui (pi’on vante le plus dans les magasins de rEnro|)e... Quinze •' jours (|ue nous employâmes à la i*èche de l’ambre gris ne nous en rap- " portèrent qu’environ cent livres. Notre guide nous reprocha d èli e « venus trop têt; il nous j)ressait de faire le voyage des Bermudes, assurant qu’il y en avait encore en plus grande (|uantilé... qu’on en « avait tiré une masse de quatic-vingts livres pesant; ce qui cessa de ■< m’étonner lorsque j'a|)pris, dit ce voyageur, (ju’ou en avait trouve^sur « les côtes de la Jama'ûiue une masse de cent quatre vingts livres . n
’ Voyage <le UoPort t.oilo ; l'aris, MU, tome Tl, pa^e iS, 51 , 72, !»S, 9!) et m.
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Les Chinois, les Japonais, et plusieurs autres peuples de l’Asie ne font pas de l’ambre gris autant de cas que les Européens; ils esliinent beaucoup plus l’ambre jaune ou succin, qu’ils brûlent en quantité par magnificence, tant à cause de la bonne odeur que sa fumée répand, que parce qu’ils croient cette vapeur très-salubre, et même spécifique pour les maux de tête et les affections nerveuses
L’appétit véhément de presque tous les animaux pour Tambre gris n’est pas le seul indice par lequel je juge qu’il contient des parties nutritives, mucilagineuses, provenant des végétaux, ou meme des parties gélatineuses des animaux ; et sa propriété analogue avec le musc et la civette semble confirmer mon opinion. Le musc et la civette sont, comme nous l’avons dit * **, de pures substances animales; l’ambre gris ne développe sa bonne odeur et ne rend un excellent parfum que quand il est mêlé de musc et de civette en dose convenable : il y a donc un rapport très-voisin entre les parties odorantes des animaux et celles de l’ambre gris, et peut être toutes deux sont-elles de même nature.
DE LA PYRITE MARTIALE
Je ne parlerai point ici des pyrites cuivreuses ni des pyrites arsenicales; les premières ne sont qu’un minerai de cuivre; et les secondes, quoique mêlées de fer, diffèrent de la pyrite martiale en ce (|u’clles l'ésistent aux impressions de l’air et de riiumidité, et qu’elles sont même susceptibles de recevoir le plus vif poli. Le nom de mnreassUe, sous lequel ces pyriles arsenicales sont connues, les distingue assez pour (ju’on ne puisse les confondre avec la pyrite qu’on appelle martiale, parce qu’elle contient une plus grande quantité de fer que de tout autre métal ou demi-métal. Cette pyrite, quoique très-dure, ne peut se polir et ne résiste pas à l'impression même légère des éléments humides; elle s’eftleurit à l’air, et bientôt se décom])ose eu entier. La décomposition s’en fait par une effervescence accompagnée <le tant de chaleur, que ces pyrites amoncelées, soit par la main de l’homme, soit par celle de la nature, prennent feu d’ellcs-mêmes dès qu’elles sont humectées; ce qui démontre qu’il y a dans la pyrite une grande quantité de feu fixe; et comme cette matière du feu ne se manifeste sous une forme solide
* Histoire du Japon, par Kœmpfcr, Appendice, tome II, page BO.
Voyez l’article de rAnimal-miisc, et celui de la Civette et du Zibet , dans l’IIisloire des Quadrupèdes,
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que quand clic est saisie par l’acide, il faut en conclure que la pyrite renferme également la substance du feu fixe et celle de l’acidc; mais comme la pyrilc elle-même n’a i)as été produite pai 1 action du leu, elle ne contient point de soufre formé, et ce n est que pai la combustion quelle peut en fournir*. Ainsi l’on doit se borner à dire que les pyrites contiennent les principes dont le soufre se forme par le moyen du feu, et non pas aftiriner qu’elles contiennent du soufre tout formé. Ces deux substances. Tune de feu, l’aulre d’acide, sont dans la pyrite inlimeinent réunies et liées à une lerre, souvent calcaire, qui leur sert de base, et qui toujours contient une plus ou moins grande quantité de fer; ce sont là les seules substances dont la pyrite martiale est composée; elles concourent par leur mélange et leur union intime à lui donner un assez grand degré de dureté pour étinceler contre l’acier; et comme la matièio du feu (ixe jjiovicnt des corps organisés, les molécules organiques que cette matière a conserNées tracent dans ce minéral les [ircmieis linéaments de l’organisation en lui donnant une forme régulière, bajucllc, sans être déterminée à telle ou telle figui'e, est néanmoins loujnui's achevée régulièrement, en sphères, en ellipses, en jirismes, en pyramides, en aiguilles, etc.; car il y a des pyrites de toutes ces formes différentes selon que les molécules organiques contenues dans la matière du feu ont, par leur mouvement, tracé la figure et le plan sur lequel les particules brutes ont été forcées de s’arranger.
La pyrite est donc un minéral de figure régulière et de seconde formation, et qui n'a pu exister avant la naissance des animaux et des végétaux; c'est un produit de leurs détriments plus immédiat que le soufre qui, quoi(|u’il tire .sa première origine de ces mêmes détriments des corps organisés, a néanmoins passé par létat de pyiàte, et n est devenu soufre que par reffervescence ou la combustion : or, l’acide, en se mêlant avec les huiles grossières des végétaux, les convertit en bitume, et saisissant de même les parties subtiles du feu fixe que ces huiles lenfermaient, il en compose les pyrites en s’unissant à la matière ferrugineuse qui lui est [)lus analogue qu aucune autre, par 1 allinité qu a le fer avec ces deux principes du soufre; aussi les pyrites se trouvent-elles sur toute la surface de la terre jusqu’à la profondeur où sont parvenus les détriments des corps organisés, et la matière pyrileuse n’e.st nulle part plus abondante que dans les endroits qui en contiennent les déliiments, comme dans les mines de charbon de terre, dans les couebesde bols fossiles, et même dans l’argile, parce qu’elle renferme les débris des
coquillages et tous les premiers détriments de la nature vivante au fond
» On pourra dire que la combusiion n’est pas toujours nécessaire pour produire du soufre, puisque les acides séparent le même soufre , tant des pyrites que des eomiiositions artificielles, dans lesquelles on a fait entrer le soufre tout formé; mais cette action des acides n’estellc pas une sorte de combustion, puisqu’ils n’agissent que par le, feu qu ils contiennent.
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des mers. On tronvo de même des pyrites sons la terre végétale dans les matières caleaires. et dans tontes celles où l’ean pluviale peut déposer la terre limoneuse et les autres détriments des corps organises.
La force d’aflinilé qui s’exerce entre les parties conslituantesdes pyrites est si grande, (pie clia(|ue jiyrite a sa sphère parliculière d’attraction; elles se forment ordinairement en petits morceaux séparés, et on ne les trouve (pie rarement en grands bancs ni en veines continues *, mais seulement en petits lits, sans être réunies ensemble, qiioiqu’à peu près contiguës, et à peu de distance les unes des autres : el lorsque cette matière pyrileiise se trouve trop mélangée, trop impure pour pouvoir se réunir en masse régulière, elle reste disséminée dans les matières brutes, tell(;s(pie le schiste ou la pierre calcaire, dans lesquels elle semble exercer encore sa grande force d’attraction ; car elle leur donne un d(.-gré de dureté qu’aucun autre mélange ne iiourrait leur communiquer; les grés même qui se trouvent pénétrés de la matière pyriteuse sont communément plus durs que les autres; le charbon jiyriteux est aussi le |)lus dur de tous h's charbons de terre. Mais cidte dureté communiquée par la |»yrile ne subsisic (ju’aufant que ces matières durcies par son mélange sont à l'abri de l’action des éléments humides : car ces pierres calcaires, ces grès et ces schistes si durs, parce qu’ils sont pyriteux, perdent à l’air en assez peu de temps, non-seulement leur dureté, mais même leur consistance.
Le feu fixe, d’abord contenu dans les corps organisés, a été pendant leur déconqiosilion saisi |»ar l'acide, et tous deux réunis à la matière ferrugineuse ont formé des pyrites martiales en très-grande quantité, dès le tcnqis de la naissance et de la première moid des animaux et des végétaux : c’est à cette éimqnc, presque aussi ancienne que celle de la naissance des coipiillages , qu’il faut rapporter le temps de la formation (les couches de la terre végétale et du charbon de terre, et aussi les amas de pyrites qui ont fait , en s'échauffant d’elles-méimîs , le premier foyer des volcans. Toutes ces matières combustibles sont encore aujourd’hui 1 aliment (h; leurs feux, et la matière première du soufre (ju’ils exhalenl. El comme avant rusag(! (pie rhomine a fait du feu, rien ne détruisait les va'gétaux que leur vétusté, la ((iiantité de matière v('gélale accumulée pendant ces piaMiiiers âges est immense : aussi s’est-il formé des pyrites dans tous les lieux de la terre, sans compter les charbons, qui doix enl être r(‘gardés comme les rcsies précieux de celte ancienne matière végétale, (jui s’est conservée dans son baume ou son huile, devenue bitume par le mélange de l’acide.
* Il y a dans le comté d’Alais, en Languedoc, une mass(î de pyrites de (juelqucs lieues d’étendue, sur laciuelle on a établi deux manufactures de vitriol : il y a aussi près de Saint- Dixier, en (lliatn pagne, un banc de pyril(‘s martiales dont on ne ronnait pas retendue , et ces pyrites en masses continues sont posées snr un banc degrés.
I.e bitume et la malière pyriteiise proviennent donc également des corps organisés; le premier en est l'huile, et la seconde la substance du feu lixc , l’un et l’autre saisis par l’acide : la diltérence essentielle entre le bitume et la pyrite martiale, consiste en ce iiuc la pyrite ne contient point d’huile, mais du feu lixc, de l’acide et du fer : or, nous verrons que le fer a la plus grande aflinitc avec le feu fixe et I acide, et nous avons déjà démontré que ce métal contenu en assez grande quantité dans tous les corps organisés, se réunit en grains et se régénère dans la terre végétale dont il fait partie constituante. Ce sont donc ces memes parties ferrugineuses disséminées dans la terre végétale, (|uc la pjiitc s’approprie dans sa formation, eu les dénaturant au point que, quoique contenant une grande quantité de fer, la pyrite ne peut être mise au nondire des mines de fer, dont les plus pauvres donnent plus de métal que les pyrites les plus riches ne peuvent en rendre, surtout dans les travaux eu grand, parce qu’elles brûlent plus qu’elles ne fondent, et c(ue pour en tirer le fer il laudrail les griller plusieurs lois, ce qui sciait aussi long que dispendieux, et ne donnerait pas encore une aussi bonne fonte que les vraies mines de 1er.
La matière pyritcuse, contenue dans la couche universelle de la terre végétale, est qiiehiuefois divisée en parties si ténues, qu’elle pénétre avec l’eau, non-seulement dans les joints des pierres calcaires, mais même à travers leur masse, et que se rassemblant ensuite dans ciuelque cavité, elle y forme des pyrites massives, .M. de Lassonc en cite un exemple dans les carrières de Compiègne *, et je puis coutii'iuer ce tait par plusieurs autres semblables. J’ai vu dans les derniers bancs de plusieurs carrières de pierre et de marbre, des jiyritcs en petites masses et en grand nombre, la plupart plates et arrondies, d’autres anguleuses, d’autres à peu près siihêriques, etc. ; j’ai vu (pi’au-dessous de ce dernier banc de pierre calcaire, qui était situé sous les autres à plus de cinquante pieds de profondeur, et qui jiorlait immédiatement sur la glaise, il s’était formé un petit lit de pyrites aplaties, entre la pierre et la glaise; j’en ai vu de même dans l’argile à d’assez grandes ivrofondeurs, et j’ai suivi dans celte argile la trace de la terre végétale avec laquelle la malière pyritcuse était descendue par la filtration des eaux. L’origine des pyrites martiales en quelque lieu qu’elles se trouvent me parait donc bien constatée; elles proviennent, dans la terre végétale, des détriments des corps organisés lorsviu’ils se reneoutrent avec l’acide, et elles se
* Les rocs de pierre qui se trouvent foi l avant dans la terre, aux environs de Compiegne, avaient, pour la plupart , dos cavités dont quelques-unes avaient jusqu’à un denn-pied de diamètre et plus. Dans ces cavités, on remarquait de petits mamelons ou protulicranees adhérentes aux jiarois , qui s’étaient formés en manière de stalactites ; mais ce (pi il y a de plus singulier, c’est une pyrite qui s’élait formée dans une de ces cavités par un gulir pyriteux, filtré à travers le tissu même du bloc de pierre. Mémoires de l’Académie dos Sciences, année 1771, page .S6.
HISTOIRE NATURELLE
Irouvent partout où ces détriments ont été transportés anciennement |)ar les eaux de la mer, ou infiltrés dans des temps plus modernes par les eaux pluviales *.
Comme les pyrites ont un poids presque égal à celui d’un métal, qu’elles ont aussi le luisant métallique, qu’cnfin elles se trouvent quelquefois dans les terrains voisins des mines de fer, on les a souvent prises pour de vraies mines. Cependanl il est très-aisé de ne s’y pas iné[)rcndre, même à la première inspection; car elles sont toutes d’une figure décidée, quoique irrégulière et souvent différente : d’ailleurs, on ne les trouve guère mêlées en quantité avec la mine de fer en grains; s’il s’en rencontre dans les mines de fer en grandes masses, elles s'y sont formées comme dans les bancs de pierre, par la filtration des eaux : elles sont aussi plus dures que les mines de fer, et lorsqu’on les mêle au fourneau, elles les dénaturent et les brûlent an lieu de les faire fondre. Elles ne sont pas disposées comme les mines de fer en amas ou en couches, mais loujours dispersées, ou du moins séparées les unes des autres, même dans les petits lits où elles sont le plus contiguës.
Lorsqu’elles se trouvent amoncelées dans le sein de la terre, et que riuimidité peut arriver à leur amas, elles produisent les feux souterrains dont les grands effets nous sont représentés par les volcans, et les moindres effets par la chaleur des eaux thermales, et par les sources de bitume fluide que cette chaleur élève par distillation.
La pyrite, (pii parait n’étre qu’une matière ingrate et mémo nuisible, est néanmoins l'un des principaux iustruments dont se sert la nature, pour reproduire le plus noble de tous ses éléments; elle a renfermé dans cette matière vile le plus précieux des trésors, ce feu fixe, ce feu sacré (pi’ellc avait départi aux êtres organisés, tant par l’émission de la lumière du soleil que par la chaleur douce dont jouit en propre le globe de la terre.
Je renvoie aux articles suivants ce que nous avons à dire, tant au
* Dans la cliainp des collines d’Alais , W. l’abhc de Sauvages a observé une grande quantilc de j)yrites. » Klles sonl, dit-il , principalement composées d’une matière inllammable, d’un » acide vitrioliquc,et d’une terre vitrifiable et métallique, qui leur donne une si grande dureté U qu’on en tire des étincelles avec le fusil lorsque la terre métallique est ferrugineuse.
U Cette matière dis.soutequi forme les pyrites a suivi dans nos locbers des routes pareilles O à celles des sues pierreux ordinaires :
« f" Kllca pénétré intimement les pores do la pierre, et (pioiqu’on ne l’y distingue pas tou- « jours dans les cassures, ou ne peut pas douter de sa pré.sencc par l’odeur que donnent les « pierres qu’on a fait calciner à demi.
» 2“ Elle s’est épanchée et cristallisée dans des veines qu’on prendrait pour de petits sillons « métalliques.
O Lorsque le suc pyriteux a été plus abondant et qu’il a rencontré des cavités ou des fentes Il assez larges pour n’y point être gêné, il s’est répandu comme les sucs pierreux dans ces « fentes, il s’y est cristallisé d’une façon régulière. » Voyez les Mémoires do l’Académie des ■Sciences, année 174’6, pages 752 jusqu’à 740.
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sujet des niarcassites, que sur les pyrites jaunes cuivreuses, les blanches arsenicales, les galènes de plomb, et en général sur les minerais métalliques, dont la plupart ne sont que des pyrites plus ou moins mclccs de métal.
DES MATIÈRES VOLCANIQUES
Sous le nom de matières volcaniques, je n’entcuds pas comprendre toutes les matières l'cjetées par l’explosion des volcans, mais seulement celles (pii ont été produites ou dénaturées par raction de leurs feux. Un volcan dans une grande éruption, annoncée par les mouvements convulsifs de la terre, soulève, détache et lance au loin les rochers, les sables, les terres, toutes les masses en un mot, qui s’opposent à l’exercice de ses forces ; rien ne peut résister à l’élément terrible dont il est animé. L’océan de feu qui lui sert de base agite et fait trembler la terre avant de l’entr’ouvrir ; les résistances qu’on croirait invincibles sont forcées de livrer passage à scs flots cnilammes; ils enlèvent avec eux les bancs entiers ou en débris des pierres les plus dures, les plus pesantes, comme les couches de terre les plus légères ; et, projetant le tout sans ordre et .sans distinction, chaque volcan forme au-dessus ou autour de sa montagne des collines de décombres de ces memes matières,<|ui faisaient auparavant la partie la plus solide et lemassil desabase.
On retrouve dans ces amas immenses de maliéres projetées les mêmes sortes de pierres vitreuses ou calcaires, les memes sables et terres dont les unes n’ayant été que déplacc(*s et lancées sont dcnieurces intactes, et n’ont reçu aucune atteinte de l’action du feu; d’autres <pii en ont etc sensiblement altérées, et d’autres enlin «jui ont subi une si forte impression du feu, et souffert un si grand changement, qu’elles ont pour ainsi dire été transformées, et semblent avoir pris une nature nouvelle et différente de celle de toutes les matières qui existaient auparavant.
Aussi avons-nous cru devoir distinguer dans la maliere purement lirute deux états différents, et en faire deux classes séparées : la première, composée des produils immédiats du feu ))rimitil, et la seconde des produils secondaires de ces foyers particuliers de ia nature, dans lesquels elle travaille en petit comme elle opérait en grand dans le foyer général de la vitrilicatiou du globe; el même ses travaux s exercent sui un plus grand nombre de substances, et sont plus varies dans les volcans qu ils ne pou valent l'ètre dans le feu primitif, iiarce que toutes les matièiesdc seconde formation n’exislaient pas encore ; les argiles, la pierre calcaire, la terre végétale n’ayant été produites que postérieurement par 1 intermède
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(lo l'oau ; au lieu qiie le feu df's volcans agil sur lonles les siil).slances anciennes ou nouvelles, |»nrcs ou mélangées, sur celles qui ont été produilcs par le feu |)riniilif, comme sur celles qui ont été formées par les eaux, sur les substances organisées et sur les masses brutes ; en sorte que les matières volcaniques se présentent sous des formes bien i)lus diversifiées que celles des matières primitives.
A’ous avons recueilli et i'asscmblé pour let'.abinet du roi une grande quantité de ces productions de volcans; nous avons profite des recherches et des observations de plusieurs physiciens, qui, dans ces derniers temps, ont soigneusement examiné les volcans aciuellement agissant et les volcans éteints : mais avec ces lumières acquises et réunies, je ne me fiatte pas de donner ici la liste entière de toutes les maliércs [moduites par leurs feux, et encore moins de pouvoir présenter le tableau fidèle et complet des opérations qui s’exécutent dans ces fournaises souterraines, tant pour la deslruclion des subslauces anciennes que pour la j)roduction ou la composition des matières nouvelles.
Je crois avoir bien com[)ris, et j’ai tâché de le faire entendre, comment se fait la vitrification des laves dans les monceaux immenses de terres bridées, de cendres et d’autres matières ardentes projetées par explosion dans les éruptions du volcan; comment la lave jaillit en s’ouvrant des issues au bas de ces monceaux; comment elle roule en torrents, ou se répand comme un déluge de feu, portant partout la dévastation et la mort ; comment cette même lave, gonflée parson feu intérieur, éclate à sa surface, et jaillit de nouveau pour former des éminences élevées au-dessus de son niveau; comment enfin, préci|nlant son cours du haut des côtes dans la mer, i^lle fm ine ces colonnes de basalte qui, par leur renflement et leur effort réciproque, prennent une figure prismatique, à plus ou moins de pans, suivant les différentes résistances, etc. Ces phénomènes généraux me (laraissent clairement exjiliqués; et quoique la plupart des eflels plus parliculiei’S en dépendent, combien n’y a-t-il pas encore ih; choses imporlanles à observer sur la différente (jualité de ces mêmes laves et basaltes, sur la nature des malières dont ils sont composés, sur les proiiriétés de celles qui résultent de leur décom|)osilion ! Ces recherches supposent des études pénibles et suivies, à peine sont-elles commencées : c’est pour ainsi dire une cariâère nouvelle trop vaste pouriju’un seul homme puisse la parcourir tout entière, mais dans laquelle on jugera que nous avons fait quelques pas, si l’on réunit ce que j’en ai dit précédemment cà ce que je vais y ajouter *.
Il était déjà difficile de reconnaître dans les premières matières celles qui ont été produites par le feu [irimitif, et celles qui n’ont été formées que par l’iiitcrmède de l’eau; à plus forte raison aurons-nous peine à
* Voyez l’ailicle entier des Volcans, tome I ; Kpoques de la nature et Addilions à la Théorie de la terre.
dislinguer celk^s ()iii étant égalcmciît dos produits du fon, ne diffèrent les unes des autres qu’en ce que les prciuicres n ont été qu une seule fois liquéfiées ou sublimées, et que les dernières ont subi une seconde et peut-être une ll•oisiènle action du feu. En prenant donc en général toutes les matières rejetées par les volcans, il se trouvera dans leur (|uanlité un cerlain nombre de substances qui n’ont pas change de nature : le quartz, les Jaspes et les micas doivent se rencontrer dans les laves, sous leur forme propre ou peu altérée ; le feld-spath, le schorl, les porphyres et granits peuvent s'y Iroiner aussi, mais avec de plus grandes alterations, parce qu’ils sont plus fusibles; les grès et les argiles s’y présenteront converties en poudre et en verres ; on y verra les matières calcaires calcinées; le fer et les autres métaux sublimés en safraii, eu litharge; les acides et les alcalis devenus des sels concrets ; les px rites, converties en soufres vifs; les substances organisées, végétales ou animales, réduites en cendres. Et toutes ces matières mélangées a dillerentes doses ont donné des substances nouvelles et qui paraissent d autant plus éloignées de leur luemiérc origine qu’elles ont perdu jilus de traits de leur ancienne forme.
l'il si nous ajoutons à ces effets de la lorce du feu qui , jiar lui-même, consume disperse et dénature, ceux de la puissance de l’eau qui conserve. raiiproche et rétablit, nous trouverons encore dans les matières xolcanisées des produits de ce second élément : les bancs de basalte ou de laves auront leur stalactites comme les bancs calcaires ou les masses de granits; on y trouvera de même des concrétions, des incrustations, des cristaux, des spaths, etc. Un volcan est à cet égard un petit univers; il nous présentera plus de variétés dans le règne minéral, que n en offre, le reste de la terre dont les parties solides n’ayant soullert que l’action du premier feu, et ensuite le travail des eaux ont conservé plus de simplicité. Les caractères imprimées par ces deux cléments, (pioKiue difficiles à démêler, se présentent néanmoins avec des traits mieux |)roiioncés; au lieu iiuc dans les matières volcanhiues, la substance, la forme, la consistance, tout, jusqu’aux premiers linéaments de la ligure, est enveloppé, ou mêlé, ou détruit; et de là vient l’obscurité prolonde où se trouve jusqu’à ce jour, la minéralogie des x olcans.
Pour en éclaircir les points principaux, il nous parait nécessaire de rechercher d’abord ([uelles sont les matières (pii peuvent iHodiiire et entretenir ce feu, tantôt violent, lantol calme et toujours si grand, si constant, si durable, (pi'il semble <|ue toutes les substances combustibles de la surface de la terre, ne suffiraient pas pour alimenter pendan des siècles une .seule de ces fournaises dévoraides : mais si nous nous rappelons ici que Ions les végétaux produits pendant plusieurs nu tiers d années, ont étéentrainés par les eaux et enfouis dans les protomieurs de la terre, où leurs huiles converties en bitume les ont conserves; que toutes les iiyrites formées en même temps à la surface de la terre ont suivi le même cours et ont été déposées dans les luofondeurs ou les
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eaux ont ciilrainé la Icri'c végétale; qti’entiii la couche entière de celte terre, qui couvrait dans les premiers temps les sommets des montagnes, est descendue avec ces matières coinhusiibles, pour remplir les cavernes qui servent de voûtes aux éminences du globe, ou ne sera plus étonné de la quantité et du volume, ni de la force ni de la durée de ces feux souterrains. Les pyrites bumcctces par l’eau s’cnllamment d’elics-mèmes ; les charbons de terre, dont la quantité est encore plus grande que celle des pyrites, les limons ])itumin('ux qui les avoisinent, toutes les terres végétales anciennement enfouies, sont autant de dépôts inépuisables de substances couduisfibles don! les feux une fois allumés peuvent diii'er des siècles de siècles , puisque nous avons des exemples de veines de charbon de terre dont les vapeurs s’étant cnilammèes, ont communiqué leur feu à la mine entière de ces charbons (jui brûlent depuis plusieurs centaines d’années, sans interruption et sans une diminution sensible de leur masse.
Et l’on ne peut guère douter que les anciens végétaux et foules les productions résultantes de leur décomposition, n’aient été transportés et déposés par les eaux tie la mei-, à des profondeurs aussi grandes que celles où se trouvent les foyers des volcans. |niisque nous avons des exemples de veines de charbons de terre exploitées à deux mille pieds de profondeur *, et qu’il est plus que probable qu’on trouverait des charbons de teri-e et des pyrites enfouis encore plus profondément.
Or, chacune de ces matières qui servent d’aliment au feu des volcans doit laisser ajirès la comlnislion différents résidus, et quelquefois [)roduire des subslanccs nouvelles ; les bitumes en brûlant donneront un résidu charbonneux, et formeront celle épaisse fumée qui ne parait enllammce que dans l’obscnrilé. Celte fumée envelop|)c constamment la tète du volcan, et se répand sur ses flancs en brouillard ténébreux; et lorsque les bitumes souterrains sont eu trop grande abondance, ils sont projelés au dehors avant d’être brûlés. ÏVous avons donné des exemples de ces torrents de bitume vomis par les volcans, quelquefois purs et souvent mêlés d’eau. I.es [lyrites, dégagées de leurs parties fixes et terreuses, se sublimeront sous la forme de soufre, substance nouvelle qui ne se trouve ni dans les |>roduits du feu primitif ni dans les matières formées par les eaux; car le soufre qu’on dit être formé [lar la voie humide ne se produit (|u’au moyen d’une forte eiferve.scence dont la grande chaleur équivaut à l’action du feu. Le soufre ne pouvait en effet exister avant la décomposition des êtres organisés et la conversion de leurs détriments en pyrites, puisque sa substance ne contient que l’acide et le feu ([ui s’étaient fixés dans les végétaux ou animaux, et (ju’elle se forme l)ar la combustion de ces mêmes pyrites, déjà remplies du feu fixe quelles ont tiré des coips organisés. Le sel ammoniac se formera et se
Voyez dans cc volume l’arücle du Cliarljon de tene.
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snbliiüora de risènie par le feu du volcan; les matières végétales ou animales contenues dans la terre limoneuse, et particulièrement dans les terreaux, les charbons de (erre, les bois fossiles et les tourbes, fourniront cette cendre qui sert de fondant pour la vilrilication des laves; les matières calcaires, d’abord calcinées et réduites en poussière de chaux, sortiront en tourbillons encore plus épais, et parailront comme des nuages massifs en se réi)andant an loin ; enfin, la terre limoneuse se fondra, les argiles se cuiront, les grès se coaguleront, le fer et les autres métaux couleront, les granits se liquétîeront; et des unes on des autres de ces matières, ou du mélange de toutes, résultera la composition dos laves, (jui dès lors doivent être aussi différentes entre elles que le sont les malièi'es dont elles sont composées.
Et non-seulement ces laves contiendront les matières liquéfiées, fondues , agglutinées et calcinées par le feu , mais aussi les fragments de toutes les autres matières qu’elles auront saisies et l'amassées, en coulant sur la terre, et qui ne seront que peu ou point altérées par le feu ; enlin elles renfermeront encore dans leurs interstices et cavités les nouvelles substances que rintiltraliou et la stillation de l’eau aura |)roduites avec le temps en les décomposant, comme elle décompose toutes les antres matières.
La cristallisation, qu’on croyait être le caractère le plus sûr delà formation d'une substance par l'inlermède de l’eau, n’est plus qu’un indice é(juivo<iue depuis qu’on sait qu’elle s’opère par le moyen du feu comme par celui de l’eau. Toute matière liquéfiée par la fusion donnera, comme les autres liquides, des cristallisations; il ne leur faut pour cela ([ue du temps, de l’espace et du repos : les matières volcaniciues pourront donc contenir des cristaux, les uns formés par l’action du feu , et les autres par l'infiltration des eaux; les premiers dans le temps que ces matières étaient encore en fusion, et les seconds longtemps après qu’elles ont été refroidies. Le feld si)alh est un exemple de la cristallisation par le feu l)rimilif, puisqu’on le trouve cristallisé dans les granits qui sont de première formation. Le fer se trouve souvent cristallisé dans les mines pi'imordiales, qui ne sont que des rochers de pierres ferrugineuses atlirablesà l'aimant, et qui ont été formées comme les antres grandes masses ^ itreuses par le feu primitif : ce même fer se cristallise sous nos yeux par un feu lent et tranquille. I! en est de même des antres métaux et de tous les régules métalliques. Les matières volcaniques pourront donc renfermer ou présenter an dehors toutes ces substances cristallisées par le feu : ainsi je ne vois rien dans la nature, de tout ce qui a été foi'iné par le feu ou par l'eau, f[ui ne puisse se trouver dans le produit des volcans ; et je vois en même tenq)S que leurs feux ayant combiné beaucoup plus de substances que le feu primitif, ils ont donné naissance au soufre et à quelques autres minéraux qui n’existent qu’en vertu de cette seconde action du feu. Les volcans ont formé des verres de toutes couleurs, dont quelques-uns sont d'un beau bleu céleste, et ressembleut à
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une scorie i'errugineuse *, d’autres verres aussi fusibles que le feld-spalli; des basalles ressemblant aux porphyres; des lax'es vitreuses presque aussi dures que l’agale, et auxquelles ou a donné, quoique très iinpropreinent, le nom A'iujate noire d'Islande; d’auli'cs laves qui renferment des grenats blancs, des scliorls et des ebrysolithes, etc. On trouve donc un grand nombre de substances anciennes et nouvelles, pures ou dénatni-ées dans les basaltes, dans les laves, et même dans la pouzzolane et dans les cendres des volcans : « Le Berko près de Vicence, dit
<1 1\I. Ferber, est une colline entièrement formée de cendres de volcan « d'un brun noirâtre, dans lesquelles se troine une très-grande quau- « tité de cailloux de calcédoine on 0|)ale; les uns formant des dniscs <1 dont les paiois peuvent a^'oir l’épaisseur d’un brin de paille; les au- « très ayant la ligure de petits cailloux ellipti(|ues creux intéiâcure- « ment, el quelquefois remplis d’eau : la grandeur de ces derniers vai-ic « depuis le diamètre d’un petit pois jusqu’à un demi-ponce... Ces cail- « loux ressemblciil assez aux calcédoines et aux opales. Les boules de .1 calcédoine et de zéolitbe de Féroé et d’Islande se trouvent nichées Il dans une terre d'un brun noirâtre, de la même manière que les cail- « loux dont il est ici question **. »
Jlais, (juoiqu’on trouve dans les produits ou dans les éjections des volcans presque toutes les matières brutes ou minérales du globe, il ne faut pas s’imaginer cpie le feu \ olcanique les ait toutes produites, â beaucoup près, et je crois qu’il est toujours possible de distinguer, soit par un examen exact, soit par le ra])porl des circonstances, une matière produite par le feu secondaire des volcans, de toutes les auti'es (jui ont été précédemment formées par l’action du feu primitif ou par l’intermède de l’eau. De la même manière (juc nous pouvons imiter dans nos fourneaux toutes les pierres précieuses ***, (jue nous faisons des verres de toutes couleurs, et même aussi blancs que le cristal de roche ****, et presque aussi brillants ([ue le diamant *****, (pie dans ces mêmes fourneaux nous voyous se former des crislallisations sur les malières fondues
* Je vis à Venise, clit'2 M Jlorosini, l’uyntc noire d’Islande (Cionstedt, niiiicial. parag. 20K) et un verre bleu céleste (pii rcsscniblail si fort à une c.spi'ce de .scorie de fer bleu, que je ne pouvais me persuader (pie ce fût autre cliosc; mais ditférents connaisseurs dignes de foi m’assnrèrciit unaiiinicmcnt qu'on Iroiivail en abondance de ces verri'S lileiis et noirs parmi les malii'rcs volraniipics du Véronais, du Vicentin et d’A/.ulano , dans l’état vénitien. Lettres de M . Ferber, page 5Ô et 5t. — .Wo. .le dois übscr( er que ces verres bleus, auxquels JI. Ferber et M. le baron de Oietrieb .seinblenl donner nue attention particulière, ne l.i méritent ])as, car rien n’est si coininun iine des verres bleus dans les laitiers de nos fourneaux où l’on fond les mines de fer; ainsi ces niêincs verres se doivent trouver dans les produits des volcans.
*• Lettres de M. Ferber sur la minéralogie, pagi's ii et 2a.
Xbiycz l’ouvrage do Jl. Fontauieu . de l’Académie des Sciences, sur la manière d’imiter tontes les pierres précieuses.
Le verre ou cristal de licliérnc, le flintglass, etc.
Les verres brillants, connus vulgairement squs le nom de sirass.
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lorsqu’elles sont en i-epos, et que le feu est longtemps soutenu; nous ne pouvons douter que la nalurc n’opère les mêmes effets avec bien plus de puissance dans ces foyers immenses, allumés depuis nombre de siècles, entreleiuis sans inici ruption et fournis suivant les circonstances de toutes les matières dont nous nous servons pour nos compositions, n faut donc, en examinant les matiéi'cs volcaniques, ([uc le naturaliste fasse comme le lapidaire, qui rejette au premier coup d’œil et se[)are les .strass et autres verres de composition des vrais diamanis et des piei’res précieuses; mais le naturaliste a ici deuv grands désavanluges : le premier est d’ignorer ce (|ue peut faire cl |)roduire un feu dont la véhémence et la continuité ne peuvent être comparées avec celles de nos feux; le second est l’embarras où il se trouve pour distinguer dans ces mêmes matières volcaniques celles qui , étant vraies substances de nature, ont néanmoins été plus ou moins altérées, déformées ou fondues par raction du feu , sans cependant être entièrement transformées en s erres ou en matières nouvelles. Cependant au moyen d’une inspection attentive , d’une comparaison exacte et de quelques expériences faciles sur la nature de chacune de ces matières, on j)cut espérer de les reconnaitre assez pour les rapporter aux substances naturelles, ou poui’ les en sé-iiarer et les joindre aux compositions artificielles produites par le feu de nos fourneaux.
<^)uclqucs observateurs, émerveillés des prodigieux effets [u-oduils par ces feux souterrains, ayant sous leurs yeux les gouffres et les montagnes formés par leurs éruptions, trouvant dans les matières pi'ojetées des substances de toute espèce, ont trop accordé de puissance et d’elfet aux volcans; ne voyant dans les terrains volcanisés que confusion et bouleversement, ils ont transporté cette idée sur le globe entier, et ont imaginé que toutes les montagnes s’étaient élevées pai' la violente action et la force de ces feux intérieurs dont ils ont voulu remplir la terre jusqu’au centre. On a même attribué à un feu central réellement existant lu température ou chaleur actuelle de l’intérieur du globe. .Je crois avoir suffisamment démontré la faus.seté de ces idées. Quels seraient les aliments d’une telle masse de feu? i)Ourrait-il subsister, exister sans air? et sa force expansive n'aurait-ellc pas fait éclater le globe en mille pièces? et ce feu une fois échappé après cette explosion pourrait-il redescendre et se trouver encore au centre de la terre? Son existence n’est donc qu’une supposition qui ne porte que sur des impossibilités, et dont, en l’admettant, il ne résulterait que dos effets coniraiies aux phénomènes connus et constatés. Les volcans ont à la vérité rompu, bouleversé les premières couches de la terre en plusieurs endroits; ils en ont couvert et brûlé la surface, par leurs (qections enflammées : mais ces terrains vulcanisés, tant anciens que nouveaux, no sont pour ainsi dire ([uc des points sur la surface du globe; et en comptant avec moi dans le passé cent fois plus de volcans (ju’iln’y en a (racluellement agissants, ce n est encore rien en comparaison de rétenduc de la terre solide et dos mers.
nii'FON, lom. III.
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Tâchons donc de n’altcibuer à ces feux souterrains que ce qui leur appartient j ne regardons les volcans que comme des instruments, ou si Ton veut comme des causes secondaires, et conservons au feu primitif et à Teau, comme causes premières, le grand etablissement et la disposition primordiale de la masse entière de la terre.
Pour achever de se faire des idées fixes et nettes sur ces grands objets, il faut se rappeler ce que nous avons dit au sujet des montagnes primitives, et les distinguer en plusieurs ordres : les plus anciennes dont les noyaux et les sommets sont do quartz et de jaspe, ainsi que celles des granits et porpbires qui sont presque contemporaines, ont loules été formées par les boursouflures du globe dans le temps de sa consolidation J les secondes dans Tordre de formation sont les montagnes de schiste ou d’argile qui enveloppent souvent les noyaux des montagnes de quartz ou de granits, et qui n’ont été formées que par les premiers dépôts des eaux après la conversion des sables vitreux en argile; les troisièmes sont les montagnes calcaires, qui généralement surmontent les schistes ou les argiles, et quelquefois les quartz et les granits, et dont l’établissement est, comme Ton voit, encore postérieur à celui des monlagncs argileuses *. Ainsi les petites ou grandes éminences formées par le soulèvement ou l’effort des feux souterrains, et les collines produites par les éjections des volcans, ne doivent être considérées que comme des tas de décombres, provenant de ces premières matières projetées et accumulées confusément.
On se tromperait donc beaucoup si Ton voulait attribuer aux volcans les plus grands bouleversements qui sont arrivés sur le globe : Teau a plus influe que le feu sur les changements qu’il a subis depuis l’établissement des montagnes primitives; c’est Teau qui a rabaissé, diminué ces premières éminences, ou qui les a enveloppées et couvertes de nouvelles matières; c’est Teau qui a miné, percé les voûtes des cavités souterraines qu’elle a fait écrouler, et ce n’est qu’à l’affaissement de ces cavernes (ju’on doit attribuer l’abaissement des mers et l’inclinaison des couches
' U Remarquez encore que dans mon voyage deTltalic, par le Tyrol,j’ai d’aliord traversé O des montagnes calcaires, ensuite des scliistenscs, et enfin de granit; que ces dernières étaient U les plus élevées; (pic je suis redescendu de la partie la plus élevée de la province par des montagnes schisteuses et ensuite calcaires : souvenez-vous de plus ipi’on observe la meme « chose en montant les autres chaînes de montagnes considérables de l’Europe, comme cela
* est incontestahlo dans les montagnes Carpathiques, celles de la Saxe, du Hartz, de la Silésie, a de la Suisse, des Pyrénées, de l’Écossc et de la Laponie, etc.; il paraît qu'un peut en tirer la « juste conséquence, ipio le granit l'orme les montagnes les plus élevées olcn même temps les
• jilus profondes et les plus anciennes que Ton connaisse en Europe, puisque toutes les autres . montagnes sont appuyées et reposent sur le granit; que le schiste argileux, qu’il soit pur ou « mêlé de quartz et de mira, c'c.st-à-dire (pie ce soit du schiste corné ou du grès, a été posé sur « le granit on à côté de lui, et (pie les montagnes calcaires ou autres couches de pierre ou de O terre amenées par les eaux ontcncore été placées [lar-dcssus le schiste.» Lettres sur la Minéralogie, par 11. Ferhcr, etc., pages 4!lü et 4!)(i.
de la terre, telle qu’on la voit dans plusieurs montagnes, qui sans avoir éprouve les violentes secousses du feu, sanss’ètre entr’ou vertes pour lui livrer passage, se sont néanmoins affaissées, rompues, et ont penché en tout ou en partie, par une cause plus simple et bien plus générale, c’esl-à-dire par raffaissement des cavernes dont les voûtes leur servaient de hase ; car, lorsque ces voûtes se sont enfoncées, les terres supérieures ont été forcées de s’alTaisser, et c’est alors que leur continuité s est rompue, que leurs couches horizontales se sont inclinées, etc. C est donc à la rupture et à la chute des cavernes ou boursouflures du globe, qu’il faut rapporter tous les grands changements qui se sont faits dans la succession des temps. Les volcans n’ont produit qu’en petit quelques effets semblables *, et seulement dans les portions de terre où se sont trouv ées ramassées les pyrites et autres matières inflammables et combustibles qui peuvent servir d’aliment à leur feu ; matières qui u ont été produites que longtemps après les premières, puisque toutes proviennent des substances organisées.
Nous avons déjà dit que les minéralogistes semblent avoir oublié, dans leur énumération des matières minérales, tout ce qui a rapport à la terre végétale ; ils ne font pas même mention de sa conversion en terre limoneuse ni d’aucune de scs productions minérales ; cependant cette terre est à nos pieds, sous nos yeu.\, et ses anciennes couches sont enfouies dans le sein de la terre, à toutes les profondeurs où se trouvent aujourd’hui les foyers des volcans, avec toutes les autres malièies qui entretiennent leur feu, c’est-à-dire les amas de pyrites, les veines de charbon de terre, les dépôts de bitume et de toutes les substances combustibles, Quelques-uns de ces observateurs ont bien remarqué que la plupart des volcans semblaient avoir leur foyer dans les schistes , et
* « La vue des crevasses obliques remplies d’une lave couleur de rouille, et qui sont dans « le schiste de Rcconro, fournit une des preuves les plus convaincantes que le foyer des vol- « cans existe à la plus grande profondeur dans le schiste et mdmc au-dessous : les fissures qu on • voit ici dans le schiste doivent encore leur origine au dessèchement des parties prcccdein- « ment imprégnées d’eau, aux violentes commotions et tremblements de terre, enfin auxeflorts « prodigieux que fait de bas en haut la matière enflammée d’un volcan; de là les couches cal- . caircs, dont la position primitive était horizontale, sont devenues obliques , telles que sont . les couches calcaires supérieures de la Scaglia, a.losséos aux côtes des monts Ënganéens : de .. là les fissures des roches calcaires ont été remplies de laves, qui ont meme pénétre entre O leurs dilTércntcs couches et les ont séparées, comme il se voit dans la vallée de Polisclla,dans « le Véronais et en beaucoup d’autres endroits.
« Les flots et les inondations ont déposé des couches accidentelles (slrala teriiar») qui ont
« couvert tout le désordre causé par les volcans; de nouvelles éruptions sont survenues, et il
« est facile d’entrevoir que, dans peut-être plusieurs milliers d’années, ces évéïicmculs peuvent « s’étre réitérés un grand nombre de fois : cette succession de révolutions dues alternative- « ment au feu et à l’eau, doit avoir occasionné une grande confusion et un mélangé surpre- « liant des produits de ces deux éléments. » Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferbcr, etc., pagt's 63 et 66.
Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferbcr, pages 70 et suiv .
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que leur l'eu s’élail ouvert une issue, iion-seuleiuent dans les eouclies de CCS scliisles, niais encore dans les bancs et les rochers calcaires t[ui d’ordinaire les siirinontent ; mais ils n’ont pas pensé que ces scliistes et ces pierres calcaires avaient pour base commune des voûtes de cavernes dont la cavité était en tout ou en partie remplie de terre végétale, de pyrites, de bitume, de charbon et de toutes les substances nécessaires à l’entretien du feu ; que par conséquent, ces foyers de volcan ne peuvent pas être à de plus grandes |)rofondcurs (jue celle où les eaux de la mer ont enirainé et déposé les matières végétales des premiers âges, et que jjar la même conséquence les schistes et jiierres calcaires qui surmontent le foyer du volcan n’ont d’autre rapjiort avec son feu que de lui servir de cheminée; que de même la plupart des substances, telles que les soufres, les bitumes et nombre d’autres minéraux sublimés ou projetés par le feu du volcan, ne doivent leur origine (|u’aux matières végétales et aux pyrites qui lui servent d’aliment; qu’entin la terre végétale étant la vraie matrice de la plupart des minéraux ligurés qui se trouvent à la surface et dans les premières couches du globe, elle est aussi la base de presque tous les produits immédiats de ce feu des volcans.
Suivons ces produits en détail d’après le rapport de nos meilleurs observateurs, et donnons des exemples de leur mélange avec les matières anciennes. On voit au Monte Ronca et en [ilusieurs autres endroits du Vicentin, des couches entières d’un mélange de laves et de marbre, ou de pierres calcaires réunies en une sorte de brèche, à laquelle on peut donner le nom de brèche volcanique. On trouve un autre marbre-lave dans une grande fente perpendiculaire d’un rocher calcaire, laquelle descend jusqu’à VJstico, torrent impétueux; et ce marbre, qui ressemble à la brèche africame, est composé de lave noire et de morceaux de marbre blanc dont le grain est très-tin, et qui prend parfaitement le poli. Cette lave en brocatelle ou en brèche n'est point rare : on en trouve de semblables dans la vallée d’Eriofredo, au-dessus de Tonne.m *, et dans nombre d’autres endroits des terrains volcanisés de cette contrée. Ces marbreslaves varient tant par les couleurs de la lave que par les matières calcaires qui sont entrées dans leur composition.
Les laves du pays de Tresto sont noires et remplies , comme presque toutes les laves , de cristallisations blanches à beaucoup de facettes de la nature du schorl, auxipielles on pourrait donner le nom de grenats blancs : ces pciits cristaux de grenats ou schorls blancs ne peuvent avoir été saisis que par la la\ e en fusion, et n’ont pas été produits dans celte lave même par cristallisation, comme semble l’insinuer M. Ferber, en disant « qu’ils sont d’une nature et d’une figure qui ne s’est vue jusqu’ici U dans aucun terrain de notre glol)e, sinon dans la lave, et que leur « nombre y est prodigieux, On trouve, ajoute-t-il, au milieu de la lave,
Lctlres île M. KerLci', jiayo ()7.
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Il (lirrOrenlcs espèces de cailloux (lui foui, feu avec l'aeiet’, (elles que des IC pierres à fusil, dos jaspes, des agates rouges , noires, blanclies, verte dâtres cl de plusieurs autres couleurs; des hyacinthes, des chrysoliic thés, des cailloux de la nature des calcédoines, et des opales qui Il contiennent de l’eau *. » Ces derniers faits confirment ce que nous venons de dire au sujet des cristaux de schorl qui , comme les pierres précédentes, ont été cnvelop])és dans la lave.
Toutes les laves sont plus ou moins mêlées de particules de fer ; mais il est rare d’y voir d’autres métaux, et aucun métal ne s'y trouve en filons réguliers et qui aient de la suite : cependant le plomb et le mercure en cinabre, le cuivre et même l’argent, se rencontrent (juclquefois en petite quantité dans certaines laves; il y en aussi qui renferment des pyrites, de la manganèse, de la blende et de longues et brillantes aiguilles d’antimoine **.
Les matières fondues par le feu des volcans ont donc cnvelo|)pé des substances solides et des minéraux de toutes sortes; les jjoudi'es calcinées qui s'élèvent de ces gouffres embrasés se durcissent avec le tcnqis et se convertissent en une espece de tuffeau assez solide jtour servir à bâtir. Près du Vésuve, ces cendres terreuses rejetées se sont (('llement unies et endurcies par le laps de temps ; qu'elles lorment aujourd’hui une pierre ferme et compacte dont ces collines volcani(|ues .sont entièrement composées ***.
* Lettres de M. Ferber, pages 70, 75 et 80. — Ün aehete souvent à X'aples des verres artificiels, au lieu de pierres précieuses du Vésuve, qui sont des variétés de scliorl de diverses couleurs, qui sorlcnt de ce volcan. Idem, ibidem, p.agc I4().
*' Lettres sur la .Minéralogie, par M. Ferber, pages 8ii et 80.
» Puinpéia llcrculanum étaient bâties de ce tuf et île laves ; ces villes ont été eouvcrles de « cendres qui se sont converties en tuf ; sous les jardins de Portiei on a découvert trois dilTei> rents lits de laves les uns sur les autre.s, et on ignore le nombre des courbes voleaniipies « qu’on trouverait encore aii-do.ssous ; c’est de ce tuf qu’on se sert encore aujourd’bui pour la « construction des maisons de Naples ... Les catacombes ont été creusées par les anciens dans « ce même tuf.... On trouve de temps eu temps dans ce tuf et dans les cendres, des cristaux a de seborl blanc en forme de grenats arrondis à beaucoup de facettes; ils sont à demi-trans- « parents et vitrcu.x, ou bien ils sont changés eu une farine argileuse... Il y a mémo de ces « cristaux dans les pierres ponces rouges que renferme la cendre qui a enseveli Pompéia... La Il mer détache une quantité de pierres ponces des collines de tul contre lesquelles elle se brise ; a tout le rivage depuis Naples Jusqu’à Pouizole en est couvert ; les flots y déposent aussi un Il sable brillant ferrugineux, attirabic à l’aimant, que les eaux ont arraché et lavé hors des Il cendres contenues dans les collines de Inf... Dilférenlcs collines des environs do Naples len- « ferment encore des cendres non endurcies et Iriables de diverses couleurs, quon nomme U pimzzolane. » M. le baron de Dietrieb remai'ipie avec raison que la vraie pouzzolane n est pas précisément de la cendre endurcie et friable, comme le dit W. Fcrbci, mais plutôt de la pierre ponce réduite en très-petits fragments ; et je puis observer que la bonne pouzzobine, c’est-à-dire celle qui, mêlée avec la chaux, fait les mortiers les plus durables et les plus impénétrables à l’eau, n’est ni la cendre fine on grossière pure, ni les graviers de ponces blanclies, et qu’il n’y a que la pouzzolane mélangée de beaneoup de parties ferrugineuses qui soit supé-
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On trouve aussi dans les laves différentes cristallisations qui peuvent provenir de leur propre substance, et s’être formées pendant la condensation et le refroidissement qui a suivi la fusion des laves : alors, comme le pense M. Ferber * , les molécules de matières homogènes se sont séparées du reste du mélange et se sont léunics eu petites masses, et quand il s’en est trouvé une jjlus grande quantité , il en a résulté des cristaux plus grands. Ce naturaliste dit avec raison, qu’en général les minéraux sont disposés à adopter des figures déterminées dans la fluidité de fusion par le feu, comme dans la fluidité humide; et nous ne dev ons pas être étonnés qu’il se forme des cristaux dans les laves, tandis (lu’il ne s’en voit aucun dans nos verres factices; caria lave coulant lentement et formant de grandes masses très-épaisses, conserve à l’intérieur
rieure aux mortiers ordinaires : c’est comme nous le dirons (à l’article dos Ciments de nature), le ciment ferrugineux qui donne la dureté à presque toutes les terres, et même à plusieurs pierres; au reste la meilleure pouzzolane, qui vient des environs dePouzzole, est grise; celle des provinces de l'Êlat ecclésiastique est jaune, et il y en a do noife sur le Vésuve. M. le baron de biclrich ajoute que la meilleure pouzzolane des environs de Home se tire d’une colline qui est à la droite de la Via Appia, hors do la porte do Saint-Sébastien, et que les grains de cette pouzzolane sont rougeâtres. Lettres de M. Ferber, page 181.
* U 11 y a de ces cristraux, dit M. Ferber, depuis la grandeur d’une tète d’épingle jusqu’à » un pouce de diamètre; ils se trouvent dans la plupart des laves des volcans anciens et « modernes ; ils sont serrés les uns contre les autres ; on peut en frappant sur les laves les en » détacher, et lorsqu’ils sont tondiés, il re.ste dans la lave une cavité qui conserve l’empreinte « des cristaux, et qui est aussi régulière que les cristaux mêmes ; il y a communément au « centre un petit grain de scborl noir... 11 se trouve aussi dans quelques laves du Vésuve de « petites colonnes dcschorl blanc transparent, avec ou sans pyramides à leur Sommet; et aussi « des rayons de schorl noir, minces et eu aiguilles, ou plus épais et plus gros, arrondis en 1» hexagones...
« On trouve dans ces mêmes laves du mica de schorl feuilleté noir, en feuilles plus ou « moins grandes, quelquefois hexagones très-brillantes ; il parait que ce ne sont que de petites « particules qui ont été détachées par la grande chaleur du schorl noir en colonnes; peut-être U ce schorl était-il feuilleté dans son origine.
a On y trouve du schorl noir disséminé par petits points dahs les laves.
B Des cristaux de schorl noir fort brillants, hexagones, oblongs, si petits qu’on ne peut déa couvrir leur figure qu’au moyen de la loupe; la pluie les laVe hors des collines de cendres : » ils sont attirablcs par l’aimant, .soit qu’ils aient cu.\-Luèmcs cette propriété, Soit qu’ils la » doivent au sable ferrugineux avec lequel ils sont moles.
» Du schorl vert foncé et noirâtre ou clair, couleur de clirysolithe et d’émeraude; il est « renfermé dans une lave noire compacte ; il y en a de la grandeur d’un poücé ; il a la dUreté « d’uii vrai schorl, ou tout au plus celle d’un cristal ilc quartz coloré, avec la ligure duquel « il a du rapport; néanmoins les Napolitains le qualifient de pierre précieuse, ainsi que l’espèce B sui\ aille.
B Du schorl hexagone jaunâtre, couleur de hyacinthe ou de topaze...
a Qu’on examine avec la loupe la lave noire la plus ferme et la plus compacte, on n’y dé- B couvrira que de petits points ou cristaux de schorl blanc ; ce qui prouve qu’ils sont uiie B partie intégrante, et même essentielle de la lave, aLelIrcs sur laMinéralogie,par M. Ferber, page 200 jusqu’à 250.
son état de fusion assez lonslf^mps pour que la crislallisation so])cre. Il ne faut dans le verre, dans le fer et dans toute autre matière londue, que du repos et du temps pour quelle se cristallise; et je suis persuadé qu’en tenant longtemps on fonte celle de nos verres factices, il pourrait s’y former des cristaux fort semblables à ceux qui peuvent se trouver dans les laves des volcans
* J’avais deviné juste, iniisquc je viens de voir dans le Journal de M. l'abbé Itozier, du mois de septembre 177!), que M. James Keir a observé cette cristallisation dans du verre qui s’était solidifié très-lentement ; « La iorme, dit-il, la régularité et la grandeur des cristaux « ont varié selon les circonstances... Les écbaiilillons n" 1 ont été pris au fond d’un grand pot,
» qui avait resté dans un fourneau de verrerie, pendant qu’on laissait éteindre lentement le « feu; la masse de la matière cbaulTée était si grande, que la cbaleur dura longtemps sans « ajouter du chauffage, et que la concrétion du verre fut très-longue. Je trouvai la partie . supérieure du verre changée en une matière blanche, opaque, ou plutôt demi-opaque, dont « la couleur et le tissu ressemblaient à une espèce de verre de Moscovie ; sous cette croiile,
U qui avait un pouce d'épaisseur ou davantage, le verre était transparent, quobiue fort « obscurci, et devenu d'un gros bleu, d’un vert foncé qu'il était : on trouvait sur cc verre a plusieurs cristaux blancs opaques, qui avaient généralement la forme d’un solide vu de 0 côté Leur surface se termine par des lignes plutôt elliptiques que circulaires, disposées . de manière qu’une section transversale du cristal est un hexagone... On voit au milieu de „ chaque base du cr istal une cavité conique. . La grandeur des cristaux contigus ou voisins „ les uns des autres ne différait pas beaucoup, quoique celle do ceux qui se trouvaient .0 d.lléa rentes profondeurs du meme pot le fît considérablement : leur plus grand diamètre était « d’environ un vingtième de pouce... Ils ne sont pas tous exactement configurés; mais la plu- „ part ont une régularité si frappante, qu’on no peut douter que la cristallisation ne soit
« parfaite. , ,
. Le verre marqué n° 2 offre une autre espèce de cristallisation ; je l’ai pris au fond d un
« pot qui avait été tiré du fourneau pendant que le verre était rouge. 11 y a deux sortes de cristaux : les uns sont des colonnes hautes d’environ un huitième de pouce, larges d’un cin- « quième de leur hauteur, et irrégulièrement cannelées ou sillonnées de rainures; les autres...
« ont leurs bases presque du même diamètre que les précédents; mais leur hauteur est beau- « coup moindre, et ne fait qu’environ un sixième do leur largeur. Leurs bases se terminent « par des lignes qui paraissent déchirées et irrégulières; mais plusieurs tendent à une forme . hexagone dont la régularité peut avoir été troublée par le mouvement du verre fondu, qui,
« eu tirant le pot du fourneau, aura forcé et plié ces cristaux très-minces pendant qu’ils « étaient chauds et flexibles.
« Les échantillons n* 5 sortent d’un pot de verrerie sur le côté duquel avait coulé un peu de « verre fondu, qui y adhéra assez longtemps pour former différentes sortes de cristaux : l’m- « lérieurde ces échantillons est aussi couvert d’un verre différemment cristallisé. Quelques « cristaux scnihlcut des dcmi-colonnes... d’autres paraissent composés de plusieurs demi-co- » lonncs réunies sur uil même plan, autour du centre commun, comme les rayons d’une roue. U Plusieurs de ens rayons semblent s’étrécir eu tqiprocliant du centre de la roue , et resscni- « hlent par conséquent plus à des segments de morceaux de cônes coupés suivant leur axe , « qu’à des cylindres...
I. L’échantillon de verre n" i avait coulé par la fente d’un pot, cl adhéra assez ong emps aux » barres de la grille du fourneau pour cristalliser. Quelques cristaux paraissent oblongs comme « des aiguilles, d’autres globulaires ou d’une ligure approchante : plusieurs de ceux qui sont , en aiguilles se joignent à un centre eomiiiiin ; et quoique le trop prompt refroidissement du
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Les laves, coniiiie les aulres malières \i!i’eiises ou calvaires, doivent avoir leurs slalacliles pi'opia'S et produili^s par rinloriuède de l’eau : il il ne faut pas confondre ces slalacliles avec les cristaux que le feu peut avoir foriucs il on est de même de la lave noire scori forme qui se
<1 verre les ait prohalilcment empêcliés cio s’unir en assez granJ nombre pour former des « cristaux globulaires complets, ils montrent assez comment ceux cjui le sont ont pu le devenir.
U Toutes les crislalli.sniimts ciuc je viens de décrire ont été observées sur un verre à vitre « d’un verre noir (|ui se roule à Stourbridgo. 11 est compo.sé de sable, de teire ealciiirc et de « cendres de végétaux lessivées.
» Il y a encore souvent des cristallisations dans le verre des bouteilles ordinaires , dont les U matériaux sont |ues(iuo les mêmes que ceux dont je viens de parler, sauf des scories de fer « qu’on y ajoute quelquefois. .le mets ici réchanlillou n“ ÿ ; les cristaux n’y .sont pas enfouis U dans un verre transparent non cristallisé , mais saillant ii la sur face de lu masse qui en est s tout opaijuc et crislallisrte. Ils semblent une lame J’éprm à derux faces, tronqurte par la pointe.
O .le n’ai pas vu de cristaux si parfaits (|ue dans ces deux sortes de verre ; c’est rpt’étant plus a fluides et moins tenaces riue tout autre quand ou les fond, bîs particules qui constituent les Il cristaux .se joignent [ilus aisémerrt, cl s’a|ipliquent les unes aux autres avec moins de résisu tairce de la part du milieu...
Il La cristallisation cliaugn considérablement quelques pr’opriétés du verre; elle détruit sa Il transparence et lui donne une blanebcur opaque ou demi-opaque ; elle augmente sa densité; Il car celle d’un morceau de verre cristallisé était à celle de l’eau comme 2670 à I0(K) ; au lieu Il que la densité d’un raorrreau non cristallisé, pris à côté du premier, conséquemment fait des « mêmes maléi-ianx et exposé à la même cbaleur et aux aulres cii'constauces, était à celle de U l’eau comme 2662 à 1000 : la cristallisation iliminue encoi’e la fr.agilité du verre, car celui qui « est cristallisé ne sc fêle pas silêl en passant du cbaud au froid.
» La cristallisation est toujours accompagnée ou préciidéc de l’évajroratiou des parties les « plus légères et les plus fluides ilu verre ; un morceau transparent, exposé jusi|u’ir ce qu’il fijt « cnlièrcmcnl cristallisé, perdit nu cinquante-huitième de son |)oids , et d’autres expériences Il me donnent à croire que le verre trop chargé de flux salins se cristallise |)lus diflicilemcnt Il que les aulres verres [dus durs jusqu’à co qu’il en ait perdu le superflu par l’ér aporalion... Il La description de mes cristaux vitreux montre des cristallisations fort variées dans la même Il espèce de matière soumise à différentes circonstances; elles varient même souvent dans le Il même morceau do verre, comme je l’ai lait voir, quoique les circonstances n’aient pas changé.» .lournal de Physique, .septembre 177!), page 167 et suiv.
*11 Dans l’intérieur de quelques morceaux de lave qu’on avait rompue , il y avait des petites « cavités de la grandeur d’une noix, dont les parois étaient revêtues de cristaux blancs, demi- II transparents, en rayons allongés , pyramidaux, pointus ou plats ; quelques-uns avaient une Il légère teinte d’améthyste ; c’est justement de la même manière que les boules d’agalc et les O géodes sont garnies intérieurement de cristaux de quartz : il était impossible ilc découvrir sur Il toute la circonférence intérieure la plus petite fente dans la lave.
Il Ces cristaux étaient de la nature du sehori, mais très-durs; je leur donnerais aussi volon- 0 tiers le nom de quarti; il y avait un peu de terre brune, flne et légère comme de la cendre, <1 qui leur était attenante.
Il J’ai conservé un de ces morceaux, parce (|u’il me parait une preuve très-convaincante de Il la possibilité de la cristallisation produite par le feu, et je pense que c’est pendant le refroii. dissement que so forme le grand nombre de cristaux de schorl blanc en forme de grenats. Il qu’on voit en si grand nombre dans les laves d’Italie. » I.etlres sur la Minéralogie , par M. Ferber. pages 286 et 287.
Irotivo dans la lioiulip du Vésuve en i;i-appes Lranchucs coiunie des coraux, et cpie M. Ferbcr dit être une stalactite de lave, jniisqu’il convient lui-inèine rjue ces prétendues stalactites sont des portions de la inèine matière qui ont souffert un feu plus violent ou i)lus long que le reste de la lave *. Et quant au.\ véritables stalactites produites dans les laves par rintiltration de l’eau, le même M. Ferber nous en fournit des exemples dans ces cristallisations en aiguilles qu’il a vues attachées à la surface intérieure des cavités de la lave, et cjui s’y forment comme les cristaux de roche dans les cailloux creux. La grande dureté de ces cristallisations concourt encore à prouver ((u’elles ont été produites par l’eau ; car les cristaux du genre vitreux, tels que le cristal de roche, qui sont formés par la voie des éléments humides, sont plus durs que ceux qui sont produits par le feu.
Dans rénumération détaillée et très-nombreuse {[ue cet habile minéralogiste fait de toutes les laves du Vésuve, il observe que les micas (|ui se trouvent dans quelques laves pourraient bien n’étre que les exfoliations des schorls, contenus dans ces laves, dette idée semble être d’autant plusjuste, que c’est de cette manière et par exfoliation que se forment tous les micas des verres artiliciels et naturels, et les i)remiers micas ne sont, comme nous l’avons dit, ([ue les exfoliations en lames minces qui se sont séparées de la surface des verres primitifs. Il peut donc exister des micas volcaniques comme des micas de nature, parce qu’en effet le feu des volcans a fait des verres comme le feu i)rimitif. Dès lors on doit trouver parmi les laves des masses mêlées de mica : aussi jM. Ferber fait mention d’une lave grise compacte avec quantité de lames de mica et de schorl en ])etits points dis|)ersés, qui i-essemble si tort a quelques espèces de granits gris à petits grains, (pda la vue il serait trèsfacile de les confondre.
Le soufre se sublime en flocons et s’attache en grande quantité aux cavités et aux faites de la bouche des volcans. La plus grande partie du soufre du Vésuve est en foi-me irrégulière et en petits grains. On voit aussi de l’arsenic mêlé de soufre dans les ouvertures intérieures de ce volcan, mais l’arsenic se disperse irrégulièrement sur la lave et en petite quantité. Il y a de même dans les crevasses et cavités de certaines laves une j)lus ou moins grande quantité de set ammoniac blanc ; ce sel se sublime quelque temps après l’écoulement de la lave, et Ion en xoit beaucoup dans le cratère de la plupart des volcans**. Dans quelques
* Letlrcs sur la Minériilogie, par JI. Ferber, page 239.
Nolti. M. le baron de Uietrich observe, avec sa sagarité ordinaire, que la foi mation du sel ainuioniiic est une preuve de plus de la communication de la mer avec le Vésuve, et que I acide marin qui le compose ne provient que du sel contenu dans les eaux do la mer qui pénétrent dans les entrailles de ce volcan. Lettres sur la Minéralogie, par JI . Ferber. ISote de la (lage 2t7 . — Nous ajouterons que la production du sel ammoniac, supposant la sublimation de l’alcali volatil, est une preuve incontestable de la pré.-îeitce des matières animales et végétales enfouies
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morceaux de lave de l’Elna il se trouve quantité de matière cliarbonneuse végétale mêlée d’une substance saline j ce qui prouve que c’est un véritable natron, une espèce de soude formée par les feux volcaniques, et que c’est à la combustion des végétaux que cette substance saline est due*; et à l’égard du vitriol, de l’alun et des autres sels qu’on rencontre aussi dans les matières volcaniques, nous ne les regarderons pas comme des produits immédiats du feu, parce que leur production varie suivant les circonstances, et que leur formation dépend |)lus de l’eau que du feu.
Mais avant de terminer cette énumération des matières j)roduites par le feu des volcans, il faut rapporter, comme nous l’avons promis, les observations qui prouvent qu’il se forme, par les feux volcaniques, des substances assez semblables au granit cl au poi pbyre, d’oii résulte une nouvelle preuve de la formation des grands et porphyres de nature par le feu primitif : il faut seulement nous défier des noms qui font ici, comme partout ailleurs, plus d’etnbarras que les choses. M. Ferber a quelque raison de dire « qu’en général il y a très-peu de différence essen- « ticllc entre leschorl, le spath dur (feld-spath), le quartz et les grenats Il des laves i> Cela est vrai pour le schorl cl le feld-spath ; et je suis comme lui |)erauadé qu’originairement ces deux malièies n’en font (pi’une, à laquelle on pourrait encore réunir, sans sC méprendre, les cristaux volcaniques en forme de grenats ; mais le quartz diffère de tous trois par son infusibililé cl par ces autres qualités primordiales, tandis que le feld-spath, le schorl, soit en feuilles, soit en grains ou grenats, sont des verres également fusibles, cl qui peuvent aussi avoir été produits également par le feu primitif et par celui des volcans. Les exemples suivants contirmeront celte idée, que je crois bien fondée.
Les schorls noirs en petits rayons que l’on aperçoit quelquefois dans le porphyre rouge et prevStjue loujoui's dans les porphyres verts sont de la même nalure (pie le feld-spath, à la couleur près.
Une lave noire de la Toscane, dans laquelle le schorl est en grandes taches blanches et parallélipipèdes, a quehpie ressemblance avec le por- [»hyre appelé serppentiiw noire antique : le \ erre de la lave remplace ici la matière du jaspe, et le schorl celle du feld-spath.
La lave rouge des montagnes de Bcrgame contenant de petits grenats blancs ressemble au vrai porphyre rouge ***.
sons les soupiraux des volcans; et quant à la communicalinn de la mer à leurs foyers, s’il fallait un fait de plus pour le prouver, l’éruption du Vésuve de lüâl nous le fouruiiait au rapport de Bracciui; (Descriz. dell. Erutt. del Vesiivio, page 100), le volcan , dans cette éruption, vomit, avec son eau, des coquilles marines. Itemarqucs de M. l’abbé Bc.von.
* Recherches sur les volcans éteints, par M. Faujas de Saint-Fond, in-fol., page 70 et suiv.
’’’ Lettres sur la Minéralogie, page 338.
« On trouve le long de l’.\<lige, sur la chaussée de Vérone à Ncumark, grand nombre de <i pierres roulées, trlle.s : 1» ((ue du poiphyre rouge, tacheté de blanc, pareil à cehti que j’ai vu
Los î^ranits gris à pelils grains, ot. qu’on appelle grcmitelli, conliennenl moins de feld spath que les granits rouges; et ee leld-spath, au lien d’y être en gros cristaux rhoinboïdaux, n’y paraît ordinairement qu’en petites niolécides sans forme déterminée. Néanmoins on connaitune espèce de granit giàs à grandes taches blanches parallelipipèdes ; et la matière de ces taches, dit M. Ferber *, lient le milieu entre le schorl et le spath dur (feld-spath). Il y a aussi des granits gris qui renferment au lieu de mica ordinaire du mica de schorl.
« en morceaux détaches entre Bergame , Brescia et Vérone, qui forme dans le Bergamasque (. des montagnes entières, et qu’on y nomme mrrh ; je ne puis prendre cette ])ieri e que pour » une lave rouge qui ressemble au porphyre; 2“ une espèce de porphyre noir avec des taches « blanches ohlongues, semblable , à lu couleur près , au serpentine verd’autieo ; 3“ du granit <i gris granitdtn; 4» entre San-Michele et Ncumark, il y a beaucoup de morceaux détaeliés « d'un porphyre qui compose les montagnes qui sont au-delà de Ncumark , et que je vais déu crire.
« Immédiatement après Neumark, il y a à main droite des montagnes de porphyre conli- « gués, (pli occupent une étendue considérable ; elles sont formées ; b de jiorphyre noir avec « des taches blanches, transparentes, rondos, do la nature du schorl; 2» de porphyre avec des * taches de spath dur rougeâtre; 3" du porphyre rouge avec des taches hlanehes ; il y en a « d’un rouge clair, d’un rouge foncé et de couleur de foie ; le rouge est tout à fait pareil à
la [lierre qu’on nomme ja/v'ès dans le Bergamasque, avec la diftérence seulement qtie, dans . les morceaux détachés du sarrès, les taches de spath dur sont devenues opaques et couleur « de lait par l’action de l’air , tandis que dans les montagnes de [lorphyre rouge , ces taches « Sont en partie du spath dur couleur de chair, et en pai'tie une espèce de schorl vitreux,
» transparent, pareil à celui des cristaux en forme de grenats des laves du Vésuve, mais le « schorl du [lorphyre n’a point adopté de figure régulière ; même les taches transparentes » hlanehes, qui sont dans le porphyre noir du n“ 1, sont un schoi'l vitreux , et leur forme est n ou ohlonguc ou iudélcrminéc ; en général , la ressemblance de ces espèces de por|)hyre avec « les differentes laves du Vésuve, etc., est si grande, que l’ecil le plus habitué ne saurait les « distinguer, et je n’hésite plus d’avancer que les montagnes de porphyre qui sont derrière « N'eumark sont de vraies laves, sans cependant vouloir tirer de là une conclusion generale « sur la formation des porphyres ; une circonstance que j’aurais presque oubliée m’eu donne « de nouvelles preuves. Toutes ces montagnes de |ior[)liyre sont composées de colonnes t]ua- « drangulaires pour la plupart rhomboïdules, délaehées, ou encore attenantes les unes aux « autres : ce porphyre a donc la ([ualite d ado[iler celte figure eu se fendant et se lompant, » comme différentes laves ont la propriété de se cristalliser en colonnes de basalte ; cos hantes . montagnes de porphyre de différente couleur s’étendent jusqu’à Baiidrol, d’abord à main U droite seulement, ensuite des deux côtés du chemin. Ce porphyre s’est partout séparé eu « grandes ou petites colonnes quadraiigulaires, à sommet tronqué et uni; les faces qui touchent « d’autres colonnes sont lisses; leur ligure enfin est si régulière et si exacte, que personne ne « saurait la regarder comme accidentelle, il faut nécessairement convenir que ces colonnes a sont dues à une cristallisation : les angles des sommets tronqués sont pour la plupart incli- “ nés, ou le diamètre des colonnes est communément rhomboidal; mais quelques-unes ont la « figure de vrais parallélipipèdes rectangles, de la longueur d’un doigt jusqu à celle d une a aune et demie de Suède, et d’un quart d’aune et plus de diamètre. 11 y a hcauconp de ces “ grandes colonnes plantées sur la chaussée, comme la lave en colonne ou le basalte 1 est aux « enviFoiis de BulzDiio. » Lettres de M. Fcrbcr, p. 487 etsiiiv.
* Lettres sur la Winéralojçie, pages 546 et 481.
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ÎNoiis (l(!vons ohsorvor ici (jiic le granit noir rt lilanr, qui n’a qiu* peu on point de particules de feld-sj)al.li, mais de grandes taches noires ohlongues de la nature du scliori, ne serait pas un véritable granit, si le feld-spalh y manque, et si, comme le croit M. Ferber, ces taches de schoi‘1 noir l’cmplacent le mica; d’autant que les laiyons du schorl noir '1 y sont, dit-il, en telle abondance, si grands, si serrés... qu’ils parais- « sent l'aire le fond de la pierre. » Et à l’égard du granit vert de i\f . Ferber, dont le fond est blanc verdàlre avec de grandes taches noires ohlongues, et qu’il dit être de la même nature du schorl, et des prétendus porphyres à fond vert de la nature du trupp dont nous avons pai'lé d’après lui * : nous présumons qu’on doit |)lut6t les regaider comme des productions volcaniques, que comme de vrais granits ou de vrais porphyres de nature.
Les basaltes qu’on appelle anliqucs et les basaltes modernes ont également été produits par le feu des volcans, puisqu’on trouve dans les basaltes égyptiens les mêmes cristaux de schorl en grenals blancs, et le schorl noir en rayons et leuillels, (|ue dans les laves ou basaltes modernes el récents; que de |)lus. h; basalte noir, qu’on nomme mal à propos basalte oriental, est mêlé de petites écailles blanches de la nature du schorl, et que sa fracture est absolument pareille à celle de la lave du Monte rt/iano; qu’un autre basalte noir antique, dont on a des statues, est remi)li de petits cristaux en forme de gi enals, et présente quelques feuilles brillantes de schorl noir; qu’un autre basalte noir anthjue est mêlé de petites jiarties de quartz, de feld spath et de mica, et serait par conséquent un granit si ces trois substances y étaient réunies comme dans le granit de nature, et non pas nichées sé|)arément comme elles le sont dans ce basalte; qn’entin on trouve dans un autre basalte antique brun ou noirâtre des bandes ou larges raies de granit rouge à petits grains **. Ainsi le vrai basalte antique n’est jmint une pierre jiarticulière, ni dillérente des antres basaltes, et tous ont été produits, comme les laves, par le feu des volcans, hit à l’égard des bandes de gi'anit observées dans le dernier basalte, comme (illes paraissent être de vrai granit, on doit présumer qu’elles ont été enveloppées par la lave en fusion et incrustées dans sou épaisseur.
* Voyez l’arliclc du Porphyre.
** <1 Ces bandes, dit M. l'crhcr, sont unies à la pierre .sans aucune séparation, non comme « les cailloux dans les brèclics, ni comme si e’ctail d’anciennes fentes refermées par du granit, « mais exactement comme si le lia.salte et le granit avaient été mous en môme teinp.s.et s’étaient a incorporés ainsi l’un dans l’autre en s’endurcissant... Ce basalte diffère du précédent en ce a que les particules (|ui constituent le granit y .sont réunies, et que par là elles forment un » véritable granit; .au lieu que dans l’espèce précédente, ces |.urtics du granit sont di.spersées U et placées cliaeune .séparément dans le basalte.... Plusieurs savants italiens sont dans l’opi- « nion que le granit même peut aussi être formé par le feu. » Lettres sur la iMiuéralogie, page •’ïSO.
Piiis<nic lel'cii pi-iinitif a formé une si grande (|uanli(c de granits, on ne doit pas être élonné que le feu des volcans produise quelquefois des matières qui leur ressemblent; mais comme au contraire il me parait certain (pic c’est par la voie humide que les cristaux de roche et toutes les pierres précieuses ont été formées, je pense qu on doit regarder comme des corps élrangers toutes les chrysolilhes, hyacinllies, topazes, calcédoines, opales, etc., qui se trouvent dans les différentes matières fondues jiar le feu des volcans, et que toutes ces (lierres ou cristaux ont été saisis et cnvclop|)és par les laves et basaltes lorsqu’ils coulaient en fusion sur la surface des rochers vitreux, dont ces cristaux ne .sont que des stalactites, que l’ardeur du feu n’a pas dénaturées. Et quant aux autres cristallisations qui se trouvent formées dans les cavités des laves, elles ont été produites par l’inlillration de l’eau après le refroidissement de ces mêmes laves.
Aux observations de xM. Ferber et de !\I. le baron de Dietricli, sur les malières \ olcaniques et vulcanisées, nous ajouterons celles de 3IM. Desmarest, Faujas de Saint-Fond et de Gensanne, qui ont examiné les volcans éteints de l’Auvergne, du Vélay, du Vivarais et du Languedoc; et quoique j’aie déjà fait mention de la plupart de ces volcans éteints *, il est bon de recueillir et de présenter ici les différentes substances que ces observateurs ont reconnues aux environs de ces memes v'oicans, et qu'ils ont jugé av'oir été jiroduitcs par leurs anciennes éruptions.
M. de Gensanne parle d’un volcan dont la bouche se trouve au sommet de la montagne qui est entre Lunas et Lodève, qui a dû être considérable à en juger par la quantité des laves qu’on peut observer dans tout le terrain circonvoisin **. Il a reconnu trois volcans dans le voisinage du fort Brcscoii, sur l’un desquels M. l’évêque d’Agde(Saint-Simon- Sandricourt) a fail en prélat citoyen, des défrichements de bons vins. Gc vieux volcan, stérile jusqu’alors, est couvert d’une si grande épaisseur de laves, que le fond du puits que M. l’évaique d’Agde a fail faire dans sa vigne est à cent quatre pieds de profondeur, et entièrement taillé dans ce banc de laves, sans qu’on ait pu en trouver la dernière couche ***, (juoique le fond du puits soit à trois pieds au-dessous du niveau de la mer’*'**’^. M. de Gensanne ajoute qu’il a compté dans le seul Ba.s-Languedoc, dix volcans élcints, dont les bouches sont encore très-visibles.
IM. Uesmarest prétend distinguer deux sortes de basaltes ***** : il dit
* Voyez Histoire Naturelle, Théorie de la terre, tome 1.
** Histoire Naturelle du Languedoc, tome II, page l(i.
*" Idem, tome II, pages 138 et t B!L
***' Dans l’ile d’Iscliia, autrefois Ænaria, et Tune des anciennes Pythecuscs, il y a des laves qui ont jusqu’à deux cents pieds d’épaisseur. Note de M. le baron de Dictrich. Lettres de M. Fci'ber, page S27î(.
. La première, dit-il, est le basalte noir ou le scborl en grandes masses, et composé x' de petites lames que quelques naturalistes italiens appellent aussi ijnbbro ; la seconde est le
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avoir comparé le basalte noir dont on voit plusieurs nionuuienls antiques à Rome, avec ce qu’il appelle le basalte noir des environs de Tulle en Limousin ; il assure avoir vu dans celte pierre des environs de Tulle, les memes lames, les mêmes taches et bandes de quartz ou de feld-spath et de zcolitbc que dans le basalte noir antique : néanmoins, ce prétendu basalte de Tulle n’eu est point un; c’est une pierre argileuse, mêlée de mica noir et de schorl, (jui n’a pas à beaucoup prés la dureté de la lave compacte ou du basalte, cl (jui ne porte, d’ailleurs, aucun caractère ni aucun indice d’un produit de volcan; au contraire, les basaltes gris, noirs et verdâtres des anciens sont, de l’aveu même de cet académicien, composés de petits grains assez semblables à ceux d’une lave compacte et d’un tissu serré, et ces basaltes ressemblent entièrement au basalte d’Antrim en Irlande et à celui d’Auvergne*.
U basalte gris et même un peu verdâtre Assez souvent les blocs un peu considérables de
« ce basalte offrent des tacbes , et mêmes des sortes de bandes assez suivies , ou de quartz ou Il de feld-spalli rosace, ou même de zéolitbe qui les traversent en différents sens.... Le basalte
« noir a une grande affinité avec le granit Cette pioiTc est d’une dureté fort grande, et vu
O son mélange avec le granit, il est difficile qu’on en trouve des blocs un peu considérables.... « La collection des antiquilés du Capitole offre un grand nombre de statues de basalte noir.... a Elles sont de la plus grande dureté, d’un beau noir foncé, et la pierre rend un son clair.... » Les statues du palais Barberin sont de cette même matière, quoique moins pure , car on y « voit des points blancs quarizeux et des taches de granit. « Nota. Ces points blancs quartzeux ne sont-ils pas le sehorl en grenats blancs, qui se trouvent dans prc.squc tontes les laves et basaltes? Voyez les Mémoires do l’Ac.adémic des Sciences, année 1775, page 599 et suiv.
* « ün distinguo trois substances qui sont renfermées dans les laves; les points quartzeux Il et même les granits entiers, le schorl ou gabbro, les matières calcaires, celles qui sont de la « nature de la zéniithe ou do la base de l’alun : ces deux dernières substances présentent dans a les laves toutes les matières du travail de l’cau , depuis la stalactite simple jusqu’à l’agate et U la calcédoine. Ces substances étrangères existaient au|)aravant dans le terrain où la lave a « coulé, elle les a entraînées et enveloppées : car j’ai observé que dans certains cantons, couverts M de laves compactes ou d’autres productions du feu, on n’y trouve pas un seul vestige de ces » cristaux du gabbro, si les substances qui coniposent l’ancien sol n’en contiennent point ellesa mêmes. »
Mais nous devons observer qu’imlépcndainmcut de ces matières viti'cuscs ou calcaires, saisies dans leur état de nature, et qui sont plus ou moins altérées par le feu, on trouve au.5si dans les laves des matières qui, comme nous l’avons dit, s'y sont introduites depuis iiar le travail successif des eaux : « Elles sont , comme le dit M. Desmarest , le résultat de l’infiltration lente a d'un lliiidc ebargé de ces matières épurées, et (jui a même souvent pénétré des masses d’un Il tissu assez serré; elles ne s’y trouvent alors que dans un état cristallin et spatbique... Elles « ont pris la forme de stalactites eu gouttes rondes ou allongées , en filets déliés , en tuyaux O ereii.x : et toutes ces formes se retrouvent nu milieu des laves compactes comme dans les Il vides de terres cuites. » Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1773, page üS-t.
A ce fait, i|ui ne m'a jamais paru douteux, M. Desmarest en ajoute d’autres qui mériteraient une plus amjde explication « Les matériaux, dit-il, quo le feu a fondus pour produire le bail salte sont les granits. » {iXota.) Les granits ne sont pas les seuls matériaux i[ui entrent dans la composition des basaltes, puisqu’ils contiennent peut-être plus de fer, on d’autres substances que de matières graniteuses ; « Les granits, continue cet académicien, ont éprouvé par le feu
M. Faujasdc Saint-Fond a très-bien observe toutes les matières produites par les volcans; scs recherches assidues et suivies j»endant plusieurs années, et pour lesquelles il n’a épargné ni soins, ni dépenses, l’ont mis en état de publier un grand et bel ouvrage sur les volcans éteints, dans lequel nous puiserons le reste des faits que nous avons à rapporter, en les comparant avec les précédents.
11 a découvert dans les volcans éteints du V ivarais les mêmes pouzzolanes grises, jaunes, brunes et roussàtres, qui se trouv'cntau Vésuve, et dans les autres terrains volcanisés de l’Ilalie : les expériences laites dans les bassins du jardin des Tuileries, et vériliées publiquement, ont conlirmé l’identité de nature de ces pouzzolanes de France et d’Italie, et on peut présumer qu’il en est de meme des pouzzolanes de tous les autres volcans.
Cet habile naturaliste a remarqué dans une lave grise, pesante et très-dure, des ci'istaux assez gros, mais confus, lesquels réduits eu poudre ne faisaient aucune effervescence avec l’acide nitreux, mais se convertissaient, au bout de quehiues heures, en une gelée épaisse; ce qui annonce, dit-il, que cette matière est une espèce de zéolithe : mais je dois observer que ce caractère par lequel on a voulu désigner la zéolithe est équivoque ; car toute matière mélangée de v'itreux et de calcaire se réduira de même en gelée; cl d ailleurs cette réduction en gelée n’est pas un indice certain, puisqii en augmentant la quantité de l’acide on parvient aisément à dissoudre la matière en entier.
Le même M. de Saint-Fond a observé que le fer est très-abomlant dans toutes les laves, et que souvent il s’y présente dans 1 état de rouille, d’ocre ou de chaux. On voit en effet des laves dont les surlaccs sont revêtues d’une couche ocrcuse i)roduite par la décomposition du fer qu’elles contenaient , et où d’autres couches ocreuses encore plus
« différents degrés d’altération qui se terminent au liasaltc ; on y voit le spath fusible (feld- « spath )) qui dans quelques-uns est grisâtre, et qui dans d'autres forme un fond noir d’un » grain serré; et an milieu de ces échantillons , on démêle aisément le qnarüs qui reste en « cristaux ou intacts, ou éclatés par lames, ou réduits à une couleur d’un blanc terne, comme « le quartz blanc rougi nu feu et refroidi subitement. » ho ([uartz n’est point en cris-
taux dans les granits de nature, c’est le feld-spath qui seul y est en cristaux rhomboïdaux; ainsi le quartz ne peut pas rester en cristaux intacts , etc., dans les basaltes : cette immc le marque doit s’étendre sur ce qui suit : » J'ai deux morceaux de granit , dit cet académicien ,
» dont une partie est totalement fondue , pendant que l'antre n’c.st que faiblement altérée
>■ On y suit des bandes alleriialivcs et distinctes de (iiiartz qui est cuit à blanc , et du spath " fusible (feld-spalb) qui est fondu cl noir, h’exaiucn des granits fondus à moitié, donne lien de i reconnailie que plusieurs especes de pierres dures , (|uclqucs pierres de rérolc, cci laines '■ opbitcs, ne sont que des granits dont la base, qui est le spath fusible (feld-spatli), a reçu un » degré de fusion assez complet, ce qui en fait le fond, et dont les taches ne sont produites (|uc » par les cristaux quarizeux du granit non altéré. » Jléinoires do I Acadcniic des Sciences, année 1773, page 703 jusqu’à 730.
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décomposées sc convciTissent ultérieurement en une terre ai gileuse (jui happe à la langue*.
Ce même naturaliste rapporte, d’après M. Pazumot, qu'on a d’abord li'ouvé des zéolitlies dans les laves d’Islande, qu’ensuite on en a reconnu dans dilTérenls basaltes en Auvergne, dans ceux du Vieux-Brisacli en Alsace, dans les laves envoyées des iles de France et de Bourbon, et dans celles de l’ile deFeroë. M. Pazumot est en eiïet le premier (|ui ait écrit sur la zéolitbe trouvée dans les laves, et son opinion est que celte substance n’est pas un produit immédiat du feu, mais une re]>roduclion formée par l’intermède de l’eau et par la décomposition de la terre \olcanisée. C’est aussi le sentiment de M. de Saint-Fond : cependant il avoue qu’il a trouvé de la zéolitbe dans rinléricui’ du basalte le plus compacte et le |)lus dur. Il n’est donc guèi'C possible de sup|)Oser que la zéolitbe se soit formée dans ces basaltes par la décomposition de leur propre substance, cl M. de Saint-Fond pense (jne ces dernières zéolitbes étaient formées auparavant, et qu’elles ont seulement été saisies et enveloppées par la lave lorsciu’clle était en fusion. Mais alors comment cst-il possible que la violence du feu ne les ail pas dénaturées, puisqu’elles sont enfermées dans la plus grande é])aisseur de la lave où la cbaleur était la plus forte? Aussi notre observateur convient-il (]u’il y a des circonstances où le feu et l’eau ont pu produire des zéolitlies**, et il en donne des raisons assez plausibles.
* /Vote. II ni’a remis , pour le Cabinet du Roi , une Irès-bellc collection en ce genre, dans laquelle on peut voir tous les passages du basalle noir le plus dur à l’élal argileux. Les differents morceaux de cette collection présentent toutes les nuances de sa décomposition ; l’on y reconnaît de la manière la plus évidente, non-sculcment tontes les modifications du fer , qui , en se décomposant, a produit les teintes les plus variées , mais l’on y voit jusqu’à des prismes bien confoi més, entièrement convertis en substance argileuse, de manière à pouvoir être coupés avec un couteau, aussi facilement que la terre à foulon, taudis que IcscborI noir, renfermé dans les prismes , n’a éprouvé aucune altération.
Dn fait digne de la plus grande attention , c’est que dans certaines circonstances les eaux s’infiltrant à travers ces laves à dcmi-décomposées ont entrainé leurs molécules ferrugineuses, elles ont déposées et réunies sous la forme d’bémaliles dans les cavités adjacentes; alors les laves terreuses , dépouillées de leur fer, ont perdu leur couleur, et ne se présentent plus que comme une terre argileuse et blanche, sur laquelle l’aimant n’a plus d’action.
« II y a, dit-il, lieu de croire ; 1° que la zéolitbe est une pierre mixte et de seconde forma- « tion, produite par l’union intime de la matière calcaire avec la terre vitriliable;
« 2“ Que la voie humide est en général celle que la nature emploie ordinairement pour la « formation de cette pierre, et que la plupart des zéolitlies ([u’on trouve dans les laves et dans « les basaltes y sont étrangères , et y ont été prises accidcnlellcmeiit pendant que la matière « était en fusion;
« 3° Que les eaux ont pn et peuvent encore attaquer la zéolitbe engagée dans les laves, la « déplacer et la déposer en lames , quelquefois meme en petits cristaux dans les fissures du i< basalte;
« i° Que les feux souleirains doivent aussi former des combinaisons do la matière calcaire '< avec de la terre vitriliable, ou de lu terre vitriliable avec certaines substances salines, propres
Il (lit, après l’avoir éprouvé par comparaison, que le basalte noir du Vivarais est plus dur que le basalte anli(|ue ou égjq)lien*. Il a trouvé sur le plus grand sommet de la monlagnc du Mézin en Vélay, un basaile gris blanc un peu \ erdàtrc, dur et sonore, (|ui se rapproche par la couleur et par le grain du basalte gris verdâtre d’Égypte, et dans lequel ou remarque quelques lames d’un feld-spalb blanc vitreux qui a le coup d’œil et le brillant d’une eau glacée. Ces lames sont souvent formées en parallélogrammes, et il y a des morceaux ou le feld-si)ath renferme luimême de petites aiguilles de schorl noir".
Enfin, il remarque aussi très-bien (jue les dendrilcs (pion voit a la superlicie de queUpies basaltes sont produites par le fer ((ue l’eau dissout et dépose en forme de ramilicatious.
A l’égard de la ligure primastique que prennent les basaltes, noti e observateur m’en a remis, pour le Cabinet du Roi, des triangulaires, c’est-à-dire à trois i)ans, qu’il dit être les jilus rares, des quadrangulaires, des pentagones, des hexagones, des heptagones et des octogones, tous en prismes bien formés; et après une inlinité de recherches, il
« à servir de base aux zéolitlics; mais (lu’il faul toujours ejuc l’eau vienne perfectionner ce « que le feu ne fait qu’ébaucher. »
M. de Saint-Fond donne ensuite une très-bonne délinitiou du basalte dans les termes suivants ; » J'entends , dit-il , par le mot basalte , une substance volcanique noire , quelquefois
grise ou un peu verdâtre, inatlatjuable aux acides, fusible sans adilition, donnant, quand elle • est pure, et non altérée, quelques étincelles lorsqu’on la frappe avec de l’acier trempé , sus- « ceplibic du poli , et devenant alors une des meilleures pierres de loucbe. Cette substance « doit être regardée comme la matière la plus homogène, la plus fondue, et en meme temps la U plus compacte que rejettent lc.s volcans. •Uccbcrcbcs sur IcsVolcaus éteints, etc., pages 153 et iôi.
’ Il observe quel<|ucs dillércnees dans la pâte de ce. basalte égyptien , d’apiès les belles Statues de cette matière que M. le duc de Cbaulncs a rapportées de son voyage d’Égypte; elles présentent les variétés suivantes : 1° un basalte noir, dur et compacte, dont la pâte offre un grain serré, mais sc« et âpre au toucher dans les cassures , et néanmoins susceptible d’un beau poli ; 2» un basalte d’un grain semblable, mais d’une teinte verdâtre; 3" un basalte d’un gris lavé tirant au vert. Au reste, M. Faujas de Suint-Fond ne regarde pas comme un basalte, n; même comme un produit des volcans, la matière de quelques statues égyptiennes qui, quoique d’une belle couleur noire, n’est qu’une pierre argileuse mêlée de mica et de scliori noii' en trèspetits grains, et cette pierre est bien moins dure que le basalte. Notre observateur recommande enfin de ne pas confondre avec le basalte, la matière de quelques statues égyptiennes d un gris noirâtre, qui n’csl qu’un granit à grain fin, ou une sorte de granitello.
” « Ce basalte, frappé avec l’acier trempé, jette beaucoup d’étincelles Sa croûte se déiia-
« turc quelquefois et devient d’un rouge jaunâtre; mais au lieu de se rendre friable on argi- “ Icuse , cette espèce d’ccorcc semble se transmuer en une antre substance, et perdant sa « couleur noire, elle ressemble alors a uu granit rougeâtre : on peut meme dire que ce basalte. “ lui ressemble tellement qu’on y distingue le même grain, et qu'on y voit une multitude de » points de schorl noir; il n’y manquerait que du mica pour en faire du granit complet... “ Cette espèce de granit incomplet n'est point un vrai granit adhérent accidentellement à la ” lave, mais une lave réellement cliangce en granit par le temps, et dont la surface s est dc- “ composée. » Hccbcrcbcs sur les Volcans éteints, par JI. faujas de Sainl-l'ond, page lü.
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avoue n’avoir jamais (rouvé du basalte à neuf pans, quoique iMoliueux dise en avoir vu dans le comté d’Antrini.
Dans certaines laves que M. de Saint-Fond appelle basaltes irréguliers, il a reconnu de la zéolitlie en noyau, avec du sebori noir. Dans un autre basalte du Vivarais, il a vu un gros noyau de feld-spalli blanc à demi-transparent, luisant et ressemblant à du spath calcaire; et ce feldspath renfermait lui-même une belle aiguille prismalicpie de scliorl noir. 'I II y a de ces basaltes, dil-il, qui conliennerd des noyaux de « pierre calcaire et de pierre vitrifiable de la nature de la pierre à t< rasoir, et d’autres noyaux qui ressemblent à du tripoli. « Il a vu dans d’autres blocs de la chrysolitbe veidfdrc; dans d'autres du s|)ath calcaire blanc, cristallisé et <à demi-transparent. D’autres morceaux sont entremêlés de couches de basalte et de petites couches de pierre calcaire. D’autres renferment des fragments de granit blanc mêlés de scluti l noir : il y en a même dont le granit est eu plaques si intimement jointes et liées au basalte que, malgré le poli, la ligne de jonction n'est pas sensible; enfin, dans la cavité d’un autre morceau de basalte, il a reconnu un dépôt ferrugineux sous la forme d’hématite (pii en tapisse tout l’intérieur et qui est de couleur gorge-de-pigeon, li és-chatoyante. Du ^oit sur celte hématite q>ichjues gros grains d’une espèce de calcédoine blanche et dcmi-lransparenle ; une des faces de ce même morceau est recouverte des dcndrilcs ferrugineuses *, et parmi les laves proprement dites, il en a remarqué i)lusicurs (jtii sont tendres, friables et prennent peu à peu la nalure d’une terre argileuse
• Recherdics sur les Volcans clciiils, etc., page tCO.
«C’est ici un des plus inlércssaiits passages des laves poreuses à l’élal d’argile blanche, et O l'on peut suivre par roliservatioii tous les degrés de celle décomposition ! il faut pour cela O que la lave se soit dépouillée de toutes ses parties ferrugineuses. <’.e fer dcladié des laves « par l’impression des éléments humides a été déposé par l’eau sur les laves bloncbcs, et elles O ont formé des couches de plusieurs pouces d’épaisseur adhéreulcs à leur su|>crficic; ce fer « est tantôt en forme de véritable hématite brune, dure, dont la siirlacc est luisante; d’autres « fois il a fait des couebes de fer linioticux, tendre, friable et affectant une espèce d’organisa- 0 tion assez constante ; enliu, le fer des laves s’agglutinant à la matière argileuse, a formé une <1 multitude de géodes ferrugineuses de difi'éicnlcs formes et grosseurs ; et si l’on suit tous les « degrés de la décomiiosition des laves, on les verra se ramollir et finir par se convertir en » terre ferrugineuse et en argile. »
Voici, selon le même M. de Saint-Fond, l’ordre dans lequel on observe les laves dans une montagne non loin du château de l’oiignac :
1° Basalte gris noirâtre; 2° laves poreuses noires, dont on trouve des masses immédiatement apres le ba.salle; 5» laves grises et jaunâtres, poreuses, tendres et friables; première altération de cette lave qui perd sa couleur et son adhésion... 4» lave très-blanche, poreuse, légère, qui s’est dépouillée <lc son fer, et qui a passé à l'étal d'argile blanche, friable et farineuse. On y voit quelques petits morceaux moins dénaturés , qui ont conservé une teinte presque imperceptible de noir ; b" comme le fer qui a abuudonué ces laves ne s’est point perdu, les eaux l’ont déposé après ces laves blanches, et en ont formé des espèces de couches do plusieurs pouces d’épaisseur, adhérentes aux laves .■ te fer est tantôt eu farine de véritable
Il rciiiarqiie, in ec raison, que la jmrre de fjaUinacc (jii’oii a noiiimrc ariale noire d’Islande, n’a aucun raiiport avec les agates, et que ce n’est qu’un verre demi-transparent, une sorte d’émail qui se forme dans les A olcans, et que nous pouvons même imiter en tenant de la lave à un feu violent et longtemps continué. On trouve de celte pierre de gallinace non-seulement en Islande, mais dans les montagnes volcaniques du Pérou. Les anciens Péruviens la lra\aillaicnt pour en faire des miroirs qu’on a trouvés dans leurs tombeaux. Mais il ne faut pas confondre cette pierre de gallinace avec la pierre d’incas qui est une marcassile dont ils faisaient aussi des miroirs*. On rencontre de même sur l’Etna et sur le Vé.suve quelques morceaux de gallinace, mais en petite quantité, et M. de Saint-Fond n’en a trouvé qu’en un seul endroit du Vi> arais, dans les environs de Itochemaure. Ce morceau est tout à fait semblable à la gallinace d’Islande; il est de même très-noir et d’une substance
liémalite brune, dure, dont la surface est luisaiile et globuleuse, d’autres fois il fait des couches de fer limoneux tendre, friable et affectant une espèce d’organisation assez constante, qui iniitc la contexture de certains madrépores de res|«';ce des cérébrites; enfin, le fer des laves s’agglutinant à la matière argileuse, a formé une multitude d’aëlites ou de géodes ferrugineuses de différentes formes cl grosseurs, pleines d’une substance terreuse, martiale, qui résonnent cl font du bruit lorsqu’on les agite. Plusieurs de ces géodes ont une organisation intérieure très-singulière, qui est l’ouvrage de l’eau; ti» après ces géodes qui sont dispersées dans les laves décomposées, on trouve une argile blancbc, solide et peu liante, formée [lar l’eau qui a réuni les molécules des laves poreuses décom|iosécs ,■ ou c’est peut-être ici une lave compacte, lolalemcnl changée en argile; 7» la couebe qui vient après cette dernière est une argile verdâtre qui devient savonneuse et peut se pétrir ; elle doit peut-être sa couleur aux couches d’hématite qui se décomposent à leur tour, et viennent colorer en vert ce dernier banc d’argile qui est le plus considérable, et qui n’offre aucune régularité dans sa position et dans son site. Uecherches sur les volcans éteints, etc., page 171 et suiv.
* Ou distingue dans les giiaqucs ou tombeaux de.s Péruviens deux sortes de miroirs de pierre ; les uns de pierres d’ineas, les autres d’une pierre nommée gatliiiaee : la première ii’cst pas transparente : clic est molle, de la couleur du plomb. Les miroirs de celte pierre sont ordinairement ronds avec une de leurs surface plate, aussi lisse que le plus lin cristal ; l’autre est ovale ou du moins un peu sphérique, mais moins unie: quoiqu’ils soient de différentes grandeurs, la plupart ont trois ou quatre pouces de diamètre. W. d’ülloa en vit un qui n’avait pas moins d’un pied et demi, dont la principale superficie était concave, grossissait beaucoup les objets, aussi polie qu’une pierre pourrait le devenir entre les mains de nos plus habdes ouvriers. Le défaut de la pierre d’Iueas est d’avoir des veines et des paillettes qui la rendent facile à briser, et qui giilcnt la superficie; ou soupçonne qu’elle n’est qu’une composiijon : a la vérité, il se trouve encore dans les coulées des pierres de cette espèce; mais rien n’cmpechc de croire qu’on a pu les fondre, pour en perfectionner la figure cl la qualité.
La pierre de gallinace est exirêmement dure, mais aussi cassante que la pierre a feu : son nom vient de sa couleur, aussi noire que celle du gnllinaso. Les miroirs de celte pierre sont travaillés des doux côtés et fort bien arrondis ; leur poli ne le cède en rien a celui de la pierre d’Inciis: entre ces derniers miroirs, il s’en trouve de plats, de concaves et de convc.xcs, et fort bien travaillés. On connaît encore des carrières de cette pierre; mais les Espagnols n eu font aucun cas, parce qu’avec de la transparence et de la dureté, celte pierre a des ]iailles. Histoire générale des Voyages, tome XIII, pages ÿ77 et 1)711.
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dure, donnant des étincelles avec l’acier ; mais on y voit des bulles de la grosseur de la tète d’une épingle, toutes d’une rondeur exacte *, ce qui paraît être une démonstration de plus de sa formation par le feu.
Indépendamment de toutes les variétés dont nous venons de faire mention, il se trouve très-fréquemment dans les terrains volcanisés des brèches et des poudingues que 31. de Saint-Fond distingue avec raison ** par la dilférence des matières dont ils sont composés.
La pouzzolane n’est que le détriment des matières volcaniques; vue à la loupe elle présente une multitude «le grains irrc^ulicrs : on y voit aussi des points de scliorl noii' détacliés, et très-souvent de petites portions de basalte pur ou altéré. On trouve de la pouzzolane dans presque tous les cardons volcanisés, et particulièrement dans les envii-ons des cratères; il y en a plusieurs espèces et de différentes couleurs dans le Vivai-ais et en plus grande abondance dans le Vélay
’ Heclierches sur Irs Volc.ins élcints, cIc., page 182.
** » Les brèches volcaniques sont remaniées par le feu, cl amalgamées avec des laves plus « modernes qui s’eu emparent pour en former un seul et même corps.... Ces brèches imitent O certains marbres, certains porphyres com|)osés de morceaux irrcgulieis de diverses ma- « tières... Lorsque les fragments de lave encastrés dans ces brèches ont été primitivement « roulés et arrondis, ou par les eaux, ou par d’autres circonstances, celte brèche doit prendre U à cause de rarrondissement des pierres, le nom de jxmdimjue. volcaniqne, jiour la distinguer a de la véritable breebe volcanique, dont les fragments sont irréguliers. » Idem, ibidem, page 173.
Ces dernières brèches se trouvent souvent eu li ès-grandes masses ; l’église cathédrale et la plupart des maisons de la vdlle du Pny-eii-Vélay sont construites d’une, brèche voleaniiiue, dont il y a de très-grands roebers à la montagne de Danis : cette brèche est quelquefois en masses irrégulières; mais imiir l’ordinaire elle est posée par couches fort épaisses, qui ont été produites par les éruptions de l’anelcn volcan de Danis. Il y a près du château de lîochemaure des masses énormes d’une autre brèche volcanique formée par une multitude de très-petits éclats irréguliers de basalte noir, dur et sain, de (juciques grains de sebori noir vitreux, le tout confondu et mêlé de fragments d’une pierre blancbâtre et tirant un peu sur la couleur de rose tendre. » Cette pierre, ajoute M. de Sainl-Foud, a le grain tin et serré, et paraît avoir » été vivement calcinée; mais elle ne fait aucune efl'crveseencc avec les acides; et c’est peut- » être une pierre argileuse qui a perdu une partie de son gluten et de son éclat ; elle est aussi a tachetée de très-petits points noirs qui pourraient cire du seborI altéré, ou des points fer- « rugineux; il y a aussi dans ces brèches volcaniques dos zones de spath calcaire blanc, et » meme de grandes bandes qui paraissent cire l’ouvrage de l’eau... D’autres brèches conticnu lient des fragments de quartz roulés cl arrondis, du ja.spe un peu bridé ; et le reste de la « niasse est un peu composé d’éclats de halsatc de dilférenles grandeurs, parmi lesipiels il se a trouve aussi du .spath calcaire, des points de .sebori, des agates rouges en fragments de la « nature des cornalines, des pierres calcaires, le tout agglutiné par une pâte, jaunâtre qui « ressemble à une espèce de matière sablonneuse.... Une autre est composée de fragments de a basalte noir encastré dans une pâte de spath calcaire blanc et en masse... Un de ces pou- 0 dingues volcaniques est cotiipo.sé de morceaux de basalte noir, durs et arrondis, et il coua tient de même des cailloux de gratiit roulés, cl des noyaux de feld spath arrondis, le tout U lié par une pâte graniteitse, composée de fcld-spatb, de mica et de quelques points de sebori U noir, a lleehcrcbcs sur les Volcans élcints, etc., page 170 cl suiv. llcchcrchcs sur les Volcans éteints, page 181.
E( je crois qu’on pourrait mettre encore au nombre des pouzzolanes, cette matière d’un rouge ferrugineux qui se trouve souvent entre les couches des basaltes, quoiqu’elle se présente comme une terre bolaire qui happe à la langue et qui est grasse au toucher. En la regardant attentivement, on y voit beaucoup de paillettes de schorl noir, et souvent même des portions de lave qui n’ont pas encore été dénaturées et qui conservent tous les caractères de la lave; mais ce qui prouve sa conformité de nature avec la pouzzolane, c’est qu’en prenant dans cette matière rouge, celle qui est la plus liante, la j)lus pâteuse, on en fait un ciment avec de la chaux vive, et que dans ce ciment le liant de la terre s’évanouit, et qu’il prend consistance dans l’eau comme la plus excellente pouzzolane *.
Les pouzzolanes ne sont donc pas des cendres, comme quelques auteurs l'ont écrit, mais de vrais délrimcnts des laves et des autres matières volcanisées. Au reste il me parait (|ue noti'c savant observateur assure trop généralement qu’il n'y a point de véritables cendres dans tes volcans, et qu’il n’j' existe absolument que la matière de la lave cuite, recuite, calcinée, réduite ou en scories graveleuses, ou en poudre fine. D’abord il me semble que dans tout le cours de son ouvrage, l’auteur est dans l’idée que la lave se forme dans le gouffre ou foyer meme du volcan, et qu’elle est projetée hors du cratère sous sa forme liquide et coulante; tandis qu’au contraire la lave ne se forme que dans les éminences ou monceaux de matières ardentes rejetées et accumulées, soit au-dessus du cratère’'’*, comme dans le Vésuve, soit à quelque dislance des bouches d’éruption, comme dans l’Etna. La lave ne se forme donc que par une vilrilication postérieure à l’éjection, et celle vilrification ne SC fait (|ue dans les monceaux de matières rejetées; elle ne sort que du pied de ces éminences ou monceaux, et dès lors celte matière vitrifiée ne contient en effet point de cendres; mais les monceaux euxmêmes en contenaient en très-grande quantité, et ce sont ces cendres qui ont servi de fondant pour former le verre de toutes les laves. Ces cendres sont lancées hors du gouffre des volcans, et proviennent des subslances combustibles qui servent d’aliment à leur feu; les pyrites, les bitumes et les charbons de terre, tous les résidus des végétaux et animaux étant les seules matières qui puissent entretenir le feu, il est de toute nécessité qu’elles se réduisent en cendres dans le foyer même du volcan, et qu’elles suivent le torrent de ses projections : aussi plusieurs observateurs, témoins oculaires des éruptions des volcans, ont très-bien reconnu les cendres projetées, et quelquefois emportées fort loin par les vents; et si, comme le dit M. de Saint-Fond, l’on ne trouve
Recherches sur les Volcans éteints, 180.
** Voyez , dans le volume des Époques de la Nature, rarlicle qui a rapport aux basalles et aux laves.
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pas de cendres autour des anciens volcans éteints, c’est uniquement parce qu’elles ont changé de nature par le laps de temps, et par l’action des éléments humides.
Nous ajouterons encore ici quelques observations deM. de Saint-Fond, au sujet de la formation des pouzzolanes. Les laves poreuses se réduisent en sable et en poussière; les matières qui ont subi une forte calcination sans se fondre deviennent friables et forment une excellente pouzzolane. La couleur en est jaunâtre, grise, noire ou rougeâtre, en raison des différentes altérations qu’a éprouvées la matière ferrugineuse qu’elles contiennent *; et il ajoute que c’est uniquement à la quantité du fer contenu dans les laves et basaltes qu’on doit attribuer leur fusibilité. Cette dernière assertion me parait trop exclusive : ce n’est pas en effet au fer, du moins au fer seul, qu’on doit attribuer la fusibilité des laves : c’est au salin contenu dans les cendres rejetées par le volcan , qu’elles ont du leur première vitrification; et c’est au mélange des matières vitreuses, calcaires et salines, autant et plus qu’aux parties ferrugineuses qu’elles doivent la facilité de se fondre une seconde fois. Les laves se fondent comme nos verres factices et comme toute autre matière vitreuse mélangée de i)arties calcaires ou salines ; et en général tout mélange et toute composition produit la fusibilité, car l’on sait que plus les matières sont pures et plus elles sont réfractaires au feu ; le quartz, le jaspe, l’argile et la craie pures y résistent également, tandis que toutes les matières mixtes s’y fondent aisément ; et cette épreuve serait le meilleur
" « L’air et l’humidité attaquent la surface des laves les plus dures ; les fumées acides sul- « furciises , qui s’élèvent dans les terrains volcanisés , les pénètrent , les attendrissent , et O changent leur couleur noire en rouge, cl les convertissent en pouzzolane ocreuse... Le basalte a lui-même le plus compacte et le plus dur se convertit eu une pouzzolane rouge ou grise, « douce au toucher , et d’une très-bonne qualité ; j’ai observé , dit-il , dans le Vivarais , des U bancs entiers de basalte converti en pouzzolane rougej ces bancs, ainsi décomposés, étaient « recouverts par d’autres bancs intacts et sains, d’un basalte dur et noir... On trouve dans la « montagne de Cbenavasi , en Vivarais , le basalte décomposé attenant encore au basalte sain, « et on peut y suivre la dégradation de sa décomposition. » Recherches sur les Volcans éteints, etc., page 200.
A l’égard de la substance même des laves en général, 31. de Saint-Fond pense » qu’elles ont « pour base une matière qnartzeuse ou vitrifiable unie avec beaucoup de for, cl que leur fusi- « bililé n’est due qu’à ce mime fer : il dit que le basalte est de toutes les matières volcaniques « celle qui est la plus intimement liée et combinée avec les éléments ferrugineux ; que le fer y « est très-voisin de l’état métallique, et que c’est à cette cause qu’on peut attribuer la facilité • « qu’a le basalte de se fondre j que les laves se trouvent plus ou moins altérées , en raison des
a différentes impressions et modifications qu’a éprouvées le principe ferrugineux Que la
« pouzzolane , le tuffeau , les laves tendres , ronges, jaunâtres ou de différentes couleurs , les » laves poreuses, les laves compactes sont toutes les mêmes quant à leur essence, et ne diffèrent Il que par les modifications que le feu ou les vapeurs y ont occasionnées... Qu’enfin la pouzzo- » lane rouge ou d’un brun rougeâtre étant une des productions volcaniques , non-seulement » la plus riche en fer, mais celle où ce minéral se trouve atténué et le plus à découvert, doit “ former un ciment de la plus grande dureté. " Idem, page 207.
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moyen de disUiigucr les subslünces simples des matières composées, si la fusibilité ne dépendait pas encore plus de la force du feu que du mélange des matières; car, selon moi, les substances les plus simples elles plus réfractaires ne résisteraient pas a celle acliou du leu si 1 on pouvait l’augmcnler à un degré convenable.
En comparant tonies les observations que je viens de rapporter, et donnant même aux différentes oirinions des observateurs loule la valeur qu’elles peuvent av oir, il me parait que le feu des volcans peut pioduire des matières assez semblables aux porphyres et granits, cl dans les- (pielles le fcld si)alh, le mica et le scliorl se reconnaissent sous leur forme propre; et ce fait seul une fois constaté suffirait pour qu’on dût regarder comme plus que vraisemblable la formation du [lorphyre et du granit par le feu pidmilif, et à plus forte raison celle des matières premières dont ils sont composés.
Mais, dira-t-on, quelque sensibles que soient ces rapports, quelque plausibles que paraissent les conséquences que vous en tirez, n avez-vous pas annoncé que la figuration <le tous les minéraux n est duo qu au travail des molécules organiques, qui ne pouvant en pénétrer le fond, par la trop grande résistance de leur substance dure , ont sculenjent tracé sur la superficie les premiers linéaments de l’organisation, c’est-à-dire les trails de la figuration? Or, il n’y avait point de corps organises dans ce premier temps où le feu primitif a réduit le globe en verie; et inême est-il croyable que dans ces feux de nos fourneaux ardents, ou nous voyons se former des cristaux , il y ait des molécules organiques qui concourent à la forme régulière (ju’ils prennent? ne suffit-il pas d admettre la puissance de l’attraction et l’exercice de sa force par les lois de l’affinité, pour concevoir que toutes les parties homogènes se réunissant, elles doivent prendre en conséquence des figures régulières, et se présenter sous différentes formes relatives à leur différente nature , telles que nous les voyons dans ces cristallisations?
Ma réponse à celle importante question est que, pour produire une forme régulière dans un solide, la puissance de l’attraclion seule ne suffit pas, et que l'affinité n’étant que la même puissance d’attraction, ses lois ne peuvent varier que par la diversité de figure des particules sur lesquelles elle agit pour les réunir*; sans cela toute matière réduite à l’homogénéité prendrait la forme sphérique , comme la prennent les gouttes d’eau, de mercure et de tout autre liquide, et comme 1 ont prise la terre et les planètes dans le temps de leur liquéfaction. Il faut donc nécessairement que tous les corps qui ont des formes régulières avec des faces et des angles, reçoivent cette impression de figure de quelque autre cause que de l’affinité; il faut que chaque atome soit déjà figure avant d’ètre attiré et réuni par l'affinité ; et comme la figuration est le premier
“ Voyeï l’article qui a pour titre : De la Nature, seconde Vue,
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Irait de l’organisation, et qu’après l’attraction, il n’y a d’autre puissance active dans la nature, que celle de la chaleur et des molécules organiques qu’elle produit, il me semble qu’on ne peut attribuer qu’à ces mêmes éléments actifs le tra^ ail de la figuration.
L’existence des molécules organiques a précédé celle des êtres organisés; elles sont aussi anciennes que l’élément du feu; un atome de lumière ou do chaleur est par lui-même une molécule active, qui devient organique dés qu’elle a pénétré un autre atome de matière. Ces molécules organiques une fois formées ne peuvent être détruites; le feu le plus violent ne fait que les disperser sans les anéantir : nous avons prouvé que leur essence était inaltérable, leur existence perpétuelle, leur nombre infini ; et qu’étant aussi uni versellement répandues que les atomes de la lumière, tout concourt à démontrer qu’elles servent également à l’organisation des animaux , des végétaux et à la figuration des minéraux ; puisque a])rés avoir pris à la surface de la terre leur organisme tout entier, dans l’animal et le végétal, retombant ensuite dans la masse minérale, elles réunissent tous les êtres sous la même loi, et ne font qu’un seul empire do tous les règnes de la nature.
DU SOUFRE
La nature, indépendamment de ses hautes puissances auxquelles nous ne pouvons atteindre, et qui se déploient par des effets universels, a de j)lns les facultés de nos ai'ts, qu’elle manifeste par des effets particuliers : comme nous, elle sait fondre et sublimer les métaux, cristalliser les sels, tirer le vitriol et le soufre des pyrites , etc. Son mouvement plus que l)orpétueI, aidé de rélernité du temps, produit, entraîne, amène toutes les révolutions, toutes les combinaisons possibles. Pour obéir aux lois établies par le souverain Être, elle n’a besoin ni d’instruments, ni d’adminicules, ni d’une main dirigée par l’intelligence humaine; tout s’opère, parce qu’à force de temps tout se rencontre, et que dans la libre étendue des espaces et dans la succession continue du mouvement, toute matière est remuée, toute forme donnée, toute figure imprimée. .Ainsi tout se rapproche on s’éloigne, toul s’unit ou se fuit, (ont se combine ou s’op- [)Ose, tout se produit ou se détruit par des forces relatives ou contraires, qui seules sont constantes, et, se balançant sans se nuire, animent l’univers et en font un théâtre de scènes toujours nouvelles, et d’objets sans cesse renaissants.
jMais en ne considérant la nature que dans scs productions secondaires, qui sont les seules auxquelles nous puissions comparer les produits de
notre art, nous la verrons encore bien au-dessus de nous; et pour ne parler que du sujet particulier dont je \ ais traiter dans cet article, le soufre, qu'elle produit au feu de scs volcans, est bien plus pur, bien niienx cristallisé, que celui dont nos plus grands chimistes ont ingénieusement trouvé la composition *. C’est bien la même substance ; ce soufre artificiel et celui de la nature ne sont également (pie la matière du feu rendue fixe par l’acide ; et la démonstration de cette vérité, c}ui ne porte (jue sur l’imitation par notre art d’un procédé secondaire de la nature, est néanmoins le triomphe de la chimie et le plus beau trophée quelle puisse placer au haut du monument de toutes ses découvertes.
L’élément du feu qui, dans son état de liberté ne tend qu’à fuir, et di\ ise toute matière à laquelle on l’applique, trouve sa prison et des liens dans cet acide, qui lui-même est formé par l’intermède des autres éléments; c’est par la combinaison de l’air et du feu que l’acide primitil a été produit ; et dans les acides secondaires, les éléments de la terre et de l’eau sont tellement combinés qu'aucune autre substance simple ou composée n’a autant d’aftinité avec le feu : aussi cet clément se saisit de l’acide dès qu’il se trouve dans son étal de pureté naturelle et sans eau superflue, il forme avec lui un nouvel être, qui est le soufre, uniquement composé de l’acide et du teu.
Pour voir clairement ces rapports importants, considérons d’abord le soufre tel que la nature nous j’offre au sommet de scs \olcans; il se sublime, s’attache et se cristallise contre les parois des cavernes qui surmontent tous les feux souterrains : ces chapiteaux des fournaises embrasées par le feu des pyrites sont les grands récipients de celte matière sublimée; elle ne se trouve nidle part en aussi grande abondance, parce que nulle part l’acide et le feu ne se rencontrent en aussi grand volume, n’agissent avec autant de puissance.
Après la chute des eaux et la production de l’acide, la nature a d’abord renfermé une partie de la matière du feu dans les pyrites, c’est-à-dire dans les petites masses ferrugineuses et minérales où l’acide vitrioliciue, se trouvant en quantité, a saisi cet élément du feu, et le retiendrait à perpétuité, si l’action des éléments humides ** ne survenait pour le
* Ils sont allés jusqu’à détenuincr la proportion dans laquelle 1 acide vilriolique et le feu fixe ciilrcnt cliacun dans le feu. Stahl a trouvé <■ que dans la composition du soufre, l’acide “ vilriolique faisait environ quinze seizièmes du poids total, et même un peu plus, et que le » phlogistique faisait un peu moins d’un seizième..., M. Brands dit, d’après scs propres expe- » rienccs, que la proportion du principe inllammulde à celle du l’acide vitriolique, est à peu » près de 3 à 80 (ou d’un dix-septième) en poids; mais ni II. Brands ni M. .Slalil n’ont pas « connu l’influence de l’air dans la combinaison de leurs expériences , en sorte que cette prn- ,> portion n’est pas certaine. " Dictionnaire de Chimie, par iM. Macquer, article Soufre.
*' L’eau seule ne décompose pas les pyrites : le long des falaises des côtes de ^ormandie, les bords de la mer sont jonchés de pyrites, que les pêcheurs i amassent pour en faire du vitriol.
La rivière de Marne, dans la partie de la Champagne crayeuse qu’elle arrose, est jonchée de
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dégager et lui rendre sa liberté; ITiuniidité, en agissant sur la matière terreuse et s’unissant en même temps à l’acide, diminue sa force, relâche peu à peu les nœuds de son union avec le feu, qui reprend sa liberté dès que ses liens sont brisés : dans cet incendie te feu devenu libi-e emporte avec sa flamme une portion de l'acide auquel il était uni dans la pyrite ; et cet acide pur et séparé de la terre, qui reste fixe, forme avec la substance de la flamme une nouvelle matière uniquement composée de feu fixé par l’acide, sans mélange de terre ni de fer, ni d’aucune autre matière.
Il y a donc une différence essentielle entre le soufre et la pyrite, quoique tous deux contiennent également la substance du feu saisie par l’acide, puisque le soufre n’est composé ([ue de ces deux substances pures et simples, tandis qu’elles sont incorporées dans la pyrite avec une terre fixe de fer ou d’autres minéraux. Le mol de soufre minéral j dont on a tant abusé, devrait être banni de la ])bysique, parce qu’il fait équivoque et présente une fausse idée; car ce soufre minéral n’est pas du soufre, mais de la pyrite : et de même toutes les substances métalliques, qu’on dit être minéralisées par le soufre, ne sont que des pyrites qui contiennent, à la vérité, les principes du soufre, mais dans lesquelles il n’est l)as formé. Les pyrites martiales et cuivreuses, la galène de plomb, etc., sont autant de pyrites dans lesquelles la substance du feu et celle de l’acide se troin ent plus ou moins intimement unies aux parties fixes de ces métaux : ainsi les pyrites ont été formées par une grande opération de la nature, après la production de l’acide et des matières combustibles remplies de la substance du feu ; et le soufre ne s’est formé que par une opération secondaire, accidentelle et particulière, en se sublimant avec Tacide par l'action des feux souterrains. Les charbons de terre et les bitumes, qui, comme les pyrites, contiennent de l’acide, doivent par leur combustion produire de même une gi'ande quantité de soufre : aussi toutes les matières qui servent d’aliment au feu des volcans et à chaleur des eaux thermales donnent egalement du soufre dès que, par les circonstances locales, l’acide, et le feu qui l’accompagne et l’enlève, peuvent être arrêtés et condensés par le refroidissement.
On abuse donc du nom de soufre, lorsqu’on dit que les métaux sont minéralisés ])ar le soufre; et comme les abus vont toujours en augmentant, on a aussi donné le même nom de soufre à tout ce qui peut brider. Ces applications équivoques ou fausses viennent de ce qu’il n’y avait dans aucune langue une expression qui pùt désigner le feu dans son étal fixe ; le soufre des anciens chimistes représentait cette idée ’, le phlogistique
pyrites martiales qui restent intactes tant qu’elles sont dans l’eau , mais qui s’ellleurisscnt dès qu’elles sont exposées à l’air.
* Le soufre des philosophes hermétiques était un tout autre être que le soufre commun ; ils le regardaient comme le principe de la lumière, comme celui du déreloppemciit des germes et de la iiutriliou des corps organisés. (Voyez Georg. Wolfgang Wedel ; Ephém. d’Allemagne,
la représente dans la chimie récente , et l’on n’a rien gagné à celte substitution de termes; elle n’a même fait qu’augmenter la confusion des idées, parce qu’on ne s’est i)as borné à ne donner au plilogislique que les propriétés du feu fixe. Ainsi le mot ancien de soufre ou le mot nouveau de phlogistique, dans la langue des Sciences, n’auraient pas fait de mal, s’ils n’eussent exprimé que l’idée nette et claire du feu dans son état lixc : cependant feu fixe est aussi court, aussi aisé à prononcer que phlogistique; et feu fixe rappelle l’idée principale de l’élément du feu, et le représente tel qu’il existe dans les coi-ps combustibles; au lieu que p/i/ogistique, qu’on n’a jamais bien défini, qu’on a souvent mal appliqué, n’a fait que brouiller les idées, et rendre obscures les explications des choses les plus claires. La réduction des chaux métalliques en est un exemple frappant ; car elle s’explique, s’entend aussi claii ement que la précipitation, sans qu’il soit nécessaire d’a\oir recours, avec nos chimistes, à l’absence ou à la présence du phlogistique.
Dans la nature, et surtout dans la matière brute, il n’y a d’êtres réels et primitifs que les quatre éléments ; chacun de ces éléments peut se trouver en un état différent de mouvement ou de repos, de liberté ou de contrainte, d’action ou de résistance, etc. : il y aurait donc tout autant de raison de faire un nouveau mot pour l’air fixe; mais heureusement on s’en est abstenu jusqu’ici. Ne vaut-il pas mieux en effet désigner par une épithète l’étal d’un élément, que de laire un être nouveau de cet état en lui donnant un nom particulier? Rien n’a plus retardé le progrès des sciences que la logomachie, et cette création de mots nouveaux à demi-techniques, à demi-métaphoriques, et qui dès lors ne représentent nettement, ni l’elTct ni la cause : j’ai même admiré la justesse do discernement des anciens; ils ont appelé pyrites les matières minérales qui contiennent en abondance la substance du feu : avons-nous eu raison de substituer à ce nom celui de soufre, puisque les minerais ne sont en effet que des pyrites? Et de même les anciens chimistes ont entendu par le mol de soufre la matière du feu contenue dans les huiles, les résines, les esprits ardents, et dans tous les corps des animaux et des végétaux, ainsi que dans la subslanccdcs minéraux : avons-nous aujourd’hui raison de lui substituer celui de phlogistique? Le mieux eût été de n’adopter ni l’un ni l’autre : aussi n’ai-je employé dans le cours de cet ouvrage, que l’expression de feu fixe, au lieu de phlogistique, comme je n’emploie ici que celle de pyrite au lieu de soufre minéral.
aiincos 1078, 1679, et lu Collection iicadcniiqne, (mrlio étrangère, t. in,p. et 116 j et, sous CCS rapports, il paraît (ju’ils considéraient particulièrement dans le soufre son feu fixe, indépendamment de l’acide dans lequel il se trouve engagé; dans ce point de vue, ce n est plus de soufre qu’il s’agit, mais du fou niême, en tant que fixé dans les differents corps de la nature , il en fait l’actii ité, le dcvelo|ipcmont et la vie: en ce sens, le soufre des alchimistes peut en clfet être regardé comme le principe des phénomènes de la chaleur, de la lumière, du dévelop- Jienicnt et de la nutrition des corps orgiinisés. Observation communiquée par M. I abbé ftexon.
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Au reste si l'on veut distinguer l'idée du feu fixe de celle du phlogistique, il faudra, comme je l'ai dit, appeler phlogistique, le feu qui, d’abord étant fixé dans les corps, est en même temps animé par l’air et peut en être séparé, et laisser le nom de fm fixe à la malière propre du feu fixé dans ces mêmes corps, et qui sans l’adminicule de l’air auquel il se réunit ne pourrait s’cu dégager.
Le feu fixe est toujours combiné avec l’air fixe, et tous deux sont les principes inflammables de toutes les substances combustibles : c'est en raison de la quantité de cet air et du feu fixe qu’elles sont plus ou moins inflammables. Le soufre qui n’est composé que d’acide pur et de feu fixe, brûle en entier et ne laisse aucun résidu après son inflammation; les autres substances qui sont mêlées de terres ou de parties fixes, laissent toutes des cendres ou des résidus charbonneux après leur combustion; et en général toute inflammation, toute combustion n’est que la mise en liberté par le concours de l’air, du feu fixe contenu dans les corps; et c’est aloi'S (pie ce feu animé par l'air devient phlogistique : or le feu libre, l’air et l’eau peuvent également rendre la liberté au feu fixe contenu dans les pyrites; et, comme au moment qu’il est libre le feu iHîprend sa volatilité, il emporte avec lui l’acide auquel il est uni, et forme du soufre par la seule condensation de cette vapeur.
On peut faire du soufre ]»ar la fusion ou par la sublimation : il faut pour cela choisir les pyrites qu’on a nommées sulfureuses, et qui contiennent la plus grande quantité de feu fixe et d’acide, avec la moindre quantité de fer, de cuivre, ou de toute autre malière fixe; cl selon qu’on veut extraire une grande ou petite quantité de soufre, on emploie différents moyens *, qui néanmoins se réduisent tous à donner du soufre par fusion ou par sublimation.
* Puur tirer le soufre des pyrites , et particulièrement des pyrites cuivreuses , on forme , à l’air libre, des tas de pyrites qui ont envii on vingt pieds en carré , et neuf pieds de haut ; on arrange ces pyrites sur un lit de bûches et de fagots j on laisse à ce tas une ouverture qui sert d’évent, ou comme le cendrier sert à un fourneau : on enduit les parois extérieures des tas, qui forment comme des espèces de murs, avec de la pyrite ou poudre et en petites particules que l'on mouille; alors on met le feu au bois et on le laisse brûler pendant plusieurs mois : on forme à la partie supérieure des tas ou de ces massifs, des trous ou des creux qui forment comme des bassins dans lesquels le soufre fondu par l’action du feu va se rendre , et d’où on le puise avec des cuillers de fer; mais ce soufre, ainsi recueilli, n’est point parfaitement pur : il a besoin d’être fondu de nouveau dans des cbaudicrcs de fer; alors les parties pierreuses et terreuses qui s’y trouvent mêlées tombent au fond de la chaudière, et le soufre pur nage à leur surface. Telle est la manière dont on fixe le .soufre au llarlz...
line autre manière qui est aussi eu usage en Allemagne , consiste à faire griller les pyrites ou la mine de cuivre, sous un hangar couvert d’un toit qui va en pente ; ce toit oblige la fumée qui part du tas que l’on grille , à passer par-dessus une auge remplie d’eau froide; par ce moyen cette fumée, qui n’est composée que de soufre, se condense et tombe dans l’auge...
En Suède, on se sert de grandes relortcs de fer qu’on remplit au tiers de pyrites , et obtient le soufre par distillation ; on ne met qn’nn tiers de pyrites , parce que le feu les fait gonfler
Cette Mibsluncc tirée des pyrites par notre art, est absolument semblable à celle du soufre que la nature produit par l'action de ses feux souterrains; sa couleur est d’un jaune citron ; sou odeur est désagréable, et plus forte lorsqu’il est frotté ou échauffé; il est électrique comme l’ambre ou la résine; sa saveur n’est insipide que parce que le principe aqueux de son acide y étant absorl)é par l’excès du feu, il n’a aucune affinité a\ cc la salive, et qu’en général, il n’a pas plus d’action sur les matières aqueuses <|u’elles n’en ont sur lui ; sa densité est à peu près égale à celle de la pierre calcaire *; il est cassant, presque friable, et se pulvérise aisément; il ne s’altère pas par l’impression des éléments humides, et même l’action du feu ne le décompose pas lorsfjn’il est en vaisseaux clos, et privé de l’air nécessaire à toute inflammation. Il se sublime sous sa même forme, au haut du vaisseau clos en petits cristaux auxquels on a donné le noni de fleurs de soufre ; celui qu’on obtient par la fusion se cristallise de même en le laissant refroidir très-lentement : CCS cristaux sont ordinairement en aiguilles ; et cette forme aiguillée, propre au soufre, se voit dans les pyrites et dans presque tous les minéraux où le feu fixe et l’acide sc trouvent combinés en grande tjuantité avec le métal : il se cristallise aussi en octaèdre, dans les grands soupiraux des volcans.
coiisiclcrablcmciil ; il passe une partie du soufre (pii suiulc au travers les retortes et ipii est fort pur; on le débite pour do lu lienr de soufre; ipnint au reste du soufre, il est reçu dans des récipients remplis d’eau; on enlève ce soufre des récipients , on le porte dans des chaudières de fer, où on le fait foudre alin (pi’il dépose les matières étrangères dont il était mêlé : lorsque les pyrites oiilcté dégagées du soufre qu’elles contenaient, on les jette dans nn las à l’air libre, après (|u’ellcs ont clé c^posécs aux injures de l’air; ces las sont sujets .à s’enllainnier d’euxmêines, après quoi le soufre en est totalement dégagé; mais pour prévenir rinflammalion , on lave ces pyrites calcinées, et l’on en lire du vitriol, qu’elles ne donneraient point si on les avait laissées s’embraser ; après qu’il a été puritié nn le fond de nouveau , on le prend avec des cuillers de fer , et on le verse dans des moules qui lui donnent la forme de bâtons arrondis; c’est ce qu’on appelle aoufre en canons...
Aux environs du mont Vésuve et dans d’autres endroits de l'Italie, où il sc trouve du soufre, on met les terres ipii sont imprégnées de celte subslanec dans des pots de terre, de la forme d’un pain de sucre ou d’un cône fermé par la base , et qui ont une onvcrturc au sommet : on arrange ecs pots dans un grand fourneau destiné à ect usage, en observant de les eoneher liorizonlalcmenl; on donne un feu modéré qui suffise pour faire fondre le soufre, qui découle par l’orificc qui est à la pointe des pots, et qui est reçu dans d’antres pots dans lesquels on a mis de l’eau froide où le soufre se lige.
Après toutes ces purilications, le soufi e renferme encore souvent des substances (jui eu rendraient l’iisagc dangereux, et il faut, pour les séparer de ees snbslanecs, le sublimer. — Encyelopédie, arliele Soufre .. Voyez à peu près les mêmes procédés pour l’extraetion du sooirc des pyrites dans le pays Je Liège. Collection académique , partie étrangère , tome II , page 10; et dans le .lournal de l’Iiysiquc , mai 1781, page .’iliO, i|uelques vues utiles sur celte exploitation en général, et en particulier sur celle que l’on pourrait lairc en Languedoc.
* Le soulie volatil pèse environ cent quariinle-deiix livres le pied cube, cl le soufre en canon cent Ircnto-neuf à eciit quarante livres. Voyez la Fable de M. Brisson.
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Le degré de tlialciir nécessaire pour fondre le soufre ne suffit pas pour l'cnflainmcr ; il faut pour qu’il s’allume porter de la flamme à sa surface; et dès qu’il aura reçu Tiidlammation il continuera de brfder. Sa flamme est légère et hieuàire, et ne peut même communiquer l’inflammation aux autres matières comLiistiblcs, que quand on donne plus d’aclivité à la condjustion du soufre, en augmentant le degré de feu : alors sa flamme devient |)lus lumineuse, plus intense, et peut enflammer les matières sèches et combustibles *. Cette flamme du soufre, qnehpie intense qu’elle piiisse être, n’en est pas moins pure; elle est ardente dans toute sa substance; elle n’est accompagnée d’aucune fumée et ne produit point de suie : mais elle répand une vapeur suffocante qui n’est que celle de l’acide encore combiné avec le feu fixe, et tà laquelle on a donné le nom d’aciVfe sulfureux. Au reste, plus lentement on fait brûler le soufre, plus la vapeur est suffocante, et plus l’acide qu’elle contient devient pénétrant : c’est, comme l’on sait, avec cet acide sulfureux qu’on blanchit les étoffes, les plumes et les autres substances animales **.
L’acide cpie le feu libre emporte ne s’élève avec lui qu’à une certaine hauteur; car dès qu’il est frappé par l’humidité de l’air, qui se combine avec l’acide, le feu est forcé de fuir; il quitte l’acide et s’exhale tout seul : cet acide, dégagé dans la combustion du soufre, est du pur acide vitrioliquc : « Si l’on veut le recueillir au moment que le feu l’aban- * donne, il ne faut que jilacer un chapiteau au-dessus du vase, avec la X précaution de le tenir assez éloigné pour |>eriuct(rc l’action de l’airqui « doit entretenir la combustion, cl de porter dans rintéricur du chapi- « teau, une certaine humidité par la vapeur de rcau chaude; on Irou- « vera dans le récipient, ajusté au bec du cbapitcau, l’acide vitrioliquc, X connu sous le nom lYesprit de vitriol, c’est-à-dire, un acide peu concen- « Iré cl considérablement affaibli par l’eau ***.» On concentre cet acide et on le rend plus pur en le distillant : « L’eau, comme plus volatile, s’élève Il la première et emporte un peu d’acide; plus on réitère la distillalion, Il plus il y a dcdéchct, mais aussi plus l’acide qui reste se concentre ; et ce <1 n’est que par ce moyen qu’on peut lui donner toute sa force et le rendre
* Si l’on ne itonne au soufre que le pelil degré de feu nécessaire pour coinmeneer à le faire brûler, sa flamme bleuâtre ne se voit que dans l’obscnrité, et ne peut pas allumer les corps les plus combustibles. M. lîaumc a fait ainsi brûler tout le soufre qui est dans la poudre à tirer, sans l’enflammer. Dictionnaire de Cbiinie, par BI. Blacqucr, article Soufre.
L’acide sulfureux volatil a la propriété de détruire et de déeompo.scr les couleur.»; il blanchit les laines et les soies; sa vapeur s’attache si fortement à ces soi tcs d’élolTcs, que l’on ne peut plus leur faire prendre de couleur, à moins de les bouillir dans de l'eau de savon ou dans une dissolution d’alcali fi-xc; mais il faut prendre garde de laisser ces étoffes ti'op longtemps exposées à la vapeur du soufre, parce qu’elle pourrait les endommager et les rendre cassantes. Encyclopédie, article Soufre.
Eléments de Chimie, par .M. de Woi veau, tome II, page 22.
« loni à fail pm- *. » Au reste, ou a imaginé depuis peu le moyen d'effectuer dans des vaisseaux clos la coniDusIion du soufre; il suffit pour cela d’v joindre un peu de niire qui fournit lair nécessaire à cette combustion; et d'apres ce principe, on a construit des aj)parcils de vaisseaux clos,’ ])0ur tirer l’esprit de vitriol en grand, sans danger et sans perte : c’est ainsi qu’on y procède actuellement dans plusieurs manulactures**, et spécialement dans la belle fabrique de'sels minéraux, élabliea Javelle, sons le nom et les auspices de monseigneur le comte d’Artois.
L’eau ne dissout point le soufre et ne fait même aucune impression à sa surface ; cependant si l’on verse du soufre, en fusion dans de l’eau , elle SC mêle avec lui, et il reste mou tant qu’on lie le fait pas sécher à l’air : il reprend sa solidité et toute sa sécheresse dès que l’eau dont il s’est humecté par force, et avec laquelle il n'a que peu ou point d'adhérence, est enlevée par l’évaporation.
Voila sur la composition de la substance du soufre et .sur ses priiicijiales propriétés, ce que nos plus habiles chimistes ont reconnu et nous représentent comme choses incontestables et certaines; cependant elles ont besoin d’èire modiliées, et surtout de n’élrepas prises dans un sens absolu, si l'on veut s’approcher de la vérité en se rapprochant des faits réels de la nature. Le soufre, quoique entièrement composé de feu fixe et d'acide, n’eu contient pas moins les quatre éléments, puisque leau, la terre et l’air se trouvent unis dans l’acide vilriolique, et ([ue le feu même ne se fixe que par l’internièdc de l aii .
Le phlogi8ti(|ue n’est pas, comme on 1 assure, une substance simple, identique et toujours la même dans tous les corps , puisque la matière du feu y est toujours unie à celle de l’air, et que sans le concours de ce second élément le feu fixe ne pourrait ni se dégager ni s’enflaninicr. On sail que l’aii- fixe prend souvent la place du feu fixe en s’emparant des matières que celui-ci quille, que l’air est même le seul intermède pai lequel on puisse dégager le feu Qxc, ipii alors devient le phlogistiquc . ainsi le soufre, indépendamment de l'air fixe <iui est entré dans sa com- ])osiliün, SC charge encore de nou\ cl aii‘ dans son état de fusion : cet aii fixe s'unit à l’acide; la \apeur même du soufre fixe l’air et l’absorbe; et enfin le soufre, (luoique contenant le feu fixe en plus grande quantité que foutes les autres substances combustibles, ne peut sVnIlammer comme elles, et continuer à briller que jiar le concours de l’air.
En comparant la combustion du soufre à celle du phosphore, on voit que dans le soufre l'air fixe prend la place du feu fixe à mesure qu i se dégage et s’exhale en namme, et que dans le [ihosphore, cest lair ixe
• Eléincnls de Chimie, par M. de Morveau, tome 11 , page 22.
” C’est à «ouen que l’on a commence i faire de l’imilc de vilriol en grand par le soufre; il s’en fait annuellement dans celte ville et dans les environs quatorze cent milliers : on en fait a Lyon, sans intermède du salpêtre. Note communiquée par M. de Grignon.
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qui se dégage le premier, cl laisse le feu fixe reprendre sa liberté ; cet effet s’opère sans le secours extérieur du feu libre, et par le seul contact de l’air 5 et dans toute matière où il se trouve des acides, l’air s’unit avec eux et se fixe encore jdus aisément que le feu même dans les subsfanccs les plus combustibles.
Dans les explicalions cliimiques, on attribue tous les effets au pblogislique, c’est-à-dire au feu fixe seul, tandis qu’il n’esl jamais seul, et que l'air fixe est très-souvent la cause immédiate ou médiate de l’elïel. Heureusement que dans ces dernières années d’habiles physiciens, ayant suivi les traces du docteur Haies, ont fait entrer cet élément dans l’explication de plusieurs phénomènes, et ont démontré que l’air se fixait en s’unissant à tous les acides; en sorte qu’il contribue presque aussi essentiellement que le feu, non-seulcinent à toute combustion, mais môme à toute calcination, soit à chaud, soit à froid.
J’ai démontré que la combustion et la calcination sont deux effets du même ordre, deux produits des mêmes causes; et lorsque la calcination se fait à froid, comme celle de la cérusc par l’acide de l’air, c’est que cet acide contient lui-mème une assez grande quantité de feu fixe pour pi-oduire une petite combustion intérieure qui s’annonce par la calcination, de la même manière que la combustion intérieure des pyrites humectées se manifeste i)ar l’innammatiou.
On ne doit donc pas supposer avec Sfahl et tous les autres chimistes que le soufre n’est com|)osé que de phlogistiquc et d'acide, à moins qu'ils ne conviennent avec moi que le jddogistique n’est pas une substance simple, mais composée de feu et el’air, tous deux fixes; que de plus ce phlogisti(iue ne peut pas cire identiipie et toujours le même, puisque l’air et le feu s'y trouvent combinés en différentes proportions et dans un étal de fixité plus ou moins constant ; cl de même on ne doit i)as prononcer dans un sens absolu, que le soufre uniquement conqmsé d’acide et de phlogistiquc ne conlient point d’eau, puisque l’acide vilriolique en contient, et qu’il a même avec cet élément assez d’affinité |)Our s’eu saisir avidement.
L’eau, l'air et le feu peuvent également se fixer dans les corps, et l’on sera forcé, pour exposer au vrai leur composition, d’admelire une eau fixe, comme l'on a été obligé d’admettre un air fixe après avoir admis le feu fixe : et de même on sera conduit par des réllcxions fondées et par des observations ultérieures à ne pas regarder l’élément de la terre comme absolument fixe, et on ne concluia pas d’après l’idée que toute terre est fixe, qu’il n’existe i)oint de terre dans le soufre, parce qu’il ne donne ni suie ni résidu après sa combustion : cela i)rouve seulement que la terre du soufre est volatile, comme celle du mercure, de l’arsenic et de plusieurs autres substances.
Rien ne détourne plus de la roule (|u’on doit suivre dans la recherche de la vérité, (pie ces princi|)es secondaires dont ou fait de petits axiomes absolus, par lesquels on donne l’exclusion à tout ce qui n’y est pas compris :
assurer que le soufre ne conlient que le feu lixe et l’acide vitriolique, ce n’est pas en exclure l’eau , l’air et la terre, puis(iue dans la réalité ces trois éléments s’y trouvent comme celui du feu.
Après ces réilexions, qui serviiont de préser\'atif contre l’exlension qu’on pourrait donner à ce que nous avons dit, et à ce tpie nous dirons encore sur la nature du soufre, nous jjoui'rous suivre les travaux de nos savants chimistes, et présenter les découvcrles ((u’ils ont faites sur ses autres propriétés. Us ont trouvé moyen de faire du soufre arlilieiel , semblable au soufre naturel, en combinant l’acide vili-ioli<juc avec le pldogistique ou feu fixe animé j)ar l’air*; ils ont observé que le soufre qui dissout toutes les matières métalliques, à rexeeption de l’or et du zinc**, n’attaque jwint les pierres ni les autres matières terreuses, mais qu’étant uni à l’alcali , il devient, pour ainsi dire, le ilissolvanl général de toutes matières : l’or même ne lui résiste pas *** ; le zinc seul se refuse à toute combinaison avec le foie de soufre.
Les acides n'ont sur le soufre guère plus d’action (|ue l'eau ; mais tous les alcalis fixes ou volatils et les matières calcaires l’allaquent, le
* Pour pioiiver que c’est l’acide vitriolique qui foriiic le soufre avec le plilogistiquc ou feu fixe, il suflil de mettre cet acide dans une cornue , de lui présenter des cliiirboiis noirs , de l’Imile on autre matière que nous savons contenir du plilogisti(pic. ou même de se servir d’uue corTiiie fêlée, par ou il puisse s’introduire i|uelquc portion de la matièi'cdc la llanime; car tous CCS moyens sont également bons; la liqueur qui passera dans le récipient ne sera plus simplement de l’acide, ce sera de l’acide et du feu fixe combines, un vérilalde soufre (pii ne dinürera absolument du soufre solide , que parce qu’il sera rendu miscible à l’eau par riutermcdc de l’air uni à l’acide.
On produit sur-lc-ebamp le même soufre volatil, en portant un cbarbun allumé à la surface
de l’acide Ceci n'est encore qu’un soufre liquide Mais on fuit du soufre solide avec les
mêmes éléments , en prenant du tartre vitriolé qui soit d’acide vitriolique bien pur et d’alcali fixe; on prend deux parties d’alcali fixe, et une partie de poussière dccbarbon; ce mélange donnera en peu de temps, dans un creuset couvert et expose au feu, une masse fondue que l’on pourra couler sur une terre graissée, et cette masse sera rouge , cassante, exhalera une forte odeur désagréable, et c’est ce que l’on nomme foie do suu/re.
Le foie de soufre étant dissoluble dans l’eau de quelque manière qu'on le fasse, si ou dissout celui dont nous venons de donner la préparation , et qu’on verse dans la dissolution un acide quelconque, il s’empare do l’alcali, qui était partie conslituimtc du foie de soufre, et il se preicipilc à l’instant une poudre jaune, qui est un vrai soufre produit par l’art , que l’on peut léduire en massa, cristalliser ou sublimer en fleurs , tout de même (pie le soufie naturel, éléments deebimie, |iarM. de Morvcaii, tome II, page ’ii et suiv.
” Les alliuilés du soufre sont dans l’ordre suivant : les alcalis, le lcr, le cuivre, l’étain, le plomb, l’argent, le bismutb, le régule d’antimoine, le mercure, l’arsenic et le cobalt. Itictiou- •laire de Cliimie, article .Soufre.
Le foie de soufre divise l’or au moyen du sel de tartre ; mais il no l’altère point. Lléments de Cbimic, par M. de Morveau, tome II, page 31). — .Suivant StabI, ce lut au moyen du loio de aoufre que Moïse réduisit eu poudre le Veau d’or , suivant les paridcs de l’Iîxode , cb. 35 , Vers. 20, Tulil vilufuvt ijueia feceranl, et coiiibussil iÿiie, conh ivilque douée iu pulverem redcijitf P^etea spareit iii siiperficioiu uquaruiii) et polavil fUiois Israël. Voyez son traité intitulé : Vitulus aitreus igitu cumbustus.
aerro», tom. iii.
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dissol veiil el le 1*61x10111 dissolublc dans l’eau. On a donné le nom de foie de soufre au compose artificiel du soufre et de l’alcali *; mais ici, comme en tout le reste , notre art se trouve non-seulement devancé , mais surpassé par la nature. Le foie de soufre est en effet l'une de ces combinaisons générales qu’elle a produites et [iroduit même le plus continuellement cl iilus universellement ; car dans tous les lieux où l’acide vilrioliciue se rcnconire avec les détriments des substances organisées, dont la putréfaction développe et fournil à la fois l’alcali et le piilogistique, il se forme du foie de soufre : on en trouve dans tous les cloaques, dans les terres des cimetières et des voieries, au fond des eaux croupies, dans les terres et pierres plâtreuses, etc.; et la formation de ce conq)osé des principes du soufre unis à l’alcali nous offre la production du soufre meme sous un nouveau point de vue.
En effet, la nature le produit non-seulement par le moyen du feu, au sommet des volcans et des autres fournaises souterraines, mais elle en forme incessamment par les effervescences particulières de toutes les malièies qui en conli('nnent les principes. L’humidité est la première cause de cette effervescence; ainsi l’eau contribue, quoique d’une manière moins apparente et plus sourde, plus que le feu peut-être à la production et au développement des principes du soufre ; et ce soufre produit par la ^oie humide, est de la même essence que le soufre produit par le feu des volcans, parce que la cause de leurs pi'oduclions, quoiqm; si différente en apparence, ne laisse pas d'étre au fond la même. C’est toujours le feu qui s’unit à l’acide vilrioliciue, soit jear l’intlammation des matières pyriteuscs, soit par leur effervescence occasionnée par riiumidité; car celte effervescence n’a pour cause (pie le feu renfermé dans l’acide, dont l’action lente et continue équivaut ici à l’action vive cl brusque de la combustion eide rinllammation.
Ainsi le soufre se produit sous nos yeux en une intinitc d’endroits, où jamais les feux souterrains n’ont agi **; et non-seulemcnl nous trouvons ce soufre tout formé partout où se sont décomposés les débris des substances du règne animal et végétal, mais nous sommes forcés d’en reconnaître la présence dans tous les lieux où se manifeste celle du foie de soufre, c’est-à-dire dans une infinité de subslances minérales qui ne portent aucune empreinte de l’action des feux souterrains.
Le foie de soufre répand une odeur très-fétide, et |)ar laquelle on ne peut manquer de le reconnailre; son action n’est pas moins sensible sur une infinité de substances, et seul il fait autant et peut-être plus de
* Le foie de soufre se prépare ordinairement avec l’alcali fixe vcgélal ; mais il se fait aussi avec les acides alcalis. Eléments de Chimie, par M. do îlorvcau, tome II, page 37.
Ou trouve eu Erauchc-Comlé des géodes sulfureuses , (jui coutienneut un soufre tout formé et produit, suivant toute apparence , par l’efflorescence dos pyrites , dans des lieux où elles auront en môme temps éprouvé la chaleur de la putréfaction ou de la fermentation.
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dissolulions, de cliaagemciils et d’alléralioas dans te irgne initierai que tons les acides etiseiiiblc. C’est par ce foie de soufre naturel, c'est-à-dire par le niélauge de la décoinposiüon des pyrites et des matières alcalines que s’opère souvent la minéralisation des niétaii};. 11 se mêle aussi aux substances terreuses et aux pierres calcaires : [ilusieurs de ces substances annoncent, par leur odeur fétide, la présence du foie de soulrej cependant les cliitnistes ignorent encore comment il agit sur elles.
la; foie de soufre ou sa seule vapeur noircit et altère l’argent; il prèci]nle en noir tous les métaux blancs, il agit sur toutes les substances métalliques par la voie humide comme par la voie sèche; lorsipiil est en liqueur et qu’on y plonge des lames d'argent, il les noircit d’abord et les rend bientôt aigres et cassantes; il convertit en un instant le mercure en élbiops *, cl la chaux de plomb en galène il ternit sensiblement l'ètain, il rouille le fer. Mais on u’a pas assez suivi l’ordre de ses combinaisons, soit avec les métaux, soit avec les terres; on sait seulement qu’il attaque le cuivre, et l’on n’a point examiné la composition qui résulte de leur union : on ne connaît pas mieux l’état dans lequel il l'éduit le fer par la voie sèche; on ignore quelle est son action sur les demi-métaux**, et quels })euvcnl être les résultats de son mélange avec les matières calcaires par la voie humide, comme par la voie sèche ; néanmoins ces connaissances que la chimie aurait dù nous donner, seraient nécessaires pour l'econnaîti'e clairement l’action du foie de soûlée dans le sein de la terre, et ses différentes iniluences sur les substances, tant métalliques que terreuses. On connait mieux son action sui’ les substances animales et végétales : il dissout le charbon même pai’ la voie humide, et celte dissolution est de couleur verte.
La nature a de tout temps produit et produit encore tous les jours du foie de soufre par la v oie humide : la seule chaleur de la température de l’air ou de l’intérieur de la terre suffit pour que l’eau se corrompe, surtout l’eau qui se trouve chargée d’acide vitriolique,et cette eau pulréliée produit du vrai foie de soufre : foule autre putréfaction, soit des aiumaux ou des végétaux, donnera de même du foie de soufre dès
’ On a observe que cet élhiops , fait pai' le foie Je soufi’e eu liqueur , devient d’un assez beau rouge au bout de quelques aimées, et que le foie de soufre volatil agit encore plus pioinplement sur le mercure; car te précipité passe au rouge eu trois ou quatre jours, et se cristallise eu aiguilles couiine le cinabre. Eléments de Cbiinie, par M. de Morveau, tome II, pages iO et 41 .
** Le foie de soufre s’unit au plomb parla voie sèr.be... Si l’on lait ebauffer du foie de soufre ®n liqueur , dans Icipiel ou ait mis une ebaux de plomli , elle sc trouve convertie au bout de quelques instants, en uuc sorte de galène artificielle. Idem, ibidem, page 41.
*** Le nickel fondu avec le foie de soufre, forme uuc masse métallique d un jaune verdâtre, qui attire l’humidité de l’air; sa dissulutiou filtrée laisse précipiter des écailles métalliques fiue l’on peut refondre; e’est un mélange de soufre et de nickel ; il ne détonne pas avec le ifitre. Idem, ibidem, pagc4B.
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(lu’clle se trouvera combinée avec les sels vilrioliques. Ainsi le foie de soufre est une matière presque aussi commune que le soufre même; ses eiïets sont aussi plus fréquents, plus nombreux que ceux du soufre, qui ne peut se mêler avec l’eau qu’au moyen de l’alcali, c’est-à-dire en devenant foie de soufre.
Au reste, cette matière se décompose aussi facilement qu’elle se compose, et fout foie de soufre fourniia du soufre en le mêlant avec un acide, (|ui s’emparant des niatièi'es alcalines en séparera le soufre et le laissera précipiter. On a seulement observé que ce soufre |)récipitê par les acides minéraux est blanc, et que celui qui est précipité par les acides végétaux, et particulièrement i)ar l’acide du vinaigre, est d’un jaune l)res(iuc orangé.
On sépare le soufre de toutes les substances métalliques et de toutes les matières pyiâteuscs par la simple torréfaction : l’arsenic et le mei'eiirc sont les seuls qui, clant plus volatils que le soufre, se subliment avec lui, et ne peuvent en être séj)arcs par cette opération qu’il faut moditier, et faire alors en vaisseaux clos avec des précautions particulières,
l/huile parait dissoudre le soufre comme l’eau dissout les sels * : les huiles grasses et par expression agissent plus promptement et plus puissamment que les huiles essentielles, (jui ne peuvent le dissoudreciu’avee le secotirs d’une chaleur assez forte pour le. fondre; et malgré cette aftinité très-apparente de soufre avec les huiles, l’analyse chimique a démontré <|u'il n’y a point d’huile dans la substance du soufre, et que dans aucune huile végétale et animale il n’y a point d’acide viti'ioli(iue ; mais lorsque cet acide se mèie avec les huiles, il forme les bitumes; et comme les charbons de ferre et les bitumes en généi'al sont les principaux aliments des feux souterrains, il est évident qu’étant décomposés par l’embrasement produit par les pyrites, l’acide vitrioliquc des |)yriles et des bitumes s’unit à la substance du fou, et produit le soufre (|ui se sublime, se condense et s’altache au haut de scs fournaises souterraines,
Nous donnons ici nue courte indication des différents lieux de la terre où l’ontrouvedusoufre en plus grande(iuanlité et de i)lu5 bellequalité
* Il en est à pou près de colle dissolutioi) du soufre par les huiles , comme de celle de la plupart des sels dans l’eau; les huiles peuveiil tenir en dissolution une plus grande ipianlilé de soufre à chaud qu’à froid; il arrive de là , qu’après que l’huile a clé suturée de soufre à chaud, il y a une partie de ce soufre (|ui sc sépare de l’huile par le seul rerraidisseiuent, connue cela ariivc à la plupart des sels; et l’aii.dogie est si marquée entre ces deux oITets , que, lorsque le refroidissement des dissolutions de soufre est lent, cet excès de soufre se dissout à l’aide de la chaleur, se cristallise dans l’huile , de même que les sels se cristallisent dans l’eau en pareille circonstance. I.c soufi e n’est point déeoitiposc par runioii qu’il contracte avec les huiles, tant qu’on ne lui fait supporter que le degré de chaleur nécessaire à sa dissolution; car on peut le séparer de l’huile , et on le reirouve pourvu de toutes ses propriétés. Dictionnaire de Chimie, par JI. JIac(|uer, ai liclc Sonire.
" Le passage suivant de l’Iiiic iiiiliqiie qucl(|ues-uiis des lieux d’où les anciens tiraient le
DES lIlNEr.ATJX.
[/[slande csl penl-cMro, la conin'-o de r-.inivers où il y en a le pins*, parce f|ne cette île n’est, pour ainsi dire, qn’nn faisceau de A olcans. Le soufre des volcans de Kamlschalka celui du Jai^on
soufre, et prouve que dès lors le territoire de Xaplos était tout volcanique : « Mira , dit-il ,
« sidphuris iiatnra quo plurîma domaiitur; iiaseitur in insuiis Æoliis inter Sicilîam et Italiann,
« quas ardere diximns: sed noliilissiinum in Mclo insula. In Uaüa qiioquo in^ciiitur, iu Nea- « polîlaiio, Cuinpanoqne agro colliltus qui vocantiir Lfiicogwi. Ilii e cuiiicnlis effossum perfl- « eilur igni. (ienera quatuor ; vivum quod Oræei o7>?/roi/, vocant , naseitur soliduni lioc est,
« gicba... vivniu ciïaditiir traiislucetquo, cl virct. AUcrum genvis appellant gk-hani, rullonum « tantum oüieinis fainiliarc... ctyn/w; vocaUir hoc goniis. Quarto aiilem ad Kilyehniu rnaxitnè » coiilicicnda. » l’iiii. lili. XXXV, csip. îid.
* Aiidi'rsoii assure que le IciTain de l’Isliiiidn est de soufre jusqu’à six pouces de profondeur; cela ne peut être vrai que de (pielqucs endroits; mais il est eerlain (juc le sonire y est génêralciiienl fort ahoiulanl ; car les districts ilo lluscoin et de Krisevig en fournissent ennsiderabloinont , suit sur la pente des montagnes , soit en différents endroits de la plaine; on peut charger dans une heure de temps quatre-vingts chevaux d’un soufre naturel , en supposant chaque charge de cent quatre-vingt-douze livres , ec qui fait quinze mille trois eenl soixante livres. La terre qui couvre ce soufre est stérile , sèche et chaude; elle est composée de sable , de limon et de gravier de dilféreiites eoiilciirs, hiaue, jaune, rouge et bien ; ou connaît les endroits on il y a du soufre par une élévation en dos-d’âne, qui parait sur la terre, et qui a des eri'vasscs dans le milieu, d’où il sort imo chaleur beaucoup plus forte que des autres endroits ; on ne failqu’ôlcr la superlh ie de la terre, rt on Ironve dans le milieu, le soufre en morceaux, pui'. beau et assez ressemblant au surre eanili; il faut le casser pour le *lélaeher du fond; on peut fouiller jusqu’à la profondeur de deux ou trois pieds; mais la chaleur devient alors trop foi'tc. et le travail ti op pciiihle; [ilus on s’écarte du milieu de cette veine , plus les morceaux de soufre dcvieuuent rares et petits jusqu’à ce (pt'ils ne soient jtlns (juc comme du grav ici ; on ramasse ce soufre avec des pelles, et il est d’une (|ualilé un peu iniérioure a I attire; ce it est (|nc dans les nuits claires de l’été que l’on y travaille, la chaleur du soleil incommoderait trop les ouvriers; ils sont même obliges d’cnvclopper leurs souliers de tpiclquos gros morecaux de vieux drap, pour en garantir les semelles qui , sans celle précaution, seraient bientôt brûlées.
Depuis 1722 jusqu’en 1728 , on a tiré une grande quantité de soufre de ces deux endroits ; mais celui qui avait obtenu le privilège pourec commerce étant mort, personne ne l’a eonlimié : tl’ailleurs les Islandais ne se livrent pus volontiers à ces travaux , qui leur ôtent le temps dont ils n’ont pas trop pour leurs pèches. Rxtrnit des Jlcmoircs de Horrebovvs sur l’Islande, dans le Jonrnal etranger, mois d’avril 17îi8, et do ceux d’Anderson, dans la liibliolbèque raisonnée, mois de mars Mil.
” Les moulagiies entre le.squclles coule la rivière d’Osernajo, qui sort du lac de Kurilly, renferincut des inarcassiles cuivreuses, du soufre vierge Iransparcul, do la mine de soufre <lans une terre crayeuse... Vers le milieu du cours de celle rivière sont deux volcans qui étaient encore enflammes en 17^3 ; et vers sa source est une montagne blancbatie coupi e à |)i(, et formée de pierres blanches, semblables à des canots dressés pcrpcndicnlaiicinent a coté les Uns des aulres...
Le soufre vierge se trouve autour de Cainbalinos, à Lopalka et à la montagne de Kronotzkoi, mais en grande quantité, cl la plupart ,'i la baie d’Oliitor, où il suinte tout transparent comme celui de Casan. hors d’un rocher; les morceaux n’ont pas au-dessus de la grosseur d un iioiice : on en trouve partout dans les cailloux près de la mer ; en général, il y en a dans tous les cndruils où il y avait autrefois des sources chaudes. .Journal de Physique, mois de juillet 1781, pages -H) et -il.
Lesoufre vient prnripalement de la province de Satzuma ; on le tired une petite île v'oisine
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(le Ceylan*, de Mindanao**, de l’ile Jérun, à l’enfréedu golfe Persique***, et dans les mers occidentales celui du pic de Ténérii'fe ****, de Saint-* Domingne *****, etc., sont ('gaiement connus des voyageurs. 11 sc trouve aussi beaucoup de soufre au Chili ******, et encore plus dans les montagnes du Pérou, commedans presque toutes les montagnes à volcans. Le soufre de Quito et celui de la Guadeloupe passent pour être les pins purs, et l’on en voit des morceaux si beaux et si transparents qu’on les prendrait an premier conp-d’œil pour de bel ambre jaune ***‘^**^^ Celui (jui se numcille sur le Vésuve et sur l’Etna est rarement pur; et il en est de même du soufre que certaines eaux thermales, comme celles d’Aix-la- Chapelle et de plusieurs süurc(;s en Pologne ********, déposent en assez
qui m pi’ociuU une si grande quant, il6 ipi’on l’appelU; Vile du Soufre : il n’y a pas plus de cent, ans qu’on s’esl hasarde) d'y aller... On n’y trouva ni enfer ni diables (comme le peuple le croyait), mais un grand terrain plat qui était tellement couvert de soufre que de quelque côté qu’on marchât, une épaisse fumée sortait de dessous les pieds : deimis ce temps-là cette île rapporte au prince de Salzuina environ vingt caisses d’argent par an, du soufre qu’on y tire de la terre... Le pays de Sinabarra, particulièrement aux environs des bains chauds, produit aussi d’excellent soufre; mais les habitants n’osent jias le tirer de la terre de peur d’offenser le génie tutélaire du lieu. Histoire naturelle cl civile du Japon, par Kœmpfer; La Haye, 1729, tome I, page 92.
* Dans l’ile de Ccylan, il y a du soufre ; mais le roi défend qu’on le tire des mines. Histoire générale des Voyages, tome VIII, page ’ôiO.
Les volcans de l’ile de .Mindanao, l’une des Pbilippilies, donnent beaucoup de soufre, .surtout celui de Sauxil. Idem, tome X, page 399.
**’ Le terrain de l’île nommée jerun, à l’entrée du golfe Persique, est si stérile qu’il ne produit presque que du sel cl du soufre. Histoire générale des Voyages, tome 1, page 98.
Il sort au sud du pic do Ténérill'e, plusieurs ruisseaux de .soufre qui descendent dans la région de la neige ; aussi paraît-elle entremêlée, dans plusieurs endroits, deyeines de soufre Idem, tome H, page 2o0.
*»»»* Dans Pile de Saint-Domingue, on trouve des minières de soufre et de pierres ponces. Idem, tome XII, page 218.
»♦**»* Dans le corrégiment de Copiage, dans les Cordillicres du Chili, à quarante lieues du port, vers l’csl-sud-est, on trouve de.s mines du plus beau soufre du momie, qui se tire pur d’une veine d’environ deu.\ pieds de large. Idejn, tome XHI, page ü l. — Dans les hautes montagnes de la Cordiilièrc, à quarante lieues vers l’est, sont des mines du plus beau souire «jii’on puisse voir : on le tire tout [mr d’une veine d’environ deux pieds de large, sans qu'il ait besoin d’être purifié. Frezicr. Voyagea lu mer du Sud; Paris, 1732, page 128.
soufrière de la Guadeloupe est la montagne la plus élevée de celle île; elle a été autrefois volcan... Elle est encore embrasée dans son intérieur, on y ti-oUve une ai grande quantité de soufre, qui bC sublime par la (dialeur .souterraine en grande abondance, que cet endroit paraît iliépuisable... Le cratère 0 environ vingDcim| toises de diamètre, et il sort de la fumée par les fentes qui Sont au-dessous; dans toute cette étendue, il y a beaucoup de soufre dont l’odeur est suffocante... H y a dans cette soufrière différentes sortes de soufre; il y en a qui ressemble parfaitement à des fleurs de soufre; d’autre se trouve en masses conqiactes, et est d’un beau jaune d’or ; enfin l’on en rencontre des morceaux qui sont d’un jaune tratlspaJ rent comme du succin. Encyclopédie, arlit le Soufre.
jrpfl fontaine snifurense, qui est auprès du .Skioon de .laworow, surla rive droite du
grande quantité : il faut purifiei' tous ces soufres qui sont mélangés de parties liétérogèues, on les faisant fondre et sublimer pour les séparer
de tout ce qu’ils ont d’impur.
Presque tout le soufre qui est dans le commerce vient des volcans, d(‘s solfatares et autres cavernes et grottes qui se trouvent ou se sont trouvées au-dessus des fiuiv souterrains; et ce n’est guère que dans ces lieux (jne le soufre se présente en abondance et tout formé; mais ses principes existent en bien d’aulres endroits; et Ion peut même dire qu’ils sont universellement répandus dans la nature et pi'oduils pai tout où l’acide vitriolique rencontrant les débris des substances organisées, s’est saisi et surchargé de leur feu fixe, et n’attend qu’une dernière action de cet élément pour se dégager des masses terreuses ou métalli- <iues dans lesquelles il se trouve comme enseveli et emprisonné. Cest ainsi que les principes du soufre existent dans les pyrites et que le soufre se forme pai‘ leur combustion; et pai'tout où il y a des i)yritcs pu peut former du soufre ; mais ce n’esl que dans les contrées où les matières combustibles, bois ou charbons de terre, sont abondantes, qu’on trouve quelque bénéfice à tirer le soufre des pyrites *. On ne fait ce travail en
chemin en venant de Ldopold, a ses environs d’im Uif sableux, jaunâtre, semblable a celui des montagnes que l’on passe en venant de Varsovie à Léopold ; le vrai bassin de la fontaine, dit M. G uettard, et qu'elle s’est formée elle-même, peut avoir quatre à cinq pieds de largeur; l’eau sort du milieu... Les plantes, les feuilles, les petits morceaux de bois qui peuveut se trouver dans le bassin ou sur ses bords, sont chargés d’une matière blancbe et sulfureuse, dont on voit aussi beaucoup de üocoiis qui uageut dans l’eau, cl qui vont se déposer sur les bords du petit ruisseau qui sort du bassin... -M. Giieltaid s’est assure par l’expcriencc, que celte source est sulfureuse. Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17ü2, page 312. — t. est parliculiiiremenl dans l’étendue de la Pologne, qui renferme les l'outaiiics salées cl les mines de sel géminé, que se trouvent encore les mines de soufre et les fontaines sullureiiscs. Kïaczynski dit du moins qu’il y a des fontaines sulfureuses près des salines de Hoclinia et de Wielizka. M. Sebober parle d’une fontaine d’une odeur si disgracieuse qu’il ne put se dclerminer à en goûter : l’eau de celle fontaine soi t d’une inoutaguc appelée Zaï ki ou monlanne de Soufre... Son odeur disgracieuse lui vient probablement des parties sulfureuses qu’elle tire de la moulaguede Zarki qui en est remplie; ce soufre est d’un beau jaune et renfermé dans une pierre Ideiifitre caleairc; ou a autrefois e.xploité colle mine ; elle est négligée maintemmt.
On lire du soufre, suivant lUaczynski, des écumes que la rivière appelée Itopa foriue sur ses bords; cette rivière traverse llieez, ville du Palatiuat de Craeovie. llumeune, ville qm appartient à la Hongrie, mais dont un faubourg dépend de la Pologne, a un petit ruisseau qui ïioniic un soufre noir <|Ue l’on rend blniicliàti'c au leu. Ideuu ilddcm, I
♦ Pour eoniiaitre si les pyrites dont on veut tirer le soufre eu coiiticimeul assez pour payer les frais, il faut eu iiiellre deux quiulaiixdans un scoririeatoire pour les griller; api es quoi ou pèsera ces deux quiulaux, et ou verra combien il y aura eu de déchet, cl cette porte est comptée pour la (niantitc de soufre <|a'eile coiilcnnit.
On connaiira eette quantité plus précisément eu dislilbiiit les pyrites dans une cornue ; il faut alors les briser eu petits morceaux ; on ramasse tout le souire qui passe a la distillation dans l’eau qu’on lient dans le récipient; on le fait sécher ensuite, et ou le joint à celui qui demeure altarhé au col de la cornue pour eonuaîti o le poids du total, I raitede la Fonte des mines de ScbluUer, tome L page 2bii.
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grand qiio dans qnoiquos endroils de rAlleniagne et de la Suède, on les mines de cuivre se préscnient sons la forme de |)}'riles; on es! forcé de les griller ]ilnsienrs fois pour en faire exhaler le soufre que Ton recueille comme le premier produit de ces mines. Le point essentiel de celle partie de rexploilalion de ces mines de cuivre dont on peut voir ci-dessous les procédés en détail *, est d’empêcher riullammalion du soufre
* Il y a (les iileliers coiisli uits exprès à Schwartzenibcrj!; en Saxe, et en lîolièmc dans nn endroit nomiiK! AHen-ÜMtix’.l; on y retire le soufre des pyrites sulfureuses; les fourneaux construits |iour-';da reçoivent des tuyaux de terre dans Iesc|uels on inet ees pyrites; et après que e.cs tuy/ux ont été liien Inics pour que le soufre ne puisse en sortir, on adapte les récipients de fer dans lesquels on a mis un peu d’eau au bec de ces tuyaux qui sortent des fourneaux, et on les lute ensemble ; ensuite on éebaulTe les fourneaux avec du bois, pour faire disl/lor le soufre des pyrites dans l'eau des récipients... On casse les pyrites de la grosseur d'-sne petite noix; ou en fait entrer trois quintaux dans onze tuyaux, de maniiTe qu’il n’y en ; U pas plus dans run ipic dans l’antre; on bouclie ensuite le tuyau du côté le plus ouvert avec des couvercles de terre... Après avoir bien Inté de l’autre côté du fourneau, ces memes tuyaux avec les l■(^cipients... on fait du feu dans le fourneau; mais jicu à peu, alin que les tuyaux ne prennent de ebalcur que ce (ju’il en faut pour faire distiller le soufre... Et au bout d’environ luiit heures de feu, on trouve que le soufre a passé dans les récipients... L’on fait alors sortir les pyrites usées pour en remettre de nouvelles à la même quantité de trois quintaux; l’on ri'pète les mêmes manœuvres que dans la première distillation, et on recommence une troisième opération.
On retire ensuite du vitriol des pyrites usées on bridées. Ces onze tuyaux dans lesquels ou a mis, en trois fois, neuf quintaux de pyrites, rendent, en douze Iieures, depuis cent jusqu’à eent cinquante livre* de soufre cru; et comme on passe chaque semaine environ cent vingtsix quintaux de pyrites par le fourneau, on en retire depuis quatorze jusqu’à dix-sept quintaux, de soufre cru. Traité de la l'onte des mines de Schlutler, tome II, page 251i et suiv. M. Jars, dans scs Voyages métallurgiques, tome III, page 508, ajoute ce qui suit au procédé décrit par Seblutter.
On met dansée fourneau onze tuyaux de terre ipie l’on a auparavant enduits avec de l’argile, et on y introduit par leur plus grande ouverture, trente à Ircnte-einq livres de pyrite réduite en petits morceaux; on les bouche ensuite Iriis-cxaetemcnt, de même que les récipients de forme carrée qu'on remplit d’eau, et qu’on recouvre avec leur couvercle de plomb bien luté : après quatre heures de feu, on ôte. les pyrites et on les jette dans l’eau pour en faire une lessive que l’on fait évaporer pour en obtenir du vitriol; on met de nouvelles pyrites concassées dans les tuyaux, et l’on répète la même opération toutes les quatre heures, et toutes les douze heures, ou ouvre les récipients pour en retirer le soufre ; de sorte que le travail d’une semaine est d’environ cent (piorante quintaux de pyrites, pour lesquels on consomme quatre cordes et demie dubois, ou quinze cent cinquante-trois pieds cubes, y compris celui que l’on brûle pour la purilieation du soufre, comme le dit Schlutler. dette opération se fait dans un fourneau plus petit que celui que décrit cet autour; car il ne peut y entrer que trois eucurbilcs de chaque côté ; elles sont de fer, ayant deux pieds et demi de hauteur, di.x-huit pouces dans leur plus grand diamètre, et une ouverture de sept pouces à laquelle il y a un chapiteau de terre, dont le bec entre dans un récipient de fer, que Seblutter nomme avanl-cnulanl.
Ces cueurbiles se remplissent avec du soufre cru que l'on a relire des pyrites, et en contiennent ensemble sept (|uintaux : pour la conduite de l’opération et la manière d’en obtenir le sonfic et de le mouler, on suit le même procédé (pie Seblutter a d(‘cril. — Dans le haut Hartz, quand le grillage de la mine do plomb tenant argent de Itameisberg a resté au feu pendant
on même temps qu’on détermine son écoulement dans des bassins pour l’y recueillir; cependant il est encore alors impur et mélangé, et ce n’est que du soufre brut, qu’il faut puritiei’ en le séparant des parties terreuses ou métalliques qui lui restenl unies. On procède à cette puriticalion en faisant fondre ce soufre brut dans de grands \ases à un feu modéré; les parties terreuses se pi-écipitent et le soufre pur surnage * :
(juinze jours ou environ, le minerai et le noyau (te vitriol (jui est par dessus, dcvieuuenl Iresgras, c’csl-à-dirc qu’ils paraissent comme enduits d’une espece de vernis; alors il faut faire, dans le dessus du grillage, vingt et vingt-eiinj trous avec une barre de fer, au bout de laquelle il y a un globe de plomb ; on unit ces Irons avec du menu vitriol, et c’est là où le sonlre se rassemble; on l’y puise trois fois par jour, le matin, à midi et le soir pour le jeter dans un seau on l’on a mis un peu d’eau ; ce soufre, tel (pi’il vient des grillages, se nomme soufre cru; on l’envoie aux fabriques do soufre pour le purilier : lorsque les trous dont on vient de parler sont ajustes, on ramasse tout autour la matière du grillage, c’est-à-dire (|u’on ôte le ndneral du bas du grillage, d’un pied ou environ, afin ((iie l'air puisse pénétrer dans ce grillage, et par la chaleur du feu qui l’anime y séparer le soufre; s’il arrive (pie ce soufre reste un peu en airière, on ramasse une seconde fois le grillage pour introduire plus d’air, ce qui se fait jus(pi’à trois fois, l’endant tonte cette mameuvre, il faut bien prendre garde (pic le grillage ne se refende, soit par dessus, soit par les côtés; si cela arrivait, il faudrait boucher b's fentes surle-champ ; car faute de cette [irécantion, il arrive souvent que le grillage se met eu feu, que tout le soufre se brûle et se consume aussi bien que la partie supérieure du noyau de vitriol. Traité de la Ponte des mines, de .Sebintter, tome II, pages 1117 et 108.
Le printemps et l’automne sont les saisons les plus convenables pour rassembler le soufre dans les trous dont on a parlé, surtout quand l’air est sec ; c’est donc selon que l’air est sec ou humide, qu’on peut puiser peu à peu depuis dix jusqu’à vingt quintaux de soufre cm. Idem, ibidem, page 161).
S’il arrive que pendant un beau temps le grillage devienne extrêmement gras d’un côté ou de l’autre, que le soufre perce et traverse le menu vitriol qui en fuit la couverture, on y fait une autre couverture avec du mémo métal, qu’on humecte auparavant d’un peu d’eau, et l’on choisit pour cela les côtés du grillagC(|ui ne sont pas exposés au vent d'est, parce qu’il les siicbe trop; lor.s(pie cette ouverture est fermée, on ouvre et l’on creuse un peu le grillage, d'abord seulement d’un pi(î(l . et l’on mot des planches devant pour en entretenir la chaleur , en empêebant le vent d’y entrer : alors le soufre y dégoutte, et forme différentes figures que l’ou ôte le matin et le .soir... àlais il n’y a point de soufre à es|iérer pendant l’hiver, dans les fortes pluies, quand l’air est trop chaud, etquand le vent d’est souffle un peu fort. Idem, ibidem, page 170.
’ Dans les travaux du bas Hartz , le soufre cru , tel qu'il a d’abord été tiré des pyrites , se porte dans des fabrûjues oii il est purifie... On eu met d abord deux quintaux et denii, tel qu il vient des grillages , dan.s un chaudron de fer encastré dans un lourneau; on le casse en morceaux que l’on met l’un après l’autre dan.s le chaudron, ou on le fond avec un feu doux de bois de sapin : il faut cinq heures pour cette première opéTation , mais la seconde n en exige que trois ou environ. Le vitriol et la mine (pii se trouvent encore dans le soulrc se précipitent par leur poids au fond du cbaiidroii d’où on le retire . après quoi on verse le soufre liipiide dans un vase pour le faire refroidir; s’il contient encore quelque impureté , elle se dépose pendant le refroidissement du soufre, tant au fond que sur les parois du vase ; et si après cette dépuration le soufre parait clair et jaune , on le coule dans des moules de bois , (ju’ou a trempés dans l’eau auparavant, afin que le soufre puisse s’en détacher aisément et se retirer des moules (jui sont en forme de cylindres creux ; c’est ce rpi’on nomme soufre jaune. On jieut le vendre tel qu’il est...
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alors on le verse Hans des moules ou lingofières dans lesquelles il prend la forme de canons ou de pains, sous laquelle on le conuait dans le commerce; mais ce soufre, quoique d(\jà séparé de la plus grande partie de ses impurelcs, n’est ni transparent ni aussi pur que celui qui se trouve formé en cristaux sur la plupart des \ olcaus. Ce soufre cristallisé doit sa transparence et sa grande ])ureté à la sublimation qui s’en est faite dans ces volcans ; et par la même raison le soufre artificiel le plus pur, ou ce que l’on appelle fleur de soufre, n’est autre chose que du soufre sublimé en vaisseaux clos, et qui se présente en poudre ou fleur trèspure, qui est un amas de petits cristaux aiguillés et très-fin, que l’œil, aidé de la loupe, y distingue.
DES SELS
Les matières salines sont celles qui oui de la saveur. Mais d’où leur vient cette propriété qui nous est si sensible, et qui affecte les sens du goût, de l’odorat et même celui du toucher? quel est ce principe salin? comment et quand a-t-il été formé? 11 était certainement contenu et
Ce qui se précipite dans le commencement de la fonte du soufre brut no sert plus de rien ; mais ce qui se dépose et s’attache dans le fond et contre les jjarois du vase est du soufre gris ; lorsqu’on on a une quantité suffisante, on le remet dans un chaudron pour le refondre , de là nn le verse dans un vase ou chaudron de enivre, où le tout se refroidit pendant (jne les impuretés SC déposent, ce qui forme des pains de soufre de près de deux cents livres ; le dessous en est encore gris ; mais le soufre jaunâtre qui est par-dessus sc perfectionne par la distillation, et se convertit en soufre jaune.
Il ne faut pas que le fou soit trop violent pendant In purification du .soufre, parce qu’il perdrait su belle couleur jaune et deviendrait gri.s.
On purifie aussi par la distillation le soufre qui n’est que jaunâtre, pour lui donner une plus belle couleur.
Otte distillation sc fait dans un fourneau où il y a huit cueurhites de fer fondu , dans les- (|ucllcs on met huit quintaux de soufre jaunâtre ; on adapte au-devant de ees eucurhifes des tuyaux qui aboutissent à des pots de terre; ces pots sont percés au fond et par devant , afin de lais.scr un passage au soufre qui doit y tomber , pour .sc rendre ensuite dans un ha.ssin ; à mesure que los has.sins sc Icmplissent , on en retire le soufre que l’on met dans un vase ou chaudron de cuivre , on il so rciroidit . comme dans la précédente purification ; en.suile on le coule dans les moules. Lorsque ce vase ou chaudron est |dcin, les cueurhites ne sont plus qu’à moitié pleines; on cesse le feu pendant environ une demi-heure , pendant que l’on coule en moule le soufre déjà purifié; ensuite on recommence le feu pour achever la distillation , et répéter ensuite la même manœuvre que dans la prcmièl e distillation. Il ne faut pas faire un trop grand feu, car on risquerait de faire embraser le soufre : cette distillation dure huit heures. Traité de la Fonte des mines, de Seblulter, tome 11, page 2d2 et suiv.
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relégué dans l’atmosphère, avec toutes les autres matières volatiles, dans le temps de rincandescence du glohe; mais après la chute des eaux et la dépuration de ratmosphère, la première combinaison qui s est faite dans cette sphère encore ardente a été celle de 1 union de I air et du l'eu; cette union a produit l’acide primitif : toutes les matières a<iueuses, terreuses ou métalliques avec lesciuelies cet acide primitif a pu se combiner sont devenues des substances salines; et comme cet acide s est formé par la seule union de l’air avec le feu, il me paraît que ce premier acide, le plus simple cl le [lius i)ur de tous, est l’acide aérien, auquel les chimistes récents ont donné le nom d acide 7nÉphitiQue, qui n’est (|ue de l’air fixe, c’est-à-dire de l’air fixé par le feu.
Cet acide primitif est le premier principe salin; il a produit tous les autres acides et alcalis; il n’a pu se combiner d'abord qu’avec les verres primitifs, puisque les autres matières n’existaient pas encore; par son union avec cette terre vitrifiée, il a i)ris plus de masse et acquis plus de jmissance ; il est devenu acide vürioliqtie, qui, étant plus lixe et plus fort, s’est incorporé avec toutes les substances qu’il a pu pénétrer. L’acide aérien, plus volatil, se trouve universellement répandu, et l’acide vitriolique réside principalement dans les argiles et autres détriments des ^ erres primitifs; il s’y manifeste sons la forme d’alun : ce second acide a aussi saisi dans quelques lieux les substances calcaires et a formé les gypses ; il a saisi la plupart des minéraux métalliques, et leur a causé de grandes altérations ; il en a pour ainsi dire con\erti ([uclqucs-uns dans sa propre substance en leur donnant la tonne du \ ilriol.
En second lieu, l’acide primitif, que je désignerai dorénavant par le nom d'acide aérien, s’est uni a^'ec les matières métalliques, (pii, comme les plus pesantes, sont tombées les premières sur le globe vitrifié, et en agissant sur ces minorais métalliques, il a formé 1 acide arsenical ou 1 arsenic, qui, ayant encore plus do masse c(ue le \ ilrioli(pic, a aussi plus de force, et de tous est le plus carrosif; il se présente dans la plupart
dos mines dont il a minéralisé et corrompu les substances.
Ensuite, mais plusieurs siècles après, cet acide iirimilil, en sunissant à la matièi-e calcaire, a fonné Vacide marin, qui est moins fixe cl plus léger (juc l’acide vitriolique, et (|ui, par celle raison, s’est plus universellement répandu, et se iirésente sous la forme de sel gemme dans e sein do la terre, et sous celle de sel marin dans l’eau de toutes les mers ; cet acide marin n’a pu se former qu’après la naissance des coquillages, puisque la matière calcaire n’existait pas auparavant.
Leu de temps après, ce même acide aérien et primitif est entré dans la composition de tous h's corps organisés; et, se combinant avec leurs principes, il a formé par la fermentation les acides animaux et Vc^gélaux, (‘I l’ar/f/e )iitreiix par la putréfaction de leurs détriments; car il est certain ([ue cet acide aérien existe dans toutes les substances animales ou végétales, puisqu’il s’y manifeste sous sa forme primitive d’air fixe; et
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comme on ponl le relirer sous celle même forme, lantde l’acide nitreux que des acides vilriolique cl marin, el, même de l'arsenic, on ne peu! douter qu’il ne fasse partie constituante de tous ces acides qui ne sont que secondaires, et qui, comme Ton voit, ne sont pas simples, mais composés de cet acide primitif différemment combiné, tant avec la matière brute qu’avec les substances organisées.
Cet acide primitif réside dans l’atmosplicrc, et y réside en grande quantité sous sa forme active; il est le principe et la cause de toutes les impressions qu’on attribue aux éléments humides; il produit la rouille du fer, le verl-dc-gris de cuivre, la céruse du plomb, etc., par l’action (pi’il donne à Tliumidilé de l’air ; mêlé avec les eaux pures, il les rend acides ou acidulés ; il aigrit les liqueurs fermentées; avec le vin il forme le vinaigre : cnliii, il me parait être le seul et vrai principe, non-seulement de tous les acides, mais de tous les alcalis, tant minéraux que végétaux et animaux.
On peut le retirer du natron ou alcali (ju’on a])pellc ainsi (pie
de l’alcali fixe végétal, et encore i)lus abondamment de l’alcali volatil, en sorte (ju’on doit réduire tous les acides et tous les alcalis à un seul jumicipc salin ; et ce principe est l'acide aérien (jui a é!é le |)rcmier formé, et (jui est le plus simple, le plus juir de fous, et le jdus universellement rêjîandu : cela me juirait d’autant plus vrai que nous |)ouvons |)ar noire art ra|)|)eler à cet acide tous les autres acides, ou du moins les rapprocher de sa nalurc, en les dépouillant par des opérations a|)propriées, de foules les matières étrangères a\'ec les(|nelles il se trouve combiné dans ces sels; et que de même il n’est jtas impossible de ramener les alcalis à l’état d’acide, en les sé|)arant des sid)slances animales et végétales avec lesquelles tout alcali se trouve toujours uni ; car quoique la ebimie ne soit ]>as encore parvenue à faire cette conversion ou ces réductions, elle en a .assez fait j>our qu’on juiisse juger par analogie de leur jmssibililé. Le plus ingénieux des chimistes, le célèbre Stald, a regardé l’acide vilriolique comme l’acide universel, el comme le seul juincijjc salin; c’est la j)remiêre idée d’après laquelle il a voulu établir .sa tlumrie des sels. Il a jugé que, quoi(|ue la chimie n’ai i)as jui jusqu’à ce jour ramener démonslralivcmenl les alcalis à l’acide, c’(»t-à-dire résoudre ce (jiie la nature a combiné, il ne fallait s’en prendre qu’à l impui.ssance de nos moyens. Rien n’csl mieux vu; ce grand chimiste a ici consulté la sim- |)licité de la nalurc : il a senti qu’il n’y avait qu’un principe salin; et comme l’acide vilriolique est le plus puissant des acides, il .s’est cru fondé à le regarder comme l’acide primitif. C’était ce qu’il jiouvait penser de mieux dans un temps où l’on n’avait que des idées confuses de l’acide aérien, qui est non-seulement plus .simple, mais plus universel que l’acide vilriolique ; mais lor.sque cet habile homme a prétendu que son acide universel et primitif n’est composé que de terre et d’eau, il n’a fait que mettre en avant une supposition dénuée de |)reuves et contraire à tous l(^s |)hénomènes, juiistjue de fait, l’air et le feu entrent peut-être
plus (jue la lerre cl l’eau dans la substance de tout acide, cl que ces deux élémeiils constituent seuls l’essence de l’acide priinilif.
Des quatre éléments qui sont les vrais [n'incipes de tous les corps, le feu seul est actif; et lorsque l’air, la terre et l’eau exercent quelque impression, ils n’agissent que par le feu qu’ils renferment, et qui seul peut leur donner une i)uissance active : l’air surtout, dont 1 essence est plus ^oisine de celle du feu que celle des deu.x dei'uiers éléments, est aussi plus actif. L’atmosphèi'O est le réceptacle général de toutes les matières volatiles; c’est aussi le grand magasin de l’acide priinilil; et d ailleurs, tout acide considéré en lui-ménie, sui'tout lorscpi il est concentré, cestà-dire séparé autant qu’il est possible de l’eau et de la terre, nous présente les propriétés du feu animé par l’air : la corrosion ])ar les acides minéraux n’est-elle pas une (îspéce de briilure? la saveur acide, amère ou acre de tous les sels n’est-elle pas un indice certain de la présence et de l’action d’un feu (|ui se développe dés ([u’il peid, avec l’air, se dégager de la base aqueuse ou terreuse à laquelle il est uni? Et cette saveur, qui n’est que la mise en liberté de l’air et du leu, ne s’opéi'e-t-elle [)as par leconlactde l'eau et de toute matière acineuse, telle ([ue la salive, et même par l’humidité de la peau? Les sels ne sont donc corrosifs et même sapides que par le feu et l’air (pi’ils contiennent. Cette ^ érité peut SC démontrer encore par la grande chaleur que produisent tous les acides minéi'aux dans leur mélange avec l’eau, ainsi (pie parleur résistance à raction de la foi'te gelée. La ))i‘ésence du feu et de I air dans le princiice salin me [caraît donc ti'és-évidcmmcnt démontrée par les ellids, quand mémo on regarderait a\'ec Stahl l’acide vitrioliciuecomme 1 acide primitif et le premier principe salin ; car l’air s’en dégage en même temps cpie le feu par l’intermède de l’eau comme dans la pyrite, et celte action lie riiumidilé produit non-seulement de la chaleur, mais une csiiéee de llamme intérieure et de feu réellement actif, (pii brûle en corrodant toutes les substances auxquelles l’acide peut s’unir; et ce n’est cpic par le moyen de l’air cpie le feu contracte cette union avec l’eau.
L’acide aérien altère aussi tous les sucs extraits des végclaux; il produit le \ inaigre et le tartre; il forme dans les aninuuix l’aeide aiujuel on a donné le nom (ïncidu pli,osplioi'i<iue. Ces acides des i egétaux et des ani maux, ainsi (pic tous ceux (pi’on pouri'ait regardei' comme intiirmédiaires, tels que l’acide des citrons, des grenades, de I os(;ille, et ceux des fourmis, de la moutarde, etc,, tirent également leur origine de laiide aéi ii'ii modilié dans chacune de ces substances [lar la lermenlalion, ou par le mélange d’une plus ou moins grande quanlilé d huile ; et même les substances dont la saveur est douce, telle ipie le sucre, le miel, le lait, etc., ne diffèrent de celles <pii sont aigres et piquantes, comme les citrons, le vinaigre, etc., que par la ipiantité el la ipialité du mucilage etde l’huile qui envelop|)e l’acide; car leur princiiie salin est le même; et toutes leurs saveurs, (pioicpie si différentes, doixent se rapporter à 1 acide primitif, et à .son union axec l’eau, l’huile el la lerre mucilagineuse des substances animales el végétales.
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On aJoucil loub les acides cl nièuio l’acide xilcîoliqiie, en les mèlani, aux substances huileuses, et particulièrement à l’esprit-de-vin; et c’est dans cet état huileux, niucüagineux et doux, que l'acide aéi-ien se trouve dans plusieurs substances végétales, et dans les fruits dont l’acidité ou la saveur plus douce ncdé|)end que de la quantité d’eau, d’huile et de terre atténuée et mucilagineuse dans lesquelles cet acide se trouve combiné. L’acide animal appartient aux végétaux comme aux animaux; car on le tire de la moutarde et de plusieurs autres plantes, aussi bien que des insectes et autres animaux; on doit donc en inférer que les acides animaux et les acides végélaux sont les mêmes, et qu’ils ne différent que par la (pianlité ou la qualité des matières avec lesquelles ils sont mêlés; et en les examinant en particulier, on verra bien (pie le vinaigre, j)ar exemple, et le tartre étant tous deux des produits du vin, leurs acides ne peuvent différer essentiellement; la fermentation a seulement plus développé celui du vinaigre, et l’a même rendu volatil et presque spiritueux. Ainsi tous les acides des animaux ou des vi-gétaux, et même les acerbes, qui ne sont que des acides mêlés d’une huile aniêre, tirent leur première origine de l’acide aérien.
Les acides minéraux sont beaucoup plus forts (pie les acides animaux et végétaux : « Ces derniers acides, dit M.Macquer, retiennent toujours « de l’huile, au Heu que les acides minéraux n’en contiennent, point du tout*.» 11 me semble que cette dernière assertion doitêlre interprétée: car il faut reconnaitre que si les acides miiuîraux dans leur étal de pureté ne contiennent aucune huile, ils peuvent en passant à l’élat de sel, par leur union avec diverses terres, se charger en même temps de parties huileuses; et en effet, la matière grasse des sels, dans les eawae-m ères, paraît être une substance huileuse, puisqu’elle se réduit à l’état charbonneux par la combuslion**. Les sels minéraux contiennent donc une huile qui paraît leur être essentielle ; et celle qui se trouve de plus dans les acides tirés des animaux et des v égélaux ne leur est qu’accessoire. C’est probablement jiar l’affinité de celte malière grasse a\ ec les huiles v('gélales et les graisses animales que l’acide minéral peut se combiner dans les végélaux et dans les animaux.
Les acides et les alcalis sont des principes salins, mais ne sont pas des sels : on ne les trouv e nulle part dans leur état pur et simjde, et ce n’est que quand ils sont unis à quehiue matiêi e qui puisse leur serv ir de base qu’ils jirennenl la forme de sel, et qu’ils doivent en porter le nom ; cependant les chimistes les ont appelés sels simples, et ils ont nommé sels neutres les vrais sels. Je n’ai pas cru devoir employer celte dénomination, parce qu’elle n’est ni nécessaire ni précise; car si l’on appelle sel neutre tout sel dont la base est une et simple, il faudra donner le nom
* Dictionriaii'o do Chimie, par M. Macquer, article Sel.
" Lettres de M. Deniestc, tome I, page SI.
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d’tæpai' i\u\ sels doul la basse u’esl pas simple, mais composée de deux matières dilï'érentes, et donner un troisième, quatrième, cinquième nom, etc., à ceux dont la base est composée de deux, tiois, quatre, etc., matières différentes. C’est là le défaut de toutes les nomenclatures méthodiques ; elles sont forcées de disparaitre dés que Ion veut les a|)pliqiier aux objets réels de la nature.
Nous donnerons donc le nom de sel à toutes les matières daus Ics- (iuelles le principe salin est entré, et qui ont une saveur sensible, et nous ne i)réscnterons d’aboi'd tjue les sels qui sont formés par la natuie, soit en masses solides dans le sein de la terre, .soit en dissolution dans lair et dans l’eau. On i)eul ai)peler sels fossiles ceux qu’on tire de la terre : les \itriols, l’alun, la sélènite,lc nalron, l’alcali fixe végétal , le sel marin, le nitre, le sel ammoniac, le borax, et même le soufre et l’arsenic, sont tons des sels formés par la nature. Nous tâcherons de reconnaitre leur origine et d’expliquer leur formation, en nous aidant des lumières (jue la chimie a répandues sur cet objet plus que sur aucun autre, et les réunissant aux faits deriiistoire naturellcqu’on ne doit jamais en séparer.
La nature nous offre en stalactites les vitriols du fer, du cui\ re et du zinc, l’alun en filets cristallisés, la sélénile en gypse aussi cristallisé, le nalron en masse solide et pure, ou simplement mêlé de terre, le sel marin en cristaux cubiques et en masses immenses, le nitre en efflorescences crislalliséss, le sel ammoniac en poudre sublimée par les feux souterrains, le borax en eau gélatineuse, et l’arsenic en terre métallique. Elle a d’abord formé l’acide aérien par la seule et simple combinaison de l’air et du feu : cet acide primitif s’étant ensuite combiné a\ec toutes les matières terreuses et métalliques, a produit l'acide vitriolique avec la terre vilriliable, l’arsenic avec les matières métalliques, l'acide marin avec les substances calcaires, l’acide nitreux avec les détriments putréfiés des corps organisés : il a de même produit les alcalis par la végétation, l’acide du tartre et du vinaigre par la fermentation j enfin, il est entré sous sa propre forme dans tous les corps organisés. L’air fixe que l’on tire des matières calcaires, celui qui s'élève par la première fermentation de tous les végétaux, ou qui se forme par la respiration des animaux, n’est que ce même acide aérien qui sc manifeste aussi i)ar sa saveur dans les eaux acidulés, dans les fruits, les légumeset les herbes: il a donc produit toutes les substances salines, il s’est étendu sur tous les règnes de la nature; il est le premier principe de toute saveur, et relativement à nous, il est pour l’organe du goût ce que la lumière et les couleurs sont pour le sens de la vue.
Et les odeurs qui ne sont que des saveurs plus fines, et qui agissent sur l’odorat qui n’est qu’un sens de goût plus délicat, proviennent aussi de ce premier principe salin, qui s’exhale en parfums agréables dans la plupart des végétaux, et en mauvaises odeurs dans certaines plantes et dans presque tous les animaux; il s’y combine avec leurs huiles grossières ou V olaliles ; il s’unit à leur graisse, à leurs mucilages; il s élabore
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avec leur sève cl leur sang; il se trausforme en acides aigres, acerbes ou doux, en alcalis lixes ou volatils, par le travail de l’organisation auquel il a grande part j car c’est, après le feu, le seul agent de la nature, puisque c’est par ce principe salin que (ous les corps acquièrent leurs propriétés actives , non-seulement sur nos sens vivants dugoiitet de l’odorat, mais encore sur les malières brutes et mortes, qui ne peuvent être al laquées el dissoutes (pie par le l'eu on par ce principe salin. C’est le ministre secondaire de ce grand et premier agent qui, par sa puissance sans bornes, brûle, fond ou vÜrilie toutes les substances passives, (pie le principe salin, plus faible et moins puissant, ne peut qu’attaquer, entamer et dissoudre , et cela parce que le feu y est tempéré par l'air ampiel il est uni, el que quand il produit de la chaleur ou d’autres effels semblables à ceux du feu, c’est ([u’on sépare cet élément de la base passive dans bupielle il était renfermé.
Tous les sels dissous dans l’eau se cristallisent en forme assez régulière,jiar une évaporation lente el tranquille: mais loi'sque rc\ aporation de l’eau se fait trop promiitemeut, ou (pi’elle est troublée par quelque mouvement cxlérieiir, les crislaux salins ne se forment qu’imparfailement el se groupent confusément. Les différents sels donnent des cristaux de ligures différentes; ils se produisent principalement à la surface du li(piide, à mesure ipi’il s’évapore; ce (pii prouve que l’air contribue à leur formation, el (pi’elle ne dépend pas uniquement du rapproebemenl des parties salines qni s’unissent, à la vérité, par leur attraction mutuelle, mais (pii ont besoin pour cela d’étre mises en libeidé parfaite; or, elles n’oblieniient celle libindé entière qu’à la surface du liiiuide, pai’ce (pie sa résistance augnienle av ec sa densilé par révaporalion, eu sorte (jue les parties saliiuîs se trouvent, à la vérité, plus voisines |)ar la diminution du volume du liipiide, mais elles ont en même temps plus de peine à vaincre sa résistance qui augmente dans la même proportion (pie ce Nolume diminue; et. c’est par celle raison que toutes les cristallisations des sels s’opèrent plus efficacement et plus abondamment à la surface qu’à rinlèrieur du liquide en évaporation.
Lorsque l’on a tiré par ce moyen tout le sel en cristaux que le liquide chargé de sel |)eul fournir, il en reste encore dans Veau-mère; mais ce sel y est si fort engagé avec la matière grasse qu’il n’est [ilus susceptible de rapprocbenient do eristallisalion ; et même si celle matière grasse (;sl en très-grande quantité, l’eau ne peut plus en dissoudre le sel; cela prouve <pie la solubilité dans l'eau n’est jias une propriété inhérente et essentiidle aux substances salines.
Il en est du caractère de la cristallisation comme de celui de la solubilité ; la propriété de se cristalliser n’est jias plus essentielle aux sels (]ue celle de se dissoudre dans l’eau; et l’iin de nos plus judicieux jdiysiciens, .M. de Morveau, a eu raison de dire ; <i Que la saveur est le seul <1 caractère distinctif des sels, el (pie les autres propriétés qu’on a voulu <1 ajouter à celle-ci pour [(erfectionner leur délinitioii, n’ont servi qu’à
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>1 rendre plus incertaines les limites que l’on voulait tlxer..., la solubi- « lité par l’eau ne convenant pas plus aux sels (|u’à la gomme et à d’au- “ très matières. Il en est de même de la cristallisation, puisque tous “ les corps sont susceptibles de se cristalliser en passant de l’élat liipiide « à l’état solide; et il en est encore de mémo, ajoute-t-il, de la qualilé « qu’on suppose aux sels de n’ctre point combustibles par eux-mêmes;
« car, dans ce cas, le nitre ammoniacal ne serait plus un sel . »
Nos définitions, qui pèchent si souvent par défaut, pècliciit aussi, comme l’on voit, quebjuefois par excès; l’un nuit au complcmeiil, et l’autre à la précision de l’idée (pii représente la ebose ; et les énumérations (ju’on se permet de faire en cousi'quence de celte extension des définitions nuisent encore plus à la netteté de nos vues, et s opposent au libre exercice de l’esprit eu le sui'cbai'gcant de petites idées particulières, souvent prixaires, en lui présentant des méthodes arbitraires (|ui l’éloignent de l’ordre réel des choses, et enfin, en l’empècliant de s’élever au point de pouvoir généraliser les rapports <pie l’on doit en tirer. Quoi([u’on [misse donc réduire tous les sels de la nature a un seul principe salin, et que ce princijie primitif soit, selon moi, l’acide aérien, la nombreuse énumération qu’on a laite des s(ils sous différents noms ne pouvait manquer de s’opposer à cette vue generale; ou a cru jusqu’au temps de Stahl, et plusieurs chimistes croient encore, que les priucip{;s salins, dans l’acide nitreux et dans l’acide marin, sont très-différents de celui de l’acide a ilrioli(|ue, et que ces mêmes principes sont non-seulcnienl différents, mais opposes et contraires dans les acides et dans les alcalis; or n’cst-ce pas admettre autant de causes qu’il y a d’effets dans Un même ordre de choses? c’est donner la nomenclature pour la science, et subslifuer la méthode au génie.
De la même manière ([u’on a fait et compté trois sortes d’acides relativement aux trois règnes, les acides minéraux, végétaux et animaux, on conqitc aussi trois sortes d’alcalis, le minerai, le végétal et l’animal; et néanmoins ces trois alcalis doivent se réduire à un seul, et même l’alcali peut aussi se ramener à l’acide, (pioiqu’ils paraissent opposiés, et qu’ils agissent violemment l’un contre l’autre.
Nous ne suivrons donc pas, en traitant des sels, I énumération Irésuombreuse (ju’on en a faite en chimie, d autant (jiie chrujue jour ce nombre peut augmenter, et ([UC les condjiuaisons qui n ont j(as encore el(‘ tentées pourraient donner do nouveaux résullats salins dont la loiination, comme celle de la plupart des aulres sels, ne serait due qu a noire art; nous nous contenterons de présenter les divisions générales, en nous attachant particulièrement aux sels que nous offre la nature, •soit dans le sein et à la surface de la terre, soit au sommet de ses volcans **.
* Eloinents de Oliimic, loitie I, ]ioge 127.
’* Si l’on veul se satislaiic à tel égai’d, on peut tonsuller la Table ci-jointe, que mou illustre BtFro.N, tom. ni. 1^3
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Nous venons de voir que la première division des acides et des alcalis en minéraux, végétaux et animaux est plutôt une partition nominale qu’une division réelle, puisque tous ne sont au fond que la piême sub-
?mi , M. de Morvcau , vient de publier. Cette nomenclature , quoique très-abrçgde , paraîtra neanmoins encore assez nombreuse.
TABLEAU DE LA PiOMEXCLATURE CHIMIQUE,
Contonanl les j^rinci/ aies démoninalions analogiques, et des exemples de fornuUion des noms
composés.
ACIDES
Pes trois règnes.
Méplii tique ou air fixe
Vitriolique
Nitreux
1 Muriatique ou du sel marin
1 Af'sénical »
Boracin ou sel sédatif
Fluorique ou du spath fluor
Les sels formes de ces acides prennent les noms génériques de
Mephites.
Vitriols.
Ni très.
Mnriates.
llégaltos.
Arsénialcs.
Bora.\.
Fluors.
Végétal,
/ Apéteux nu Vinaigre. .
l Tartiircux ou du tartre.
' Oxalin ou de l’oseille. .
\ Sacchariii ou du sucre .
/ Cilin ou du citron . . .
( Lignique ou du bois . .
Aectes.
Tartre.s.
Oxalfes.
Sacchiirtcs.
Citrates.
Lignites.
/ Pliosplioriquc
\ Formicin ou des fourmis
Animai J Sébacé ou du suif ...
( Calaclique ou du lait. .
Phospliatcs.
Formialcs.
Sébates.
Galactes.
BASES OU SUBSTASCES
qui s'unisscat âux acides.
EXEMPLES
pour la classe des vitriols.
EXEMPLES
pris de diverses classes.
Plilngisliquc
Soufre vitriolique ou soufre
Soufre méphitique ou plombagine.
commun
Alumine ou terre de l’argile.
Vitriol alumineux ou alun.
Nitre alumineux.
Calcc ou terre calcaire. . . .
Vitriol calcaire ou sclénile.
Muriate calcaire.
Magnésie
Vitriol magiiésieu ou sel
Acète de magnésie.
Barotc ou terre du spatb pc-
d’Epsoiii
sant
Vitriol barolique ou spath
Tartre barotique.
pesant
Potasse ou alcali fixe végétal.
Vitriol de potasse ou tartre
vitriolé
Arséniate de potasse.
Soude ou alkali fixe minéral.
Vitriol de soude ou sel de
Glaubcr
Borax de soude ou borax coni mun.
Ammoniac ou alcali volatil. .
Vitriol ammoniacal
Fluor ammoniacal.
Or
Vitriol d’or
Régalte d’or.
Argent
V’itriol d’argent
Oxalte d’argent.
Platine
Vitriol de platine
Saccharlc (te platine.
Vitriol de mercure
Citrate de mercure.
U]ÎS ftiiNÉH41JX..
stance saline, qui, seule et sans secours, enlre dans les végétaux et les animaux, et qui attaque aussi |a plupart des matières calcaires vitrÜiables et métalliques; ce n’est que relativement à ce dernier effet ((u’on lui a donné le nom d’acide minéral-, et comme cette division en acides minéraux, végétaux et animaux a été universellement adoptée, je ne sais |)ourquoi l’on n’a pas ra(>pelé l’acide niti'cux à l’acide végétal et animal, puis(|u'il n’est produit que p;ir la putréfaction des corps organisés : cependant on le compte parmi les acides minéraux, parce qu’il est le plus puissant après l’acide vilriolique ; mais cette puissance même et ses autres propiâétés me semblent démontrer que c’est toujours le même acide, c’est-à-dire l'acide aérien, (jui a passé par les végétaux et par les animaux dans lesquels il s’est exalté avec la matière du leu, par la fermentation putride de leurs corps, et que c’est par ces combinaisons multipliées qu’il a pris tous les caractères particuliers qui le distinguent des autres acides.
Dans les végétaux , lorsque l’acide aérien se trouve mêlé d’huile douce ou cnveloi)pé de mucilage, la saveur est agréable et sucrée ? l’acide des fruils, du raisin, par exemple, ne prend de l’aigreur que par la fermentation, et néanmoins tous les sels tirés des végétaux contiennent de l’acide, et ils ne diffèrent entre eux que par les qualités qu’ils acquièrent en fermentant et quils emprunbmt de l’air eu se joignant g l’acide qu’il contient; et de même que tous les acides végétaux, aigres ou doux, acerbes ou sucrés, ne prennent ces saveurs différentes que
BASES OU SUBSTANCES
qui s'unissent aux acides.
EXEMPLES
pour In classe des vitriols.
EXEMPLES
pris de diverses classes.
Cuivre
Vitriol de cuivre ou vitriol
de Chypre
Lignite de cuivre.
riomli
Vitriol de plomb
phosphate de plomb.
V itriol d’étain
Fnrmialc d’élaiii.
Fer
Vitriol de fer ou conpciosc
Antimoine (au lieu de régule
verte
Sébaste martial.
Vitriol autimouial
fli iil iatcnmmoniacal OU beurre d'antimoiue.
Bismuth
Vitriol do bismuth
Galacle de bismuth.
Zinc • . . . .
Vitriol de zinc ou couperose
Borax de zinc.
blanche
Arsenic
Vitriol d’arsenic
Jlnriate d’arsenic.
Cobalt
Vitriol do cobalt
.Sacchartc do cobalt.
A’irkcl
Vitriol de nickel
Foriniato de nickel.
Jlaiigancse
Vitriol de manganèse ....
Oxaltc de Manganèse.
Esprit-de-vin
Étlier vitriuliqiic
Ellicr ligniquc ou éllicr de (Joettling, etc., ele.
I.cs clix-lulii acides, les vingt-quatre bases et les produits de leur union forineut ainsi quatre cent soixanlc-qnalorze dénoininotions claires et mclliodiqdes , indépendamment des liépars, ou composes à trois parties , dont les noms viennent encore dans ce système, comme licpar de soude, hépar ammoniacal, pyrite d’argent, etc., etc. Voyez le Journal de t’iiysiquc, tome XIX, niai 1782, page 582.
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par les premiers effcls delà ferineiitalion, l’acide nitreux n’acquiert ses qualités caustiques et corrosives que par celte même fermentation portée au dernier degré, c’est-à-dire à la pulréfaclion : seulement nous devons observer (|ue l’acide animal entre peut-être autant et plus que le végétal dans le nitre; car, comme cel acide subit encore de nou^ elles modifications en passant du végétal à l’animal, et que tous deux se Irouvcnl réunis dans les matières j)u(réfices, ils s’y rassemblent, s'exaltent ensemble, et se combinant avec l’alcali fixe végétal, ils forment le nitre dont l’acide, malgré toutes ces transformations, n’en est pas moins essentiellement le même que l’acide aérien.
Tous les acides tirent donc leur première origine de l’acide aérien, et il me semble qu’on ne pourra guère en douter si l’on pèse toutes les raisons que je viens d’exposer, et auxquelles je n’ajouterai qu’une considération, qui est encore de quelque poids. On conserve tous les acides, même les plus forts et les plus concentrés, dans des flacons ou vaisseaux de verre; ils entameraient toute autre matière ; or, dans les premiers temps, le globe entier n’était qu’une masse de verre, sur laquelle les acides minéraux, s’ils eussent existé, n’auraient pu faire aucune impression, puis(|u’ils n’en font aucune sur notre verre : l’acide aérien au contraire agit sur le verre, et peu à peu l’entame, l’exfolie, le décompose et le réduit en terre; par conséquent cet acide est le premier et le seul qui ail agi sur la masse vitreuse du globe; et comme il était idors aidé d’une forte clialcur, son action en était d’autant plus prompte et plus pénétrante; il a donc i)u, en se mêlant intimement avec la terre vitrifiée, produire l'acide vilriolique qui n’a plus d’action sur cette même terre, parce (ju’il en contient et (|u’ellc lui sert de base : dès lors cet acide, le plus fort elle pluspuissaut de lous,n’cslnéanmoinsni leplus simple de tous ni le premier formé; il est le second dans l’ordre de formation, l’arsenic est le troisième, l’acide marin le quatrième, etc., parce que l’acide primitif aérien n'a d’abord pu saisir que la terre vitrifiée, ensuite la terre métallique *. puis la terre calcaire, etc., à mesure et dans le même ordre (|ue ces maliêi’es se sont établies sur la masse du globe vitrifié : je dis à mesure et dans le même ordre, parce que les matières luétalliques sont tombées les premières de l’almosphère où elles étaient reléguées et étendues en \ apeurs ; elles ont rempli les interstices et les fentes du quart/, et des autres verres primitifs, où l’acide aérien les ayant saisies a produit l’acide arséiiical ; ensuite a])i ès la production et la multiplication des coquillages, les matières calcaires, formées de leurs débris, se sont établies, cl l’acide aérien lesayant pénétrées a produit l’acide marin, et snceessivement les autres acides et les alcalis après la naissance des animaux et des \égétaux; enlin, la production des acides et des alcalis a nécessairement précédé la formation des sels,
' Nota. Les mines spalhicpies et les malaeliitcs contiennent notamment une très-grande ijuantitd d’acide aéi icn.
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qui tous supposent la combinaison de ces mêmes acides ou alcalis, avec une matière terreuse ou métallique, laquelle leur sert de base et contient toujours une certaine ([uantité d’eau qui entre dans lacrislaliisatioii de tous les sels; en sorte qu'ils sont beaucoup moins simples (jiie les acides ou alcalis, qui seuls sont les principes de leur essence saline.
Ceci était écrit, ainsi que la suite de cette Histoire naturelle des sels, et j’étais sur le point de livrer cette partie de mon ouvrage a 1 impression, lorsque j'ai reçu (au mois de juillet de cette année 1782), delà part de M. le clievalier Marsilio Landriani , de Milan, le troisième volume de ses Opuscules pbysico-cbimiqnes, dans lequel j’ai vu, avec toute satisfaction, que cet illustre et savant physicien a pensé comme moi sur l’acide primitif; il dit expressément : 'tque l’acide universel, « élémentaire, primitif, dans lequel peuvent se résoudre tous les acides <> connus jusqu’à ce jour, est l’acide mephUique; cet acide qui, étant « combiné avec la chaux vive, l’adoucit et la nmtraUse; qui, mêlé avec « les eaux, les rend acidulés et pétillantes ; c'est l’flû' (ixe de Black, le « gaz méphilique de Macquer, VacMe atmosphérique de Bergman. «
M, le chevalier Landriani prouve son assertion par des expériences ingénieuses *; il a pensé avec notre savant académicien, M. Lavoisier,
‘ » Que l’oii prenne une ccrlainc quantité d'acide vilrioliquc , qu’on y mêle une quantité » donnée d’esprit de-vin rectifié , comme pour faire l’éther vilrioliquc; <iu’on en recueille les « produits aériforincs, au moyen de l’appareil pneumatique, on ohlicudra une quantité notable a d’air fixe , de tout point semldable à celui qui se tire de. la pierre calcaire , des substances « alcalines, de celles qui sont en fermentation, etc.; que l’on répète l’cxpéricncc avec d’autres « acides, tels que le marin , le nitreux , et avec les précautioirs nécessaires pour éviter les « explosions et autres accidents , il se développera toujours dans la distillation une quantité « notable d’air fixe.
« J'ai tenté la même expérience avec le même succès, avec l’acide de l’arsenic*, le phospho- « rique , le vinaigre radical; j’ai toujours obtenu une quantité notable d’air fixe , ayant les » mêmes propriétés que celui cpie l’on obtient par les procédés du docteur Priestley , et je ne a doute pas que l'on n’en tirât tout autant de l’acide spalbiquc, de celui du sucre et du larta- « ceux , puisque le sucre seul , décomposé par le feu, donne beaucoup d’air inflammable et » d’air fixe, tel qu’on le tire aussi de l’acide du sucre traité à la manière du célèbre Bergman. . iVoyez l’es Opuscules choisis de Milan , tome 11.) Quant à l’acide tartareux découvert par ^ Bergman , sans prcn.Ire la peine de le combiner avec l’esprit-de vin , ou sait par les expé- « ricnccs de M. Berthollel que la crème de tartre donne une prodigieuse quantité d’air fixe, « et je ne doute pas que l'acide tartareux pur n’en produisit autant.
« A l’extrémité d’un tube de verre ouvert des deux bouts , que l’on adapte avec de la cire « d’Espagne un gros lil-de-fer dont une [lortion entrera dans le tube; l’autre restera dehors et « sera terminée par une petite boule de méUl; que l’on remplisse le tube de mercure, et que “ l’on y introduise une certaine quantité d’air déphlogistiqué , tiré du précipité rouge , et mie
• ta déauuverle de oet acide ar.cical cl due au oélibre Scheete; cet acide .0 tire a,.érac,.l en <t|«nn«nl Je I acide nilreux .„r do l'araenie crial.llin, qui niel à découvert l’ac.de ar.euie.l. Voyee dan. le.Opu.cule. eliol.ie. de Milan, I. II, le iirucédé commode el ..-.r de l’ülu.lro r.b.m.i pour tirer ce nouvel acide; et la di.aertallon de BerRUian qu, lenlerme l'Hii e« qui eut ru suroid m ulf*. Noir de M.do MtTTPaii.
HISTOIRE NATURELLE
que l’air fixe ou l’acide iuéplutl(jue se forme par la combinaison de l’air et du feu, et il conclut par dire : « Il me parait hors de doute : 1° que ti Tair déplilogistiqué , au moment qu’il s’élève des corps capables de le « produire, se change en air fixe, s’il est surpris par le phlogistique Il dans le moment de sa formation j
« 2“ Que comme il résulte des expériences que les acides nitreux, vi- « triolique, marin, phosphorique, arsenical, unis à certaines lerres, Il peuvent se changer en air déphlogistiqué , Iciiuel de son côté peut « aisément se convertir en air lixe; et, comme d’autre part l’acide du Il sucre, celui de crème de tartre, celui du vinaigre, celui des four- « mis, etc., peuvent aussi aisément se convertir en air fixe par le moyen Il de la chaleur, il est assez démontré que tous les acides peuvent être Il conveltis en air fixe, et que cet air fixe est peut-être l’acide univer- 11 sel, comme étant le plus commun et se rencontrant le plus fréquem- II ment dans les diverses productions de la nature. »
Je suis sur tout cela du même avis que M. le chevalier Landriani, et je n’ai d’autre mérite ici que d’avoir reconnu^ d’après mon système général sur la formation du globe , que le plus pur et le plus simple des acides avait dû se former le premier par la combinaison de l’air et du feu, et que par conséquent on devait le regarder comme Tacidc primitif dont tous les autres ont tiré leur origine : mais je n’étais pas en état de démontrer par les faits, comme ce savant physicien vient de le faire, que tous les acides, de quelque espèce qu’ils soient, peuvent être convertis eh cet acide primitif, ce (jui confirme victorieusement mon opinion; car cette conversion des acides doit être réciproque et commune, en sorte que tous les acides ont pu être formés par l’acide aérien, puisque tous ])euvcnt être ramenés à la nature de cet acide.
Il me parait donc plus certain que jamais , tant par ma théorie que par les expériences de M. Landriani, que l’acide aérien, c’est-à-dire l’air
a petite colonne d'eau de chaux, cl que l’on décliarge une grosse lioutcille de Loyde plusieurs Il fois de suite ù travers la colonne d’air, l’eau de chaux prendra de la blancheur . et déposera a sur la shperlicie du mercure une quantité sensible de poudre blanche ; si ou lieu d’eau de a chaux on avait introduit dans le tube de la teinture de tournesol, elle aurait roligi par la « précipitation de l’air fixe que l’air déphlogistiqué lire du précipité rouge ; que l’on substitue ù de l’air déphlogistiqué tiré du turhith minéral qu’on aura bien lavé alin de le dépouiller de U tout' acide surabondant, et que cet air soit phlogistiqué pai’ dns décharges réitérées delà bou- « leillc de Leyde, toujours il s’cngendrcra de l’air fixe. La même produel ion d’air fixe aura a lieu si l’on emploie de l’air déphlogistiqué tiré , ou du précipite couleur de brique , obtenu « par la Solution du sublimé corrosildécomposc avec l’alcali caustique , on de l’air dépblogisi tiqué , tiré des Heurs de zinc , salurées d’acide arsenical , ou du sel mercuriel acéteux , lavé « dans beaucoup d’eau pour le dépouiller de tout acide surabondant, et qui n’aurait point été
0 intimement combiné; en un mol, tout air déphlogistiqué quelconque, obtenu par un acide » quelconque, est en partie convertible en air fixe parles décharges réitérées de la bouteille de
1 Leyde. » Opuscules physico-chimiques de M. le chevalier Landriani; Milan , 1781 , page (12 et Buiv.
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fixe ou fixé par le feu, est vraimeiil l’acide primitif, et le premier principe salin dont tous les autres acides et alcalis tirent leur origine, et cet acide uniquement composé d’air et de feu n a pu lormer les autres substances salines qu’en se combinant avec la terre et 1 eau : aussi tous les autres acides contiennent de la terre et de l’eau; et la quantité de ces deux éléments est [dus grande dans tous les sels que celle de 1 air et du feu ; ils [irennent différentes formes selon les doses respectives des quatre éléments, et selon la nature de la terre qui leur sert de base; et comme la proi)ortion de la quantité des quatre éléments dans les princii)es salins, et la ([ualité differente de la terre qui sert de base à cluuiue sel, peuvent toutes se combiner les unes avec les autres, le nondjre des substances salines est si grand qu’il ne serait guère possible d’en faire une exacte énumération : d’ailleurs , toutes les combinaisons salines faites par l’art de la cliimie ne doivent pas être mises sur le compte de la nature; nos premières considérations doivent donc tomber sur les sels qui se forment naturellement, soit à la surlace, soit à 1 intérieur de la terre : nous les examinerons sé[)aréinent, et les présenterons successivement en commençant par les sels vitrioliques.
ACIDE VITRIOLIQUE ET VITRIOLS
Cet acide est absolument sans odeur et sans couleur; il ressemble à cet égard parfaitement à l’eau : néanmoins sa substance n'est pas aussi simple ni même, comme le dit Stahl , uniquement composée des seuls éléments de la terre et de l’eau ; il a été formé par l’acide aérien , il en contient une grande quantité, et sa substance est réellement composée d’air et de feu unis à la terre vitrifiable, et à une très-petite quantité d’eau ([U’on lui enlève aisément par la concentration; cai il peid peu a peu sa liquidité par la grande chaleur, et peut prendre une forme concrète *, par la longue application d’un feu violent : mais dès qu’il est
• Quelques ehimisles ont .lonué le nom A'hnih do vitriol ÿlnciale à cet aeule coneenlic au l)oiut d'être sous forme concrète ; à mesure qu’on le concentre, il i.er.l de s.a flmd.le, il file et parait gras au loucher comme l’huile; on l’a par cette raison nommée A,„7r de oi/no/ inais très-improprement ; car il n’a aucun caractère spécillque des huiles , ni riutlammahilite. Le toucher gras de ce liquide semble provenir , comme celui du mercure , du grand rapprochement de ses parties, et c’est eu effet , après le mercure , le liquide le plus dense qui nous soit connu; aussi , lorsqu’il est soumis à la violente action du feu , il prend une chaleur beaucoup plus grande que l’eau et que tout autre liquide , et comme il est peu volatil et point iiiflam niable, il a l’apparence d’un corps solide pénétre de feu et presque eu incandescence.
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concenlrô, ii aüirc puissaïuiiicnt l’iiuinidilé de l’air, cl par l’addition de celle eau, il acquiert plus de volume j il perd eu même temps quelque chose de sou activité saline : ainsi l’eau ne réside dans cet acide épuré qu’en Irès-iiclile quantité, et il n’y a de terre qu’aulant (|u’il en faut pour servir de hase à l’air el au feu, qui sont fortement et intimement unis à celte terre vitritiable.
Au reste, cet acide et les autres acides minéraux ne se trouvent pas dans la nature seuls et dégagés, et on ne peut les obtenir qu’en les tirant des substances a^ ec lesquelles ils se sont combinés, et des corps qui les contiennenl. C’est en décomimsanl les pyrites, les vitriols, le soufre, l’alun et les bitumes (pi’on obtient l’acide vitriolique * : toutes ces
* Ce n’est pas que la nature no puisse faire dans scs laboratoires tout ce qui s’opère dans les nôtres; si la vapeur du soufre en combustion se trouve renfermée sous des voûtes de cavernes, l’acide sulfureux s’y condensera en acide vitriolique. Ht. Joseph Baldassari nous offre même à ce sujet une très-belle observation : ce savant a trouvé dans unegrotte du territoire de Sienne, au milieu d’une masse d’incrustaticji déposée par les eaux thermales des bains de .Saint-Philippe, • un véritable acide vitriolique, pur, naturellement concret, et sans aucun mélange de Il substances élrangères... Cctie grotte est située dans une petite montagne, sur la pente d’une » montagne plus haute, qui paraît avoir clé un ancien volcan... Le fond de cette grotte et ses Il parois jusqu’à la hauteur d’environ une brasse et demie , dit 51. lîaldassari , sont entièreu ment recouverts d’une belle croûte jaune de soufre en petits cristaux , et tous les corps Il étrangers, transportés par le vent ou par quelque autre cause dans le fond de cette caverne, U y sont enduits d’une couche de soufre plus ou moins épaisse , suivant le temps qu’ils y ont ■1 séjourné.
Il Au-dessus de cette zone de soufre , le reste des parois et la voûte de la grotte .sont tapisu secs d’une innombrable quantité de concrétions groupées , recouvertes d’efllorcsccnccs qui « laissent sur la langue l’impression d’une saveur acide , mais d’un acide parfaitement sem- II hlablc à celui ipi’on relire du vitriol par la distillation , cl ii’ont rien de ce goût austère et
O astringent des vitriols et île l’alun Le fond de la grotte exhale une vapeur chaude, qui
Il répand une forte odeur de soufre, cl s’élève à la même hauteur que la bande soufrée, c’est-à- II dire à une brasse et demie... 5Iais celle vapeur ne s’élève que par le vent du midi...
Il Un mit dans la masse des incruslalions une grande feule qui a plus de trente brasses de O profondeur, et dont les parois dans la partie basse .sont recouvertes de soufre , et dans la a haute, des memes efflorescences salines que celles dont on vient de parler...
Il La vapeur du fond de la grotlc est une émanation de ce que les chimistes appellent acide 1» mifureux volatil... L’odcui' en est très-forte et suffocante; aussi trouvai-je beaucoup d’in- « sectes morts dans cette grotte, cl l'un de mes compagnons ayant, en se baissant, plongé sa a tête dans l’atmosphère infecte , fut obligé de la relever promptement pour éviter la suft'ocau lion.
Il Cet acide sulfureux volatil détruisit les couleurs du papier bleu que je jetai par terre, il « devint cendré; un morceau de soie cramoisie fut aussi pareillement décoloré, et tout ce que Il nous avions d’argent sur nous, comme boucles, etc., devint noir avec quelques taches Il jaunes...
U Cette vapeur forme un soufre sur le fond des parois de la grotte... Et après la formalion I, de ce soufre, une portion de l’acide vitriolique excédante rencontre et regagne les parois et « la voûte de la grotlc, c’est-à-dire les incrustations qui y sont attachées ; l’acide s’y attache
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nialières en sont plus ou moins imprégnées ; toutes peuventanssi lui servir (le base; et il forme avec elles aillant de différents sels, desquels on le retire toujours sous la même forme et sans altération.
On a donné le nom de vüviol a trois sels métalli(|ues, formés jiar runion de l’acide vitriolique avec le 1er, le cuivre et le zinc; mais on pourrait, sans abuser du nom, l'étendre à tonies les substances dans lesquelles la présence de l’acide vitriolique se manifeste dune maniéré sensible. Le vitriol du fer est vert, celui du cuivre est bleu, et celui du zinc est blanc : tous trois se trouvent dans le sein de la terre, mais en petite quantité, et il parait que ce sont les seules matières mélalliques que la nature ait combinées a\ec cet acide; et quand même on serait parvenu par notre art à faire d’autres liti'iols métalliques, nous ne devons pas les mettre au nombre des substances naturelles, puisciuoii ''f* jamais trouvé de vitriols d’or, d’argent, de plomb, d’étain, ni d’antimoine, de bismuth, de cobalt, etc., dans aucun lieu, soit à la surface, soit a l’intérieur de la terre.
Le vitriol vert ou le vilriol ferrugineux, appelé vulgairement couperose, se présente dans toutes les mines de fer où l’eau chargée d’acide vilrioli(iue a pu pénétrer. C’est sous les glaises ou les plâtres que gisent ordinairement ces mines de vitriol, parce que les terres argileuses et plâtreuses sont imprégnées de cet acide qui, se mêlant avec Icau des sources souterraines, ou même avec l’eau des pluies, descend par stillation sur la matière ferrugineuse, et se combinant avec elle forme ce vitriol vert qui se trouve, lantiît en masses assez informes, auxquelles on donne le nom de pierres atraiiientaires *, et lanliU en stalactites plus ou moins opaques, et quehjuefois cristallisées. La tonne de ces cristaux vitrioliques est rhomboidale, et assez semblable à celle des cristaux du spath calcaire. C’est donc dans les mines de fer, de seconde et de troisième formation, abreuvées par les eaux qui découlent des matières argileuses et plâtreuses, qu’on rencontre ce vitriol natif, dont la formation suppose non-seulement la décomposition de la matière ferrugineuse, mais encore le mélange de l’acichï en assez grande (|uanlilé. Toute matière ferrugineuse imprégnée de cet acide donnera du vilriol : aussi le
■* sous I» forme d’eraorcsccncc, ou de fdels qui sont de véritable aride vitriolique pur, concret « et exempt de toute combinaison. »
M. Baldassari a obscrvti depuis de semblaldcs enioresreiices sulfureuses et vitrioliques à Saint-.\lbino , dans le voisinage de Jlonte-Puleiano et aux lacs de Travale , où il a liouvc des brandies d’arbres couvertes de concrétions de soufre et de vitriol. Journal de Physique; mai 1776, page 397 et suiv.
* Parce qu’elles servent, comme le vilriol lui-même, à com[>oser les diverses sortes de teintures noires ou d’encres , atramenlum ; c’est l’ctymologie que Pline nous en donne lui-même : dilneiido, dit-il, en parlant du vilriol, /?/ idramenlitm UngendU cnriis, mule atramenti eutorii nonien. Liv. XXXIV, cliap. xii.
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tirc-t-on des pyrites martiales en les décomposant par la calcination ou par l’humidité.
Cette pyrite, qui n’a aucune saveur dans son état naturel, se décompose lorsqu’elle est exposée longtemps à riiumidité de l’air, en une poudre saline, acerbe etslypliquc; en lessivant celte poudre pyritense, on en retire du vitriol par l’évaporation et le refroidissement. Lorsqu’on veut en obtenir en grande quantité, on entasse ces pyrites les unes sur les autres, il deux ou trois pieds d’épaisseur, on les laisse exposées aux impressions de l'air pendant trois ou quatre ans, etjusqu’à ce qu’elles se soient réduites en poudre ; on les remue deux fois par an pour accélérer celte décomposition ! on recueille l’eau de la pluie qui les lessive pendant ce temps, et on la conduit dans des chaudières où l’on place des ferrailles qui s’y dissolvent en partie par l’excès de l’acide ; on fait ensuite évaporer celte eau, et le vitriol se présente en cristaux
* Dans te grand nombre de faliriques de vitriol de fer, celle de Newcastle en Angleterre est remarquable par la grande pureté du vitriol qui s’y produit : nous empruntons de St. Jars ta description de cette fabrique de Newcastle, a Les pyrites martiales , dit-il , que l’on trouve • très-fréquemment dans les mines de charbon que l’on exploite aux environs de la ville de O Newcastle, joint à la propriété qu’elles ont de tomber aisément en efflorescence, ont donné « lieu à rétablissement de plusieurs fabriques de vitriol ou couperose.
» Telles qu’elles sont extraites des mines, elles sont vendues à des compagnies qui les paient « à raison de huit livres sterling les vingt tonnes (vingt quintaux la loinic), rendues aux fau briques qui, pour la commodité du transport, sont placées au bord d’une rivière sur le pen- « chant de la montagne; au-dessus , on a forme plusieurs emplacements pour y recevoir la a pyrite, lesquels ont à la vérité la memo ineliiiaisoii que lu montagne, mais dont ou a regagné « le niveau avec des murs construits sur le devant et sur les côtés , de même que si l’on eût « voulu y pratiquer dos réservoirs ; le sol, dont la forme est un plan incliné, est battu avec de <c la bonne argile capable de retenir l’eau ; et dans les emlroits où ces plans se réunissent, il y 1. a des canaux qui communiiiuent ù un autre principal placé le long du mur de devant.
ti C'est sur cc sol que l’oii met et que l’on étend la pyrite jmiir y être décomposée , soit par « l’humidité répandue dans l'atmosphère, soit par l’eau des pluies qui, en Gllrunt à travers, se « charge de vitriol avant que d’arriver dans les canaux, et de ceu.\-ei se rend dans deux grands U réservoirs d’où on l’élève ensuite pour la mettre dans les chaudières...
« Ayant mis dons le fond de la chaudière de la veille ferraille que l’on arrange le long des « côtés latéraux, et jamais dans le milieu où le feu a trop d’action , on la remplit avec de l’ean <1 des réservoirs, et partie avec des eaux-mères, ayant soin de la tenir toujours pleine pendant « l’ébullilion jusqu’à cc qu’il se forme une pellicule. La durée d’une évaporation varie suivant Il le degré de force que l’eau a acquis; trois à quatre jours suffisent quelquefois pour coilcen- « trer celle d’une pleine chaudière ; d’autres fois elle exige une .semaine entière : après ce temps Il oh transvase celte eau dans une des caisses de cristallisation, où elle reste plus ou moins d* Il temps, suivant le degré de chaleur dcralmo.sphùrc.
« Chaque chaudière produit communément quatre tonnes, ou quatre-vingts quintaux de « vitriol, indépendamment de celui c|ui est contenu dans les eaux-mères; il se vend aux « Hollandais à raison de quatre livres sterling la tonne : si on l’établit à un si bas prix, il faut « observer que l’on n’a eü, pour ainsi dire, que les premières dépenses de rétablissement à <1 faire, puisque cette pyrite n’a pas besoin d’etre calcinée, et que les seuls frais sont ceux de « l’évapoialion, (|in sont d’un mince objet dans un pays où le charhon est à très-bas prix :
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On peut aussi tirer le vitriol des pyrites par le moyen du feu qui dégage sous la forme de soufre Une partie de l’acide et du feu fixe qu’elles contiennent on lessive ensuite la matière qui reste après cette extraction du soufre, et pour charger d’acide l’eau de ce résidu, on la fait passer sticcessivement süi‘ daiilces résidus également dessovfrés, après quoi on l’évapore dans des chaudières de plomb. La matière pyriteuse n’est pas épuisée de vitriol par cette première opération; on la reprend pour l’étendre à l’air, et au bout de dix-huit mois ou deux ans, elle fournit, par une scmblilblc lessive, de nouveau vitriol.
Il y a dans quelques endroits des terres qui sont assez mêlées de pyrites décomposées pour donner du vitriol par une seule lessive. Au reste on ne se sert que de chaudières de plomb pour la fabrication du vitriol, ])arce que l’acide rongerait le fci‘ et le cuivre. Pour reconnaître si la lessive vitriolique est assez chargée, il faut se servir d’un pèse-liqueur-, dès que cet instrument indiquera que la lessive contient viiigt-huit onces de vitriol, on pouria la faire évaporer pour obtenir ce sel en cristaux. Il faut environ quinze jours pour opérer cette cristallisation, et l’on a observé qu’elle réussit beaucoup mieux pendant l’hiver qu’en été
.1 d’ailleurs ce vitriol est de la meilleure qualité, puisqu’il n’est compose que du fer et de « l’aeide Vitriolique ; il u’eil est pas de thème de celui que l’on falirique commiincment eu » Allemagne cl en France avec des pyrites extrailcs d’un filon, qui contiennent presque tou- « jours du cuivre bu du ïiilc, dont il est comme impossible do le priver entièrciucilt, surtout « avec bénéfice. » Voyages métallurgiques, tome IIl, page 3l6 et suiv.
’ Voyez les procédés de cette extraction, sous l’article du Soufre.
*“ Le vitriol martial d’Angleterre est en cristaux de couleur verte brune, d’un goût doux, astringent, approchant de celui du vitriol blanc. Le vitriol dans lequel il y a une surabondance de fer est d’un beau vert pur; c’est celui dont on se sert pour ropération do l’huile de vitriol : celui d’.Vllemagno est eu cristaux d’un vert bleuâtre, assez beaux, d’un goût âcre et astringent ; ils participent non-seulement du fer, mais encore d’une portion de cuivre : cette espece convient fort à l’opération de l’eau-forte.
Le vitriol vert se tiré encore d’nne autre matière que des pyrites ; dans les mines de cuivre où l’on exploite le cuivre, le fond des galeries est fonjours abreuvé d’une eau provenant de la condensation des vapeurs qui régnent dans ces raines; quelquefois même il sort, par quelques ouvertures naturellement pratiquées dans le bas de ces mines, une liqueur minérale Irèsblcuâtre, ou légèrement verdâtre; c’est le vilrhlnm fert-emi cupmm af,uh Ou
adapte à l’orifice de cetlc issue un tuyau de bois qui conduit la liqueur dans une cilcriie remplie de vieille ferraille : la partie cuivreuse eti dissolution, qui donnait au mélange une couleur bleue, fait divorce et se dépose en forme d’uiie boue roussâtre sur les morceaux de fer, qui ont plus d’üftiuité avec l’acide vilrioli(iue que n’en a le cuivre; alors la litpieuiqdc bleuâtre qu’elle était, pour la plus grande partie, sc change eu une belle couleur verte, sioqdc et martiale ; on lu décante dans une autre citerne, dont le niveau est pi ntique i la base de la précédente: on y plonge de nouveau un morceau de fer, lequel, s’il ne rougit pas ni ne sc dissout point, fournit une preuve eousiantc que l’eau ne participe que d’un Ier pur, et qii elle en est suffisamment cbargée; alors DU procède à l’évaporalion et à la crislallisatioii ; celle-ci sc fait eu porlanl la liqueur i bande, soit dans différents tmmeanx de bois de chêne oU de sapin, lesquels
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Nous avons en France quelques mines de vilriol naturel : « On en « exploite, dit M, de Gensanne, une au lieu de la Fonds près Saint- « Julien-dc-Valgogne; le travail y est conduit avec la plus grande intel- « ligence : le minéral y est riche et en grande abondance, et le vitriol « qu’on y fabrique est certainement de la première qualité *. '■ Il doit se trouver de semblables mines dans tous les endroits où la terre limoneuse et ferrugineuse se trouve mêlée d’une grande quantité de pyrites décomposées
Il se produit aussi du vitriol par les eaux sulfureuses qui découlent des volcans ou des solfalares : « La formation de ce vitriol, dit M. l'abbé Il Mazéas, s’opère de trois façons ; la première, par les vapeurs qui Il s’élèvent des solfatares et des ruisseaux sulfureux : ces vapeurs, en « retombant sur les terres ferrugineuses, les recouvrent peu à peu « d’une efflorescence de vitriol... La seconde se fait par la filtration des « vapeurs à travers les terres : ces sortes de mines fournissent beau- ■1 coup plus de vilriol que les i)remièrcs; elles se trouvent communé- <1 ment sur le penchant des montagnes qui contiennent des mines de « fer, et qui ont des sources d’eaux sulfureuses. La troisième manière Il est loi sque la terre fei rugineuse contient beaucoup de soufre : on « s’aperçoit, dès qu’il a plu, d’une chaleur sur la surface de la terre <1 causée par une ferincnlalion intestine... Il se forme du vitriol en plus IC ou moins grande (|uanlité dans ces terres***. «
Le vitriol bleu, dont la base est le cuivre, sc forme comme le vitriol de fer; on ne le trouve (jue dans les mines secondaires où le cuivre est déjà décomi)osé, et dont les terres sont abreuvées d’une eau chargée d’acide vitriolique. Ce viti-iol cuivreux se présente aussi en masses ou en stalactites, mais rarement cristallisées, et les cristaux sont plus souvent dodécaèdres qu’hexaèdres ou rhomboïdaux. On peut tirer ce vitriol des pyrites cuivreuses et des autres minerais de ce métal qui sont presque tous dans l’état pyriteux ****.
sont garnis d’un bon nombre de brandies de bois fourchues, longues de quinze pouces, et différemment enlre-eroisées, soit dons des fosses ou des auges garnies de planches, dans lesquelles on suspend des morceaux de bois ijiii ressemblent à des herses, étant hérisses de plus de cinquante chevilles ou pointes ; c’est ainsi qu’en mulliplianl les surfaces .sur lesquelles le vitriol s’attache et se cristallise, l’on accélère la cristallisation et sa régularité. Jlinéralogie de Val mont de Bomare, tome 1, page 30.".
* Histoire Naturelle du Languedoc, tome I, p.agc 17().
** Avant de quitter Gazalla (en Espagne), je fus voir une mine de vitriol qui est à une demilieue, dans le rocher d’une montagne appelée les Chalttigniers... La pierre est pyritciise et ferrugineuse, et l’on y voit des (leurs et des taches profondes de jaune verdâtre, et une sorte de farine. Bowlcs, Hisloirc naturelle d’Espagne.
Mémoires sur les Solfalares des environs de Borne, tome V des Mémoires des Savants étrangers, page 519.
On ne peut tirer le vilriol bleu que de la véritable mine de cuivre ou de la matte crue qui en provient; plus la mine de cuivre est pure, plus elle contient de cuivre, plus le vitriol
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On peut aussi employer des débris ou rognures de cuivre avec l’alun I)our faire ce vitriol. Ou commence par jeter sur ces morceaux de cuivre du soufre pulvérisé; on les met ensemble dans un four, et on les plonge ensuite dans une eau où l’on a fait dissoudre de l’alun : l’acide de l’alun ronge et détruit les morceaux de cuivre ; on transvase cette eau dans des baquets de plomb lors(|u’ellc est sulfisammcut chargée, cl en la faisant évaporer on obtient le vitriol qui se forme en beaux cristaux bleus *. C’est de celte apparence cristalline ou vitreuse que le nom même de vitriol est dérivé
Le vitriol de zinc est blanc et se trouve aussi en masses et en slalaclites dans les minières de pierre calaminaire ou dans les blendes; il ne se présente (jue très-rarement en cristaux à facettes ; sa cristallisation la plus ordinaire dans le sein de la terre est en filets soy'eux et blancs ***.
csl d’un Ije.ni lileu ; cependant il y a moins de bénéfice à convertir le enivre en vitriol que de le convertir en métal, attendu qu’on ne le tire pas tout d’une mine par la lessive, et qu’il en coûterait beaticoui) trop pour retirer ce reste de cuivro par la fonte.
Lor.squ’on veut faire du vitriol bleu d’une mine de cuivre, il faut la griller ou griller sa inaltc... On met eetle mine toute chaude dans des cuves qu’on ne remplit qu’à moitié; ou bien si on l’a laissée refroidir après le grillage , il faut que l’eau qu’on verse do.ssus soit bouillante , ce qui csl encore mieux, surtout dans les endroits ou, comme a Goslar, il j a dans 1 uteliei une chaudière c,\près pour faire chaulTer l’eau : la lessive du vitriol bleu .se fait comme celle du vitriol vert; et si pendant vingt-quatre heures elle ne s’enrichit pas asseü et ne contient pas au moins dix onces de vitriol , on peut la laisser séjourner pendant quarnnlc-buit heures , ou bien verser celte lessive sur d’autre mine calcinée , afin d’en faire une lesstve double ; après que la lessive a séjotirné le temps nécessaire sur la mine, on la transporte dans d autres cures, pour qu'elle puisse s'y clarifier; ensuite ou tire la mine qui a été lessivée cl on la grille de nouveau, ou pour la fondre, ou pour en faire une seconde lessive.
Les eaux-mères qui restent après la cristallisation du vitriol se remettent dans la chandière avec lie la lessive neuve , comme dans la fabrication du vitriol vert ; on vcr.se dans une cuve à rafraîchir les lessives cuites, et après qu’elles y ont déposé leur limon, on la transvase dans des cuves à cristalliser , et l’on y suspend des roseaux ou des éelialas de bois , après lesquels le vitriol se cristallise. Traité de la Fonte des mines de Sehlntter, tome 11, pages C.iS et 039.
* Pline a parfaitement connu cette formation des cristaux du vitriol, et même il en décrit le procédé mécanique avec autant d’élégance ijuc de clarté ; t'il in llh,ianiœ puloU , dit-il , id ÿcnus aq,m: hahentiba^... Occoqnitur... d in piVîims ligneas fundllw. Immobilibu. super bm transtrh dépendent resles , quibus adha-rescens limm, vilreis ucinü imagine, n quandum urne reddil. Colur, eœruUas pcrqnam speclabili nilci’e , vitrwnqtie credilur. Histoire Naturelle; liv. XXXIV, cbap. xii.
Les Grecs, qui apparemment connaissaient mieux le vitriol de enivre que ei
celui de fer,
qui désignait son alllnitéavec co premier métal; c’est la remarque notnine feecrnnl,^, appellantes chnlcnnlliumij liv, XX\1\ ,
avaient donné à ce scl un nom i de IMine : Gravi vognaUonein i cbap. XII.
La base du vitriol blanc est le zinc; on l’a souvent nommé vitriol, de Goslard, parce qu’on le tire des mines de plomb et d’argent de Kammeisberg, lu ès de Goslard ; on leur lait subir un premier grillage par leipiel on retire du soufre , et pour obtcinr le vitriol blanc on luit les mêmes opérations que pour le vitriol vert. Ce vitriol blanc se labriipte toujours en etc : il faut
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Ou peut ajoiitci' à CCS (rois A'ili'iols inélalliques, qui Ions Irojs se Irouveut dans rinténonr de la lcrre, une substance grasse à laquelle on a donne Ip nom de beurre fossile, et qui suinte dps schistes alumineux : c’est une vraie stalactite vilrioliijue ferrngineuse, qiij contient plus d’acide qu’aucun des autres vitriols mélalliqucs; et par cette raison M. le baron de Dielrich a cru pouvoir avancer que ce beurre fossile n’pst (pie de l’acide vitriolique concret *. Mais si l’on fait altention iiue cet acide ne prend une forme concrète qu’après une Irés-foi te concenli'alion et |)ar la continuité d’un feu violent, et qu’au contraire ce beurre vilrioli(tue se forme, connue les autres stalactites, par rinlermède de l’eau, il me semble qu’on ne doit pas hésiter à le rapporter aux A’itriols que la nature produit par la voie humide.
que la lessiva soit chargée de quinze ou dix-scpl onces de vitriol avant de la mettre dans des cuves où elle doit déposer son limon jaune ; car s’il en restait dans la lessive lorsqu’on la verse dans la cliaudièrc jiour la faire liouillir , le vitriol , au lien d’étre hlanc , se cristalliserait rougeâtre... L’cbullition do la lessive du vilriol blanc doit être eontinuce plu.s longtemps que celle du vitriol vert... I.orsquc la lessive est snirisaimnont évaporée , on la transvase dans la cuyo à rafi aîcbir, et de là dans des cuviers de cristallisation où l’on arrange des lattps et des ( oscau.x; elle y reste quinze jours , après quoi on retire le vitriol blanc pour le mettre dans la caisse à égoutter , puis on le calcine et on l'enferme dans des barils. Traité de la Fonte des mines de Seblutter, tome II, page (130. Nnla. Wallerius, suivant la remanpie de AI. Valniont de Bomarc (Sliuériilojjie, tome 1 , page 307), observe que le vitriol de zinc, indépendamment de ce demimétal, paraît contenir aussi dn fer, du cuivre, et meme du plomb ; cela peut être en le considérant dans un état d’impureté et de mélange, mais il n’en est pas moins vrai que le zinc est sa base.
* SI. le baron de Dietrieb dit (note 34) que çc minéral est décrit par SI. Pallas, sons le nom de kamennjn tnashi; en allemand , slcin biUlm , c’est-à-dire beurre fosnile : » Ce n’est, dit « .SI. (le Dietrieb, antre chose qu’un acide vitriolique chargé de quelques parties rcrrugincusos (I et de bcuucou|) de matières terreuses et grasses... On en tire d’un schiste alumineux fort dur « et brun à Williebsten , sur la rive droite de l’.Vf : il suinte des fentes des rochers et des
grottes formétîs dans ces schistes, sous la forme d’une matièi’e grasse d’un blanc jaunâtre, Il qui se durcit un peu en la faisant sécher. Lorsqu’on examine avec attention les eiidj oils les U plus propres de ces grottes, on le découvre sotis la forme d’aiguilles fines ; c’est , selon toute » apparence, de l’acide vitriolique concret natif, comme celui (pii a été découvert par le docteur O Balthasar, en Toscane : dès que le temps est humide, cette matière suinte avec bien plus a d’abondance hors des rochers.
0 11 y a un schiste argileux vitriolique sur la rivière de Tomsk , près de la ville de ce nom, « dont on extrait du vitriol impur jaune , qu’on vend mal à propos à Tomsk pour du beurre a fossile. C’est à Kranosjark qu’on trouve le vérit.able beurre fossile en grande abondance et à O bon marché; on Ty apporte des bords du fieuve .lencseï et de ceux du lleuve Mana , où ou le •« trouve dans les crevasses et cavités d’un sebiste alumineux noir , à la surface duquel il est U .attaché sous la forme d’une croûte épaisse et raboteuse; il y en a aussi en aiguilh^s; il est en « général très-blanc, léger; et lorsqu’on le brûle à la llanunc, qui le Iniuéfic facilement, et « qu’on le fait bouillir, il s’en éliivc dos vapeurs vitrioliepics roiigc.s, et le résidu est une terre « légère très-blanche et savonneuse. On trouve la meme matière dans un schiste alumineux a brun, sur le rivage de Chilok, près du village de Pai kina; le peuple se sert de cette matière a en guise de remède |)our aii'êtcr les diarrlnies et dyssontcrics , les perles des femmes en
Après CCS vitriols à Dîisc métallique, ou doit placer les \ ilriols à Rase terreuse qui, pris géuéraleineut, peuvent se réduire à deux : le preuuer est l’alun dont la terre est argileuse ou vitreuse; et le second est le gypse que les cliiiuistes ont appelé sélétute, et dont la base est une terre calcaire. Toutes les argiles sont imprégnées d’acide vitriolique, et les terres qu’on appelle alumineuses ne difl’èrcnt des argiles communes qu en ce qu’elles coatieunenl une plus grande quantité de cet acide : lalun v est toujours eu parliculcs éparses, et c’est très-rarement qu il se présente eu filets cristallisés; on le tire aisément de toutes les terres et pierres argileuses en les faisant calciner et ensuite lessiver à 1 eau.
Le gypse, qu’on j)eut regarder comme un vitriol calcaire, se présente en stalactites et en grands morceaux cristallisés dans toutes les carrières de pl<âtre.
Mais, lorsque la quantité de lcri’c contenue dans l’argile et dans le plâtre est très-grande en comparaison de celle de l’acide, il perd en quelque sorte sa i)ropriété la plus distinctive; il n’csl plus corrosif, il n est pas même sapidc : car l’argile et le plâtre n’affectent pas plus nos organes qxie tonte autre malière; et sous ce point de vue, on doit rejeter dq nombre des substances salines ces deux matières, quoiqu’elles contiennent de l’acide.
Nous devons P^r la même raison ne pas comi)lcr au nondne des vitriols ou substances vraiment saliues toutes les matièies ou 1 acide eu petite quantité se trouve non-seulement mêlé avec lune ou 1 autre terre argileuse ou calcaire, mais avec toutes deux, comme dans les marnes et dans quelques autres terres et pierres mélangées de parties vitreuses, calcaires, limoneuses et mélallitiucs : ces sels à double base forment uq second oi-dre de matières salines, auxquelles on peut donner le nom d’Aépar. Mais toute malière simple, mixte ou composée de plusieuis substances différentes, dans laquelle l’acide est engagé ou saturé, de manière à n’ètre pas senti ni reconnu par la saveur, ne doit ni ne peut être comptée parmi les sels sans abuser du nom ; car alors presque toutes les matières du globe sciaient des sels, puisque presque toutes contiennent une certaine quantité d'acide aérien. Nous devons ici fixer nos idées par notre sensation : toutes les matières insipides ne sont pas des sels; toutes celles au contraire dont la saveur offense, irrite ou flatte le sens du goût, seront des sels , de quelque nature que soit leur base , et en quelque nombre ou quantité qu’elles puissent être mélangées. Cette propriété est générale, essentielle et même la seule qui puisse caracterj-
« couches, les fleurs blanches et autres écoulements impurs : on le donne pour vomitifs aux « enianls, afln de les débarrasser des glaires qu’ils ont sur la poitrine ; enfin on s en sert eacore, « en cas de neeessilé , au lieu de vitriol pour teindre le cuir en noir ; et l’on prétend que les « forgerons en font usage pour faire l’acier ; ce dernier fait aurait mérite d’être constaté. » Voyage de M. l'allas, tome H, pages S8, fliO, 097 ; et tome 111, page S'JS.
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ser les substances salines et les sé])arer de toutes les autres matières. Je dis le seul caractère distinctif des sels; car, l'autre propriété par laquelle on a voulu les distinguer, c’est-à-dire la solubilité dans l’eau , ne leur apiiai'tient pas exclusivement ni généralement, [)uisque les gommes et même les terres se dissolvent également dans toutes liqueurs aqueuses, et que d’ailleurs on connaît des sels que l’eau ne dissout point *, tels que le soufre qui est vraiment salin , puisqu’il contient l’acide vitriolique eu grande quantité.
Suivons donc l'ordre des matières dans lesquelles la saveur saline est sensible ; et ne considérant d’aboial que les composés de l’acide vitrioli(|ue, nous aurons dans les minéraux les vitriols de fer, de cuivre et de zinc auxquels on doil ajouter l’alun, parce (|ue tous sont non-seulement sapides, mais mêmes corrosifs.
L’acide vitriolique, qui par lui-même est fixe, devient volatil en s’unissant à la matière du feu libre sur laquelle il a une action trèsmarquée, puisqu’il la saisit pour former le soufre, et qu’il devient volatil avec lui dans sa combustion. Cet acide sulfureux volatil ne diffère de l’acide vitriolique fixe que par .son union avec la vapeur sulfureuse dont il répand l’odeur; et le mélange de celte vapeur à l’acide vitriolique, au lieu d’augmenter sa force, la diminue beaucoup; car cet acide devenu volatil et sulfureux a beaucoup moins de puissance pour dissoudre; son affinité avec les autres substances est |)lus faible; fous les autres acides peuvent le décomposer, et de lui-même il se décompose par la seule évaporation. La fixité n’est donc point une qualité essentielle à l’acide vitriolique ; il peut se convertir en acide aérien, puisqu’il devient \olatil et se laisse emporter en va|)eurs sulfureuses.
L’acide sulfureux fait seulement plus d’effet que l’acide vitriolique sur les couleurs tirées des végétaux et des animaux; il les altère, et même les fait disparaître avec le temps, au lieu (|ue l’acide vitriolique fait reparaitre quelques-unes de ces mêmes couleurs, et en particulier celle des roses. L’acide sulfureux les détruit toutes; et c’est d’après cet effet qu’on l’emploie pour donner aux étoffes la plus grande blancheur et le plus beau lustre.
L’acide sulfureux me parait être l’une des nuances (|ue la nature a mises entre l’acide vilrioli(|ue et l’acide nitreux ; car toutes les propriétés de cet acide sulfureux le rapprochent évidemment de l’acide nitreux, et tous deux ne sont au fond (pie le même acide aérien qui, ayant passé par l'état d’acide vitrioliijue , est devenu \ olalil dans l’acide sulfureux, et a subi encore plus d’altéralion a^ant d’êlre devenu acide nitreux par la putréfaction des corps organisés. Ce qui fait la principale différence de l’acide sulfureux et de l’acide nitreux , c’est que le premiei- est beaucoup plus chargé d’eau que le second, et que, par conséquent, il n’est pas aussi fortement uni avec la matière du feu.
Lettres do M. Üoiuicsle, loliie 1, page 44.
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Après les vilriols inélalliqucs , nous devons considcrei' les sels «pie l'acide vitrioliqiie a foniiés avec les matières lcrreuses, et partieulièrement avec la terre argileuse qui sert de base à ralim ; nous verrons que celle terre est la même que celle du cpiartz, et nous en tirerons une nouvelle démonstration de la conveision réelle du verre primilil en argile.
LIQUEUR DES CAILLOUX
-l’ai dit et répété plus d’une fois dans le cours de mes ouvrages «pie l’argile firaitson origine de la décomposition des grès et des aulres débris du quartz réduits en poudre, et atténués i)ar l’action des acides et 1 impression de l’eau; je l’ai même démontré par des expériences faciles a l'épéler, et par lesquelles on peut convertir en assez peu de lemps la poudre de grès en argile, par la simple action de 1 acide aérien et de l’eau; j’ai rapporté de semblables épreuves sur le verre pulvérisé; j’ai cité les observations réitérées cl constantes ipii nous ont également j)rouvé (jue les laves les plus solides des volcans se convertissent en terre argileuse, en sorte qu’indépcndammcnl des recherches chimi(pies et des preuves qu’elles peuvent foxirnir, la conversion des sables vilreuv en argiles m’était bien démontrée. Mais une vérité tirée des analogies générales fait peu d’elïet sur les esprits accoutumés a ne juger ipic par les résultats de leur méthode particulière : aussi la plupart des chimistes doutent encore de celle conversion; et néanmoins les résultats bien entendus de leur pro|)re méthode me semblent cordirmer celle meme vérité aussi pleinement qu’ils pcuveiU le désirer; car, après avoir séi)arc dans l’argile l’acide de sa base terreuse, ils ont reconnu que cette base était une terre vilrifiablc; ils ont ensuite combiné par le moyen du feu le ([uartz pulvérisé avec l’alcali dissous dans 1 eau, et ils ont vu (jue cette matière précipitée devient soluble comme la terre de l’alun par l’acide vilriolique; enlin ils en ont formé un composé lluide qu’ils ont nomme liqueur des cailloux : « Une demi-partie d’alcali et une partie de cpiartz ® jmivérisé, fondues ensemble, dit M. de Morveau , forment un beau •' verre transparent, qui conserve sa solidité; si on change les projmr- « lions et que l’on mette, par exemple, quatre parties d alcali pour une “ partie de terre quarlzcusc, la masse fondue participera d autant plus « des propriétés salines; elle sera soluble par l’eau, ou même se lésou- « dra spontanément en liqueur par l’humidité de l’air : cest ce que I on “ nomme liqueur des cailloux, IjC cpiartz y est tenu en dissolution par ' l’alcali au point de passer par le filtre.
Bl'ffon, tom. m.
niSTOtl^Ë KATüËELtÆ
Il Tous les acides, cl môme l’eau chargée d’air fixe, précipitent cette « liqueur des cailloux , parce qu’en s’unissant à l’alcali il le forcent « d’abandonner la terre. Quand les deux liqueurs sont concentrées il se « fait une espèce de miracle chimique, c’est-à-dire que le mélange s devient solide... On peut conclure de toutes les expériences faites <à « ce sujet : 1" que la terre quarlzciise éprouve pendant sa combinaison « avec l’alcali, par la fusion, une altération qui la rapproche de l’état Il de l’argile et la rend susceptible de former de l’alun avec l’acide « vilriolique; 2” que la terre argileuse et la terre quarizeuse, altérées « par la vitrification, ont une affinité marquée, môme par la voie « humide, avec l’alcali privé d’air, etc... Aussi l’argile et l’alun sont « bien réellement des sels vilrioli(iues à base de terre vitritialile. ..
•' L’argile est un sel avec excès de terre... et il est certain qu’elle « contient de l’acide vitriolique, puisqu’elle décompose le nitre et le sel « marin à la distillation. On démontre que sa base est alumineuse, en « saturant d’acide vilriolique l’argile dissoute dans l’eau et formant « ainsi un véritable alun ; ou fait passer enfin l’alun à l’état d’argile, eu « lui faisant prendre une nouvelle portion de terre alumineuse, préci- « pitée et édulcorée. Il faut l’employer tandis qu’elle est encore en « bouillie, car elle devient beaucoup moins soluble en séchant; et celle « circonstance établit une nouvelle analogie entre elle et la terre préci- « pitée de la liqueur des cailloux. »
Celte terre qui sert de base à l’alun est argileuse : elle prend au feu, comme l’argile, toutes soètes de couleurs; elle y devient rougeâtre, jaune, brune, grise, verdâtre, bleuâtre et même noire; et si l’on précipite la terre vitrifiabic de la liqueur des cailloux, cette terre précipitée a toutes les propriétés de la terre de l’alun ; car en l’unissant à l’acide vilriolique on en fait de l’alun : ce qui prouve que l’argile est de la n>6me essence que la terre vitrifiable ou quartzeuse.
Aii»si les recherches chimiques, bien loin de s’opposer au fait réel de la conversion des verres primitifs en argile, le démontrent encore par leurs résultats, et il est certain que l’argile ne dilfère du quartz ou du grès réduits en poudre que par l’atténuation des molécules de celle poudre quartzeuse sur laquelle l’acide aérien combiné avec l’eau agit assez longtemps pour les pénétrer, et enfin les réduire en terre. L’acide vilriolique ne ju'oduirail pas cet effet, car il n’a point d’action sur le quartz ni sur les autres matières vitreuses; c’est donc à l’acide aérien qu'on doit l’altribuer : son union d’une part avec l’eau, et d’autre part le mélange des poussières alcalines avec les poudres vitreuses lui donnent prise sur cette même matière quartzeuse. Ceci me parait assez clair, même en rigoureuse chimie, pour espérer qu’on ne doutera plus de cette conversion des verres primitifs en argile, puisque foutes les argiles sont mélangées des débris de coquilles et autres productions du même genre, qui toutes peuvent fournir à l’acide aérien l’intermède alcalin, nécessaire à sa prompte action sur la matière vitrifiable. D’ailleurs l’acide
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aérien, sent et sans mélange d’alcali , altacine avec le (emps tonies les matières vitreuses; car le quartz, le cristal de roche et tous les autres verres produits par la nature, se ternissent, s’irisent et se décomposent à la surface par la seule impression de l’air humide, et par consé(juetit la conversion du quartz en argile a pu s’opérer par la seule comhinaison de l’acide aérien et de l’eau. Ainsi les expériences chimiques prouvent ce que les observations en histoire naturelle m’avaient indiqué, savoir : que l’argile est de la même essence que le quartz, et qu'elle n’en diffère que par l’atténuation de ses molécules réduites en terre par l’impression de l’acide primitif et de l’eau.
Et ce même acide aérien en agissant dès les premiers temps sur la matière quartzeus(;, y a pris une base qui l’a fixé, et en a fait l’acide le plus puissant de tous, l’acide vilriolique, qui, dans le fond, ne dilTèrc de l’acide primitif que par sa fixité, et par la masse et la force ({uc lui donne la substance vilriliable qui lui sert de base; mais l’acide aérien étant répandu dans toute rétcncbie de l’air, de la terre et dos eaux, et le globe entier n’étant dans le premier temps qu’une masse vitrifiée, cet acide primitif a pénétré toutes les poudres vitr'cuses, et les ayant allé nuées, ramollies et humectées par son union avec l’eau, les a peu à peu décomposées, et eiilin converties en terres argileuses.
ALUN
L’acide aérien, s’étant d’abord comliiné a^'ec les poudres du quartz et des autres verres primitifs, a produit l’acide vitriolique par son union avec cette terre vitrifiée, laquelle s’étant ensuite convertie et réduite en argile par cette action même de l’acide et de l’eau, col acide vitriolique s’y est conservé et s’y manifeste sous la forme d’alun, et l’on ne peut douter que ee sel ne soit composé d’acide vitriolique et de terre argileuse. .Mais cette terre de l’alun est-elle de l’argile pure comme jM. Bergman, et, d'après lui, la plupart des chinusles l'écents le prétendent? Il me semble qu’il y a jdusieurs raisons d’en douter, et qu’on peut croire avec fondement que cette argile qui sert de base a l’alun n’est pas pure, mais mélangée d’une certaine quantité de terre limoneuse et calcaire, qui toutes deux contiennent de l’alcali.
t" Deux de nos plus savants chimistes, M.M. Macijucr et Baumé, ont reconnu des indices de substances alcalines dans cette terre ; « Quoique « essentiellement argileuse, dit M. .Macquer, la terre de l’alun parait « cependant exiger un certain degré de calcination, et mente le concours
HISTOIRE NATURELLE
« des sels alcalis pour former facilement et abondamment de l’alun avec <1 de l’acide vitriolique; et M. Baume est parvenu à réduire l’alun en •' une espèce de sélcnitc, en combinant avec cc sel la plus grande quan- 11 tité possible de sa propre terre. » delà me parait indiquer assez clairement que celte terre qui sert de base à l’aluii n’est pas une argile pure, mais une terre vilreuse mélangée de subslances alcalines et calcaires;
2" M. Fougeroux de Bondaroy, l’un de nos savants académiciens, qui a fait une Ircs-bonne description de la carrière dont on lire l’alun de Rüiiie, dit expressément : « Je regaide celte pierre d’alun comme cal- II Caire, iniisqu’elle se calcine au feu... La chaux (jiie l’on fait de celte Il pierre a la propriété ilc se durcir sans aucun mélange de sable ou Il d’autres terres, lorsqu’après avoir été humectée on la laisse sécher. » Cette observation de iM. de Bondaroy semble démontrer que les pierres de celle carrière de la Tolfa, dont on tire l’alun de Rome, seraient de la même nature que nos pierres à plâtre, si la matière calcaire n’y était pas mêlée d’une plus grande <|uaiitité d’argile. Cc sont, à mou avis, des marnes plus argileuses (|uc calcaires, qui ont été pénétrées de l’acide vitriolique, et qui, par conséquent, peuvent fournir également de l’alun et de la sélénitc ;
5” L’alun ne se tire pas de l’argile blanche et pure qui est de première formation, mais des glaises ou argiles impures qui sont de seconde formation, et qui toutes contiennent dos corps marins, et sont par conséquent mélangées de substance calcaire, et souvent aussi de terre limoneuse ;
4“ Comme l’alun se tire aussi des j)yrites, et même en grande quantité, et que les pyrites contiennent de la terre ferrugineuse et limoneuse, il me semble qu’on peut en inférer que la terre qui sert de base à l’alun est aussi mélangée de leri'c limoneuse; et je ne sais si le grand boursouflement que cc sel j)rend au feu ne doit être attribué qu’à la raréfaction de son eau de cristallisation, et si cet effet ne provient pas, du moins en partie, de la nature de la terre limoneuse qui, comme je l'ai dit, se boursoufle au feu, tandis que l’argile pure y prend de la retraite;
5“ Et ce qui me parait encore i)lus décisif, c’est que l’acide vitriolif(uc, même le plus concentré, n’a aucune action sur la terre vitrifiable |)ure, et qu’il ne l’attaque qu’anlant qu’elle est mélangée de parties alcîilines. Il n’a donc pu former ralun avec la terre vilriliable simple ou avec l argile pure, puisqu’il n’aurait pu les saisir pour en faire la base de ce sel, et (ju’en effet il n’a saisi l'aigile qu’à cause des substances calcaires ou limoneuses dont cetbï terre vilriliable s’est lrou\ée mélangée.
Quoi qu’il en soit, il est certain que toutes les matières dont on lire l’alun ne sont ni |iurement vitreuses ni purement calcaires ou limoneuses, et que les pyriles, les pierres d’alun et les terres alumineuses contiennent non-seulement de la tei re vilriliable ou de l’argile en grande
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quantité, mais aussi de la terre caleaire ou limoneuse en petite qiiaiitilé. Ce n’est que quand cette terre de l’alun a été travaillée par des opérations qui en ont séparé les terres calcaires et limoneuses qu’elle a pu devenir une argile pure sous la main de nos cliimistes. Cependant M. le baron de Dietricli j)rétcnd « (|ue la pierre <iui fournit lalun et « que l’on lire à la Tolfa est une véritable argile (lui ne contient point,
« ou très-peu, de parties calcaires j que la petite quantité de sélénite qui Il se forme pendant la manipulation ne prouve pas (ju’il y ait de la terre .1 calcaire dans la pierre d’alun... et que la cliaux qui produit la sélé- 11 nite peut très-bien provenir des eaux avec lesquelles on arrose la •1 pierre apres l’avoir calcinée. >• ftlais quelque confiance que puissent mériter les observations de cet tiabile minéralogiste, nous ne pouvons nous empêcher de cioire cpie la terre dont on relire l’alun ne soit composée d’une grande quantité d’argile et d’une certaine portion de terre limoneuse et de terre calcaire. fSous ne croyons pas qu’il soit nécessaire d’insister sur les raisons (jue nous venons d’exi)Oser, et qui me semblent décisives : l’inqmissance de l'acide vitriolique sur les matières vitritiables suffit seule pour démontrer (|u’il n’a pu former l’alun avec l’argile pure. Ainsi l’acide vitriolique a existé longtemps avant l’alun, qui n’a pu être pTOduit qu’après la naissance des coquillages et des végétaux, puisque leurs détiâments sont entrés dans sa conqjosition.
La nature ne nous offre (pie très-rarement et en bien petite quantité de l’alun tout formé. On a donné à cet alun natif le nom A’Jlun de plume, parce ^qu’il est cristallisé en filets qui sont arrangés comme les barbes d’une plume *. (’.e sel se i)résente plus souvent en elflorescence de formes différentes sur la surface de quel(|ues minéraux pyriteux; sa saveur est acerbe et styptique, et son action trés-aslringenle. (les ellets qui pi-ovienncnl de l’acide vitriolique démontrent qu’il est plus libre et moins saturé dans l’alun que dans la sélénite, qui n’a point de saveur sensible; et en général, le plus ou moins d’action de toute matière saline dépend de cette différence : si l’acide est pleinement saturé par la matière qu’il a saisie, comme dans l’alun et les vitriols métalliques, plus il est corrosif. Cependant la qualité de la base dans chaque sel influe aussi sur sa saveur et son action ; car, plus la matière de ces bases est
* l.cs rochers ijui entourent Pile de Mclo sont d’uue noturc de pierre légère, spongieuse, ijui sernhlc porter rcnipreinte de la destruction. La pierre des anciennes carrières que je visitai offre les niènics caractères; toutes les parois de ces galeries souterraines sont couvertes d'alun qui s’y forme conlimiellemcnt : on y trouve le superbe et véritable alun de plume, qii il ne faut pas confondre avec ramiantbc, quoiqu’à la première inspection il soit souvent facile de s’y tromper. L’alun de Melo était fort estime des anciens; Pline en parle et paraît même designer cet alun de plume dans le passage suivant : u Concreti aluminis unum genus sebiston “ appcllant Græci , in capillamcnta quædam canescentia debiscens ; unde quidam trichitin “ potiùs appollavere, lib. XXXV, cap. xv. » Voyage pittoresque de la Grèce, par M. le comte de Gboiscul-Gouirier, in-folio, page 12.
HISTOIRE NATURELLE
dense el pesante, pins elle acquiert de masse et de puissance par son union avec l’acide, et plus la saveur du sel qui en résulte a de force,
Il n’y a point de mines d’alun proprement dites, puisqu’on ne trouve nulle part ce sel en grandes masses comme le sel marin, ni même en petites masses comme le vitriol ; mais on le tire aisément des argiles qui portent le nom de Terres alumineuses , parce qu’elles sont plus chargées d'acide, et peut-être plus mélangées de terre limoneuse ou calcaire que les autres argiles. Jl en est de même de ces pierres d’alun dont nous venons de parler, et qui sont argilo-calcaires : on le retire aussi des pyrit(‘S dans lesquelles l’acide vitriolique se trouve combiné avec la terre feirugineuse et limoneuse. La simple lessive <à l’eau chaude suflit pour extraire ce sel des terres alumineuses; mais il faut laisser cflleurir les pyrites a l’air, ainsi que ces pierres d’alun, ou les calciner au feu et les réduire en poudre avant de les lessiver pour en obtenir l’alun.
L’eau bouillante dissout ce sel plus promptement et en bien plus grande quantité que l’eau froide; il se cristallise par l’évaporation et le refroidissement. La figure de ses cristaux varie comme celle de tous les autres sels. M. Bergman assure néanmoins que quand la cristallisation de l’alun n’est pas troublée, il forme des octaèdres parfaits*, transparents et sans couleur comme l’eau. Cet habile et laborieux chimiste prétend aussi s’être assuré que ces cristaux contiennent trente-neuf parties d’acide vitriolique, seize parties et demie d’argile pure et quarante-cinq parties et demie d’eau. IHais je soupçonne que dans son eau, et peut-être mènie dans son acide vitriolique, il est resté de la terre calcaire ou limoneuse; car il est certain que la base de l’alun en contient. L’acide, quoique en si grande quantité, relativement à celle de la terre qui lui sert de base, est néanmoins si fortement uni avec celte terre qu’on ne peut l’en séparer par le feu le plus violent ; il n’y a d’autre moyen de les désunir qu’en offrant à cet acide des alcalis , ou quelque matière inflammable avec lesquels il ait encore plus d’aftinité qu’avec sa terre. On relire par ce moyen l’acide vitriolique de l’alun calciné; on en forme du soufre artificiel, cl du pyrophore qui a la propriété de s’enflammer par le seul contact de l’air**.
L’alun qui se lire des matières pyriteuses s’appelle dans le commerce Jlun de glace ou ^Itin de roche : il est rarement pur, parce qu’il retient presque toujours quelques parties métalliques, et qu’il est mêlé de vitriol do fer. L’alun connu sous le nom lïJluu de Rome *** est plus
* « M. Diîiiiesledit, avec plus de loiideraeiit, ce me semble, que ce sel se cristallise on effet O en octaèdres rectangles lorsqu’il est avec excès d'acide , mais que la forme de ces octaèdres « varie beaucoup ; que leurs côtés et leurs angles sont souvent tronqués, et que d’ailleurs il a U vu des cristaux d’alun parfaitement cubiques , et d’autres rectangles. » Lettres , tome H , liage 220,
** Dictionnaire de ebimie, par M. Macquer, article Alun.
La carrière de la Tolfa qui fournit VAlvn de Hnmen. forme , dit M. de Bondaroy , une
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épure et sans mélange sensible de vitriol de fer, quoiqu’il soit un peu rouge : on le tire en Italie des piei’i’es alumiuouses de la çarrièrn de la
raonliigne haute de cent cinquante ou cent soixante pieds... Les pierres dont clic est formée ne sont point arrangées par lits, comme la plupart des pierres calcaires... mais par masses et par hlocs...
La pierre d'alun tient un pou à lu langue... et selon les ouvriers elle se décompose lorsqu’oo la laisse longtemps exposée à l’air... Pour faire calciner cette pierre, on l’arrange sue la voûfs de plusieurs fourneaux .lui sont eonsiruils sous terre, de manière que les iiierrcs laissent antrq elles un petit intervalle pour laisser parvenir le feu jusqu’au haut du foui liean.,, et on no relire eus pierres qu’après qu’elles ont suhi l’action du l'eu peodaiit douze ou quatorze heui’cs.,, lorsqu’elles sont bien caleiuces, elles se rompent aisément, s’attachent foilemeiit sqr 1“ hmgue et y laissent le goût slyplique de l’alini..- Mais une ealcinatioii Irop vivo gâterait eps pierres, et il vaut mieux qu’elles soient moins calcinées , parce qn’il est aisé de remédier à ce dernier
inconvénient en les remellant au feij.,.
Ces pierres calcinées sont ensuite arrangées eu forme de muraille disposée en laïus , pour recevoir l’eau dont on les arrose de temps à autre pendant l’espace de quarante jours ; mais s’il survient des pluies eoutinuelles elles sont eiitièremeut perdues , parce que l'eau , en les décomposant plus qu’il ne raudrait , se charge des sels et les enlraîuP avqc elle,,. Lorsque les pierres sont parvenues à un juste degré de déeompo.silion, e’est-à-dirP lorstpie leurs pafljes sont entièrement désunies, on peut en formel' une pâte hlauche pétriliahle... On les porte alors dans les chaudières que l’on a remplies d’eau, of dont le fond est de plomb... tandis que eulle eau des chondières est en ébullition, on rcpiuo la matière avec une pelle, on la débarrasse dos écumes qui nagent sur sa surface, cl ensuite on fait évaporer l’eau qui a dissous les sols d’alun,., et lorsqu’on juge qu’elle est assez chargée de sel, on la fait passer dans un cuvier, ensuite dans les cuves de hois de cl)éiie , dont la forme est carrée j et c’est dans ces dcrnièi ps cuves qu oi) la laisse cristalliser... Au bout d'environ quinze jours on voit l’alun se çrislalliser |c long de l’intérieur des cijves, en cristaux fort irréguliers ; mais quelquefois à l’ouverturo do la décharge des cuves, l’aluii se forme en beaux cristaux et d’une forme très-régulière,
Les pierres ne donneut peut-être pas eu sel d’alun la eiiiqnanlicmc partie de leur poids,., elles sont très-peu attaquables par leurs acides... u’étiucelleut que faiblement avec le briquet, et les ouvriers prétendent que les meilleures n étiueeilenL poipt du tout... elles ont le grain lin, et sont aisées à casser,.. La terre qui reste apres la calcination et la cristallisation du »el lient
beaucoup de eclln d’une argile lavée.
Je regarde celle pierre comme caknire , puisqu’elle se calcine au feu,,, eepeudant les expériences faites par d’babilos chimistes ont dcmuulré que la terre qui fait la base de l’aliiii est vitriliable..., la c/i»u*' que l’on fuit de celle pierre a h prni>riplé de se durcir sans (lucaa mélange de sa'Je vu d’auires terres, lursqu’aprk avoir été humectée un la laisse secher. Dans toute ebaux il se trouve do la craie ; dans celle-ci, il semble qu’on trouve du sable ou une vraie terre glaise : la pieri’e d’alun non oalcinée et broyée en poudre fine prend une ronsistapee approchanle de celle d’une terre grasse lorsqu’on l’a humectée d’eau,,,. La meilleure est jaunâtre, un peu grise. Mépmires de l’.Veadéipie des Sciences, année 171115, page l cl suiv-, Aotn. M. l’abbé tluépéo prélepd néanmoins que la meilleure terre d’alun est blaucbp compte de la craie, cl le sentiment des ouvriers s’accorde en cela avec le sien ; ils lejellent b.s pii.|ii.s gt u meluuses qui s’égrèueut faeilcnmut entre les doigts et cplles qui sont lougpâties, Lettres de SL Fcrbcr, note, page 5|t).
Los montagnes alumineuses de |a Tolfa , disposées en roidicrs blatP's comme de 1» craie , sont, dit M. Forber, séparées par un vallon qiii a plusieurs petites issues sur les côtes, et qqi ne doit son origine qu’à rimmensilé des iiicrrcs aluniiiieusos qu'oii en a tirées... Les niipours, soutenus par des cordes sur les bords escarpés des rochers auxquels ils sont adossés, fopt, dans
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Toll'a. Il }' a do semblables carrières de pierres d’almi en Angleterre', parliciilicremcnl <à Whilby, dans le comté d’York, ainsi qu’en Saxe, en Suède, en Norwége**, et dans les pays de Hesse et de Liège, et dans
cette situation, (les trous ([u’ils chargent de poudre... ensuite on y met le feu, après quoi on
dcîtache les pierres que la poudre a fait éclalcr L’argile alumineuse est d’un gris hlanc', ou
hlanclic comme de la craie : elle est compacte et assez dure; en la raclant avec un couteau un en oblient une poudre argileuse qui ne fait point d'olTcrvescence avec les acides ; elle est déjà péncircc de l’aci.le vitrioliqiie, et sa base est une terre argileuse... 11 y a dans la même carrière une argile molle , lilancbe comme de la craie, et une aulrc d’un gris bleuâtre, que l'acide a commencé à tacher de blanc... La pierre d’alun de la Tolfa est donc une argilcdiircie, pénétrée et blanchie par l'acide vitriolique; celte pierre renferme quelques petites parties calcaires qui se forment en sélénito pendant la fabrication de l’alun ; elles s'attachent aux vaisseaux : cotte argile ou pierre d’alun compacte , sans être schisteuse , est disposée en masses et non par ((ouehes.
Les masses d’argile blanche de la Tolfa sont traversées de haut en bas par diverses petites veines de quartz gris blanc , presque perpendiculaires de trois à quatre ponces d’épaisseur. U y a de la pierre d’alun blanche h taches rougeâtres , qui ressemble à un savon marbré rouge et hlanc. Lettres sur la Minéralogie, page ôl.’i et suiv.
* 11 y a, dit Daniel Colwal (Transactions phüo.sophiques, année 1(178), des mines de pierres qui fournissent de l’alun dans la plupart des montagnes situées entre Scarborough et la rivière de Tées, dans le comté d’York, et encore près de Dreston, dans le Lancashirc; cette pierre est d’une couleur bleuâtre cl a qiichiue res.scmhlance avec l’ardoise.
Les meilleures mines sont celles qui se trouvent les plus profondes en terre, et qui sont arrosées de quelques sources; les mines sèches ne valent rien; mais aussi lorsque l’humidité est trop grande, elle gâte les pierres et les rend nitreuses.
Il SC rencontre dans ces mines des veines d’une autre pierre de même couleur, mais qui n’est pas si bonne; ces mines sont quelquefois à soixante pieds de profondeur. La pierre exposée à l’air avant d’être calcinée, se brise d’cllc-même et se met eu fragments, qui, macérés dans l’eau, donnent du vitriol ou de la couperose, au lieu qu’elle donne de l’alun lorsqu’elle a été calcinée au|)aravant ; cette pierre conserve sa dureté tant qu’elle reste dans la terre ou sous l’eau : quelquefois il sort de l’endroit d’où l’on tire la mine un ruisseau dont les eaux étant évaporées par la chaleur du soleil, donnent de l’alun natif; on calcine cette mine avec le fraisil on charbon à demi consumé de Newcastle, avec du bois et du genêt. Celte calcination se fait sur plusieurs bûchers que l’on charge jusi(u’à environ huit à dix verges d’épaisseur , et à mesure que le feu gagne le dessus, on recharge de nouvelle mine quehincfois à la hauteur de soixante pieds successivement, et celle hauteur n’empêche pas que le feu ne gagne toujours le dessus, c’est-à-dire le sommet, sans qu’on lui fournisse de nouvel aliment ; il est même plus ardent sur la fin, et dure tant qu’il reste des nialicrcs sulfureuses unies à la pierre. Collection académique , partie étrangère, tome VI, page 1!)3.
M. Jars nous donne une notice de ces difl'érentes mines d’aUiii ; « Au sud et au nord de <i la ville de Whilby, dit-il , le long des côtes de la mer, le terrain a été tellement lavé par les « eaux, que le rocher d’alun y est entièrement à découvert sur une étendue de plus de douze <t milles , et où il e.sl exposé sur une hauteur perpendiculaire de cent pieds au-dessus de son << niveau; ce rocher s’étend aussi fort avant dans les terres.... Il se délite par lames comme le « schiste, il est de couleur d’ardoise, mais beaucoup plus friable qu’elle, se décompose aisément « à l’air, et j' perd de même entièrement sa qualité alumineuse s’il est lavé par les pluies. On I. trouve très-souvent entre scs lames ou feuillets do petits grains de pyrites , des bélemnites ; U mais surtout une très-grande quantité de cornes d’Ammou , enveloppées d’un rocher plus
quehincs provinces d’Espagne*. On extrait l’alun dans ces différentes mines, h peu près par les mêmes procédés qui consistent à faire effleurir
» dur et de forme arrondie : on prétend ([ue les lits de ce rocher vont jusiju’à une profondeur « que l’on ne peut déterminer au-dessons du niveau de la mer, qu’il y est de moindre quau lité : d'ailleurs on a pour plusieurs siècles à exploiter de celui qui est à découvert...
« La mine d’alun de Schwensal en Saxe , est située au bord de la rivière de la Molda, dans U une plaine dont le terrain est très-salilonncux ; le minerai y est par couches, dont on en « distingue deux qui s’étendent sur une lieue d’arrondissement , et très-faciles à exploiter ,
« puisqu’elles se trouvent près de la surface de la terre, et qu’elles sont presque horizontales...
« Le minerai n’est point en roc comme celui (le Whilhy ; il consiste en une terre durcie, mais » trés-friahlc, dont les morceaux se détachent eu surfaces carrées, comme la plupart des char- » bons de terre; ces surfaces sont très-noires ; mais si l'on brise ces morceaux , on voit que U l’intérieur est composé de petites couches Irès-mincos d’une terre brune schisteuse; le a minerai d’ailleurs contient beaucoup de bitume, peu de soufre et tombe facilement en cfllou resceucc, c’est pourquoi on ne le fait pas griller ; il n’est besoin que de l’exposer à l’air pour « en développer l’alun... Le minerai reste exposé à l’air pendant deux ans avant que d’être U lessivé; alors il est en majeure partie décomposé et tombe presque en poussière.
U II arrive très-souvent que le minerai éprouve une fermentation si considérable qu’il s’en- « flamme, et comme il serait dangereux de perdre beaucoup d’alun, on y remédie aussitôt que « l’on s’en aperçoit, eu ouvrant le tas dans l’endroit où se forme l’embrasement ; le seul contact U de l’air sullit pour l’arrêter ou l’éteindre, sans qu’il soit besoin d’y jeter de l’eau ; lorsque « le minerai a été deux ans en efflorescence, il prend dans son intérieur une couleur jaunitre,
« qui est due sans doute à une terre martiale ; on y voit entre scs couches de 1 alun tout forme,
« et sur toute la longueur de la surface extérieure du las , des lignes d’une matière blanche ,
« (|ui n’est autre chose que ce sel tout pur.
U A ChristineolFcn Suède, le rocher alumineux est une espèce d’ardoise noire qui se délite a aisément, cl qui contient très-souvent entre ses lits, des rognons de pyrite martiale de dif- « férentes grosseurs, mais dont la forme est prcstiue toujours celle d une sphere aplatie; on y « trouve encore des couches d’uu rocher noir, à grandes et à petites facettes d’un pied d’épais- >• seul-, qui, par la mauvaise odeur qu’il donne en le frottant, peut être mis dans la classe des a pierres de porc ; on y voit aussi des petites veines perpendiculaires d’un gypse très-blanc.
a Ces couches de minerai ont une li es-grande étendue ; on prétend même avoir reconnu a ipi’elles avaient une continuité à plus d’une lieue ; mais ce qu’il y a de certain , c’est qu’on a ignore encore leur profondeur.
a Sur le penchant d’uiic petite montagne opposée à la ville de Cliristiana en Norvvégc , et a presque au niveau de la mer, on exploite une mine d’alun qui a donné lieu à un élablisse-
a ment assez considérable L’espèce de minerai ([ue l’on a à traiter est proprement une ar-
a doisc, qui contient entre scs lits quantité de rognons de pyrites martiales ; ou l’exploite de a la même manière ipi’en Suède, à tranchée ouverte et à peu de frais.
a Sur la roule de Grossalmrode à Casscl, on trouve plusieurs mines d’alun exploitées par des
a particuliers Le miiieiai d’alun forme une couche d’une très-grande étendue, sur huit à
" neuf toises d’épaisseur, et dont la couleur cl la texture le rapprochent beaucoup de l’espèce a de celui de Schwensal que l’on exploite en Saxe , mais surtout dans la partie inférieure de a la couche ; il est de même tendre cl friable, et tombe facilement en efflorescence ; mai^ sou- “ vent il est mêlé de bois fossile très-bitumineux, et quelquefois aussi de ce bois pétrifié. « Voyages minéralogiques, tome III, pages 288, 2Ü3, 2fl7, ."Ü3 et 5<il).
” Les Espagnols prétendent que l’alun d’Aragon est encore meilleur ([ue celui de Rome : a Ce sol , dit M. Bowles , se trouve formé dans la terre comme le salpêtre et le sel commun ; il a ne faut pour le raffiner qu’une simple lessive qui le filtre et lui ôte toute l’impiirelé dé la
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à l’air pendant un temps suffisant, la terre ou pierre alumineuse, à la lessiver ensuite, et à faire erislalliser l'alun par l’évaporaliou de l’eau*. L’alun de Rome est celui qui est le plus estimé et qu’on assure être le plus pur. Tous les aluns sont, comme l’on voit, des productions de notre art, et le seul sel de cette espèce que la nature nous olfre tout formé, est l’alun de ifiiimequi ne se trouve que dans des cavités ** où suintent et s’évaporent les eaux chargées de ce sel en dissolution. Cet alun est lrès-))ur, mais nulle part il n’est eu assez grande quantité pour faire un objet de commerce et encore moins pour fournir à la consommation que l’on fuit de Taiun dans plusieurs arts et métiers.
Ce sel a en efl'et des propriétés utiles, tant pour la médecine que pour les arls, et surtout pour la teinture et la peinture. La plupart des pastels ne sont que des lei'res d’alun teintes de différentes couleurs. Il sert à la teinture en ce qu’il a la propriélé d’ouvrir les pores et d’entamer la surface des laines et des soies qu’on veut teindre, et de fixer les couleurs jusque dans leur substance; il sert aussi à la préparation des cuirs, à lisser le papier, à argenter le cuivre, à blanchir l’argent, etc.; mis en suffisante quantité sur la poudre à canon, il la prései N e do l’humidité et même de rinllammation ; il s’oppose aussi à l’action du feu sur le bois et sur les autres matières combustibles, et les empêche de brûler si elles en sont fortement imprégnées : on le môle avec le suif pour rendre les chandelles plus fermes : on frotte d’alun calciné les formes
» terre Après cette lessive, pn le l'ait évoporer au feu, ensuite on verse la liqueur dans
U d’autres vaisseaux où on laisse l’alun se cristalliser au fond. » Illstoiro IVaturolle d’Esp-agne, page ôUO et suiv,
* Woiu, Pans quelques-unes de ces exploitations, on fait griller le minorai ; mais comme le remarque trèe-lnrn M. Jars, eelte opiiration n’est bonne que pour celles de ces mines qui sont très-pyriteuscs , ot serait perniricusc dans los autres où la combustion détruirait une portion de l’alun, et qu’il sufllt de laisser elllourir à l’air où «Iles s’éeliauirent d’cllcs-mémes.
Pans l’une des mines du territuire de Latera, on trouve contre les parois de la voûte, le plus bel alun de plume cristallise en petites aiguilles , blanc argentd , tantôt très-pur , tantôt eombiné avec du suufre ; un y trouve aussi une pierre argileuse, bleuâtre, crevassée, an milieu do laquelle l’alun s’est fuit jour pour se crislulliser en cillorcsceuec ; cette mine est située dans un tuf volcanique où l’on trouve du soufre en masses errantes et dissdminces... Il se treuvo au fond de oos mines une eau vjtrioliqiie qni découle de la vofilc ; celle eau en lillrant à travers les couches qui surmontent la voûte, y forme une croûte cl dépose col alun natif que |’on trouve aussi crislallisé du meme dans plusieurs piurros... Il y a aussi de l’alun cristallisé et en
rdlorescenco sur les parois dos voûtes à l’uzxola, comme à Mnlino près baiera Il y a deux
sources auprès des mines del Mulinn, dont l’eau est eliargéod’niie terre alumineuse, blancbâtre,
qui lui donne un goût très-styptiqne be limon que l'eau abandonne, ainsi que les petites
branches et liorbes qui y surnagent ou qui restent à sec, se ruvèlenl d’une croûte alumineuse qui s’en détache aisément, et qui est sans mélange de terre ; les grenonillos (|na l'on met dans cette eau ne peuvent y vivre et cependant on y voit une très-grande quantité de petits vermisseaux qui y multiplient ; mais il n’y croît point de végétaux , et ces deux sources exhalent une odeur de foie do soufre trùs-désagrcahlc. M. Cassini fils, Mémoires de l'Académie des Si'ioiices, annéo 1777, page o80 et suivi
qui servent à imprimer les toiles et papiers pour y faire adhérer les couleurs; on en frotte de même les halles d’imprimerie pour leur faire prendre l’encre, etc.
Les Asiatiques ont, avant les Européens, fait usage de l’alun ; les plus anciennes fabriques de ce sel étaient en Syrie et aux environs de Constantinople et de Smyrne, dans le temps des califes, et ce n est que vers le milieu du quinzième siècle que les Ilaliens transportèrent lart de (abriquer l’alun dans leur pays, et que l’on découvrit les mines alumineuses d’isebia, de Viterbe, etc. Les Espagnols établirent ensuite dans le seizième siècle une manufacture d’alun près de Carthagène à Almazaran , et cet établissement subsiste encore. Depuis ce temps on a fabriqué de l’alun en Angleterre, en Rohème et dans d’autres provinces de l’Allemagne, et aujourd’hui on en connaît sept manufactures en Suède, dont la plus considérable est celle de Garphytlau dans la Noi-icie.
11 y a en France assez de mines pyriteuses, et même assez de terres alumineuses pour qu’on pût y faire tout l’alun dont on a besoin sans l’acheter de l’étranger; et néanmoins je n’en connais qu'une seule petite manufacture en Roussillon près des Pyrénées : cependant on en pourrait fabriquer de même en Franche-Comté, où il y a une grande quantité de terres alumineuses à quelque distance de Norteau. M. de Gensaune, qui a reconnu ces terres, en a aussi trouvé en \ivarais près de la Gorce : « Plusieurs veines de celte terre alumineuse sont, dit-il, par- I. semées do charbon Jayet , et l’on y trouve par intervalles de l’alun « natif. » Il y a aussi, près de Soyon, des mines de couperose et d’alun. t)n voit encore beaucoup de terres alumineuses aux environs de Roquefort et de Cascastcl; d’autres près de Cornillon *, dans le diocèse d’Uzès , dans lesquelles l’alun se forme naturellement : mais combien n’avons-nous pas d’autres richesses que nous foulons aux pieds , non pai’ dédain ni par défaut d’industrie, mais par les obstacles qu’on met ou le peu d’encouragement que l’on donne à toute entreprise nouvelle!
’ Les couclios de terres qluraineMses y sont sôpsrces pur d’autres couclies d’une tei're à fuuloii Irès-précieusc ; cette terre est de la plus grande finesse cl d’une hianeheur éclatante; elle est de la nature des kaolins, cl très-propre à la fabrique des porcelaines , parce que le l'eu n’alière point sa blancheur et qu’elle est Irès-lianlc : on en fait des pipes à tabac d’une beauté surprenante. Au-dessous de toutes ces couches, on trouve un autre banc d’uue terre également fine, et qui ne diffère de la precedente que par la couleur qui est d’un jaune de citron , assez semblable à la terre que nous appelons Jaune de Naples, mais plus fine ; sa couleur est peimanente et résiste à l’action du feu ; elle est par conséquent propre è colorer la faïence , en la mêlant avec le feldspath. M. Cassinj fils, Wéinoircs de l’Académie des Sciences , année 1777, tonie 1, pages liiS et ISO.
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AUTRES COMBINAISONS DE L’ACIDE VITRIOLIQUE
Nous venons de voir que cet acide, le plus fort et le plus puissant de tous, a saisi les terres argileuses et calcaires, dans lesquelles il se inanil'este sous la l'orme d’alun et de sélénite ; (|ue l’argile et le plâtre, quoique imprégnés de cet acide, n'ont néanmoins aucune saveur saline, parce qu’il y a excès de terre sur la quantité d’acide, et qu’il y est pleinement saturé; que l’alun au contraire, dont la Rase n’est que de la terre argileuse mêlée d’une petite portion de terre alcaline, a une saveur styptique et des effets astringents, parce que l'acide n’y est pas saturé; qu’il en est de même de tous les vitriols mélalliques dont la Rase étant d’une matière plus dense que la terre vitreuse ou calcaire, a donné à ces sels plus de masse et de puissance. Nous avons vu que les terres alumineuses ne sont que des argiles mélangées, et plus fortement imprégnées que les autres d’acide vitriolique ; que l’alun, qu’on peut regarder comme un vitriol à base terreuse, relient dans ses cristaux une quantité d’eau plus qu’égale à la moitié de son poids, et que celle eau n’est pas essentielle à sa substance saline, puisqu’il la perd aisément au feu sans se décomposer; qu’il s’y boursoulle comme la terre limoneuse, et qu’en mémo temps qu'il se laisse dépouiller de son eau, il relient très-fixement l’acide vitriolique, et devient après la ealcination (iresque aussi corrosif ipie cet acide même.
IMaintenant, si nous examinons les autres matières avec lesquelles cet acide se trouve combiné, nous reconnaîtrons que l’alcali minéral ou marin, qui est le seul sel alcali naturel et qui est universellement répandu, est aussi le seul avec lequel l’acide vitriolique se soit naturellement combiné sous la forme d’un sel cristallisé auquel on a donné le nom du chimiste Glauber. On trouve ce sel dans l’eau de la mer, et généralement dans toutes les eaux qui tiennent du sel gemme ou marin en dissolution; mais la nature n’en a formé qu’une très-petite quantité en comparaison de celle du sel gemme, ou marin (pii diffère de ce sel de Glauber en ce que ce n’est pas l’acide vitriolique, mais l’acide marin qui est uni av(!c l’alcali dans le sel marin, qui de tous les sels naturels est le plus abondant.
Lorsque l’on combine l’acide vitriolique avec Valcali végétal, il en résulte un sel cristallisable, d’une saveur amère et salée, auquel on a donné plusieurs noms différents, et singulièrement celui de tartre vitriolé. Ce sel, qui est dur et qui décrépite au feu, ne se dissout que difficilement dans l’eau et ne se trouve pas cristallisé par la nature, quoique tous les sels formés par l’acide vitriolique puissent se cristalliser.
L’acide vitriolique, qui se combine dans les terres vitreuses, calcaires
et métalliques, et se présente sous la forme d’alun, de sélénile et de vitriol, se trouve encore combiné dans le sel d’Epsom avec la magnésie, qui est une terre particulière différente de l’argile, et qui paraît aussi avoir quelques propriétés qui la distinguent de la terre calcaire. En la supposant mixte et composée des deux, elle approche beaucoup plus de la craie (|uc de l’argile. Celte terre magnésie ne se trouve point en grandes masses comme les argiles, les craies, les plâtres, etc. ; néanmoins elle est mêlée dans plusieurs matières vitreuses et calcaires : on l’a reconnue par ranal}'se chimique dans les schistes bitumineux, dans les terres plâtreuses, dans les marnes, dans les pierres appelées serpentines, dans l'ampelite; et l’on a observé qu’elle forme à la surface et dans les interstices de ces matières un sel amer fort abondant. L’acide vitriolitjue est combiné dans ce sel Jusqu’à saturation ; et lorsqu’on 1 en retire en lui offrant un alcali, la magnésie qui lui servait de base se |)résente sous la forme d'une teri'c blanche, légère, sans saveur, et presque sans ductilité lorsqu'on la mêle avec l’eau. Ces propriétés lui sont communes a\ ec les tei’res calcaires imprégnées d’acidc vitriolique, dont sans doute la magnésie retient encore (luehiues ])artics après avoir été précipitée de la dissolution de son sel; elle se ra|)proc.he encore plus de la nature de la ten-e calcaire, en ce qu’elle fait une grande cffci-vcsccncc avec tous les acides, et qu’elle fournit de même une très-grande quantité d’air fixe ou d’acidc aérien, et (|u’après avoir perdu cet air par la calcination, elle se dissout comme la chaux dans tous les acides ; seulement cette magnésie calcinée n’a pas la causticité de la chaux, et ne se dissout pas de même lorsqu'on la mêle avec, l’eau; ce qui la rapproche de la nature du plâtre, dette différence de la chaux vive et de la magnésie calcinée semble provenir de la plus grande puissance avec laquelle la chaux retient l’acide aérien, que la calcination n’enlève i|u’cn partie â la terre calcaire^ et (|u’elle enlève en plus grande quantité à la magnésie. Celte terre n’est donc au fond qu’une terre calcaire qui, cl’aboi d imprégnée, comme le plâtre, d'acide vitriolique, se trouve encore plus abondamment fournie d'acide aérien que la pierre calcaire ou le plâtre; et ce dernier acide est la seule cause de la différence des propriétés de la magnésie et des qualités pai ticulières de son sel : il se forme en grande quantité â la surface des matières qui contiennent de la magnésie!; l’eau des pluies ou des sources le dissout et 1 emporte dans les eaux dont on le tire par l’évaporation; et ce sel iorme de I acide vitriolieiuc â base de magnésie a pris son nom de la fontaine d'hpsüin en Angleterre, <le l’eau de laquelle on le lire en grande (jiiantité. M. lirownrigg assure avoir trouvé du sel d’Epsom crislallisé dans les mines de chaibon de liitchaven ; il était en petites masses solides, trans[iarentes, et en lilaments blancs argentins, tantôt réunis, lanlôt isolés, dont quelques-uns avaient jusqu’à fi ois pouces de longueur *.
' Voyez l«s Éléments (le Cliiniic, par JI. de iMorveau, tome 1, page 152.
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La saveur de ce sel n’est pas pi(|uanlc; elle est même fraiclie, mais suivie d’un arrière-soût amer ; sa qualité n’est point astringente : il est donc, en tout très-différent de l’alun, et comme il diffère aussi de la sélénite par sa saveur et par sa solubilité dans l’eau, on a jugé que la magnésie qui lui sert de base était une terre entièrimient différente de l’argile et de la craie, d’autant que cette même magnésie combinée avec d’autres acides, tels que l’acide niireux ou celui du vinaigre, donne encore des sels différents de ceux que l’argile ou ia terre calcaire donne en les combinant avec ces mêmes acides. Mais si l'on compare ces différences avec les rapports et les ressemblances que nous venons d’indiquer entre la terre calcaire et la magnésie, on ne pourra douter, ce me semble, qu’elle ne soit au fond une vraie terre calcaire, d’abord pénétrée d’acide vitriolique, et ensuite modifiée par l’acide aérien, et peutêtre aussi j)ar l’alcali, dont elle parait avoir plusieurs jn-opriétés.
La seule chose qui pourrait faire ()enser que cette terre magnésie est mêlée d'une petite quantité d’argile, c’est que dans les matières argileuses elle est si fortement unie à la terre alumineuse qu’on a de la peine à l’en séparer; mais cet effet j)rouve seulement que la terre de l’alun n’est pas une argile pure, et qu’elle contient une certaine quantité de terre alcaline. Ainsi, tout considéré, je regarde la magnésie comme une sorte de plâtre; ces deux matières sont également impi'égnées d’acide vitriolique, elles ont les mêmes propriétés essentielles ; et quoique la magnésie ne se présente pas en grandes masses comme le plâtre, elle est peut-être en aussi grande quantité sur ia terre et dans l’eau ; car on en retire des cendres de tous les végétaux, et [tins abondamment des eavx-inères, du nitre et du sel marin, autre preuve que ce n’est au fond qu’une terre calcaire modifiée par la végétation et la putréfaction.
L’acide vitriolique en se combinant avec les huiles végétales a formé les bitumes et s’est pleinement saturé; car il n’a plus aucune action sur le bitume qui n’a pas |)lus de saveur sensible que l’argile et le plâtre dans lesquels cet acide est de même pleinement saturé.
Si l'on eximsc à l’action de l’acide vitriolique les substances végétales et animales dans leur état naturel, « il agit à peu près comme le feu; « s’il est bien concentré, il les dessèche, les crispe et les réduit presque « à l’état charbonneux; et de là on peut juger qu’il en altère souvent
* L’achle vitriolique versé sur les huiles d’aniamle, d’olive, de navette, et incnie sur les huiles essentielles, les noircit sur-le-champ et les rend |dus solides; le mél.aiigc acquiert avec le temps une consistance et des propriétés qui le rapprochent sensihicment du hitunic, quand l’huile est plus terreuse, et de la résine, quand l’huile est plus légère et plus volatile... On n’a point examiné l’action de l’acide vitriolique sur les résines, lés gommes et les sucs gommorésineux... Avec l’acide vitriolique et l’esprit-de-vin on produit l’éther. Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome lil, pages 121 et 122.
DËS MtNÉiUtj.K. SIO
<1 les principes en niênic temps qu’il les sépare*. » Ceci prouve bien que cet acide n’est pas Jiniqiiemenl composé des principes aqueux et ferreux, comme Slalil et ses disciples l’ont prétendu, mais qu’il coulienl aussi une grande quantité d’air actif et de feu réel. .le crois devoir insister ici sur ce que j’ai déjà dit à ce sujet, parce que le plus grand nombre des chimistes pensent que l'acide vilriolique est 1 acide primitif, et que pour le prouver ils ont tâché d'y ramener ou den rapprocher tous les autres acides. Or, leur grand maître en chimie a \oulu établir sa théorie des sels siir deux idées, dont l’une est générale, 1 autre particulière : la première, que l’acide vilriolique est l’acide universel et le seul principe salin qu’il y ait dans la nature^ et que toutes les autres substances salincS) acides ou alcalines , ne sont que des tnodificnlions de cet acide altéré, enveloppé, déguisé par des substances accessoires. Nous n’as otis i)as adopte cette idée, qui néanmoins a le mérite de se rapprocher de la simplicité de la nature. L’acide vilriolique sera si l’on veut le second acide; mais l’acide aérien est le premier, non-seulement dans l’ordre de leur formation, mais encore parce qu’il est le plus pur et le plus simple de tous, n’étant composé que d’air et de feu, tandis que l’acide vitriolique et tous les autres acides sont môles de terre et d’eau. Nous nous croyons donc fondés à regarder l’acide aérien comme l’acide primitif, et nous pensons qu’il faut substituer celle idée à celle do ce grand chimiste, qui le premier a senti qu’on devait ramener tous les acides à un sevil acide primitif et universel. Mais sa seconde supposition, que cet acide tmiversel n’est composé que de terre et d’eau, ne i)eut sc soutenir, non-sculcmcnt parce tpie les effets ne s’accordent point avec la cause supposée, mais encore parce que cette idée particulière et secondaire me parait opposée, et môme contraire à toute théorie, puisqu’alors l’air et le feu, les deux principaux agents de la nature, seraient exclus de toute substance essentiellement salineet réellement active, attendu ({ue toutes ne contiendraient que ce même principe salin, uniquement composé de terre et d’eau.
Dans la réalité, l’acide est après le feu l’agent le plus actif de la nature; et c’est par le feu et par l’air contenus dans sa substance qu’il est actif et qu’il le devient encore plus lorsqu’il est aidé de la chaleur, ou lorsqu’il sc trouve combiné avec des substances qui contiennent ellesniémes beaucoup d’air et de feu, comme dans le nitre : il devient au contraire d’autant plus faible qu’il est mêlé d’une plus grande quantité d’eau, comme dans les cristaux d’alun, la crème de tartre, les sels ou les sucs des plantes fermentées ou non fermentées, etc.
Les chimistes ont avec raison distingué les substances salines par elles-mêmes, des matières qui ne sont salines que par le mélange des principes salins avec d’autres substances : « Tous les acides et alcalis « minéraux, végétaux et animaux, tant fixes que volatils, fluors ou
* Éléments de Chimie, pfir M. de Morveau, tome lit , page 12Ï.
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« concrets, doivent, dit M. Macquer, être regardés comme des sul)- « stances salines par elles-mêmes : il y a même quelques autres subit stances qui n’ont point de propriétés acides ou alcalines décidées , Il mais qui ayant celles des sels en général, et pouvant communiquer tes Il propriétés salines aux composés dans lesquels elles entrent, peuvent par Il cette raison être regardées comme des subslances essenticllemcntsali- II nés : tels sont l’arsenic et le sel sédatif... Toutes ces substances, quoique Il essentiellement salines, diffèrent J>eaucoup entre elles, surtout par •I les degrés de force et d'activilé, et par leur attraction plus ou moins Il grande avec les matières dans lesquelles elles peuvent se combiner; Il comparez, par exemple, la force de l’acide vitriolique avec la faiblesse Il de l’acide du tartre... Les acides minéraux sont plus forts que les Il acides tirés des végétaux et des animaux, et i)armi les acides minéraux Il l’acide vitriolique est le plus fort, le plus inaltérable, et par consé- II quant le plus pur, le plus simple, le plus sensiblement et essentielle- II ment sel... Parmi les autres substances salines celles qui paraissent Il les i)lus actives, les plus simples, tels (juc les autres acides minéraux, Il nitreux et marins, sont en même Icmps celles dont les proju-iétés se Il rapprochent le plus de celles de l’acide vilriolkpie. On peut faire prendre Il à l’acide vitrioliiiue plusieurs des propriétés caractéristiques de l’acide Il nitreux, en le cond)inanl d’une certaine manière avec le piincipe Il inllammable, comme on le voit par exemple de l’acide sulfureux Il volatil : les acides huileux végélaux deviennent d’autant |)lus forts et « plus semblables à l’acide vitriolique, ([u’on les dépouille plus exactement Il de leurs principes huileux ; et pcul-èlre parviendrait-on à les réduire Il en acide vitriolique pur, en multipliant les opérations; et réciproque- II ment l’acide vilrioli(iuc et le nitreux, affaiblis par l’eau et traités avec « une grande quantité <le matières huileuses, et encore mieux avec Il l’espril-de-vin, prennent des caractères d'acides végétaux... Les pro- II priélés des alcalis fixes semblent à la vérité s’éloigner beaucoup de Il celles des acides en général, et par conséquent de l’acide vitriolique ; Il cependant, comme il entre dans la composition des alcalis fixes une c grande (juantité de celte terre, qu’on peut séparer beaucoup de tei-re Il par des distillations et calcinations réitérées, et qu’à mesure qu’on Il dépouillle ces substances salines de leur |)rincipe terreux, elles dc- II viennent d’aulanl moins fixes et d’autant |)lus déli(|uescenles, en un Il mol (lu’clles se rapprochent d'autant plus de l'acide vitriolique è, cet égard, Il il ne paraîtra jias hors de \ raiscmblance que les alcalis ne puissent Il devoir knirs propriétés salines à un principe salin de la nature de l’acide Il vitriolique, mais, beaucou|) déguisé parla quanlité de lerre, et vrai- II semblablement des princiiics inllammables auxquels il est joint dans Il ces combinaisons; et les alcalis volatils sont des matières salines essen- 11 liellement de même nature que l’alcali fixe, et qui ne doivent leur Il volatilité qu’à une différente proportion et combinaison de leurs prin- 11 cipes prochains, n
DES MlNEIïAL’X.
J’ai cru devoir rapporter tous ces faits, avoués par les cliiiiiisles, et tels qu’ils sont consignés dans les ouvrages d’un des plus savants cl des plus cii'conspccts d'entre eux, pour (|u’oa ne puisse j)lus douter de l’unité du principe salin ; qu’on cesse de voir les acides nitreux et iiiarin, et les acides végétaux et animaux comme essentiellement dilïérents de l’acide \ itriolique, et qu’enfin on s’iiabilue à ne pas regarder les alcalis comme des substances salines d’une nature opposc^c, et même contraire* à celle des acides : c’était l’opinion dominante depuis [dus dun siècle, ])arcc qu’on ne jugeait de l’acide et de l’alcali (|u’cn les op))osant 1 un à l’auti'e, et(iu’au lieu de chercher ce (ju’ils ont do commun et de semblable, on ne s’attachait (ju’à la différence que présentent leui-s cficts, sans faire attention (|ue ces mêmes effets dé])cndcnt moins de leurs |)ropriétés salines, (|ue de la qualité des substances accessoires dont ils sont mélangés, et dans lesquelles le principe salin ne peut se manifester sous la même forme, ni s’exercer a\'ec la même force et de la môme manière ([UC dans l’acide, où il n’est ni contraint ni mastjué.
Et celle conversion des acides et des alcalis ([ui, dans l’opinion île Slald, peuvent tous se ramener à l’acide v itrioliipie, est su|)posée réciproiiue; en sorte que cet acide peut devenir lui-même un alcali ou un autre acide : mais tous, sous quelque forme qu’ils se ])résentent, proviennent originairement de l’acide aérien.
Jleprcnant donc le principe salin dans son essence et sous sa forme la plus pure, c’est-.i-diri! sous celle de l’acide aerien, et le suivant dans ses combinaisons, nous Iroin erons qu’en se mêlant avec l’eau, il en a formé des liqueurs spiritueuscs; toulcsles eaux acidulés et mousseuses, le vin, le cidre, la bière, ne doivent leurs qualités (ju’aii mélange de cet acide aérien qu’ils contiennent sous la forme d’air fixe : nous vei rons qu’étant ensuite absorbé par ces mêmes matières, il leur donne l’aigreur du vinaigre, du tartre, etc. ; qu’étaut entré dans la substance des végétaux et des animaux , il a formé l’acide animal et tous les alcalis par le ti-avail de l’organisation. C.et acide primitif s’élaut d’abord combiné avec la terre vitrifiée, a formé l’acide vitrioliipie, le<iuel a produit avec les substances métalliques, les vitriols de fer, de cuivre et de zinc; avec l’argile et la terre calcaire, l’alun et la sélénite; le sel de Glauber, avec l’alcali minéral, cl le sel d’I'jpsom ou de Scdlilz avec la magnésie.
Ce sont là les princi[)ales combinaisons sous lesquelles se présente l’acide vilrioliipie; car nulle part on ne le ti oui e dans son état de |)U- *'eté et sous sa forme liquide, cl cela par la l'aison iju ayant une trèsgrande tendance à s’unir avec le feu libre, avec l’eau et avec la plujiaid des substances lei'rcuses et mélalii([ues, il s’en saisit i)arlout, et ne demeure nulle part sous celte forme liquide , que nous lui conuaissons lorsiju’il est séparé par notre art de toutes les substances auxquelles il est natui'cllomcnt uni. Cet acide bien déllegmé et concentré pèse s])écifii(ucment |)lus du double de l’eau , et par conséijuent l>eaucoup plus (jue la terre commune; et comme sa Iluidité diminue à
blfkon, tom. III.
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mesure qu'oii le coueeulre, on doit croire que si l’on pouvait l'amener à un état concret et solide, il aurait plus de densité que les pierres calcaires et les grès * : mais comme il a une très-grande aftintic avec l’eau, et que même il attire riiumidité de l’air, il n’est pas étonnant que ne pouvant être condensé ([ue par une forte chaleur, il ne se trouve jamais sous nue forme sèclie et solide dans le sein de la terre.
Dans les eaux qui découlent des collines calcaires, et ({ui se rassemblent sur la glaise (pii leur sert de base, l’acide vitriolique de la glaise se trouve combiné avec la terre calcaire : ces eaux couliennent donc de la sélénileen plus ou moins grande quantité; et c’est de là que vient la crudité de presque toutes les eaux de puits; la sélénite dont elles sont imprégnées leur donne une sorte de sécheresse dure qui les empêche de se mêler au savon, et de pénétrer les pois et autres graines que l'on veut y faire cuire. Si l’eau a tiltré profondément dans l’épaisseur de la glaise, la saveur de l’acide vitriolique y devient plus sensible, et dans les lieux qui recèlent des feux souterrains, ces eaux deviennent sulfureuses par leur mélange avec l’acide sulfureux volatil, etc.
L’acide aérien et primitif, en se combinant avec la terre calcaire, a produit l’acide marin (|ui est moins fixe et moins puissant que le vitriolique, et auquel cet acide aérien a communiqué une partie de sa volatilité. Nous exposerons les propriétés particulières de cet acide dans les articles suivants.
ACIDES DES VÉGÉTAUX ET DES ANIMAUX
J.a formation des acides végétaux et animaux par l’acide aérien est encore plus immédiate et plus directe (|uc celle des acides minéraux, parce que cet acide primitif a pénétré tous les corps organisés, et qu’il y réside sous sa forme propre et en grande quantité.
Si l’on voulait conqiter les acides végétaux par la différence de leur saveur, il y en aurait autant (pie de plantes et de fruits, dont le goût agréable ou répugnant est varié presque à l'infini : ces végétaux plus ou moins fermentés présenteraient encore d’autres acides, plus développés et plus actifs que les premiers; mais tous proviennent également de l’acide aérien.
Les acides végétaux que les chimistes ont le mieux examinés sont ceux du vinaigre et du tartre, et ils n’ont fait que peu d’attention aux acides
• Eu supposant que l’eau distillée pèse dix mille, le gi ès des tailleurs de pierre ne pèse que vingt mille huit cent cinquante-cinq; ainsi l'acide vitriolique bien concentré pesant plus du double de l’eau, pèse au moins autant (lUC te grès.
des végétaux non fermenté.s. Tons les vins, et en particulier celui du raisin, se font par une |)reinière fermentation de la liqueur des fruits, et cette première fermentation leur ôte la saveur sucrée qu’ils ont uaturelleinent; ces liqueurs vineuses exposées à l’air, c'est-a-dire à 1 action de l’acide aérien , l’absorbent et s’aigrissent ; l’acide primitif est donc également la cause de ces deux fermentations; il se dégage dans la première, et SC laisse absorber dans la seconde. Le vinaigre n’est formé que par l’union de cet acide aérien avec le vin, et il conserve seulement une petite quantité d'iuiilc inllammable ou d’esprit-de-vin qui le rend spiritueux; aussi s’évapore-t-il à l’air, et il n’en attire pas l’huniidilé comme les acides minéraux : d’ailleurs il est mêlé, comme le vin, de beaucoup d’eau, et le moyen le plus sûr et le plus facile de concentrer le vinaigre est de l’exjmser à une forte gelée; l’eau qu’il contient se glace, et ce qui reste est un vinaigre très-fort, dans le(iuel l’acide est concentré : mais il faut s'attendre à ne tirer que cin([ pour cent d’un vinaigre qu’on fait ainsi geler, et ce vinaigre concentré par la gelée est |)1hs sujet à s’altérer que l'autre , parce que le froid qui lui a enlevé toute son eau ne lui a rien fait perdre de son huile ; il faut donc l’en dégager par la distillation l)our l’obtenir et le conserver dans son état de pureté et de plus grande force. Cependant la pureté de cet acide n’est Jamais absolue : quelque épuré qu'il soit, il retient toujours une certaine quantité d huile étbéréc qui ne peut que l’affaiblir; il n’a aucune action directe sur les matières Nitreuses, et cependant il agit comme l’acide aérien sur les substances calcaires et métalliques : il convertit le fer en rouille, le cuivre en vertde-gris, etc. 11 dissout avec effervescence les terres calc;iircs, et forme avec elles un sel très-amer, qui s’cflleurit à l’air. Il agit de meme sur les alcalis : c’est par son union avec l'alcali végétal (pic se fait la terre foliée de tartre (pii est employée en médecine comme un puissant apéritif. On distingue dans la saveur de cette terre le goût du vinaigre et celui de l’alcali fixe dont elle est chargée, et elle attire, comme l'alcali, riiumidité de l’air : on peut aisément en dégager l’acide du n inaigre, en offrant à son alcali un acide plus puissant.
Le vinaigre dissout avec effervescence l’alcali fixe minéral et l’alcali volatil ; cet acide forme avec le premier un sel dont les cristaux et les qualités sont à peu près les mêmes que celles de la terre foliée du tar- Ire, et il produit avec l’alcali volatil un sel ammoniacal (pii attire puissamment l’humidité de l’air. Enfin l’acide du vinaigre peut dissoudre foules les substances animales et végétales. iM. Gellert assure que cet acide, aidé d’une chaleur longtemps continuée, réduit en bouillie les fiois les plus durs, ainsi que les cornes et les os des animaux.
Les substances (pii sont susceptibles de fermentation contiennent du fartre tout le ne*. aNant même d’aNoir fermenté *; il se trouve en
* .M. Wieglob dit (juc l’acidc oxaliii ou sel essentiel de l'oseille appartient naturellement
:2tf.
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grande quantilé dans tous les sucs du raisin et des autres fruits sucrés : ainsi l’on doit regarder le tartre couiuie un produit immédiat de la végétation, qui ne souffre jioint d’altération par la fermentation, puisqu’il se présente sous sa même forme dans les résidus du vin et du vinaigre après la distillation.
Le tartre est donc un dépôt salin qui se sépare peu à peu des liqueurs A ineuses, et pi-end une forme concrète et presque pfermise, dans laquelle on distingue néanmoins (piehiues parties cristallisées ; la saveur du tartre, quoique acide, est encore sensiblement vineuse; les cliimistes ont donné le nom de crème de tartre au sel cristallisé que l’on en lire, et ce sel n’est pas sinq)le : il est coml)iné avec l’alcali végétal. L’acide contenu dans ce sel de tartre se sépare de sa base par la seule aclion du feu; il s’élève en grande qiiantilé cl sous sa forme propre d’acide aérien , et la marière qui reste après celte séparation est une terre alcaline cpd a les mêmes jiropriélés que l’alcali lise végétal ; la preuve évidente que l’acide aérien est le principe salin de l’acide du tartre, c’est qu’en essayant de le recueillir, il fait explosion et brise les vaisseaux.
Le sel de tartre n’attaque pas les matières vitreuses, et néanmoins il se combine et forme un sel avec la terre de l’alun ; autre preuve que celte terre qui sert de base à l’alun n’est pas une terre vitreuse pure , mais mélangée de parties alcalines, calcaires ou limoneuses; car l’acide du tartre agit avec une grande puissance sur les substances calcaires, et il s’unit avec effervescence à l’alcali fixe végétal ; ils forment ensemble un sel au([uel les cliimistes ont donné le nom de sel végétal. Il s’unit de même et fait effervescence avec l’alcali minéral, et ils donnent ensemble un aulre sel connu sous le nom de sel de scûj nette ; ces deux sels sont au fond de la même c.sscncc, cl ne diffèrent pas plus l’un de l’autre que l’alcali végétal ne diffère de l’alcali minéral, qui, comme nous l’avons dit, sont essenlicllemcnl les mêmes. Nous ne suivrons pas plus loin les combinaisons de la crème de tarirc, et nous observerons seulement qu’elle n’agit point du tout sur les huiles.
Au reste , le sel du tartre est l’un des moins solubles dans l’eau ; il
aux sels lartarciix, cl forme uu acide parlicuUcr uni à un alcali fi.\c, qui eu est salure avec c.xccs ; il se distingue des autres sels tartarcu.x, tant |iar un goût acide siqierieur que par la ligure de ses cri.staux, et de plus, par les (jualités toutes particulières des parties conslituaiilcs (le l’acide qui lui est propre : ou le prépare en grande quantité dans dilTcrcntcs contrées avec le suc d’oseille comme en Suisse, en Souahc, an Hartz et dans les foréis de ïhuringe; mais celui qui SC fait on Suisse a l’avantage d’être parfaitement blanc, en cristaux assez gros et trèsbeaux.
l’ar les cx|icricnccs do ÜI. Wieglob sur le sel uxalin, il parait (pie ce sel est c.vactcinent uu imr acide végétal, et que cct acide a une trc.s-graïule aliinilc avec la terre calcaire. Le même auteur s’est convaincu que l’acide du sel d’oseille pouvait décomposer le nitre et le sel marin j et ([Uc néanmoins cct acide n’est proprement, ni de l’acide nitreux, ni de l’acide marin, ni de l’acide vilriolique. Extrait du Journal do l’Iiysique. Suiiplcmcnt au mois de juillet 1782.
faut qu’elle soit bouillante, et en quantité vingt fois plus grande que celle du sel pour qu’elle puisse le dissoudre.
Les vins ronges donnent du tartre plus ou moins rouge, et les vins blancs du tartre grisâtre, et plus ou moins blanc; leur saveur est à peu près la même et d’un goût aigrelet plutôt tpi acide.
Le sucre, dont la saveur est si agréable, est néanmoins un sel essentiel que l’on peut tirer en |)lus ou moins grande quantité de plusieurs végétaux : il est l’un des plus dissolubles dans l’eau, et lorsqu on le lait cristalliser avec précaution, il donne de beaux cristaux : cest ce sucre luiritié que nous appelons sucre candi. Le principe acide de ce sel est encore é\ idemment l’acide aérien ; car le sucre étant dissous dans 1 eau luire fermente , et cet acide s’en dégage en partie par une évaporation spiritiieiise : le reste demeure fortement uni avec riuiile et la terre mucilagineiise qui donnent à ce sel sa saveur douce et agréable. M. lîcigman a obtenu un acide très-puissant en combinant le sucre avec une grande quantité d’acide nitreux; mais cet acide composé ne doit point être regardé coiniiie l’acide principe du sucre, puisqii il est formé pai le moyen d’un autre acide qui en est très-dilfércnt ; et (pioique les (iropriétés de l'acide nitreux et de cet acide saccbarin ne soient pas les mêmes, on ne doit pas en conclure avec ce savant ebimiste que ce même acide saccbarin n’ait rien emprunté de l’acide nitreux (pion est obligé
d’employer pour le former.
Les proiiriétés les mieux constatées et les plus évidentes des acides animaux sont les mêmes (pie celles des acides végétaux, et démontrent siiflisamment que le principe salin est le même dans les uns et les auli es , c’est également l’acide aérien différemment modilié par la végétation ou par l’organisation animale, d’autant (pic l’on retire cet acide de plusieurs jilaiites aussi bien ipie des animaux. Les fourmis et la moutarde louinissent le même acide et en grande quantité. Cet acide est certainement aérien, car il est très-volatil ; et si l’on met en distillation une masse de fourmis fraicbcs et qui n’aura pas eu le temps de fermenter, une grande partie de l’acide animal s’en dégage, et se v olatilise .sous sa propre forme d’air fi.xe ou d’acide aérien ; cl cet acide recueilli et séparé de l’eau avec laquelle il a passé dans la distillation a les mêmes propriétés à peu prés que l’acide du vinaigre : il se combine de même avec les alcalis fixes, et forme des sels qui, par Todeur urineuse, decelent leur origine
Les chimistes récents ont donné le nom d'acide phosphorique a 1 acide qu’ils ont tiré non-seulement de l’iirine et des excrenients, mais meme des os et des autres parties solides des animaux; mais il eu est a peu piTS de cet acide pliosplioriipic des os comme de l’acide du sucre, parce qu’on ne peut obtenir le premier ipie par le moyen de l’acide vitriolupie, et 1(' second par celui de l’acide nitreux : ce qui produit des acides composés, (pii ne sont plus les vrais acides du sucre et des os, lesquels considérés en eux-mémes et dans leur simplicile se réduiront (également a
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la forme d’acide aérien ; et s’il est vrai, comme le dit M. Proust *, qu’on ait trouvé de l’acide phosphorique dans les mines de plomb blanches, on ne pourra guère douter qu’il ne puisse tirer en partie son origine de l’acide vitrioliquc.
Un de nos habiles chimistes ** s’est attaché à prouver par plusieurs expériences, contre les assertions d’un autre habile chimiste, que l’acide phosphorique est tout formé dans les animaux, et qu’il n’est point le produit du feu ou de la fermenlalion. Cela se peut, et je serais même très-porté à le croire, pourvu que l’on convienne que cet acide phosphorique tout formé dans les animaux ou dans les excréments n’est pas absolument le même que celui qu’on en tire en employant l’acide vitriolique, dont la combinaison ne peut que l’altérer et l’éloigner d'autant plus de sa forme originelle d’acide aérien, que le travail de l’oi'ganisalion suffit pour le convertir en acide phosphorique, tel qu’on le retitre de l’urine, sans le secours de l’acide vitriolique ni d’aucun autre acide.
ALCALIS ET LEURS COMBINAISONS
De la même manière qu’on doit réduire tous les acides au seul acide aérien, on peut aussi lui ramener les alcalis, en les réduisant tous à l’alcali minéral ou marin ; c’est même le seul sel que la nature nous présente dans un état libre et non neutralisé : on connaît cet alcali sous le nom de nalron; il se forme contre les murs des édifices, ou sur la terre et les eaux dans les climats chauds. On m’en a envoyé, de Suez, des
• Journal de Physique, février 1781, page IJti et suiv.
** M. Brongniavt, démonstrateur en chimie aux écoles du Jardin du Roi. Il a fait sur ce sujet un grand nombre d’expériences par lesquelles il a reconnu que l’acide phosphorique est produit par une modification de l’acide aérien, qui s’en dégage en quantité considérable, dans la décomposition de l'acide phosphori(|ue, et même dans sa concentration : si on fait bi ùler du phosphore en vaisseaux clos, on obtient une très-grande quantité d’air fixe ou acide aérien, et eu même temps l’acide i)bosphorique coule le long des parois des récipients; ce même acide soumis ensuite à l'action du feu dans une cornue de verre donne des vapeurs abondantes et presque incoercibles; si au lieu de faire brûler ainsi le phosphore on l’expose seulement à l’action de l’air dans une atmosphère tcmpéiéc et humide, le phosphore se décompose en brûlant presque insensiblement, il donne une llamme (rès-légèrc, et laisse échapper une trèsgrande quantité d’air fixe; on peut s’en convaincre en imbibant un linge d’une solution alcaline caustique: au bout d’un certain laps de temps, l’alcali est saturé d’acide aérien et cristallisé très-parfaitement; ces expériences prouvent d’une manière convaincante que l’acide phosphorique est le résultat d’une modification particulièi'c de l’acide aérien, (|ui ne peut avoir lieu qu’au moyen de la végétation et de l’animalisation.
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morceaux assez gros classez purs ; ccpeiulaiU il est ordinairemenl mêlé de terre calcaire Ce sel, auquel on a donné le nom à'alcali minéral, pourrail, comme le nitre, élrejjlacé dans le règne ^égélal, jniisijuil est de la même nature que l’alcali qu’on lire de [)lusicurs plantes ijui ci'oissenl dans les terres voisines de la mer, et que d ailleurs il parait se (ormer par le concours de l’acide aérien, et à peu prés comme le salpêtre; mais celui-ci ne se présente nulle part en masses ni même en morceaux solides, au lieu que le nati on, soit qu’il se forme sur la terre ou sur l’eau, de>'ient compacte et même assez solide
Les anciens ont parlé du natron sous le nom de nürv : sur quoi le P. Ilardüuin se trompe, lorsqu’il dit*** que le nürum de Pline est cxnctement la même chose que noire saljjétre; car il est clair que Pline, sous le nom de nitre, parle du mitron, qui se forme, dit-il, dans l’eau de certains lacs d’Égypte, vers Memphis et Naucratis, et qui a la propriété qu’il lui atiribue de conserver les corps; à sa causticité, augmentée par la falsification ([u’en faisaient dés lors les Egyptiens en y mêlant de la chaux ****, on le rcconnail évidemment pour l'alcali minéral ou natron, bien différent du vrai nitre ou salpêtre.
* Le natron qui nous vient d’Égyple se tire de deux lacs , l’un voisin du Caire, et l’autre a quelque distance d’Alexandrie; ces lacs sont secs pendant neuf mois do l’année, et se remplissent en liiver d’une eau qui découle des éminences voisines ; cette eau saline n’est pas limpide, mais trouble et rougeâtre : les premières chaleurs du printemps la font évaporer, et le nati on se forme sur le sol du lac d’où on le tire en morceaux solides et grisâtres, qui deviennent plus blancs eu les exposant à l’air pour les laisser s’égoutter; on a donné le nom de xef murai au natron qui se forme contre les vieux murs; il est ordinairement mêlé d’une grande quantité
de substance calcaire, et dans cet clal il est iitiiitralisé.
♦♦ Oranger, dans son Voyage en Égypte, parle des idaines sablonneuses et d’un lac ou se forme le natron. » Le sel du lac, dit-il, était congelé sur la surface des eaux, et assez épais a pour y passer avec nos chameaux... Le lac s’emplit dos eaux des pluies qui commencent en « décembre et Unissent en février; ces eaux y dépo.scnt les sels dont elles se sont chargées . sur les montagnes et dans les plaines sablonneuses, après quoi elles se filtrout à travers une « terre masse et argileuse, et vont par des canaux souterrains aboutir à plusieurs puits dont « l’eau est bonne à boire: ou voit aux environs de ce lac des bœuls sauvages, des gazelles, etc.
. Outre le natron «lu’on tire du fond de ce lac, en morceaux de douze et quinze livres, avec a une barre de fer, on y trouve de cinq autres espères de sel ; tous ces sels sont bientôt rem- « placés par de nouvcau.x sels que les pluies y apportent : on ,|elle dans les creux d ou on e « tire des plantes sèches, des os, des guenilles, ce qui a donné lieu de croire, a plusicui s pei - 1. sonnes que ces sortes de choses étaient échangées en sel par la vertu des eaux du lac, mais
" cela n’est pas vrai. , > ,
. Le natron appartient an grand-seigneur ; le pacha du Caire le donne a ferme, et c est « ordinairement le plus puissant des beys qui le prend, et (|ui en donne quinze mdle quintaux au grand-seigneur; il n’y a que les habitants de la dépendance de Terrance qui soient cm- « ployés à pécher et â transporter le natron qui est gardé par dix soldats et vingt .Arabes a affidés. » Voyage en Égypte, Paris, 174S, page 167 et suiv.
Quarante-sixième section, chapitre X du trente-unième livre.
Voyez Pline à l’endroit cité.
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Oïl eniploio lo nalroii dans le Levant aux mêmes usages que nous employons la sonde, et ees deux alcalis sont en effet de même nature. Nous tirions aulrefois du natron d’Alexandrie, où s’en fait le commerce *; et si ce sel alcalin était moins cher que le sel de soude, auquel il peut suppléer, et que nous tirons aussi de l’étranger, il ne faudrait pas abandonner ce commerce qui parait languir.
La plupart des propriétés de cet alcali minéral sont les mêmes que celles (le l’alcali fixe vêgélal, et ils ne diffèrent entre eux (pie par quelques effets ** qu’on peut attribuer à l’union plus intime de la base
’ A deux joui’iices du Cuire est le lac de nation; les vaisseaux du Havre et des Sablesd’Olonne en vienuciil oliarger à Alexandrie jiour Kouen, parce qu’on s’en sert eu Normandie pour Idunehii les (uiles, ce ipil les Iti'ûle : les E”y|)lioiis s’eu servent au lieu de levain, c’est pourquoi ils ont tons les bourses grosses sans dtre ineommoilés. L’âereté ou plutôt la qualité inordiiutc de celle pierre est si grande, que si l’on en met dans un pot où il y ait de la viande elle lu fait cuire et la rend tendre; si l’on jette dans ce lac un animal mort, et même un arbre, il devient natron cl se pétrifie; ee qui a été fort bien décrit par Ovide, et peu entendu de ceux qui n’ont point vu ces merveilles do lu nature, lorsqu’il a dit que quelques corps ont été ebanges en pierres par les dieux qui en ont eu compassion. Voyages de la lioullaye le Gouz ; Paris, 1(1Ü7, pageoSü... Le lac du natron, éloigné de dix lieues du monastère Dir Syadet, ou a de Notre-Dame, parait comme un grand étang glace, sur la glace duquel il serait tombé un « peu de neige.. . Ce lac est divbc en deux, le plus septentrional se fait par une eau qui sour- » dit de dessous terre .sans qu’on remarque le lieu, cl le méridional se fait par une grosse « source qui bouillouuc; il y a bien de l’eau de la hauteur du genou qui .sort de la terre, et U qui aussitôt se congèle... Kt généralement le natron se fait et parfait en un aupureette eau qui i> est rougeâtre ; au-dessus il y a un sel rouge de l’épaisseur de six doitgs, puis un natron noir U dont on se sert pour la lessive, et enfin le natron qui est presque comme le premier sel, » mais plus solide; au-dessus il y a une fontaine douce.... De ce lac on va à un autre lac, où <. SC voit vers le temps do la Penleeôle du sel qui se forme en pyramides, et qu'on appelle pour (t cela sid jiyramidal. » Voyages de Tbévenot; Paris, llifii, tome I, page 487 et suiv.
L’alcali fixe minéral, qu’on suppose ici dans son plus grand degré de pureté, difi'ère de l’alcali fixe végétal ; 1“ eu ce qu'il attire moins l’biimidité de l’air, et qu’il ne sc résout point en liqueur, comme le fuit l’alcali fixe végélial ;
2» Lorsqu’il est dissous dans l’eau, si l’on traite cette dissolution par évaporation et refroidissement, l’alcali minéral se coagule en cristaux, précisément comme le font les sels neutres; en quoi il diffère du sel alcali fixe ordinaire ou végétal, qui, lorsqu'il est bien calciné, est trèsdéliquescent, et ne se crLstallise que lorsqu’il est uni avec beaucoup de gaz méphitique ;
5“ L’alcali fixe minéral dissous par la fusion convertit eu verre toutes les terres comme l’alcali végétal ; mais on a observé que (ouïes clio.ses égales d’ailleur.s, il vitrifie mieux, et qu’il forme des verres plus solides et plus durables...
4“ -Avec l’acide vilriolique, l’alcali minéral forme un sel neutre cristallisé, nommé sef de Glaubcr; mais ce sel dilfère beaucoup du larlre vitriolé, parla figure de ses cristaux, qui sont d’ailleurs plus gros, par la quantité d’eau beaucoup plus grande qu’il relient dans .sa cristallisation, par sa dissolubililé dans l’eau qui est beaucoup plus considérable; enfin parle peu d’adhérence qu’il a avec l’eau de sa cristallisation ; cette propriété est telle que le sel de Glauber exposé à l’air y perd l’eau de sa cristallisnlioii, ainsi que sa transparence et sa forme, et s’y change en une poussière blanche comme l’aleali minéial. Comme l’acide est le même dans le tartre vitriedé cl dans le sel de Giauber, il est clair ipic les dilférenees qui sc trouvent entre cc.s deux .sels no peuvent venir que de la nature de leurs ba.ses alcalines : toute.s les propriélé.s
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terreuse dans l’aicali minéral que dans l’alcali végétal; mais tous deux sont essentiellement de la même nature.
C’est de la cendre des plantes (pii contiennent du sel marin que l’on obtient l’alcali lixe végétal en grande quantité ; etquoicpie tiré des végétaux, il est le même que l’alcali minéral ou marin ; la diflérence de leurs effets n’est bien sensible que sur les acides végétaux et sur les huiles dont ils font des sels de différentes sortes, et des savons plus ou moins fermes.
On obtient donc par la combustion cl l’incinération des plantes qui croissent près de la mer, et qui par conséijuenl sont imprégnées de sel marin, on obtient, dis-je, en grande quantité l’alcali minéral ou marin, qui j)orte le nom de sowfe, et qu’on emploie dans plusieurs arts et métiers.
On distingue dans le commerce deux sortes de soudes : la première, qui provient de la combustion des calis et autres piaules terrestres (pii croissent dans les climats chauds, et dans les terres voisines de la mer; la seconde, (pi’on ce procui e de même par la combustion et la réduction en cendres des fucus, des aUjuv.s et des autres plantes qui croissent dans la mer même; néanmoins la première soude contient beaucoup plus d’alcali marin que la seconde; et cet alcali est comme nous l’avons dit, le même c|uc le natron. y\insi la nature sait lornu'r ce sel encoie mieux que l’art ; car nos soudes ne sont jamais pures; elles sont toujours mêlées de plusieurs autres sels, et sui tout de sel marin; souvent elles contiennent aussi des parties ferrugineuses et des autres matières terreuses qui ne sont point salines.
C’est par son alcali lixe que la soude produit tous ses effets : ce sel sert de fondant dans les verreries et de détergent dans les blanchisseries ; avec les huiles il forme les savons, etc. Au reste, on peut employer la soude telle qu’elle est, sans en tirer le sel si l’on ne veut faire que du verre commun ; mais il la faut épurer pour faire des verres blancs et des glaces. Le sel marin dont l’alcali do la soude est presque toujours
(lui dislingcicnl le sel de Glaiibec du tartre vitriole doivent donc ôlrc regardées comme des dilléroncos entre l’alcali végétal et le minera! ; il en est de même de Imites les combinaisons de ce dernier acide avec les autres acides ;
ii“ Avec l’acide nitreux, l’alcali minéral forme une espèce particulière de nitre, susceptible de détonation et de cristallisation j mais il diffère du nitre ordinaire ou à base d’alcali végétal, par la figure de scs cristaux , qui , au lieu d’être en longues aiguilles, sont formes en solides à six faces rhomboïdalcs, c’est-à-dire dont deux angles sont aigus et deux obtus ; cette ligure, qui approche de la cubique, a fait donner à ce sel le nom de nitre cnhipic ou de mire t]imdr(tn gulaire ; elle est due à l’alcali marin;
6° Avec l’acide marin, l’alcali minéral forme le sel commun qui se cristallise en cubes parfaits, et qui diffère du sel neutre formé par le mêinc acide uni à l’alcali végétal, singulièrement par sa saveur qui est infiniment ]dns agréalile. Dictionnaire de Cliiniie. par èl. llacquer, article Alcali minéral.
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mêlé ne nuit point à la \ilritlcation, parce qu’il est ti és-fusible, et qu’il ne peut que faciliter la fusion des sables vitreux, et entrainer les impuretés dont ils peuvent être souillés. Le fiel de verre qui s’élève au-dessus du verre fondu n’est qu’un mélange de ces impuretés cl des sels.
L’alcali lixe végétal ou minéral doit également sa formation au travail de la nature dans la végétation; car on le peut tirer également de tous les végétaux dans lesquels il est seulement eu plus ou moins grande (piantité. Ce sel végétal, lorsqu’il est pur, se présente sous la forme d’une poudre blanche, mais non cristallisée; sa saveur est si violente et si caustique, qu’il brûlerait et cautériserait la langue si on le goûtait sans le délayer auparavant dans une grande quantité d’eau : il attire riiumidité de l’air en si grande abondance qu'il se résout en eau. Cet alcali, qu’on appelle fixe, ne l’est n’éanmoins (jii’à un feu très-modéré, car il se se volatilise à une feu violent; et cela prouve assez que la chaleur peut le convertir en alcali volatil, et que tous deux sont au fond de la même essence. L’alcali lixe a plus de puissance que les autres sels pour vitrilier les substances terreuses ou métalliques : il les fait fondre et les convertit presque toutes en \ erre solide et transparent.
Les cendres de nos foyers contiennent de l’alcali fixe végétal; et c’est par ce sel qu’elles nettoient et détergent le linge par la lessive. Cet alcali que fournissent les cendres des végétaux est fort impur; cependant üircn fait beaucoup dans les pays oû le bois est abondant : on le connaît dans les arts sous le nom de potasse, et quoique impur, il est d'un grand usage dans les \erreries, dans la teinture et dans la fabrication du salpêtre.
C’est sans fondement qu’un de nos chimistes a prétendu que le tartre ne contient point d’alcali * : celte opinion a été bien réfutée par M. Bernard. L’alcali lixe se Irouve tout formé dans les végétaux; et le tartre, (jui n’est qu’un de leurs résidus, ne peut manquer d’en contenir; et d’ailleurs la lie de vin brûlée et réduite en cendres fournit une grande quantité d’alcali aussi bon, et même plus pur que celui de la soude.
C’est par la combinaison de l’acide marin avec l’alcali minéral que s’est formé le sel marin ou sel commun dont nous faisons un si grand usage. 11 se trouve non-seulement dissous dans l’eau de toutes les mers et de plusieurs fontaines, mais il se iirésente encore en masses solides et en très-grands amas dans le sein de la terie; et quoique l’acide de ce sel, c’est-à dii’e l’acide marin, iiroviennc originairement de l’acide aérien, comme tous les autres acides, il a des propriétés particulières qui l’en distinguent; il est plus faible que les acides vitrioli(|ue et nitreux, et on l’a regardé comme le troisième dans l’ordre des acides minéraux. Cette distinction est fondée sur la différence de leurs elïels : l’acide marin est moins puissant, moins actif que les deux premiers, parce qu’il contient
* Voyez le .loiiriKi! ilo Pliysiqni’, mars 1781, Mémoire sur l’alcali fixe.
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moins d’air et de feu, et d’ailleurs, il acquiet des propriétés particulières par son union avec l’alcali ; et s’il était possible de le dépouiller et de le séparer en entier de cette base alcaline, peut-ètie reprendrait-il les qualités de l’acide vitrioliquc ou de l'acide aérien, qui, comine nous l’avons dit, est l’acide primitif dont la lornie ne varie que par les diftérentes combinaisons qu’il subit, etc., ou qu’il a subies en s unissant à d’antres substances.
L’acide marin diffère de l’acide vilrioli(|ue en ce quil est plus légei , plus volatil, qu’il a de l’odeur, de la couleur, et qu’il produit des vapeurs. Toutes CCS qualités semblent indiquer qu’il contient une bonne quantité d'acide aérien provenant du détriment des corps oi‘ganisés. Il diffère de l’acide nitreux par sa couleur, qui est d’un jaune mêle de rouge, par ses \ apeurs qui sont blanches, par son odeur ([ui tire sui celle de safran, et parce qu’il a moins d’aflinité avec les terres absorbantes et les sels alcalis. Enfin cet acide marin n’est pas susceptible cl un aussi grand degré de concentration que les acides vitriolicjue et nitreux, à cause de sa volatilité qui est beaucoup plus grande.
Au reste, comme l’alcali minéral ou marin et l’alcali fixe végétal sont delà même nature, et qu’ils sont presque universellement répandus, on ne peut guère douter que l’alcali ne se soit formé dès les premiers temps, après la naissance des végétaux , par la combinaison de l’acide primitif aérien avec les détriments des substances animales et végétales. Il en est de même de l’acide marin, qui se troue e combiné dans des matières de toute espèce ; car, indépendamment du sel commun dont il fait 1 essence avec l’alcali minéral, il se combine aussi avec les alcalis végétaux fixes ou volatils, et il se trouve dans les substances calcaires, dans les matières nitreuses, et même dans (juelques substances métalliques, comme dans la mine d'argent cornée ; enfin, il forme le sel ammoniac lorsqu’il s’unit avec l’alcali volatil par sublimation dans le feu des volcans.
L’alcali minéral et l’alcali végétal, qui sont au fond les mêmes, sont aussi tous deux fixes : le premier se trouve presque pur dans le nati on, et le second se tire plus abondamment des cendre.s du tartre que de tonte antre matière végétale. On leur donne la dénomination d'alcalis causlHinos, lorsqu’ils prennent en effet une |)lus grande causticité par l’addition de l’acide aérien contenu dans les chaux terreuses ou métalliques : parcelle union ces alcalis commencent à se rapprocher de la nature de l’acide. L’alcali volatil appartient plus aux animaux qu aux végétaux. et lorsqu’il est de même imprègne de l'acide aérien, il ne peut plus se cristalliser, ni même prendre une forme solide, et dans cet étal on la nommé alcali fluor
L’acide i)hüsphoriquc iiaraîl être l’acide le plus actif quon puisse tirer des animaux. Si l’on combine cet acide des animaux avec l alcali volatil, qui est aussi leur alcali le plus exalté, il en résulte un sel auquel les chimistes récents ont donné le nom de sel microcosmique, et dontM. Bergman a cru devoir faire usage dans presque toutes ses analyses chimiques.
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Ce sel est on même temps ammoniacal et phnsplioriqnc ; et lorsfine l’acide du phosphore se trouve comhiné avec une substance calcaire, comme dans les os des animaux, il senihle que les propi'iétés salines disparaissent J car ce sel phosphori(|ue à hase calcaire n’a plus aucune saveur sensible. La substance calcaire des os fait sur l’acide i)hosphoi‘ique le même effet que la craie sur l’acide vitriolique. Cet acide animal, ainsi que l’acide végétal acéteux ou tartareux, contiennent sensiblement beaucoup de cet air fixe ou acide aérien, duquel ils tirent origitie.
SEL MARIN ET SEL GEMME
L’eau de la mer contient une grande quantité d’acide et d’alcali, puisque le sel qu’on en retire en la faisant évaporer est composé des deux : elle est aussi imprégnée de Ititnme, et c’est ce (jui fait qu’elle est en même temps saline et amère. Or le bitume est composé d’acide et d’huile; et d’ailleui-s, la déconqiosition de (ous les corps organisés dont la mer est peuplée produit une immense quantité d’huile. L’eau marine contient donc non-seulement les acides et les alcalis , mais encore les huiles et toules les matières qui peuvent provenir de la décomposition des corps, à l’exceplion de celles que ces substances prennent par la ])Ulréfaclion à l’air libre; encore se forme-t-il à la surface de la mer , par l’action de l’acide aérien, des matières assez semblables à celles qui sont produites sur la terre par la décomposition des animaux et des végétaux.
La formation du sel marin n’a pu s’opérer (ju’après la i)roduction de l’acide et de l’alcali , puisqu’ils en sont les substances constituantes. L’acide aérien a été formé dès les premiers temj)S, après rétal)lissement de l’atmosphère, par le simple mélange de l’air et du feu; mais l’alcali n’a été produit que dans un temps subséquent par la décomposition des corps organisés. L’eau de la mer n’était d’abord que simplement acide ou même acidulé; elle est devenue plus acide et salée par l’union de l’acide primitif avec les alcalis et les autres acides; ensuite elle a pris de l’amertume par le mélange du bitume; et enfin elle s’est chargée de graisse et d’huile par la déconi|)Osition des corps de tous les cétacés, poissons et amphibies, dont la substance est, comme l’on sait, plus huileuse que celle des animaux terrestres.
Et cette salure, celte amertume et cette huile de l’eau de la mer , n’ont pu qu’augmenter avec le tenqvs, parce que tous les fleuves qui ai‘rivent à ce grand réceptacle des eaux sont eux-mêmes chargés de i)arties salines, hitumineuses et huileuses que la terre leur fournit, et que
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toutes ces iiiatières élaiit plus lixes et luoius volatiles que 1 eau, 1 évaporation ne les enlève pas; leur quantité ne peut donc qu angnientcr , tandis que celle de l’eau reste toujours la inèine, puisque les eaux courantes sur la terre ramènent à la mer tout ce <iue les vai)curs poussées par les vents lui enlèvent
On doit encore ajouter à ces causes de raugmentalion de la salure des mers la (inanlité considéral.le de sel que les eaux qui tillrenl dans rinlèrieur de la terre dissolvent et détachent des masses^ purement salines, qui se trouvent en plusieurs lieux, et jusqu’à d’assez grandes profondeurs. On a donne te nom de sd gemme ii ce sel fossile. Il est ahsolument de la meme nature ([ue celui qui se lire de 1 eau de la mer par l'évaporation. 11 se trouve sous une forme solide, concrète et cristallisée en amas immenses, dans plusieurs régions du globe, et notamment en Pologne*, en Hongrie**, en IVussie et en Sibérie ***. On en lrou\e
* Les mines de sel de Wicliezka , dit M. Guctlard , sont , sans contredit, un des beaux ouvrages de la nature; on ne pimt voir qu’avec une espèce d’admiration ecs masses cnornios de sel renfermées ilans le scia de la terre...
Ouiconque a vu une carrière de pierre à plâtre pareille à celles des environs de Paris peut
uisLcul SC former l’idée des mines de sel .le Wicliezka Les grands bancs de sel, de meme
que, les grands bancs de pierres , sc trouvent dans le fond de ces mines ; ils sont surmontés de bancs be.anconp moins considérables, et ceux-ci sont précédés de lits de différentes terres ou de sable dans l’ordre suivant :
1” tin banc de sable à grains lins, arrondis en forme d’œufs blancs ou jaunâtres, cl q'iclquc-
fois rougeâtres;
a“ Plusieurs lits de glaise ou argile dont la couleur ordinaire est un jaune rouille .le lcr, ou bien un grès plus ou moins formé, quelquefois verdâtre ; elles sont aussi plus on moins mêlées de sable nu de petits graviers. Jlémoires de l’Académie des Sciences , année 1702 , page 'Wlô et suiv.
** Près de la ville d’Kpériès, so trouve une mine de sel qui a cent quatre-vingt brasses de profondeur : les veines de sel sont larges , on on tire des morceaux qui pèsent jus.pi’à deux milliers. La couleur de ce sel est grise, mais étant broyé, il est blanc ; il est composé de parties pointues. La mémo mine donne un autre sel composé de carrés et de tables; et un troisième
qui paraît composé de plusieurs branidics.
Le sel de cette mine est de plusieurs couleurs , celui qui est mêlé avec la terre en conserve un peu la couleur : on en voit .l’autrcs morceaux bien cristallisés, qui ont une légère couleur bleue, et le comte de Uotball en avait en IG70 un morceau d’un très-beau jaune; il y en a des morceaux si durs qu’on leur donne la figure que l’on veut : cependant ces morceaux de sel s’bumcctcnl bicntèl dans les cabinets, cl si on les met dans une, étuve ,^ds perdent leur transliarencc. Collection académique, partie étrangère, tome II, pages 211, 212 et suiv.
.tr. Pallas observe, dans la Helation de ses Voyagea , qu’il y a une immense quantité de sel dans l’empire de Russie ; il suffirait, selon lui, d’en exploiter les riches salines pour cesser de tirer de l’étranger ccttcdcnrée de première nécc.ssité. Les lacs salés .sont surtout Ires-comiiiiins dans le gouvernement d’Oreiiibourg, le pays des Baskirs , etc.; il yen a paimi ceux des Kirgiiis un très -curieux, dont les eaux sont salées il’un côté et douces de l’autre. La surlacc du lac d’Indéri est couverte d’une glace de sel assez forte pour qu’on puisse traverser ce lac sans le moindre danger, cl celte denrée est assez abondante pour louniir a la consommation de tout l’empire, si des commuiiications en facilitaieiil le transport dans les autres provinces; elle
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aussi eu Allemagne, dans les environs de flall, près de Salzltourg *, dans quelques provinces de l’Espagne **, et spécialement en Catalogne,
serait alors aussi commune flans les marchés (|ue les besoins en sont multipliés. Extrait de la Gazette de France, du lundi 17 janvier 1774, article l’étersboiirg. Il y a dans le désert entre le Volga et l’Oural , à quatre-vingts werstes de Yenatayevska, une vaste carrière de sel fossile très-pur ; les Kalmouks appellent cet endroit Tschaphdiaisclùr; cette mine de sel est peut-être capable d'en fournir autant que celle d’IIetzk dans le gouvernemejit d’ürembourg, d’où l’on tire cin(| cent mille pounds de sel par an. Extrait du Discours de M. Cublenstaed, sur les [nfiduclious de la llussic ; Pétersbourg, 1776, page et siiiv.
Une inonlagne il’où l’on tire <lu sel en Sibérie est à trente v erstes à l’orient des sources salées , et comme elles . sur le rivage droit du Kaptendei ; elle a trente brasses de hauteur, et de l’orient à l’occident deux cent dix brasses de longueur. Depuis le pied jusqu’aux deux tiers de la hauteur, elle est composée de cristaux cubiques de .sel a.ssez gros , où l’on ne trouve pas (o moindre mélange de terre ou d’autre matière liotérngènc. La montagne est couverte a son sommet d’une terre glaise rougeâtre, d’où l’on tire un talc blanc de la plus belle espèce, et elle est rapide du côté de la rivière : le sel de la source est précisément de même qualité que celui de la montagne, et la nature ne saurait produire un meilleur sel de cuisine. Histoire générale des Voyages, tome. XVIII, page 582. — Il y a quatorze salines sur la rive droite du Kawda en Sibérie; ces salines ont deu.x sources d’eau salée qui produisent du sel fort blanc cristallin; mais comme l’eau est faible , il lui faut trois fois vingt-quatre heures pour se réduire en sel. Idem, ibidem, page 461).
* En .'Vllcmaguc , il y a des mines de sel dans une montagne appelée le Direnilivri/ , près de Hall ou llalloin, sur lu Salza, à quatre lieues de SaltzLourg... Ou entre d’abord dans une galerie étroite, par laquelle on m.>rehe l’espace d’un quart de lieue entre des can.iux couverts; dans l’un coule de l’eau douce, dans l’autre de l’eau salée, ([u’un tuyau de bois conduit jusqu'à Hall : au bout de celte galerie on descend un puits de trente pieds de profondeur.... Ensuite on parcourt des galeries semblables à la première , et l’on arrive à un second puits , pubs à un troisième et à un quatrième, que l’on descend comme le premier ; ces puits forment les dilférents étages de la mine, elle peut avoir douze cent .soixante pieds de profondeur , et huit mille cinquante de longueur, à en juger par les proportions d’une machine de bois qui représente ces mines, et qu’on montre dans ces souterrains.
Les galeries aboutissent à des chambres ; c’est dans ces chambres qu’on ramasse le sel , ((ui en quelque sorte végète sur les murs en y formant dilTércnls dessins, tels à peu près que ceux qu’on voit sur les vitres lorsqu’il gèle. La hauteur de ces chambres est d’environ six pieds : leur étendue est différente et leur forme irrégulière ; la plus grande a neuf cent flix pieds de longueur sur trois cent quatre-vingt-cinq de largeur; retendue de ces ebambres , qui se soutieuuent sans appui , est une des choses les plus extraoi diiiaires de ces mines. M. Gucltard, Mémoires de l’Académie dos Sciences, année 1763, page 50.5 et su iv.
Près de Villeiia, à quelques lieues d’Alicanle, il y a un marais d’où l’ou tire le sel pour la cousommatioii des villages voisins; et à quatre lieues de là , une montagne isolée, toute do sel gemme, couvert seulement d’une couche de plâtre de différentes couleurs. ..
Il y a beaucoup de salines dans la juridiction de Mingranilla ; on travaille à qnel(|ues-uiies et non aux autres ; le sel gemme qu’on en tire est excellent, parce que cette c.spèce est toujours plus .salée que celle qui se fait par évaporation, y ayant moins d’eau dans sa cristallisaliou...
A une demi-Iieuo de là, on descend un peu pour enlrer dans iiii terrain de plâtre où sont ([uelqucs collines... Au bas de la couverture de plâtre, il y a un banc de sel gemme dont on ne sait point la profondeur, parce que quand les excavations passent trois ccnls pieds, il eu coûte beaucoup pour tirer le sel , et que quelquefois le terrain s’enfonce ou se remplit d’eau; alors on creuse de nouveaux puits ; car tout l’ciidroit est une masse énorme de sol, mêlé en certaines
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où l’on voit près de la ville de Cardone une monlagne entière de sel *. En d'autres endroits les amas de sel gemme forment des bancs d’une très-grande épaisseur sur une étendue de deux ou trois lieues en longueur et d’une largeur indéterminée , comme on l’a observé dans la mine de Wieliczka en Pologne, qui est la plus célèbre de toutes celles du i\ord.
Les bancs de sel y sont surmontés de plusieurs lits de glaises, mêlés, comme les autres glaises, d’iin peu de sable et de débris de coquilles et autres ])roductions marines. L’argile ou glaise contient l’acide, et les corps marins contiennent l’alcali. On pourrait donc imaginer qu’ils ont fourni l’alcali nécessaire pour former avec l’acide ce sel fossile; mais,
places avec un peu de terre de plâtre , et dans d’autres , pur cl rougeâtre , et le plus souvent cristallin... Dans la mine de Cardoiia au contraire, il ii’y a point de plâire, et cependant le sel en est si dur et si bien cristallise, (pie l’on en fait des statues , des petits autels et des meubles curieu.x. Celui de Mingraiiilla est dur aussi , mais moins que celui de Cardona : parce qu’il se
casse, comme quelques spaths fragiles Cette mine a dû être couverte aneiennemenl d’une
épaisseur de plus de huit cents pieds de matières clrniigères, que les eaux ont peu à peu entraînées dans les lieii.v les plus bas...
Dans une montagne où est le village de Vallicra, on trouve une mine de sel gemme qui paraît hors de terre ; du côté de l’entrée, et à environ vingt pas eu dedans, on voit que le sel, qui est blanc et abondant, a pénétré dans les couches de plâtre. Cette mine peut avoir environ quatre cents pas de longueur, et diiïéreutes petites galeries latérales en ont plus de quatre-vingts , soutenues par des piliers de sel qui la fout ressembler à une église gothique : le sel suit la direction de la colline en penchant un peu au nord, comme les veines du plâtre : ce sel n’a qu’environ cinq pieds de haut... Il paraît avoir rongé dilferentes couches de plâtre et de margiie (marne), pour se placer où il est. quoiqu’il reste cependant assez de ces matières.
.Vu bout de la principale galerie on voit que la bande de sel descend jusqu’au vallon , cl
passe à la colline qui est vis-à-vis... La voûte de cette mine est de plâtre... Ensuite il y a deu.v ponces de .sel blanc , séparé du plâtre par quelques filons de terre saline; après , il y a trois doigts de sel pur et dcu.v de sel de pierre, et une bande de terre; ensuite une autre bande bleue suivie de deux pouces de sel ; apres quoi il y a des bandes alternatives de terre cl de sel cristallin jn.squ’an lit de la mine qui est de plâtre; descendant au vallon et montant aux collines qui .sont vis-à-vis, les bandes de terre sont d’un bleu obscur, et les lits de sel sont de couleur blanche : cette mine est très-élevée eu égard à la mer , parce que depuis Bayonne on monte toujour.s pour y arriver. Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles, page 376 et suiv.
* La ville de Cardona est siluée au pied d’une montagne de sel, qui est presque coupée perpendiculairement du côté de la rivière : cette montagne est une masse énorme de sel solide de quatre ou cinq cents pieds de haut , sans raies ni fentes , ni couches, et il n y a point de plâtre aux environs; elle a une lienc de circuit... On ignore la profondeur du sel, qui pour l’ordinaire
est blanc ; il y en a aussi du rouge d’autre d’un bleu clair ; mais ces couleurs disparaissent
lorsque le sel est écrasé, car dans cet état il est blanc...
La superfici(! de la montagne est grande , cependant les pluies ne font pas diminuer le sel ; la rivière qui coule au pied est néanmoins salée, et quand il pleut , la salaison augmente et lait mourir le poisson; mais ce mauvais effet ne s’étend pas à plus de trois lieues , après quoi le poisson se porte aussi bien qu’ailleurs. Histoire naturelle d’Espague, par M. Bowles, pageilO et suiv. Les anciens ont parlé de ces montagnes de sel de l’Espagne : « Est, dit Aulu-Gelle in « his regiouibns (Hispaniœ), mons ex sale mero magnus ; quantum demas, tautùm aderescit. » Aulu-Gelle, liv. H, chap. xxli, e.x Catone.
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lorsqu’on jette les yeu\ sur l’épaisseur énorme de ces bancs de sel , on ^oit que ([uaiid même la glaise et les corps marins qu’elle renferme se seraient entièrement dépouillés de leur acide et de leur alcali, ils n’auraient pu produire que les dernières couches superficielles de ces bancs , dont l’épaisseur étonne encore plus (pie leur étendue, 11 me semble donc cpic pour concc\oir la forinalion de ces masses immenses de sel pur, il faut avoir recours à une cause plus puissante et jdus ancienne que celle de la stillation des eaux et de la dissolution des sels contenus dans les terres qui surmontent ces salines. Elles ont commencé par être marais salants, où l’eau de la mer en stagnalion a produit succcssivemenl les couches de sel qui composent ces bancs, et (pii se sont déposées les unes sur les autres à mesure qu’elles se formaient par l’évaporalion des eaux qui arrivaient pour remplacer les premières, et (pii laissaient de même déposer leur sel après l’évaporation; en sorte que dans le temps où la chaleur du globe était beaucoup plus grande «pi’elle ne l’est aujourd’hui, le sel a dù se former liicn plus promptement et plus abondamment qu’il ne se forme dans nos marais salents ; aussi ce sel gemme est-il communément plus solide et plus pur que celui que nous obtenons en faisant évajiorer les eaux salées ; il a retenu moins d’eau dans sa crislallisation ; il attire moins l’humidité de l’air, et ne se dissout qu’a\ec beaucoup de temps dans l’eau, à moins (ju’on n’aide la dissolution par le secours de la chaleur.
On vient de voir par les notes précédentes, que ces grands amas de sel gemme se trouvent tous, ou sous des couches de glaise et de marne, ou sous des bancs de plaire, c’est-à-dire sous des matières dé|)osèes et transportées par les eaux, et que par conséquent la formation de ces amas de sel est à peu près contemporaine aux dernières alluvions des eaux, dont les dépôts sont en effet les glaises mêlées de craie et les plâtres, matières dont la substance est analogue à celle du sel marin, puisqu’elles contiennent en même tenqis l'acide et l’alcali qui font l’essence de sa composition. Cependant, je le répète, ce ne sont pas les parties salines contenues dans ces bancs argileux, marneux et plâtreux, (lui seules ont pu produire ces énormes dépéils de sel gemme, quand même ces bancs de terre auraient été de huit cents jneds plus épais, comme le dit M. Bowles; et ce ne jieut être que |)ar des alternatives d’alluvion et de dessèchement, et par une évaporation prompte, que ces grandes masses de sel ont pu s'accumuler.
Pour faire mieux entendre celte formation successive, supposons que le sol sur lequel porte la (knmière couche saline fût alternativement baigné par les marées, et que pendant les six heures de l’alluvion du Ilux, la chaleur fût alors assez grande, comme elle l’élait en effet, pour causer, dans cet intervalle de six heures, la prompte évaporation de quehiues ])ouces d’épaisseur d’eau : il se sera dès lors formé sur ce sol une première couche de sel de (jiielques lignes d'épaisseur, et douze heures après, cette première couche aura été surmontée d’une autre
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prodiiile par la même cause; en sorte que dans les lieux où la marée s’élevait à une grande hauteur, les amas de sel ont pu prendi’e presque autant d’épaisseur. Cette cause a certainement produit un tel effet dans plusieurs lieux de la terre, et particuliérement dans ceux où les amas de sel ne sont pas d’une très-grande épaisseur, et qnchpies-uns de ces amas senihlent offrir encorda trace des ondes qui les ont accumulés*; mais dans les lieux où ces amas sont épais de cinquante et peut-être de cent pieds, comme à >\’ieliczka en Pologne, et à Cardone en Catalogne, on peut encore supposer très-légitimement une seconde circonstance (jui a pu concourir comme cause avec la première. Celle circonstance s’est trouvée dans les lieux où la mer formait des anses ou deshassins, dans lesquels son eau stagnante devait s’é\aporer i)resque aussi vile (|u’elle se renouvelait, ou bien s’évaporait en entier lorsqu'elle ne p(tuvail être renouvelée**. On peut se former une idée de ces anciens bassins de la mer et de leur produit en sel, par les lacs salés (jiie nous connaissons en plusieurs endroits de la surface de la terre : une chaleur double de celle de la température actuelle causerait en [)eu de temps l’entière évaporation de l’eau, et laisserait an fond toute la masse de sel qu’elle tient en dissolution, et l’épaisseur de ce dépôt salin serait |)roporlionnel à la quantité d’eau contenue dans le bassin et enlevée |)ar réva|)oralion ; en sorte, par exemple, qu’en snp|)osant huit cents brasses ou quatre mille pieds de profondeur au bassin, on aurait au moins cent pieds d’éi)aisseHr de sel après l’évaijoration de celle eau ()ui, comme l’on sait, contient communément un quarantième de sel relativement à son poids. Je dis cent pieds au moins, car ici le volume augmente plus «lue proportionnellement à la masse. Je ne sais si celte augmentation
’ Aux environs de la ville de Norlliwicli, dans le comté de Chester, en Anglclei ro, et dans Un terrain plat, on exploite quantilc de mines de sel. Le sel en roc ou en masse s’y trouve à vingt toises de profondeur perpendiculaire, recouvert d’une espèce de schiste noir, et au-dessus d’un sable que l’on voit sur toute la surface.
Dans lu crainte de rencontrer des sources d’eau qui gêneraient, on peut-être détruiraient l’exploitai ion, on n’a pas approfondi dans la masse de sel au-dessous de dix toises, de sorte «lu’on en ignore absolument répaisseur; on n’a pas même osé la sonder.
De sel en roc paraît .avoir été dépose p.ar couches ou lits de plusieurs couleurs ; il est généralement d’un rouge fonce, ressemblant à peu près à la couleur du sable qui compose la surface du terrain, d’autres de différentes nuances et enfin celui qui est parlaitcment blanc et pur, sans .aucun mélange, liais ce qu’il y a encore de très-particulier, c’est que ces couches de Sel sont dans une position qui ferait croire que le dépôt s’en est fait par ondes, comme on Voit ceux que la mer fait sur scs côtes. Voyages métallurgiques, par M. Jars, tome 111, page 332.
** L’été du Groèiidand, moins long qu’aillcurs, y est pourtant assez chaud pour qu’on soit obligé de se dégarnir quand on marche, surtout dans les baies et les vallons où les rayons du soleil se concentrent, sans que les vents de mer y pénètrent. L’eau qui reste dans les bassins ot les creux des rochers après le flux s’y coagule au soleil, et s’y cristallise en un très-beau sel de la plus grande blancheur. Jiistoirc gcnéiale des Voyages, tome XIX, page 20. tiLrru.x, loin. ni. 2(i
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rclalive a été délcrniiiiée par des expériences j mais je suis pei'suadé qu’elle est considérable, tant par la quantité d’eau que le sel retient dans sa cristallisation, que par les matières grasses et terreuses do[it l’eau de la mer est toujours chargée, et que l’évaporation ne peut enlever.
Quoi qu’il en soit, les vues que je viens de présenter sont suffisantes pour concevoir la formation de ces prodigieux depots de sel sur lesquels nous croyons devoir donner encore quelques détails importants. V’oici l'ordre des différents bancs de terre et de pierre ({u’on trouve avant de parvenir au sel dans les mines de A\ ieliczka : <■ Le premier lit, celui >1 qui s’étend jus((u’à l’extérieur <lc la mine, est de sable, c’est-à-dire « un amas de grains fins arrondis, blancs, jaunâtres et môme rou- « geâtres. Ce banc de sable est sui\ i de plusieurs lits de terre argileuse « plus ou moins colorée; mais le plus ordinairement ces terres ont la « couleur de rouille de fer. Ces lits de terre, à une certaine profon- >1 deur, sont séj)arés par des lames de pierre que leur peu d’épaisseur, « jointe à leur couleur noirâtre, ferait regarder comme des ardoises; <■ ce sont des pierres feuilletées. On descend d’abord dans le premier « étage par une espèce de puits de huit pieds en carré, ayant deux «I cents pieds de Franco de i)rofondeur, au lieu de six cents, comme on « a voulu le dire... On y trouve une chapelle taillée dans la masse du « sel, et qui peut avoir environ trente pieds de longueur sur vingt- « quatre de largeur et dix-huit de hauteur. Tous les ornements et les « images de cette chapelle sont aussi faits avec du sel... Il n’y a (pie « neuf cents pieds de profondeur depuis le sommet de la mine jusque « dans l’endroit le plus profond... Et il est étonnant qu’on ait voulu persuader le public qu’il y avait dans celte mine une espèce de ville <1 souterraine, puisqu’il n’y a dans les galeries (pie (pielqucs petites « chambres qui sont destinées à enfermer les outils des ouvriers lors- « qu’ils s’en vont le soir de la mine...
« Plus ou pénètre profondément dans ces salines, plus l’on trouve le ■I sel abondant et pur; si l’on rencontre (piehpies couches de terre, « elles n’ont ordinairement que deux à trois pieds d’épaisseur et fort «1 peu d’étendue. Toutes ces couches sont d’une glaise plus ou moins Il sableuse.
«1 On n’a point trouvé jusqu’à présent dans ces mines aucune pro- 11 duction volcanique, telles que soufre, bitume, charbon minéral, etc., U comme il s’en trouve dans les salines de Halle, de la Haute-Saxe et « du comté de Tyiol. On y trouve beaucoup de coquilles, principale- « ment des bivalves et des madrépores...
« .Je n’assurerai pas que ces mines aient, comme on le dit, trois lieues « d’étendue en tous sens... Mais il y a lieu de croire qu’elles commu- 11 niquent à celles de Bochnia(vlllcà cinq milles au levant de Wieliczka), Il où l’on exploite le même sel. Le travail de W ieliczka a toujours été « dirigé du coté de Bochnia, et celui de, Bochnia du coté de Wieliczka
DES MlNÉUAtX.
>1 jiisijn’oii 177“2, qu’on so trouva arrcto do part ot d’autre par un lit « de lerre uiarneiise, ne contenant pas un atome de sel... Mais l’ailnii- « nistration ayant dirigé l’exploitation du coté du midi, on trouva du « sel beaucoup plus pur...
« On dctaclie ce sel de la masse, eu blocs qui ont ordinairement sept >> à huit pieds de longueur sur quatre de largeur et deux d’épaisseur j « on emploie pour cela des coins de fer, et on opère à peu près de lu « manière qu’on le fait dans nos carrières |)our en tirer la pierre de « taille... Lors(pie ces gros blocs sont ainsi détachés, on les divise en
trois ou quatre parties, dont on fait des cylindres pour faciliter le “ transj)ort...
Il Les morceaux de sel que l’on trouve quelquefois dans cette mine » de AMeliczka se rencontrent par cubes isolés dans les couches de
glaise, sans affecter de marche régulière, et quekjuefois formant des « bandes de doux à trois pouces d’éj)aisseur dans ta masse du sel ; mais « celui (jui se trouve en grain dans la glaise est toujours le plus beau, et « on conduit presque tout ce sel blanc dans l’endroit que l’on appelle la « chancellerie, qui est un bureau où lra^aillent quatre commis pendant " la Journée. Tout ce qui orne cette chancellerie, comme tables, ar- « moires, etc., est en sel.... Avec les morceaux de sel blanc les plus « ti'ansparents, on tra\ aille de jolis ouvi ages (jui ont différentes formes, " comme tics crucilix, des tables, des chaises, des tasses a café, des ca- “ lions montés sur leurs alfùts, des montres, des salières, etc. «
Nous ne pouvons douter (pi’il n’y ait en France des mines de sel gemme, puisque nous y connaissons un grand nombre de fontaines salées, et dans nos provinces même les plus éloignées de la mer ; mais la recherche de ces mines est prohiliéc, et même l'usage de l’eau qui en découle nous est interdit par une loi liscale, qui s’oppose au droit si légitime d’user de ce (jue la nature nous offre avec profusion; loi de proscription contre l’aisance de l’homme et la santé des animaux qui, comme nous, doivent participer aux bienfaits de la mère commune, et qui, faute de sel, ne ^ivenl et ne se multiplient qu’à demi; loi de malheur, ou plutôt sentence de mort contre les générations à venir, qui n’est fondée que sur le inécoiujite et sur l’ignorance, puisque le libre usage de cette denrée, si nécessaire à l’homme et à tous les êtres vivants, ferait plus de bien et deviendrait plus utile à Iblat que le produit de la prohibition; car il soutiendrait et augmenterait la vigueur, la sauté, la pro|)agalion et la multiplication des hommes et de tous les animaux ntiles. La gabelle fait plus de mal à l’agriculture que la grêle et la gelée : les boeufs, les chevaux, les moulons, tous nos premiers aides dans cet ^•'t de première nécessité et de réelle utilité, ont encore plus besoin que
’ OLservalions sur les mines de sel gemme de Wieliczka, par M. Bernard, Journal de ^’hysique, mois de dcccinbro t7ti0, page ISO et suiv.
nous de ce sel qui leur était offert conune l’assaisonnement de leur insipide herbage, et comme un préservatif contre l’humidité putride dont nous les voyons périr; tristes réflexions, que j’abrège en disant que l’anéantissement d’un bienfait de la nature est un crime dont l’homme ne SC fût jamais rendu coupable s’il eût entendu ses véritables intérêts.
Les mines de sel se présenleut dans tous les pays oû l’on a la liberté d’en faire usage *; il y en a tout autant en Asie qu’en Europe, et le desjiolisme oriental, qui nous parait si pesant pour l’humanité, s’est cependant abstenu de peser sur la natui e. Le sel est commun en Perse et ne paie aucun droit les salines y sont en grand nombre, tant à la
’ Nous séjournâmes un jour à Box (ilaus le voisinage de Lausanne en Suisse), et nous l'enijiloyânies à visiter des salines qui sont dans la montagne : on y clicrche, en poussant des galeries dans le sein du roclier, la masse de sel, où une source d’eau prend en y passant eelui qu'elle cliarrie et qu’on en tire à grands frais : le rocher montre en quelques endroits dns veines de ee sel, qui font espérer qu’on trouvera celle masse. Lettres de M. de Luc, citoyen de Genève, pages 9 et 10.
Le sel se fait par la nature toute seule, et sans aucun art; le soufre et l’alun se font de même, il y a deux sortes de sel dans le pays, celui des terres et celui dos mines ou de roche. Il n’y a rien de plus commun en Perse que le sel; car, d’un côté il n’y a nul droit dessus, et de l’autre vous trouvez des plaines entières, longues de dix lieues et plus, toutes couvertes de sel, et vous en trouvez d’autres qui sont couvertes de soufre et d’alun ; on eu passe quantité de cette sorte eu voyageant dans la Parthide, dans laPersidc, dans la Caramanic. 11 y a une plaine de sel proche de Cachan, qu’il faut passer pour aller en Ilircanie, où vous trouvez le sel aussi net et aussi pur qu’il se puisse. Dans la Médic et à Ispahan, le sel se tire des mines, et ou le transporte par gros quartiers comme la pierre de taille ; il est si dur en des endroits, coiniiic dans la Caramanic déserte, qu’on en emploie les pierres dans la constrnclion des maisons des pauvres gens. Voyages de Chardin en Perse, etc. Amsterdam, 1711, tome H, pagc2ô. —Nota. Cctie dernière parlicnlarité n’est point du tout fabuleuse ; Pline parle de ces constructions en masses de sel, que l’on cimente, ajoute-t-il, en les mouillant: « Gerris, Arahiæ « oppido, muros doniosqne massis salis faciiint, aqua fcrruminanlcs; « au reste, de pareilles structures ne peuvent subsister que dans un pays tel que l’.-Vrahie, où il ne pleut jamais. — En sortant de la ville de Kom, à notre droite, nous découvrîmes la raoiitagnc de Kilcsim, qui n’est que médiocrement haute ; mais elle est ceinte do tous côtés de plusieurs collines stériles et pierreuses, qui ne produisent que du sel aussi bien que toute la campagne voisine, et qui est toute hlanelic de sel et de .salpêtre; cette montagne, de même (|uc celles de Nochtznan, de Kiilb, d’ürumi, de Kemre, de llemcdan, de Bisetum et de Snidur, fournissent toute la Perse de sel, que l’on en tire comme d’une carrière. Voyages d’OIcarius en Moscovie; Paris, 165(i, tome 11, page B.— Il y a quantité de monlagncs dans la Perse.... Il y en a plusieurs d’où l’on tire le sel comme on lire des pierres d’une carrière, cl pour la valeur d’un .sou on en donne un pied et demi en carré. Il se trouve aussi des plaines dont le sable n’est que pur sel, mais il n’a pas le même ell'ct (pie celui de France, et il eu faut le double pour saler raisonnablement les viandes. Voyages de Tavornicr, eu Turquie, cIc., tome II, pages 10 et 11.— Quelques montagnes aux environs du château de Thaïkan, à deux journées nord-est quart-de-nord de Balack, ville située sur les Irontieres de Perse, sont composées du plus beau sel de roche; cette ville de Balack a été ruinée par les Tartares. Histoire générale des Voyages, tome VU, page 318. — L’on trouve quantité de ruisseaux d’eau salée, au bord desquels s’épaissit et se lurme un sel très-blanc; ctee qui est bien davantage, proche de Congo, il y a une plaine qui,
DES
surface que dans l’iiilérieur de la terre. Ou voit aux environs d’Aslracan une montagne de sel gemme *, où les habilants du ])a3's , et même les étrangers, ont la liberté d’en prendre autant qu’il leur |)Iait **. 11 y a aussi des plaines immenses qui sont, pour ainsi dire, toutes couvertes de sel *** : on voit une semblable plaine de sel en Natolie ****. Pline dit que Ptolémée, en plaçant son camp près de Péluse, décoinrit sous le sable une couche de sel <jue l’on trouva s’étendre de l’Egypte à l’Arabie
par l’espace de plusieurs milles, est toute blanclic de sel, lequel venant à se fondre en temps de pluie, et par ee moyen effaçant entièrement les chemins, cause une extrême confusion, et donne aux passanis une peine incroyable. Voyages d’Orient, par le père Philippe, canne déchaussé; Lyon, 1609, liv. Il, page lOi.
* On trouve dans la province d’Asli akan une montagne, de sel qui, bien qu’on y en prenne journollemeni, semble ne point diminuer; ce sel est dur et aussi transparent que du crislal ; il est permis à toutes sortes de gens d’y en faire couper, ce qui a enrichi beaucoup de marchands. Voyages historiques d’Europe; Paris, 1093, tome 11, pages 3^3 et 3.
** Pline cite une montagne de sel aux Indes, laquelle était, dit-il, pour le souverain son possesseur, une source inépuisable de riche.sse ; « Siint et montes nativi salis, ut in India U Oromenus, in qno lapidicinariim modo cæditur renascens, majusque regum vectigal ex eo,
» quant ex auro atquc margaritis », Lib. X.XXI, c. 1, scc.t. 39.
Au delà du Volga, vers le couchant, s’étend une longue bruyère de plus de soixante-dix lieues tl’.\llemagne jusqu’au Pont-Euxiu ; et vers le midi, tinc autre de plus de quatre-vitigts lieues le long de la mer Caspie... Mais ces déserts ne sont point si stériles qu’ils ne produisent d U sel en plus grande «piantité que les marais de France et d’Espagne ; ceux de ces qiiarliers-là les a]tpellcut Mozakoski, Kainkowa et Gwoflouki, qui sont à dix, quinze et trente werslcs d’Astrakau, ont des veines salées, que le soleil cuit et fait nager sur l’eau l’épais,seur d’un doigt, comme un crislal de roche, et en si grande quantité, qu’en payant deux liards d impôt de chai|ue poud, c'est-à-dire, du poids de quarante livres, on en emporte tant que l’on veut; il sent la violette comme en France, et les Moscovites en fond uu grand traOe, en le portant •sur le bord du Wolga, où ils le mettent en de grands monceaux jusqu’à ce qu’ils aient la commodité. de le transporter ailleurs. Pctrcius, dans son Histoire de Moscovie, dit qu’à deux lieues d’Astrakan, il y a deux montagnes, qu’il nomme Itussin, qui produisent du sel de roche en si grande abondance, que quand trente raille hommes y travailleraient incessamment, ils n’en pourraient pas tarir les sources; mais je n’ai pu rien apprendre de ces montagnes ima);inaires; cependant il est certain que le fond des veines salées dont nous venons de parler est inépuisable, et i|ue l’on n’en a pas sitôt enlevé une croûte qu’il ne s’y en fasse aussitôt une nouvelle. Le même l'etreius se trompe au.ssi (|uand il dit (|uc ces montagnes fournissent de sel la Médie, la Perse et l’Arménie, puisque ces provinces ne manquent point de marais salants, non plus que la Moscovie, ainsi que nous le verrons dans la suite. Voyages d’Oléarius; Paris, lOüO, tome I, page 510.
*"* Tavernier parle d’une plaine deiXalolic, qui a environ dix lieues de long, et une ou deux de large, qui n’est qu’un lac salé dont l’eau .se congèle et .se forme en sel qu’on ne peut dissoudre qu’avec peine, si ce n’est dans l’eau chaude ; ce lac fournit de sel prcs(iuc toute la Natolie, et la charge d’une charrette tirée par deux bullles ne coûte sur le lieu qu’euviron quarantecinq sous de notre monnaie : il s’appelle Dousiiic, c’est-à-dire la place de sel, et le hacha île Couchahur, petite ville qui est à deux journées, en retire vingt mille cens par an. \ oyages de laveruier, tome 1, page 12i.
invenit et juxtaPclusium Plolcmæus rex, eum castra faceret ;quo excinplo postca inter ‘^'gyptum et Arabiam cmplum est invenire, detractis arenis. Lib. XXXI, c. I, sect. 39.
HISTOIRE NATURELLE
La mer Cas])ieniic et plusieurs autres lacs sont pins on moins salés *. Ainsi, dans les terres les pins éloignées de l’Océan, l’on ne manque pas pins de sel que dans les contrées maritimes , et partout il ne coûte que les Irais de l’extraction ou de l’évaporation. On peut voir dans les noies ci-jointes la manière dont on recueille le sel à la Chine, au Japon et dans quelques autres provinces de l’Asie En Afrique,
* Pline, ou parlant de rivières salées qu’il place dans la mer Caspienne , dit que le sel forme une croûte à la surface, sous laquelle le fleuve coule, comme s’il était glacé ; ce qu’on ne peut néanmoins entendre que des mers et des anses, où l’eau tranquille et dormante et
Laissant dans les clialours, donnait lieu à la voûte de sel de se former Seil et summa
lluminum durantur in Salem, amne rcliquo veluti sub gelu Iluente, ut apud Caspias portas, quæ salis flumina appcilantur. Histoire . N'a Inrel le, lili. XXXI, eli. I,sect. 5!).
l.es parties occidentales de la Chine qui boident la Tartarie sont bien pourvues de sel malgré leur éloignement de la mer : outre les salines qui se trouvent dans quelques-unes de ces provinces, on voit dans quelques autres une sorte de terre grise, comme dispersée de côté et d’autre en pièces de trois ou quatre arpents, qui rond une prodigieuse quantité de sel. Pour le recueillir, on rend la surface de la terre aussi unie que la glace, en lui laissant assez do pente pour que l’can ne s’y arrête point ; lorsque le soleil vient à la sécher, jusqu’à faire jjaraître blanches les particules de sel qui s’y trouvent mêlées, on les rassemble en petits tas, qu’on bat ensuite soigneusement, alin que la pluie |niissc s’y imbiber; la seconde operation consiste à les étendre sur de grandes tables un peu inclinées, qui ont des bords de quatre ou cinq doigts de hauteur; onyjetle de l’eau fraîche, qui faisant fondre les parties de sel les entraîne avec elle dans de grands vaisseaux de terre, oû elles toinbeut goutte à goutte par un petit tube. Après avoir ainsi dessalé la terre, on la fait sécher, on la réduit rn poudre, et on la remet dans le lieu d’où on l’a tirée; dans l’espace de sept ou huit jours, elle s’imprègne de nouvelles parties de sel, qu’on sépare encore par la même méthode.
Taudis que les hommes sont occupés de ce travail aux champs, leurs femmes et leurs enfants s’emploient, dans des huttes bâties au même lieu, à faire bouillir le sel dans de grandes chaudières do for, sur un fourneau de terre percé de plusieurs Irons, par lesquels tous les chaudrons reçoivent la même chaleur; la fumée passant par un long tuyau, en forme de chendnée, sort à l’extrémité du fourneau ; l’eau, après avoir bouilli quelque temps, devient épaisse et se change par degrés eu un sel blanchâtre qu’on ne cesse pas de remuer avec une grande spatule de fer jusqu’à ce qu’il soit devenu tout-à-fait blanc. Histoire générale dos Voyages, tome VI, pages 481} et 487. — Au Japon, le sel se fait avec de l’eau de la mer; on creuse un grand espace de terre qu’on remplit de sable lin, sur lequel on jette de l’eau de la mer, et on le laisse .sécher: on recommence la même opération ju.s<iu’à ce que le sable paraisse assez imbibé de sel ; alors on le ramasse, on le met dans une cuve, dont le fond est percé en trois endroits : on y jette encore de l’eau de la mer, qu’on laisse filtrer au travers du sable; on reçoit cette eau dans de grands vases, pour la faire bouillir jusqu’à certaine consistance, et le sel qui en sort est calciné dans de petits pots do terre jusqu’à ce qu’il devienne blanc. Histoire Naturelle du Japon, par Kampfer, tome I, page DK.
Chez les Mogols, il y a une nune de sel mêlée de sable à la profondeur d’un pouce sous terre : cette région en est remplie ; les Slogols, pour le purifier, mettent ce mélange dans un bassin où ils jettent de l’eau ; le sel venant à se dissoudre, ils le versent dans un autre bassin et lefont bouillir; après quoi ils le font séchei' au soleil. Ils s’en procui eut encore plus aisément dans leurs étangs d’eau de pluie, où il .se ramasse de lui-même dans des trous ; et séchant au soleil, il laisse une croûte de sel fin et pur, qui est quelquefois épaisse de deux doigts et (|ui se lève en masse, Histoire générales des Voyages, tome VII, ()agc 404. — La province de Portalona .
DES MINEllAUX.
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il y a peut-être encore plus de mines de sel qu’en Europe et en Asie : les voyageurs citent les salines du cap de lîonne-Espérauce *; Kolbe
au l oucliaiil (le Pile de Ceylan, a un poi l de mer d’ofi une pai lle du royaume tire du sel et du poisson.... A l'égard des parties orientales (jue l’éloigueineut et la dilïiculté des eheinins ein- Iidchent de tirer du sel de ce port. la nature a pourvu .à leurs besoins d une autre manière. Le vent d’est fait entrer l’eau de la mer dans le port de Lcaouva j et lors(]ue ensuite le vent d’ouest amène le beau temps, celte eau se congèle, et fournit au.\ habitants plus de sel rpi’ils n’en peuvent employer. Iii.sloire giinérale des Voy'ages, tome \ III, page 5â0.
Dans le royaume d’Ascra, ou fait du sel en faisant sécher et hrfiler ensuite celle verdure ijui se trouve ordinairement sur les eaux dormantes : les cendres qui en proviennent étant hmiillies et passées servent de sel. La seconde méthode est do prendre de grandes feuilles de figuier que l’on sèche et que l’on brûle de même. Les cendres sont une espèce de .sel d’une àcreté si pi(]uantc, qu’il serait impossilde d’en manger s’il n’étail adouci t on met les cendres dans l’eau ; on les y remue l’c.space do dix ou douze heures, ensuite on passe cette eau trois fois dans un linge, et puis on la fait bouillir ; à mesure qu’elle bout, le lond s’épaissit, et lors- (pi’eile est consuince, on trouve au fond de la chaudière un sel blanc et d’assez bon goût. C’est de In eendro des mêmes feuilles qu’on fait dans le royaume d’Asein une lessive dont on blanchit les soies j si le pays avait plus de figuiers, les habitants feraient toutes leurs soies blanches, parce que la soie de cette couleur est beaucoup plus clair que l’autre. Idem, tome IX, page 8^8.
* Dans les environs de la baie de .Saldauha, qui sont habités par les Koehoijuas ou Salthanchaters, il y a plusieurs mines do sel dont les étrangers tout commerce.... Il y a aussi des salines dans plusieurs endroits du pays des Daina([uas, mais elles ne sont d aucun usage, parce qu’elles sont trop éloignées des habitations européennes, et que les lloltcutols ne niailgeiil jamais do sel... Dans toutes les terres du ea]i de Bomie-lîspérance, le sel est forme par l’action du soleil sur l'eau des pluies ; ces eaux s’amassent dans des espèces de bassins naturels pendant la saison des pluies, elles enlrainenl avec elles, eu descendant des montagnes et des collines, un limon gras dont la couleur est plombée, et e’est sur cc limon (pie se ioriiic le sel dans lus bassins.
L’eau, en doscondant dans ces ha.ssins, est lonjonrs noirûtre et sale ; mais au bout tic quelque temps elle devient claire et linqiide, et ne rcdcvicul noirâtre que dans le mois d’oclohre, temps auquel elle commence à devenir salée : à mesure que la chaleur de l’été devient plus grande, elle prend un goût plus âcre et plus salé, et sa couleur devient enfin d’un ronge foncé : les vents do sud-est soufllant alors avec force agitent cette eau cl accélèrent l’cvaporation.... Le sel commence à paraître sur les hordsj sa quantité augmente de jour en jour, et ver.s le solstice d’été les bassins se trouvent rcin|dis d’un beau sel blanc, dont la coueho a quelquefois six pouces d’épaisseur, surtout si les pluies ont été assez eousidcrahles ]i()ur remplii' ci eau ees creux ou ees bassins naturels....
Dès (|ue le sel est ainsi formé, chu{uo habitant des Colonies en fait sa provision pour toute l’année j il n’a besoin pour cela d’aucune permission, ni de payer aucun droit; il y a seulement deux bassins qui sont riiservés pour la Comjiagnie bollandaise et pour le gouvernement, et dans lesquels les colons ne prennent point de sel...
Ce sel du cap de Boimc-Espéraiicc est bl.inc et transpnrenlj .«es grains ont ordinairement six angles, et quelquefois plus ; le plus blanc et le plus lin est celui qui se tire du milieu du b.issin, c’est-à-dire de l’endroit oii la courbe de sel est la plus épaisse.., Celui des bord.s est grossier, dur et amer; cependant on le préfère pour saler la viande et le poisson, parce qu il est [dus dur à fondre (juc celui du milieu du bassin; mais ni 1 un ni 1 autre ne vaut celui d’Europe poiii' ces sortes de salaisons ; et les viandes qoi en sont salées ne peuvent jamais soutenir un long voyage.
lïlSTOrP.E NATURELLE
sui’loul s’élend beaucoup sue la inaiiièrc dont s’y forme le sel , et sur les moyens de le recueillir. En Abyssinie, il y a de vastes plaines toutes couv ertes de sel, et Ton y connaît aussi des mines de sel gemme *; il s’en
La manière dont se forme ce sel, ressemble trop à celle dont se produit le nitre pour ne pas supposer que le sel du Cap vient, eu bonne partie, du nitre que le terrain et l’air contiennent dans ce pays... Ces |iarlies nitreuses deseeinb'iit peu à peu sur la terre où elles reslent renlerinécs jusqu’à ce que les pluies, loinbant eu aboudiince, lavent le terrain et les entraînent avec elles dans les bassins... D’un aiilrc côté, ou a lieu de présumer que le lerrain des vallées du Cap est naturellement salé, puisque l’Iicrbe (|ui croit dans ces vallées a un goût d’amertume et de salure, et que les Hollandais noinmcnt ces pâturages terren saumaches, et Ce fait seul sei’ait sullisaut jiour expliquer la formation du sel dans les terrains du cap de Boinie-Espérance.
Kniin, pour prouver que l’air est chargé de particules salsugineuses au Cap, M. Kolbe rapporte une cxi)éricnee (|ui a été faite par un de scs amis, dont il résulte ([UC si l’on reçoit dans un vaisseau les vents qui soulllcnl au Cap, il se forme sur les (jarois de ce vaisseau de petites gouttes qui augmentent peu à peu, le remplissent en entier; que cette eau, qui d’abord ne paraît pas être salée, étant exposée dans un endroitoù la elialciir et l’air puissent agir en même temps sur l’eau et sur le vaisseau, elle devient dans l’espace de trois ou quatre heures salsugineuse et blanebâtre, paraît comme mélangée de vert de mer et de bleu céleste, et laisse un sédiment qui prend la forme de gelée.
Lorsque après cela on couvre légèrement le vaisseau et qu’on le met sur un fourneau , eette eau devient d’abord jaune, ensuite rougeâtre, et culin elle prend une couleur d’un rouge écarlate; il s’y forme après cela divers corps de différentes ligures : les parties nitreuses sont scxangulaires, cannelées et oblongucs, les vilrioliques ( ou plutôt île sel murin ) ont la ligure cubique, cl les urinaires prennent une ligure sexangulaire, ronde et étoilée, üii démêle aussi les parties de sel, les unes sont jaunes, les autres blanches et brillaiilc.s, etc... Telle est, ajoute M. Kolbe , rcxpéi iüiiee que mon corrcspoiidant a faite et qu’il a réitérée soixante-dix fois et loujours avec le même .succès; toujours il a retiré de celte eau aérienne les trois principes, etc. Description du c.q> de Bonnc-Espérance, Amsterdam , 1741, partie II, pages 110,128, Iflb, et jusqu’à 202. /Votif. L’on peut dire que partout l’air des environs de la mer est salé à peu près comme au Cap, cl eet air salé, poiiqié par la végétation, donne nu goût salin à scs productions. Il y a des raisins et d’autres fi uits salés ; les dilTérentes plantes dont on fait le varec, le sont plus ou moins siiivanl les différents parages. Celles qui sont le plus proche des embouchures des fleuves le sont moins que celles qui croissent sur les écueils des hautes mers.
* Le P. Loin) dit qu’eu partant du port de Baylno sur la mer llougc, il traversa de grandes plaines de sel qui aboutissent aux montagnes de Duan , par Ic.squelles l’Abyssinie e.sl séparée du pays des (ialles et des Mores... Le même auteur dit que la principale monnaie des Abyssins est le sel , qu’on donne par morceaux de la longueur d’une palme , larges cl épais de quatre doigts : chacun eu porte un petit morceau dans .sa poche; lorsque deux amis se rencontrent , ils liront leurs petits morceaux de sel et se le donnent à lécher l’un à l’autre, liibliolhèque raisonnée , tome I , pages îiti et SS. — On se sert eu Éthiopie de sel de roche pour la petite monnaie : il est blanc comme la neige cl dur comme la pierre ; ou le tire de la montagne Lalla, et on le porto dans les magasins de l’empereur , où on le forme en tablettes qu’on appelle amoulij , ou eu deuii-tablettcs qu’on nomme enurman. Chaque tablette est longue d’un pied, large et épaisse de trois pouces ; dix de ces tablettes valent trois livres de France. On les ronqit selon le paiement qu’on a à faire , et on se sert de ce sel également pour la monnaie et pour l’usage domestique, M. l’ouect. Suite des Lettres édifiantes; l'aris, 1704, quatrième Uccueil, page ô2!l.
trouve de nicine aux îles du cap Vert *, et au cap Blanc **; et connue la clialeur est excessive au .Sénégal, en Guinée et dans toutes les terres basses de rAfricpie, le sel s’y forme par une évaporation prompte et presque continuelle **. 11 s’en forme aussi sur la côte
* L’ilc de Sal , l’une de celles du cap Vert, tire son nom de la grande quantité de sel qui s’y congèle nalurellemenl, toute l’île étant pleine de marais salants j le terroir est lort stérile , ne produisant aucun arbre, cIc. Nouveau Voyage autour du monde, par Dampierj Rouen , 17111, tome I, page 92. — 11 y a des mines de sel dans l’ilc de liuona-Visla, l’une des îles du cap Vert; on en charge des vaisseaux, et l’on en conduit dans la Baltique. Histoire générale des Voyages , tome II , page 295. — L’ile de Mai est la plus célèbre des îles du cap Vert par son sel , que les Anglais chargent tous les ans dans leurs vaisseaux. Barbot assure que celte île pourrait en fournir tous les ans la cargaison de mille vaisseaux. Ce sel se charge dans des espèces de marais salants où les eaux de la mer sont introduites dans le temps des marées vives, par de petits aqueducs pratiqués dans le banc de sable : ceux qui le viennent charger le prennent à incsnre qu’il se forme, et le mettent en tas dans quelques endroits secs avant que l’on y introduise de l’eau nouvelle. Dans cet étang, le .sel ne coinincnce ii .se congeler ipic dans la saison sèche; au lieu que dans les salines des Indes occidentales , c’est au temps des pluies, particulièrement dans l’îlc delà Tortue. Histoire générale des Voyages, tome II, page 572.
A six journées de la ville de llodcn , derrière le cap Blanc , on trouve une ville nommée Teijijarza , d’où l’on tire tous les ans une grande quantité de sel de roche , qui se transporte sur le dos des chameaux à Tiimhuto , et de là dans le royaume de Melly, qui est du pays des nègres. Histoire gcnéraledes Voyages, tome II, ))age 293. — Ces nègres regardent le sel comme un préservatif contre la chaleur; ils en font chaque jour dissoudre un morceau dans un vase rempli d’eau, et l’avalent avec avidité; ils croient lui être redevables de leur santé et de leurs forces. Idem, ibidem.
On ne saurait presque s’imaginer combien est considérable le gain que les nègres fout à
cuire le sel sur la côte de Guinée Tous les nègres du pays sont obligés .à venir quérir le sel
sur la côte; ainsi, il ne vous sera pas dillieile de comprendre que le sel y doit être exlrémement cher , et les gens du commun sont forcés de se contenter en place de sel d’une certaine herbe un peu salée, leur bourse ne pouvant souffrir qu’ils achètent du sel.
Quelques milles dans les terres derrière Ardra, d’où viennent la plupart des esclaves, on en donne un et quelquefois deux pour une poignée de sel...
Voici la manière de cuire le sel : quelques-uns font cuire l’eau de la mer dans des bassins de cuivre au.ssi longtemps qu’elle se mette ou se change en sel; mais c’est la manière la plus longue, et par con.séqucnt lu moins avanlageuse; aussi ne fait-ou cela que dans les lieux où le l)ays est si haut, que la mer ou les rivières salées n’y peuvent couler par-dessus ; mais dans les autres endroits où l’eau des rivièi'es ou de la mer se répand souvent, ils creusent de profondes fosses pour }' renfermer l’eau qui se dérobe, ensuite de(|Uoi le plus lin ou le plus doux de cette eau se sèche peu à peu par l’ardeur du soleil , et devient plus i)ropre pour eu tirer dans peu de temps beaucoup de sel.
En d’autres endroits ils ont des salines où l’eau est tellement séchée par la chaleur du soleil, qu’ils n’ont pas hesoin de la faire cuire , mais n’ont qu’à l’amasser dans ces salines.
Ceux qui n’ont pas les moyens d’acheter des bassins de cuivre , ou ipii ne veulent pas employer leur argent à ces bassins, ou bien encore qui craignent que l’eau de mer devant cuire si longtemps, ces bassins ne fussent bientôt percés par le feu, prennent des pots de terre dont ils mettent dix ou douze les uns contre les aulres , et font ainsi deux longues rangées , étant attachés les un.s aux antres avec de l’argile, comme s’ils étaient maçonnés, et sous ces pots il y a comme un fourneau , où l’on met continuellement du bois ; cette manière est la plus ordi-
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(l’Or *, et il y a des mines de sel gemme au Congo**. En génoîral , l'Afrique , comme la région la plus cliaude de la terre , a peu d’eau douce, et presque tous les lacs et autres eaux stagnantes de cette partie du monde sont plus ou moins sales.
L’Amérique, surtout dans les contrées méi’idionalcs, est assez abondante en sel marin ; il s’en trouve aussi dans les îles, et notamment àSaint- Domingue *** , et sur plusieurs côtes du continent **** , ainsi que dans
naire dont ils sc servent, et avee laquelle cependant ils ne tirent pas tant de sel ni si proui|)tement. Le sel est exlréinenient fin et blanc sur toute la côte (à l’exception des environs d’Aera), piineipalement dans le pays de Pantin, «n il surpasse presque la neige en blanclieur. Voyages de Bosrnan ; Ulreclit, 170o, page 521 et siiiv.
Le long du rivage du canal de Biyurt, qnel(|ues lieues au-dessus de la barre du fleuve du .Sénégal, la nature a l'orinc des salines fort riebes ; on en compte huit éloignées l’une de l’autre d’une ou deux lieues ; ce sont de grands étangs d’eau salée, au fond desquels le sel se forme en masse ; on le brise avec des crocs de fer pour le faire sécher au soleil : à mesure <|u’on le tire de l’élang, il s’en foioie d’aiilrc. On s’en sert pour saler les cuirs; il est corrosif et fort inférieur eu bonté au Sel de l’Euiope. Cbaquo étang a son fermier qui se nomme Ghiodinou Komcssu, sous la dépendance du roi de Kayorou. Histoire générale des Voyages, tome II, page «iftll.
* La Côte-d’Or, en Afrique , fournit un fort bon sel et eu abondance La méthode des
nègres est do faire bouillir l’ea.i de la mer dans des ebaudières de cuivre, jusqu’à sa parfaite
congélation Ceux qui sont situés plus avantageusement, creusent des fosses et des trous ,
dans lesquels ils font entrer l’eau delà mer pendant la nuit; la mer étant d’elle-mcnic salée et nitreuse, les parties fraîches s’exhalent bientôt à la ebalenr du soleil , et laissent de fort bon sel, qui ne demande pas d’autre préparation. Dans quelques endroits, on voit des salines i égulières où la seule peine des habitants est de recueillir le sel chaque jour. Histoire générale des Voyages, tome l\', page2IG et suiv.
Le pays de .Sogno est voisin des mines de Demba , d’où l’on tire, à deux ou trois pieds de terre, un sel de roche d’une beauté parfaite, aussi clair que la glace, sans aucun mélange; on le coupe on pièces d’une aune de long , qui se transportent dans toutes les jiarlie.s du pay.s. De Lille place les mines de sol dans le pays de Bainha : ce pays de Sogno fuit partie du royaume de Congo. Idem, ibidem, page (i2fi.
L’ilc de Saint-Domingue a, dans plusieurs endroits de ses cotes, des salines naturelles, cl l’on trouve du sel minéi al dans une inontagiie voisine du lac Xaragua, plus dur et plus corrosif que le sel marin , avec cette propriété que les brèches que l’on y fait se réparent , dit-on, dans l’espace d’un an. Oviedo ajoute que toute la montagne est d’un très-bon .sel , aussi luisant que le cristal , et comparable à celui de Cardoua en Catalogne. Idem , tome XII , page 218. — H y a dans cette ile de très-belles salines qui , sans être cultivées, donnent du sel aussi blanc que la neige , et étant travaillées en puurr.iien( fournir davantage que toutes les salines de France , de Portugal cl d'Espagne. Il sc rencontre de ces salines au midi , dans la baie d'Ocoa, dans le cul-de-sac, à un lieu nommé Coridoii, au septentrion de File vers l’orient, à Cnracol, à Limonade , à Montc-Chrislo ; il y en a encore eu plusieurs autres lieux , et ce ne sont ici que les principales. Outre ces salines marines, l’on trouve dans les montagnes des mines de sel qu’on appelle ici sel gemme , qui est aussi beau et aussi bon que le sel marin : je l’ai moi-inéuie éprouvé, et l’ai trouvé beaucoup meilleur que le premier. Histoire des .Aventuriers Boucaniers; Paris, 1686, lomcl, page 8i.
Der rière le cap d’Araya en Amérique, qui est vis-à-vis de la poinle occidentale de la marguerite , la nature a place une saline (pii serait utile aux navigateurs , si elle n’était pas trop éloigni'e du rivage; mais dans l’inlérieiir du golfe, le continent forme un coude près du-
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les (erres de ristlimc de Panama dans celles du Pérou ** , de la (lalifornie ***, el jusque dans les terres Magcllaniciues
11 y a donc; du sel dans presque tous les pays du monde ***** , soit en masses solides à rintérieur de la lcrre, soit eu poudre cristallisée à
quel est une autre saline , la plus grande peut-être qu’on ait eonnue jusqu’aujourd’hui ; elle n’est pas à plus de trois cents pas du rivage, cl l’on y trouve dans toutes les saisons de l’année un execlleut sel, quoique moins ahoudantavi temps des pluies : quehjues-uns croient que les Ilots de la mer, poussés dans l’élaiig par les tempêtes, et u’ayaiil point d’issue pour en sortir, y sont coagulés par l’action du soleil, comme il arrive dans les salines artificielles de Krance et d’Espagne ; d’autres jugent que les eaux salées s’y reudeut de la mer par des conduits souterrains, parce que le rivage parait trop convexe pour donner passage aux Hols ; euriii d’auties encore altrihueiit aux terres mêmes une qualité saline, qu’elles communiquent aux eaux de pluie : ce sol est si dur, qu’on ne peut en tiicr sans y employer des instruments de fer. Histoire générale des Voyages, tome XIV, page 395.
* Les Indiens de cet isthme tirent loue sel de l’eau de la mer, qu’ils cuisent dans des pots de terre jusqu’à ce qu’elle soit évaporée, et que le sel reste au fond eu forme de gâteau ; ils eu coupent à mesuie qu’ils en ont besoin ; mais celte voie est si longue qu’ils n’en peuvent pas faire une grande quanti té, et qu’ils l’épargnent beaucoup. Voyages deWafci', suite de Dampier, tome IV, page — Le sel minéral ou sel de pierre se trouve très-abondamment au l’éroii ; il y a aussi dans la province de Lipes une plaine de sel de plus de quarante lieues de longueur sur seixe de largeur, à l’endroit le plus éti oit. Métallurgie d’Alphonse Barba , tome I , page S-t et suiv.
Le port de l’iinta, dans le corrégimeut do (luyaquil au Pérou, est si riche ou salines, qu’il sutlll seul pour fournir du sel à toute la province de Quito. Histoire générale des Voyages , tome XllI, page 500.
Ce u’est pas de la mer qu’on lire le sol pour la Californie ; il y a des salines dont le sel est blanc et luisant comme du cristal , mais en même temps si dur qu’on est souvent obligé de le rompre à grands coups de marteau. H serait d’uu bon débit dans la Xoiivelle-Espagne où le sel est rare. M. l’ouecl. Suite des Lettres édifiantes; Paris, 170;), cinquième Uccueil, page 271.
Vers le port Saint-Julien eu Amérique, environ cinquante degrés de latitude sud, le voyageur Xarborough vit, en 1609, un marais qui n'avait pas moins de deux mille de long, et sur lequel il trouva deux pouces d’épaisseur d’un sel très-blauc, qu’on aurait pris de loin pour un pavé fort uni : ce sel était également agréable au palais et à l’odorat. Histoire générale des Voyages, tome XI , page 56. — George .\nson dit la même chose dans sou Voyage autour du monde, page 38.
I.esvoyagcurs nous disent qu’au paysd’Ascm aux Indes orientales, le sel naturel manque absolument, et que les habitants y suppléent par un sel artificiel : « Pour cet elîct ils prennent “ de grandes feuilles de la piaule qu’on nomme au,x Indes pÿuier d’Adam ; ils les font sécher, ■ cl après les avoir fait brûler , les cendres qui restent sont mises <lans l’eau qui en adoucit “ l’àprclé; on les y remue pendant dix à douze heures , après quoi l’on passe cette eau au « travers d’un linge, et on la fait bouillir ; à mesure qu’elle bout, le fond s’épaissit, cl quand « elle est consumée , on y trouve pour sédiment au fond du vase un sel blanc el assez bon ; “ mais c’est là le sel des riches , et les pauvres de ce pays eu emploient d’un oidre fort infe- « rieur. Pour le faire on ramasse l’écume verdâtre cpii s’élève sur les eaux dormantes et en “ couvre la superficie : on fait sécher cette matière , on la brûle , cl les cendres qui en pro- « viennent étant bouillies , il en vient une espèce de sel que le commun peuple d’Ascm em- » ploie aux mêmes usages que nous employons le nôtre. » Académie des Sciences de Berlin , année page 75.
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sa surface, soit en dissolution dans les eaux courantes ou stagnantes. Le sel en masse ou en poudre cristallisée ne coûte que la peine de le tirer de sa mine ou celle de le recueillir sur la terre : celui qui est dissous dans l’eau ne peut s’obtenir que par l'évaporation, et dans les pays où les matières combustibles sont rares, on peut se servir avantageusement de la chaleur du soleil, et même l’augmenter par des miroirs ardents, lorsque la masse de l'eau salée n’est pas considérable; et l’on a observé que les \ ents secs font autant et peut-être plus d’effet que le soleil sur la surface des marais salants. On v oit par le témoignage de Pline, que les Germains et les Gaulois tiraient le sel des fontaines salées, par le moyen du feu *; mais le bois ne leur coûtait rien, ou si peu qu’ils n’ont pas eu besoin de recourir à d’autres moyens : aujourd'hui, et même depuis plus d’un siècle, on fait le sel en France par la seule évaporation, en attirant l’eau de la mer dans de grands terrains (pTon appelle t\cs marais salatils, M. Montel a donné une description ti ès-exacte des marais salants de Pécais dans le bas Languedoc **. On peut en lire
* Galliæ , Gei'maniæque ardcnlibus lignis aqiiam salsam inlundunt. Pline , lib. XXXI , (diiip. I, sect. 59.
** Ces salines de Pécais sont situées à une lieue et demie d’Aignc.s- Moi tes, dans une plaine dont l’étendue est d’environ une licnc et demie en tout sens : ce terrain est presque tout sablonneux et limoneux, mêlé avec un débris de coquillages que la mer y a jeté... Ce terrain est coupé de canaux creuses exprès pour la facilité du transport des sels, qui ne se fait qu’en hiver ou dans des barques; on le dépose dans le grand entrepôt pour le compte du roi...
On compte dix-sept salines dans tout le terrain de Pécais; mais il n’y en a que douze qui soient en valeur, et toutes sont éloignées de la mer d’environ deux mille toises. Ce terrain de Pécais est plus bas que les étangs qui sont séparés de la mer par une plage , et communiquent avec elle par quelques ouvertures : il est aussi plus bas que le bras du Khône qui passe à .Saint-Gilles, dont on a tiré un canal qui arrive à Pécais; il y a des digues , tant du côté de ce bras du Uhône que du rôle des étangs, pour empêcher les inondations...
Toute l’eau dont on se sert dans les douze salines vient des étangs... Ces salines sont divisées en compartiments de cinquante, cent, etc., arpents chacun ; plus ils sont grands et plus la récolte de sel est abondante, parce que l’eau salée qui vient des étangs parcourt plus d’espace et a plus de temps pour s’évaporer... C’est au commencement de mai que l’on fait les )ireiniers travaux en divisant les grands compartiments en d’autres plus petits : celte séparation se fait par le moyen des bâtardeaux, des piquets, des fascines et de la terre. . . On ne fait entrer qu’envirou un pied et demi d’eau sur le terrain , et comme il est imprégné de sel depuis plusieurs
siècles , l’eau à force de rouler dessus se cliiirgc d’une plus grande quantité de sel L’eau
évaporée par la chaleur du soleil proiluit à sa surface une pellicule, et lorsqu’elle est prêle à former le sel , elle paraît quelquefois rouge ou de couleur de l'ose , quand on la regarde à une certaine distance, et quelquefois claire et limpide ; mais les ouvriers en jugent par une épreuve fort simple : ils plongent la main dans l’eau salée, et tout de suite ils la présentent à l’air; s’il se forme dans l’instant sur la surface de lu peau de petits cristaux et une légère croûte saline, ils jugent que l’eau est au point requis , et qu’il faut la conduire aux réservoirs , ensuite aux puits à roue, et enfin dans les tables pour la faire cristalliser Les puits à roue n’ont ordinairement que cinq à six pieds de profondeur Les tables ont des rebords formés de terre,
pour y retenir huit à douze lignes d'eau que l’on y fait entrer toutes les vingt-quatre heures, et on ne lève du sel qu’après avoir réitéré l’introduction de l’eau sur les tables une vingtaine
l’extrait dans la note ci-dessous. On ne fait àPécais qu’une récolte de sel cliaque année, et le temps nécessaire à l’évaporation est de quatre ou cinq mois, depuis le commencement de mai jusqu’à la fin de septembre.
de fois, c’est-à-dire ou bout de vingt jours : si la cristallisation a bien réussi , il reste apres ce temps une épaisseur de sel d’environ trois ]>ouccs ou de deux pouces et demi... Ce sel est quel- <|Ucfois si dur, surtout lorsque les vents du nord ont régne pendant l’évaporation, qu’il faut se servir de pelles de fer pour le détacher... On enlève ce sel ainsi formé sur les tables, et on en forme des monceaux en forme de pyramides , qui eoutiennciit chacun environ quatre-vingts ou quatre-vingt-six minois de sel, du poids do cent livres par minot; au bout de vingt-quatre heures, on rassemble tous ces petits monceaux de sel, et ou en forme sur un terrain élevé des amas qui ont quelquefois cent toises de long, onze de large cl cinq de hauteur, que l’on couvre ensuite de paille ou de roseau , en attendant qu’on puisse les faire transporter sur les grands entrepôts de vente, où l’on charge le sel pour l’appi ovisionnement des greniers du roi...
On ne fait chaque année , dans toutes les salines de l’écais , qu’une seule récolte ; dans les salines de Proveuee, à ce qu’on m'a assuré , on fait quelquefois une seconde récolte de sel (pli est fort inférieur à celui de la première.
Si dans l’espace de (|uatrc mois que dure toute la manœuvre de l’opération , il survient îles I)luics fréquentes , des vents de mer ou des orages , ou fait une mauvaise récolte; il faudrait toujours, pour bien réussir, un soleil ardent et un \ cul do nord ou nord-ouest Les inonda-
tions du Hhôue , qui répandent des eaux douces sur le terrain des salines , font quelquefois perdre la récolte d’une année.
■Suivant le règlement des gabelles , on ne doit laisser le sel en tas que pendant une année , [)our lui faire perdre celte amertume et cette âcretc (ju ou lui trouve lors(ju il est récemment fabriqué; mais il y reste bien plus longtemps; car les piopi iétaires ne le vendent ordinairement aux fermiers-généraux qu’au bout de trois , quatre et quelquelois cinq ans; au bout de ce temps, il est si dur qu’on ne peut le détacher qu’avec des piques du fer.
J)uns bîs bonnes récoltes, otï tire des salines de Pécais jusqu’à cinq cent treize mille minots
de sel üii le vend au roi sur le pied de quaraulc-deux livres quinze sous le gros muids
( c’est-à-dire cinq sous le minot pesant cent livres ) Klles produisent au roi environ sept à
huit millions par an...
Les bords des canaux qui conduisent l’eau dans les puits à roue sont couverls de belles cristallisations de sel , que l’on est oblige de détacber de temps en temps , parce qu’avec le temps elles intercepteraient le passage de l’eau... La surface de l’eau qui coule au milieu du canal est couverte d’nnc pellicule mince , qui est uu indice pour connaître quand une dissolution de certains sels doit être mise à cristalliser.
La plaine do sel que l’on voit sur les compartiments , et dont la blancheur se fait apercevoir de loin, ne commence à paraître que dans les premiers jours de juin , temps où les eaux sont déjà prèles à être conduites dans les puits à roue , et se soutient jusqu’au mois d’octobre et de novembre. Dans certaines années, celte cristallisation ne dure pas si longtemps ; tout dépend des pluies plus ou moins abondantes...
L’eau évaporée au point l'cquis , à mesure qu’on l’élève par les seaux des puits à roue , se cristallise aux parois de ces seaux , surtout si le soleil est ardent et si le vent du nord règne; on est obligé alors d’y faire passer l’eau des étangs , ou de détacber deux lois par jour ces cristallisations , pour qu’elles ne remplissent pas toute la capacité du seau; mais ce dernier travail serait trop pénible , et ou préfère la première manœuvre. On sait ([ue le sel marin a la propriété de grimper dès qu’on lui présente quelque corps pendant qu il cristallise ; c est à celle propriété iiue sont ducs ces crislalli.satious auxquelles les ouvriers donnent toutes sortes de ligures, comme de laes-d’ainour, de cruciüx, d’étoiles, d arbres, etc... tllcs sont lormées à
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Il 3^ a de même des marais salants en Provence, dans lesquels on fait quelquefois deux récolltîs chaque année, parce que la chaleur et la scchei'esse de l’été 3' sont plus grandes j et comme la mer Méditerranée n’a ni flux ni rcllux, il y a plus de sûreté et moins d’inconvénients à établir des marais salants dans son \ oisiiiagc que dans celui de l’Océan. Les seuls marais salants de Pécais, dit M. IVlonlel, rapportent à la ferme générale sept ou huit millions par an. Pour que la récolte du sel soit regardée comme bonne, il faut que la couche de sel, produite par l’évaporation successive pendant quatre à cimj mois, soit épaisse de deux pouces et demi ou trois pouces. Il est dit, dans la Gazette d’agriculture : U qu’en 177S, il y avait plus de quinze cents hommes employés à
l’aide de morceaux do bois auxquels le sel s’altacbc , eu sorte qu’il prend la figure qu’ou a donnée à ces morceaux de bois ; tonies ces crista'.lisalions sont dos amas de cubes trcs-rêgulicrs et d’une grosseur trcs-considcrablc...
On tire de l’écume qui surnage les eaux salées que l’on fait passer aux tables un sel qui est friable cl Ires-blanc , cl que l’on emploie à l’usage des salières dont on se sert pour la laide; mais ce sel est plus amer que l’autre , parce qu’il conlicnl du sel de Glauber et du sel marin à base terreuse... Ce sel de Glauber se trouve en quaptilé dans l’eau de la mer que l’on puise sur nos côtes... Kous tiouvions principalement le sel de Glauber à la partie inférieure de la ciistallisalion ou de la masse totale des deux sels cristallisés; la raison en c.sl (pic le sel de Glauber étant très-aoluble dans une moindre quantité d’eau que le sel marin , est enlrainé au-dessous de ce dernier sel par la dernière partie de. ieau qui reste avant l’entière dissipation. C’est jiar la même raison qu’on ne voit pas un atome de sel de Glauber dans ces belles erislallisalions (pie le sel forme en grimpant, ni dans toutes les eroiites salines qui s’alt.acbciit aux puits .à l oue, etc. C’est ce sel de Glauber et le sel marin à base terreuse qui donnent de l'amertume au sel nouvclleUKuit fabrique, et qui s'cii séparent ensuite , parce qu’ils sont triis-solubles; l(irs(pie le sel est pendant (pielqucs années conservé en tas avant d’être mis dans les greniers du roi, il en est meilleur et plus propre à l’usage de nos cuisines...
Au moyen de ce que le sel de l'ccais reste pendant trois , (piatre nu cinq ans rassemblé en monceaux avant d’étrcvendii aux fermiers du roi, il se sépare do tout son sel de Glauber et du sel marin à ba.«e terreuse, et devient enfin le sel le meilleur, le plus salant, le moins amer du royaume , et peut-être de l’Europe; il est encore le plus dur, le jilus beau , et celui qui est formé eu plus gros cristaux bien compactes et bien secs ; ]iar l.à les surfaces (pi’il présente il l’air étant des plus petites possibles, il est très-peu sujet ,à rinflncncc de son humidité, tandis que les sels eu neige , qu’on lire par une forte évaporation sur le feu , soit de l’eau de la mer, soit des puits salants , comme en l’ranclic-Comtc , en Lorraine, etc., sont au contraire tièsexposés , par leurétat de corps rare , par la multiplication de leurs surfaces , à cire pénétrés par l’humidité de l’air dont le sel marin se charge facilement; ces sels formés .sur le feu contiennent d’ailleurs tout leur sel de Glauber et beaucoup de sel marin à ba.s'e terreuse , ou du moins une bonne partie; celui do Bretagne et de Normandie les contient dans la même proportion où ils sont dans l’eau de la mer, car on y évapore ju.squ’à dessication ; et celui de Franebc- Comté et de Lorraine en eoiitient une partie, quoiqu’on enlève le sel avant que toute la liqueur soit consumée sur les poêles...
11 faut au surplus que les ouvriers qui fabriquent le sel à l’écais prennent garde que les tables ne manquent jamais d’eau pendant tout le temps de sa saunaison, parce que, selon eux, le sel s’échaufferait et serait diflicile à battre ou è laver. Mémoires de SI. Montel , dans ceux de l’.ôcadémic des Sciences, année 1705, page Ul et suiv.
DES MlNÉnAOX.
« recueillir e( entasser le sel dans les marais de Pécais : indépendamment « de ces salines et de celles de Saint-Jean et de Roqnemaure, où le sel « s’obtient par industrie, il s’en forme tout naturellement des quantités <1 mille fois plus considérables dans les marais qui s’étendent jusqu’au- « près de y¥ar%MPS en Provence. L’imagination peut à peine sc figurer « la (|uanlité étonnante de sel qui s’y trouve cette année : tous les « hommes, tous les bestiaux de V Europe ne pourraient la consommer en « plusieurs années, et il s’en forme à peu près autant tous les ans.
« Pour garder, ce n’est pas dire consci-ver, mais bien perdre tout ce « sel, il y aura une brigade de gardes à cheval, nommée dans le pays du « nom sinistre de brigade Mofre, laquelle va campantd’un lieu à un autre,
et envoyant journellement des détacbements de tous les côtés. Ces gar- <1 des ont commencé <à camper vers la fin de mai; ils resteront sur pied,
« suivant la coutume, jusqu’à ce que les pluies d’automne aient fondu « et dissipé tout ce sel naturel. »
On voit par ce récit qu’on pourrait épargner le travail des hommes, et la dé|)ensedes digues et autres constructions nécessaires au maintien des marais salants, si l’on voulait profiter de ce sel (pie nous offre la nature : il faudrait seulement l’entasser comme on entasse celui (pii s’est déposé dans les marais salants, et le conserver pendant trois ou quatre ans, pour lui faire perdre son amertume et son eau superflue. Ce n’est pas que ce sel trop nouveau soit nuisible à la santé, mais il est de mauvais gofit; et tout celui qu’on débite au public, dans les greniers a sel, doit, par les règlements, avoir élè fracturé deux ou trois ansauparavanl.
Malgré l’inconvénient des marées, on n’a pas laissé d établir des marais salants sur l’Océan comme sur la îlédiîerranée, surtout dans le bas Poitou, le pays d’Aunis, la Sainlonge, la Bretagne et la ISormandie : le sel s’y fait de même par l’évaporation de l’eau marine : « Or, on faci- « lite celte évaporation, dit M. Guetlard,en faisant circuler l’eau autour « de ces marais, et en la recevant ensuite dans de petits carrés qui se « ferment au moyen d’espèce de vannes : l’eau par son séjour s’y éva- « pore plus ou moins promptement, et toujours proportionnellement à « la force de la chaleur du soleil; elle y dépose ainsi le sel dont elle est « chargée*.» Cet académicien décrit ensuite avec exactitude les salines de Normandie dans la baie d’Avranches sur une plage basse on le niou veinent de la mer se fait le moins sentir, et donne le temps nécessaire à l’évaporation. Voici l’e.xtrait de cette description, ün ramasse le sable chargé de ce dépôt salin, et celte récolte se fait pendant neul ou dix mois de l’année; on ne la discontinue que depuis la fin de décembre jusiiu’au commencement d’avril... On transporte ce sable mêlé de sel dans un lieu sec, où ou en fait de gros tas en forme de spirale ; ce qui donne la facilité de monter autour pour les exhausser autant qu on le
’ .Mëmoii'es de l’Académie des Sciences, année i7S8, page ü!) cl suiv.
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juge à propos : on couvre ces las avec des fagots, sur lesquels ou met un enduit de terre grasse pour cmpêclier la pluie de pénétrer.... Lorsqu’on veut travailler ce sable salin, on découvre peu à peu le tas, et à mesure qu’on eidéve le sable, on le lave dans une fosse enduite de glaise bien battue, et revélue de planches, cidre lesjoinls desquelles l’eau peut s’écouler. On met dans cette fosse cim|uanteou soixante boisseaux de ce sable salin, eton y verse (rente ou trente-cinq seaux d’eau; elle passe à travers le sable et dissout le sel qu’il conlicut:on la conduit jiar des gouttières dans des cuves carrées de trois pieds, qui sont placées dans un bâtiment (lui sert à l’évaporation; on examine avec une éprouvette si cette eau est assez chargée de sel ; et si elle ne l’est pas assez, on enlève le sable de la fosse et on y en remet du nouveau. Lorsque l’eau se trouve suftisamment salée, on la transvase dans des vaisseaux de plomb qui n’ont iiu’un ou deux pouces de profondeur sur vingt-six pouces de longueur et vingt-deux de largeur ; on place ces plombs sur un fourneau qu’on (■chauffe avec des fagots bien secs : l’évaiioration se fait eu deux heures. On remet alors de la nouvelle eau .salée dans les vaisseaux de plomb et on la fait évaporer de même. La (juantité de sel que l’on retire en vingtquatre heures, au moyen de ces opérations répétées est d’environ cent livres dans trois vaisseaux de plomb des dimensions ci-dessus. On donne d’abord un feu assez fort, eton le continue ainsi jusqu’à ce ([u’il se forme une petite fleur de sel sur l’écume de cette eau; on enlève alors cette écume et on ralentit le feu. L’évaporation étant achevée, on remue le sel avec une pelle pour le dessécher; ou le jette dans des jianiers en forme d’entonnoir où il peut s'égoutter. Ce sel,quoi((uc tiré par le moyen du feu et dans un jiays où le bois est cher, ne se vend guère que (rois livres dix sous les cinquante livres pesant *. Il y a aussi en IJretagne soixante petites fabriques de sel par évaporation, tiré des vases et sables de la nier, dans lesquels on mêle un tiei s de sel gris pour le purifier, et porter les liqueurs à quinze sur cent.
On fait aussi du sel en grand dans quelques cantons de cette meme province de Ilretagne; on tire des marais salants de la baie de Bourgneuf seize ou dix-huit mille muids de sel, et l’on estime que ceux de Guérande et du Croisic ju'oduisent, année commune, environ vingt-cinq mille muids
En Franche-Comté, en Lorraine, et dans plusieurs autres contrées de l’Europe et des autres parties du monde, le sel se lire de l’eau des fontaines salées. M. de Montigny, de l’Académie des Sciences, a donné une bonne description des salines de la Franche-Comté, et du travail qu’elles exigent. Voici l’extrait de ses observations : « Les Il eaux, dit M. de Montigny, de tous les puits salés, tant de Salins
* Voyez le Jlcmoiie de ^1. Giiettnrd, depuis l.o pnge Üi) jusqu’à IIC.
übscnaliuns d’IIisloire nalui elle, par M. le iMonuicr, tome IV, page 452.
« que de Monlinorot, contiennent en dissolution, avec le sel marin ou « sel gemme, des gypses ou sélénites gypseuses , des sels composés de « l’acide vitrioliquc engagé dans une base terreuse, du sel de Glau- « ber, des sels déliquiecents, composés de l’acide murin engagé dans une K base terreuse, dans une terre alcaline trés-blancbe, que I on sépare « du sel gemme, lorsqu’on le tient longtemps en l'usiondans un creuselj « enfin, une espèce de glaise très-fine, et quelques parties grasses « bitumineuses, ayant une forte odeur de jjétrole. Toutes ces eau\ » ])orlent un principe alcalin surabondant... Elles ne sont point mêlées « de vitriols métalliques...
« Les sels en petits grains, ainsi que les sels en pain, se sont égale- « ment trouvés chargés d’un alcali terreux... Ainsi ces sels ne sont pas « comme le sel marin dans un état de i\eulralilé parfaite.
« Le set à gros grains de Monlinorot est le seul que nous ayons >1 trouvé parfaitement neutre... Ce sel à gros grains est tiré des mêmes » eaux que le sel à petits grains : mais il est foi-mé par une évaporation « beaucoup plus lenle : il vient en ci islaux plus gros, Irès-réguliers, « et en meme temps beaucoup plus jnirs.... Si les eaux des fontaines « salées ne contenaient que du sel gemme en dissolution, l’évaporalion « de ces eaux, plus lente ou plus prompte, n’inlluerait en rien sur la « purelé du sel.... On ne peut donc séparer les matières étrangères de « ces sels de Franclie-t^omté que par une Ircs-lenle évaporation, et '■ cependant c'est avec les sels à petits grains, faits par une trés-pronqitc « évaporation, que l’on fabrique tous les sels en pains, dont l’usage est « général dans toute la Franche-Comté... On met les pains de sel que « l’on vient de fabriquer sur des lits de braises ardentes, où ils restent « pendant vingt-cinq, trente et même quarante heures, jusqu’à ce « qu’ils aient acquis la sécheresse et la dureté nécessaires pour résister « au transport Le mélange de sel de Clauber, de gypse, de bitume « et de sel marin à base terreuse, qui vient par la réduction de ces « eaux, est d’une amertume inexprimable.
« La saveur et la qualité du sel marin sont fort altérées par le mé- “ lange du gypse, lorsque les eaux ne reçoivent pas assez de chaleur « pour en opérer la séparation, et la quantité du gypse est fort considérable
* Nota. Nous devons observer que celle pratique de nicltrc le sel a 1 exposition du feu pour le durcir est très-préjudiciable à la pureté et à la qualité du sel :
t” Parce que pour mouler le sel, il faut qu’il soit liumeclc do son eau-iuère que le feu ne lait que dessécher en agglutinant la masse saline; et celte eau-mère est une partie iiupuie qui reste dans le sel.
2° Une p.artie du g)'psc se décompose, son acide vitrioliquc agit sur la base du sel marin, le dénature et le rend amer.
3“ Le sel marin le plus pur reçoit une altération très sensible parla calcination; il devient plus caustique, une partie de l’acide s’eu dissipe et laisse une base terreuse, qui procède de la dcconipositioii de l’alcali minerai. La dccoinposition du sel est si sensible , que l’on ne peut rester dans les éluvcsdugi'illuge,à cause des vapcursucides qui alfcctcnt lu poitrine et lesyeux.
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<i dans les eaux de Salins... Le gypse de Salins rend le sel d’un « blanc opaque, et le gypse de Montmorot lui donne sa couleur grise... « Lorsque les eaux sont faibles en salure comme celles de Montmorot, <■ on a trouvé le moyen de les concentrer par une méthode ingénieuse * « et qui multiplie l’évaporation sans feu. »
Ces fontaines salées de la Franche-Comté, qui fournissent du sel à toute celte province et à une partie de la Suisse, ne sont pas plus abondantes que celles qui se trouvent en Lorraine et (|ui s’ex[)loitent dans les petites villes do üieiize, Moyenvic et Château-Salins, toutes situées le long de la vallée qu’arrose la rivière de Seille. A Rosières, dans la même province, était une saline des plus belles de l’Europe par retendue de son bâtiment de graduation; mais cette saline est détruite depuis environ vingt ans. A Dieuze, non plus qu’à Moyenvic et à Château-Salins, on n’a pas besoin de ces grands bâtiments ou hangars de graduation pour évaporer l’eau , parce que d’elle-mème elle est assez chai-gée pour qu’on puisse, en la soumettant immédiatement à l’ébullition, en tirer le sel avec prolit.
11 se trouve aussi des sources et fontaines salées dans le duché de Bourgogne et dans ])lusicurs autres provinces, où la ferme générale entretient des gardes pour empêcher le peuple de i)uiser de l'eau dans ces sources. Si l’on refuse ce sel aux hommes, on devrait au moins permettre aux animaux de s’abreuver de celte eau, en établissant des bassins dans lesquels ces mêmes gardes ne laisseraient entrer que les bœufs et les moutons qui ont autant et peut être plus besoin (jue l’homme de ce sel, pour prévenir les maladies de pourriture qui les font périr; ce qui, je le répète, cause beaucoup plus de perte à l’État que la vente du sel ne donne de profit.
Dans quelques endroits, ces fontaines salées forment de petits lacs; on en voit un aux environs de Courtaison, dans la principauté d’Orange : « Des hommes, dit 31. Guettard, intéressés à ce qu’on ne fasse point « usage de cette eau, ordonnent de trépigner et mêler ainsi avec la terre
* Ucs 'pompes mues par un courant d’eau élèvent les eaux salées dans des réservoirs placés au haut d’un vaste hangar, long et étroit, d’où on les fait tomber par gouttes, au moyen de plusieurs files de robinets, sur des lits d’épines accumulées jusipi’à la hauteur d’environ dixhuit pieds; l’eau répandue cillâmes très-déliées, et divisée presqu’à l’infini sur tous les branchages des épines, est reçue dans un vaste bassin formé de planches de supin, qui sert de base à tout le hangar; de ce bassin, les memes eaux sont relevées et reportées par d’autres pompes dans le réservoir supérieur; on les fait ainsi passer et repasser à plusieurs reprises sur les épines , ce qui fait qu’elles deviennent de plus en plus salées... et lorsqu’elles ont acquis onze à douze dcgi és de salure, c’est-à-dire lorsqu’elles sont en état de rendre environ douze livres de sel par cent livres d’eau, on les fait couler dans les poêles de la saline pour les évaporer au feu, et dans ect état les eaux de Montmorot sont encore inféi icurcs en salure au degré naturel des eaux de Salins. Mémoires de M. de Moiiligny, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 17C2, page 118.
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« le sol qui peut, dans la belle .saison, se cristalliser sur les bords de cet « étang. L’eau en est claire et limpide, un peu onctueuse au toucher, « d’un goût passablement salé. Ce petit lac est éloigné de la mer d’en- « viron vingt lieues. S’il n’était dû qu’à une masse d’eau de mer restée •1 dans cet endroit, bientôt la seule évaporation aurait suffit pour le tarir. « Ce lac ne reçoit point de rivière; il faut donc nécessairement qu’il « sorte du fond des sources d’eau salée pour l’entretenir. »
En d’autres pa3s, où la nature, moins libérale que chez nous , est en même temps moins insultée, et où on laisse aux habitants la liberté de recueillir et de solliciter scs bienfaits, on a su .se procurer, et pour ainsi dire créer des sources salées, là où il n’en existait pas, en conduisant par de grands et ingénieux travaux des cours d’eau à travers des couches de terre ou de pierres imbues ou imprégnées de sel , que ces eaux dissolvent et dont elles sortent chargées. C’est à M. Jars que nous devons la connaissance et la description de cette singulière exploitation qui se fait dans le voisinage de la ville de Halle en Tyrol. « Le sel, ditu il , est mélangé dans cette mine avec un rocher de la nature de l’ar- >i doise, (|ui en contient dans tous ses lits ou divisions. Pour extraire le Il sel de celte masse, on commence par ouvrir une galerie, en i)artant « d’un endroit où le rocher est ferme, et on l’aNance d’une vingtaine de « toises; ensuite on en fait une seconde de chaque côté d’environ dix Il toises , et d’axitres encore qui leur sont parallèles ; de sorte qu’il ne Il reste dans cet espace que des piliers distants les uns des autres de « cinq pieds, et qui ont à peu |irès les mêmes dimensions en carré, sur Il dix pieds de hauteur, qui est celle des galeries. Pendant qu’on tra- 11 vaille à ces excavations, d’autres oinriers sont occupés à faire des Il mortaises ou enlailles de chaque coté de la galerie i)rincipale, qui a Il été commencée dans le rocher ferme, pour y placer des pièces de bois, « et y former une digue qui serve à retenir l’eau ; et dans la partie Il inférieure de cette digue on laisse une ouverture pour y mettre une Il bonde ou un robinet. Lorsque le tout est exactement bouché, on y Il fait arriver l’can douce par des tuyaux qui partent du sommet de la Il montagne; peu à peu le sel se dissout à mesure que l’eau monte Il dans la galerie... Dans quelques-unes des excavations de cette mine. Il l’eau séjourne cinq, six et même douze mois avant que d’être saturée ; « ce (|ui dépend de la richesse de la veine de sel et de l’étendue de Il l’excavation... Ce n’est que quand l’eau est entièrement saturée, que « l’on ouvre les robinets des digues, pour la faire couler et la conduire « par des tuyaux de bois Jusqu’à Halle , où sont les chaudières d’éva- “ poralion. »
Dans les contrées du Nord où l’eau de la mer se glace, on pourrait tirer le sel de celte eau, en la recevant dans des bassins peu profonds, et la laissant exposée à la gelée ; le sel abandonne la partie qui se glace et se concentre dans la portion inférieure de l’eau, qui, par ce moyen assez simple, se trouve beaucoup plus salée qu’elle ne l’était auparavant.
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Il semble que la natupe ait pris elle-même le soin de combiner l’acide et l’alcali, pour former ce sel qui nous est le plus utile, le plus nécessaire de tous, et qu’elle l’ait en même temps accumulé, répandu en immense quantité sür la terre et dans toutes les mers. L’air même est imprégné de ce sel ; il entre dans la composition de tous les êtres organisés j il plait au goût de l’honime et de tous les animaux; il est aussi reconnaissable par sa figure que recommandable par sa qualité; il se cristallise plus facilement qu’aucun autre sel, et scs cristaux sont des cubes presque parfaits *. Il est moins soluble que plusieurs autres sels, et la chaleur de Tcau, même bouillante, n’augmente que très-peu sa solubilité : néanmoins il attire si puissamment rbiiinidité de l’air, qu’il se réduit en liqueur si on le tient dans des lieux très-humides; il décré- [litc sur le feu par l’effort de l’aii- qui se dégage alors de ses cristaux, dont l’eau s’évapore en même temps : et celle eau de cristallisation qui dans certains sels, comme l’alun, parait faire plus de la moitié de la masse saline, n’est dans le sel marin qu’en petite (|uanlilé; car en le faisant calciner et même fondre à un feu violent, il n’éprouve aucune décomposition et forme une masse opaque et blanche, également saline et du même poids à peu près ** qu’avant la fusion; ce qui prouve qu’il ne perd au feu que de Tair et qu’il contient très-peu d’eau.
Ce sel, qui ne peut être décomposé par le feu , se décompose néanmoins par les sels vitriolique et niti-eux, qui, ayant plus d’affinité avec son acide, s’en saisissent et lui font abandonner sa base alcaline ; autre preuve quC' les trois acides, vitriolique, nitreux et marin, sont de la meme nature au fond, cl qu’ils ne diffèrent (|ue par les modifications qu’ils ont subies. Aucun de ces trois acides ne se trouve pur dans le sein de la terre; et lorsqu’on les compare on voil que l’acide marin ne diffère du vitriolique qu’en ce qu’il est moins pesant et plus volatil, qu’il saisit moins fortement les substances alcalines, et qu’il ne forme presque toujours avec elles que des sels déliqucsceuls : il ressemble à l’acide nitreux par celte dernière propriété , qui prouve (|uc tous deux sont plus faibles que l’acide vitriolique dont on peut croire qu’ils se sont formés, en ne perdant pas de vue leur première origine qu’il ne faut |)as confondre avec leur formation secondaire et leur coinersion réciproque. L’acide aérien a été le premier formé; il n’est composé que d’air et de feu. Ces deux éléments, en se combinant avec la terre vitrifiée, ont d’abord produit l’acide vitriolique ; ensuite l’acide marin s’est produit par leur combinaison avec les matières calcaires ; et enfin l’acide nitreux a été formé par l’union de ce même acide aérien avec la terre limoneuse et les autres débris putréfiés des corps organisés.
Comme l’acide marin est plus volatil que le nitreux et le vitriolique,
* Los grains ligmes on li ômics sont de pelits cuLcs groupes les uns conlre tes aulrcs.
** Le sel luariti ne perd qu’un liuil-eenlicmc de son poids par la calcinaliun.
on ne peut le eoneenirer autant. Il ne s’unit pas de inènic avec la matière du l'eu; mais il se combine pleinement avec les alcalis fixe et volatil : il forme avec le premier le sel marin , et avec le second un sel très-piquant qui se sublime par la chaleur.
Quoique l’acide marin ne soit qu’un faible dissolvant en comparaison des acides vitriolique et nitreux, il se eondjiue néanmoins avec l’argent et avec le mercure; mais sa |)ropriétc la plus remarquable, c’est qu’étant mêlé avec l’acide vitreux ils font ensemble ce que l’acide vitriolique ne peut faire : ils dissolvent l’or , qu’aucun autre dissolvant ne peut entamer; et quoique l’acide marin soit moins puissant que les deux autres, il forme néanmoins des sels plus corrosifs avec les substances métalliques ; il les dissout presque toutes avec le temps , surtout lorsqu’il est aidé de la chaleur, et il agit meme plus efficacement sur leurs chaux que les autres acides.
Comme toute la surface de la terre a été longtemps sous les eaux, et que c’est jiar les mouvements de la mer qu’ont été formées toutes les couches qui enveloppent le noyau du globe fondu par le feu , il a dû rester après la retraite des eaux une grande quantité des sels qui y étaient dissous : ainsi les acides de ces sels doivent être universellement répandus. On a donné le nom &'Àckle méphitique à leurs émanations volatiles; cet acide méphitique n’est que notre acide aérien, qui, sous la forme d’air fixe, se dégage des sels, et enlève une petite quantité de leur acide particulier auquel il était uni par l’intermède de l’eau :
aussi cet acide se manifeste-t-il dans la plupart des mines sous la forme de Mouffette su/focante, qui n’est autre chose que de l’air fixe stagnant dans ces profonds souterrains; et ce phénomène olfre une nouvelle et grande preuve de la production primitive de l’acide aérien, et de sa dispersion universelle dans tous les règnes de la nature. Toutes les matières minérales en effervescence, et toutes les substances végétales ou animales en fermentation, peuvent donc produire également de l'acide méphilique; mais les seules matières animales et végétales en putréfaction produisent assez de cet acide pour donner naissance au sel de nitre.
NITRE
L’acide nitreux est moins fixe que l’acide vitriolique, et moins volatil que l’acide marin; tous trois sont toujours fluides, et on ne les trouve nulle part dans un état concret , quoiqu’on puisse amener à cet état l’acide vitriolique, eu le concenlranl par une chaleur v'iolente : mais il
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se résout bientôt en liqueur dès qu’il est refroidi. Cet acide ne prend point de couleur au feu , et il y reste blanc ; l’acide marin y devient jaune, et l’acide nitreux paraît d’abord vert : mais sa vapeur en se mêlant avec l’air devient rouge, et il prend lui-même celle couleur rouge par une forte concentration. Celte vapeur que l’acide nilrcux exhale, a de l’odeur et colore la i)artie vide des vaisseaux de verre, dans lesquels on le tient renfermé; comme plus volatil, il est aussi moins pesant que l'acide vitriolique, qui pèse plus du double de l’eau, tandis que la pesanteur spécilique de l’acide nitreux n’est que de moitié plus grande que celle de l’eau pure.
Quoique plus faible à certains égards que l’acide vitriolique, l’acide vitreux ne laisse pas que de le vaincre Èi la distillation, en le séparant de l’alcali. Or l’acide vitriolique ayant plus d’aflinilé que l’acide nitreux avec l’alcali, comment se peut-il que cet alcali lui soit eidevé par ce second acide? Cela ne |)rouve-t-il pas que l'acide aérien réside en grande quantité dans l'acide nitreux, et qu’il est la cause médiate de cette décomposition opposée à la loi commune des affinités?
On peut enlever à tous les sels l’eau qui est entrée dans leur cristallisation , et sans laquelle leurs cristaux ne se seraient pas formes. Cette eau, ni la forme en cristaux, ne sont donc point essentielles aux sels, puisqu’après en avoir été dépouillés , ils ne sont point décomposés , et qu’ils conservent toutes leurs propriétés salines. Le nitre seul se décompose lorsqu’on le ])i'ivc de celle eau de cristallisation ; et cela démontre (jue l’eau, ainsi que l’acide aérien, entrent dans la composition de ce sel, non-seulement comme parties intégrantes de sa masse , mais même comme parties constituantes de sa substance et comme éléments nécessaires à sa formation.
Le nitre est donc de tous les sels le moins simple; et quoique les chimistes aient abrégé sa définition en disant que c’est un sel composé d’acide nitreux et d’alcali fixe végétal, il me paraît que c’est non-seulement un composé, mais même un surcomposé de l’acide aérien par l’eau, la terre et le feu fixe des substances animales et végétales exaltées par la fermentation putride : il réunit les propriétés des acides minéraux, végétaux et animaux ; quoique moins fort que l’acide vitriolique par sa qualité dissolvante , il produit d’autres plus grands effets; il semble même augmenter la force du i)lus puissant des éléments, en donnant au feu plus de violence et plus d’activité.
L’acide nitreux attaque presque toutes les matières métalliques; il dissout, avec autant de promptitude que d’énergie, toutes les substances calcaires et toutes les terres mêlées des détriments des \ égélaux et des animaux; il forme avec presque toutes des sels déliquescents. 11 agit aussi très-fortement sur les huiles et même il les ennamme lorsqu’il est bien concentré : mais en l’affaiblissant avec de l’eau et l’unissant à l’huile il forme des sels savonneux; et en le mêlant dans cet état aqueux avec l’esprit-de-vin , il s’adoucit au point de perdre presque toute son
acidité, et l’on en peut faire une liqueur ctliérée , semblable à l’éllier qui se fait avec l’esprit-de-vin et l’acide vitriolique. Ce dernier acide peut prendre une forme concrète à force de concentration : l’acide nitreux plus volatil reste toujours liciuide et s’exhale continuellement en vapeurs ; il attire rhumidilé de l’air, mais moins fortement que 1 acide vitriolique. Il en est de meme de l’effet que ces deux acides produisent en les mêlant avec l’eau : la chaleur est |)lus forte et le bouillonnement plus grand par le vitriolique que par le nitreux; celui-ci est néanmoins très-corrosif, et ce qu’on appelle Eau-forte n’est (jue ce même acide nitreux, affaibli par une certaine quantité d’eau.
Cet acide, ainsi que tous les autres, provient originairement de 1 acide aérien, et il semble en être plus voisin que les deux autres acides niinéraux, car il est évidemment uni à une grande quantité d’air et de feu ; la preuve en est que l’acide nitreux ne se [rouve que dans les matières imprégnées des directions on des débris pétriliés des végétaux et des animaux qui contiennent certainement plus d’air et de feu qu’aucun des minéraux. Ce n’est qn’en unissant ces acides minéraux avec I acide aérien ou avec les substances qui en contiennent, qu’on peut les amener à la forme d’acide nitreux; par exemple, on peut faire du nitre avec de l’acide vitriolique et de l’urine*; et de même l’acide sulfureux ^'ülatil, qui n’est que l’acide vitriolique uni avec 1 air et le feu, appioche autant de la nature de l’acide nitreux qu’il s’éloigne de celle de l’acide vitriolique, duquel néanmoins il ne diffère que par ce mélange qui le rend volatil, et lui donne Todeur du soufre qui brûle. De jilus, 1 acide nitreux et l’acide sulfureux se ressemblent encore, et diffèrent de 1 acide vitriolique en ce qu’ils altèrent beaucoup plus les couleurs des végétaux que l’acide vitriolique, et que les cristallisations des sels (|uils forment avec l’alcali se ressemblent entre elles autant qu’elles différent de celle du tartre vitriolé **.
Tout nous porte donc à croire que l’acide nitreux est moins simple et plus surchargé d’air et de feu que tous les autres acides; que même, comme nous l’asons dit, ce sel csl un surcotuposé de feu et daii acctimidés et concentrés avec une petite portion d’eau et de terre, par le travail profond et la chaleur intime de l’organisation animale et végétale ; qu’enfin ces mêmes éléments y sont exaltés et développés pai la
fermenlation putride. .
De tous les sels le nitre est celui qui se dissout, se détruit et s évanouit le plus complètement et le plus rapidement, et toujours avec une
^ M. Piekli , dans une DisscrUtion couronnée par l’Académie de Berlin, en l/<9, assure qu’ayant imbibé d’urine et d’acide vitriolique une pierre calcaire, et l’ayant laissée exposée quelque temps à l’air, il l’a trouvée après cela toute remplie de nitre. Eléments de Chimie, -M. de Morveau, toi»c M, page I2d.
•* Dictioimaire de Cliimic, par M. Macquer, tome I, article Acide uitreuxi
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explosion qui démontre le combat intestin et la puissante expansion des fluides élémentaires , qui s’écartent et se fuient à l’instant que leurs liens sont rompus.
En présentant le plilogistique, c’est-à-dire le feu animé par l’air à Tacide vitriolique, le feu, comme nous l’avons dit, se fixe par cct acide, et il en résulte une nouvelle substance (pii est le soufre. En présentant de même le pblogistique à l’acide du nitre, il devrait, suivant l’ingénieuse idée de Sthal, se former un soufre nitreux; mais tel est l’excès du feu renfermé dans cet acide, que le soufre s’y détruit à l’instant même qu’il se forme, la moindre accession d’un nouveau feu suffisant pour le dégager de ses liens et le mettre en explosion.
Cette détonation du niire est le plus terrible pliénomèneque la nature, sollicitée par notre art, ait jusqu’ici manifesté. Si le feu de Proinétbée fut dérobé aux deux, celui-ci semble pris au Tartare, j)ortant partout la ruine et la mort; combiné par un génie funeste, ou plutôt soufflé par le démon de la guerre, il est devenu le grand instrument de la destruction des liommes et de la dévastation de la terre.
Ce redoutable effet du nitre enflammé est causé par fa propriété qu’il a de s’allumer en un instant dans toutes les pai ties de sa masse, dés (pi’elles peuvent être attcinles par la flamme. La surabondance de son propre feu n’attend que le i)lus léger contact de cct élément pour s’y réunir en ronqiant ses liens avec une force et une violence à laquelle rien ne peut résister. L’inflammation de la première particule communiquant son feu à celles qui l’avoisinent, et ainsi de proche en proche dans toute la masse, avec une inconcevable rapidité, et dans un instant, pour ainsi dire indivisible, la somme do toutes ces explosions simultanées forme la détonation totale, d'autant plus redoutable qu’elle est plus l'enfermée, et (|ue les résistances (lu’on lui oppose sont plus grandes; car c’est encore une des iiroiiriétés particulières du nitre, et qui décèle de plus en plus sa nature ignée et aérienne, que de brûler et détoner en vaisseaux clos, et sans avoir besoin, comme toute autre matière combustible, du contact et du ressort de Tair libre.
La plus grande force de la poudre à canon lient donc à ce que tout son nitre s’enflamme, et s’enflamme à la fois, ou dans le plus petit temps possible. Or, cet effet dépend d’abord de la pureté du nitre, et ensuite de la projjortion et de Tintimité de son mélange avec le soufre et le charbon, destinés à porter rinflainmalion sur toutes les parties du nitre. L’expérience a fait connaitre que la meilleui'e proportion de ce mélange pour faire la poudre à canon est de soi.xanle-quinze parties de nitre sur quinze parties et demi de soufre et neuf parties et demie de charbon. Néanmoins le charbon et le soufre ne contribuent pas par eux-mèmes à l’explosion du nitre; ils ne servent, dans la composition de la poudre, qu’à porter et communiquei' subitement le feu à toutes les parties de sa masse; et même l’on pourrait dans le mélange supprimer le charbon, et ne se sei'vir que du soufre pour porter la flamme sur le nitre; car
M. Baiinié dit avoir fail do trôs-bonne pondro à canon par retto .sonie mixtion du soufre et du nitre.
Comme cet usage du nitre ou sali)être n’est malheureusement que trop universel, et que la nature semble s'ètrc refusée a nous offrir ce sel en grande quantité, on a cherché des moyens de s’en procurer i)ar l’art, et ce n’est (pic de nos jours qu’on a tâché de perfectionner la praticiue de ces procédés : c’est l’objet du prix annoncé pour l’année prochaine * par l’Académie des Sciences, sur les nitrièrcs artificielles. Ces recherches auront sans doute pour point de vue d’exposer au libre contact de lair, sous le plus de surface possible, et dans un degré de température et d’humidité convenables à la fermentation , un mélange proportionné de matières végétales et animales en putréfaction. Les substances animales produisent à la vérité du nitre en plus grande abondance que les matières végétales ; mais ce nitre formé par la putréfaction des animaux est a base terreuse et sans alcali fixe, et les végétaux putréfiés, ou les résidus de leur combustion, peuvent seuls fournir au nitre cette base d’alcali fixe.
On obtiendra donc du bon nitre toutes les fois qu’on exposera au contact et à l’impression de l’air des matières végétales et animales en j»utréfaction, soit en les mêlant avec des terres et pierres poreuses, sui\ant le procédé que nous indique la nature, en nous offrant le nitre produit dans les plâtres et les craies, soit en projetant ces matières sur des fagots ou fascines, ainsi <|ue le propose M. Macquer; supposez néanmoins tpie ce mélange soit entretenu dans le degré de température et d’humidité nécessaires pour soutenir la fermentation putride; car cette dernière circonstance n’est pas moins essentielle que le concours de l’air pour la production du nitre, même de celui qui se forme naturellement.
La nature n’a point produit de nitre en masse ; il semble qu’elle ait, comme nous, besoin de tout son art pour former ce sel ; c’est par la végétation qu’elle le travaille et le développe dans quelques plantes, telles que les Borarjinées, les Soleils, etc. : il est à présumer que ces plantes dans lesquelles le nitre est tout formé, le tirent de la terre et de l’air avec la sève; car l’acide aérien réside dans l’atmosphère et s’étendâ lasurfacede la terre; il devient acide nitreux en s’unissant aux éléments des matières animales et végétales putréfiées, et il se formerait du nitre presque partout, si les pluies ne le dissolvaient pas à mesure qu’il seproduit: [aussi l’on ne trouve du nitre en nature et en quantité sensible, que dans quelques endroits des climats secs et chauds, comme en Espagne et en Orient **,
* Ceci a été écrit dans l’année 1781.
En revenant du mont Sinai à Suez, nous fûmes coucher dans un vallon dont toute la terre était si couverte de nitre qu’il semblait qu’il eût neigé; au milieu passait un ruisseau dont les eaux en avaient le goût. Voyages de Monconys ; Lyon, 16415, page 218... La plupart du salpêtre qui se vend à Guzarate vient d’un endroit à soixante lieues d’Agra, et on le tire des terres qui ont été longtemps en friche. La terre noire et gi’.asse est celle qui en rend le plus,
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et dans le nouveau continent, au Pérou*, sur des terrains de tout temps incultes où la putréfaction des corps organisés s’est opérée sans trouble , et a été aidée de la chaleur et maintenue par la sécheresse. Ces terres sont quelquefois couvertes d'une couche de salpêtre de deux ou trois lignes d'épaisseur; il est semblable à celui que l’on recueille sur les parois des vieux murs en les balayant légèrement avec un houssoir, d’où lui vient le nom de Salpêtre de houssai/e. C’est par la même raison que l’on trouve des couches de salpêtre naturel sur la craie et sur le tuf calcaire dans les endroits caverneux, où ces terres sont à l’abri des pluies, et J’en ai moi-même recueilli sous des voûtes et dans les cavités des carrières de pierre calcaire où l’eau avait pénétré et entrainé ce sel qui s’était formé à la surface du terrain. Mais rien ne prouve mieux la nécessité du concours de l’acide aérien, pour la formation du nitre, (pie les observations de M. le due de la Rochefoucauld, l'un de nos plus illustres et plus savants académiciens. 11 les a faites sur le terrain de la montagne de la Rocher/uyon, située entre Mantes et Vernon : cette montagne n’est qu’une masse de craie, dans la(|uellc on a pratiqué quelques habitations où l’on a trouvé et recueilli du nitre en efflorescence et quelquefois cristallisé. Cela n’a rien d’extraordinaire, puisque ces lieux claient habités [lar les hommes et les animaux : aussi M. le due de la Rochefoucauld s’est il attaché à reconnaitre si la craie de l’intérieur de la montagne contenait du nitre comme en contiennent ses
(jnoique l’on en tire aussi d’autres terres, et on le fait en la manière suivante. Ils font des fosses qu’ils remplissent de terre salpêtreuse, et y font couler par une rigole autant d’eau qu’il faut pour la détremper, à quoi ils emploient les pieds, en la démêlant jusqu’à ce qu’elle devienne comme de la liouillic ; quand ils croient que l’eau a attiré à elle tout le salpêtre qui était ilans la terre, ils en prennent la partie la plus claire et la raeltcnt dans une autre fosse, on elle s’épaissit, et alors ils le fout cuire dans des poêles, comme le sel, eu l’écuin.'int incessamment, et apres cela ils le mettent dans dos pots de terre, où le reste de la lie va au fond : et quand l’eau commence à se geler, ils lu tirent de ces pots pour la faire sécher au soleil, où il achève de se durcir et de prendre la forme en laquelle on l’apporte en Europe. Voyages de Jlandeslo, suite d’01carius,lome II, page 230. — Le salpêtre vient eu quantité d’.Vgra et île l’atna, ville de Beiigala, et le raffiné coûte trois fois plus que celui qui ne l’est pas. Les Hollandais ont établi un magasin à Chonpar, à quatorze lieues au-dessus de Patna, et leurs salpêtres y étant ralllncs, ils les font transporter par la rivière jusqu’à Ongueli. Ils avaient fait venir des chaudières de Hollande, et pris des rullincurs pour rafliiier en.x-mcmes leurs salpêtres : mais cela ne leur a pas réussi, parce que les gens du pays, voyant que les Hollandais voulaient ôter le gain du raflinement, ne leur fournirent plus de petit-lait, sans quoi le salpêtre ne se peut blanchir ; car il n’est point du tout estimé s’il n’est fort blanc et transparent. Voyages de Tiivcrnier, tome II, page âlifi.
’ Sur les côtes de la mer Pacifique, près de Lima, on rencontre une grande quantité de salpêtre que l’on pourrait ramasser avec la pelle, et dont on ne fait aucun usage : c’est principalement sur les terres qui servent de pâturage, et qui ne produisent que des graminées, que l’on trouve le plus abondamment ce sel. SL J'ombey, Journal de Physique, mars 1780, page 213.
cavités et sa surface, et il s’est convaincu par des observations exactes et appuyées d’expériences décisives, que ni le nitre ni l'acide nitreux n’existeut dans la craie qui n’a pas été exposée aux impressions de l’air, et il |)rouve par d’autres expériences (jiie cette seule impression de l’air suffit pour produire l’acide nitreux dans la craie. \ oici donc évidemment l’acide nitreux ramené à l’acide aéi'ien; car 1 alcali \égctal, qui sert de
base au nitre, est tout aussi évidemment produit par la décomposition putride des végétaux, et c’est par celte raison qu’on trouve du nitre fout formé dans la terre végétale et sur la surface spongieuse de la craie, des tufs et des autres substances calcaires *. Mais en général le salpêtre naturel n’est nulle part assez abondont pour qu’on puisse en ramasser une grande quantité; et pour y suppléer on est obligé d'avoir recours à l’art. Une simple lessive suffit pour le tirer de ces terres où il se forme naturellement. Les matières qui en contiennent le plus sont les terres crétacées et surtout les débris des mortiers et des plâtres qui ont été em-
ployés dans les bàliments, et cependant on n’en extrait guère qu’une livre par quintal ; et comme il s’en fait une prodigieuse consommalion, on a cherché à combiner les matières et les circonstances nécessaires pour augmenter cl accélérer la formation de ce sel.
En Prusse et en Suède, ont fait du salpêtre en amoncelant par couches alternatives du gazon, des cendres, de la chaux et du chaume : on délaie ces trois premières matières avec de 1 urine et de 1 eau-mère de salpêtre; on arrose de temps en temps d’urine les couches qui forment ce monceau qu'on établit sous un hangar a labri de la pluie : le salpêtre se forme et se cristallise à la surface du las en moins d un an, et on assure qu’il s’en produit ordinairement pendant dix ans. Nous avons suivi celte méthode en France, et on pourra peut-être la perfectionner *** ; mais jusqu’à ce jour on a cherché le salpêtre dans toutes les habitations des hommes cl des animaux, dans les caves, les écuries, les étables et dans les autres lieux humides et couverts. C’est une grande incommodité pour les habitants de la campagne et même pour ceux des villes, et il est fort à désirer que les nitrières artificielles puissent suj)pléer à cette recherche, plus vexaloire qu’un impôt.
♦ En Normandie, du côte d’Évreux , près du château do M. le duc de Bouillon, il y a une fabrique de salpêtre entretenue par la lixiviation des raclures de la craie des rochers, que l’on ratisse sept à huit fois par an.
’* Sur quoi un physicien (M. Tronçon du Coudr.ay, Journal de Physique, mai 1772 ) a remarqué que l’addition de la chaux produisait un mauvais elîetdans celte extraction du salpêtre, des particules calcaires se mêlant dans sa cristallisation, et le rendant moins pur et plus déliquescent; mais nous ne serons pas également du même avis que ce physicien, sur l’inutihté prétendue des cendres dans la lessive des plâtres, puisqu’il déclare hii-mêine que la qualité de sel obtenue de plus en soustrayant les cendres, n’etait que des sels déliquescents. V oyez le Journal (le Physique, cité.
*** Il y a qualorze ou quinze nilricres artificielles nouvellement étahlies en Franche-Cooilo^ nliHieui-B en Bourgogne, et quelques-unes dans d'autres provîneef**
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Après avoir recncilli les débris et les terres où le salpêtre se manifeste, on mêle ces matières avec des cendres, et oh lessive le mélange par une grande quantité d’eau ; on fait passer cette eau déj<à chargée de sel sur de nouvelles terres toujours mêlées de cendres, Jusqu’à ce qu’elle contienne douze livres de matière saline sur cent livres d’eau; ensuite on fait bouillir ces eaux pour les réduire par l’évaporation, et on obtient le nitre qui sc cristallise par le i-efroidisscment. Au lieu de cendres on pourrait y mêler de la potasse avec les terres nitreuses : car la cendre des végétaux n’agit ici que par son sel, et la potasse n’est que le sel de cette cendre.
Au reste, la matière saline dont les eaux sont chargées jusqu’à douze pour cent * **, est un mélange de plusieurs sels, et particulièrement de sel marin combiné avec différentes bases; mais comme ce sel se précipite et se cristallise le premier, on l’enlève aisément ; et on laisse le nitre, qui est encore en dissolution, se cristalliser lentement ; il prend alors une forme concrète, et on le sépare du reste de la liqueur : mais comme après cette première cristallisation elle contient encore du nitre, on la fait évaporer et refroidir une seconde fois, pour obtenir le surplus de ce sel, qui se manifeste de meme en cristaux, après quoi il ne reste que Yeatc-rnère, dont les sels ne peuvent plus se cristalliser Mais ce nitre n’est pas encore assez pur pour en faire de la poudre à canon; il faut le dissoudre et le faire cristalliser une seconde et même une troisième fois, pour lui donner toute la pureté et la blancheur qu’il doit avoir avant d’être employé à cet usage.
Le nitre s’enflamme sur les charbons ardents avec un bruit de sifflement; et lorsqu’on le fait fondre dans un creuset il fait explosion et détonne dès qu’on lui offre quelque matière inflammable, et particulièrement du charbon réduit en poudre. Ce sel purifié est transparent; il n’attire que faiblement l’humidité de l’air; il n’a que peu ou point d’odeur ; sa saveur est désagréable; néanmoins on l’emploie dans les salaisons pour donner aux viandes une couleur rouge. La forme de ses cristaux varie beaucoup ; ils se présentent tantôt en prismes rayés dans leur longueur, tantôt en rhombes, tantôt en parallélipipèdes rectangles ou obliques. M. le docteur Demestc a scrupuleusement examiné toutes
• La quantité de salpêtre tenue en dissolution est absotument relative au degré de température de l’eau , et même avec des différences très-considérables ; il résulte des expériences de M. Tronçon du Coudray , qu'il faut huit livres d’eau poui- dissoudre à froid une livre de salpêtre à la température de trois degrés au-dessus de la glace, mais que trois livres d’eau suffisent pour dissoudre ce même poids dans un air tempéré ; par les grandes chaleurs de l’été
deux livres d’eau peuvent tenir dix livres de salpêtre en dissolution Une eau déjà saturée
de sel marin , dissout néanmoins encore , dans un air tempéré , les deux tiers de salpêtre que dissoudrait un pareil poids d’eau pure, etc. Journal de Physique, mai 1772, pages 233 61234.
** lilémcnts de ebimie, par Jf. de Morveau, tome II, page 132 et suiv.
ces variélésde ligure*, et il pense rpi’on pourrail les réduire au parallélipipède, qui est, dit-il, la forme primitive de ce sel.
La plupart des sels peuvent perdre leur forme cristallisée, et être privés de leur eau de cristallisation, sans être décomposés, et sans que leur essence saline en soit altérée. Le nitre seul se décompose par le concours de l’air lorsqu’il est en fusion; son eau de cristallisation se réduit en vapeui's et enlève avec elle l’acide, en sorte (pi il ne i este au fond du creuset que l’alcali fixe : preuve évidente (jue 1 acide du niti’e est le même que l’acide aérien. .Au reste, comme le nitre se dissout bien plus parfaitement et en bien plus grande quantité dans l’eau bouillante que dans l’eau froide, il se cristallise plus par le refroidissement que pai l’évaporation, et les cristaux seront d’autant plus gros que le refroidissement aura été plus lent.
La saveur du nitre n’est pas agréable comme celle du sel marin; elle est cependant plus fraiclic, mais elle laisse ensuite une impression répugnante au goût. Ce sel se conserve a l’air; comme il est chargé d'acide aérien, il n'attire pas celui de l’atmosphère ; il ne perd pas même sa transparence dans un air sec, et ne devient déliquescent que par une surcharge d’humidité. Il se liquéfie très-aisément au feu, et à un degré de chaleur bien inférieur a celui qui est nécessaire jiour le faiie rougir; il se fond sans grand moinement inlérieur et sans bouisoullement <à l’extérieur, lors même qu’on pousse la fonte jusqu au rouge. En laissant refroidir ce nitre fondu il forme une masse solide et demi-lransparcnte,à bujuellc on a donné le nom impropre de cristal minéral ; car ce n’est que du nitre qui n’est plus cristallisé cl qui du reste a conser\é toutes ses propriétés.
L’acide vitriolicjuc et l’arsenic, qui ont encore plus d affinité que l’acide nitreux avec l’alcali, décomposent le nitre en lui enle^ ant 1 alcali sans loucher à son acide; ce qui fournil le moyen de retirer cet acide du nitre par la dislillalion. L’alcali qui reste relient une certaine quantité d’arsenic, et c’est ce qu’on appelle nitre fixé par l'arsenk. C'est un très-bon fondant, et duquel on peut se servir a\antageusemenl poui la vileilicatioii. Nous ne parlerons pas des autres combinaisons de 1 acide nilreux, et nous nous réservons de les indiquer dans les articles où nous traiterons de la dissolution des métaux.
’ Lettres de M. Demeste ii M. le docteur Bernard, loivic I, page 22a et suiv
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SEL AMMONIAC
Ce sel est ainsi iioinmé du mot grec amw<os, qui signifie du sable, parce que les anciens ont écrit qu’on le li'onvait dans les sables, qui avaient aussi donné leur nom au tenqtle de Ju/fiter Jmmon. (iette Iradition néanmoins ne s’est pas pleinement tonlirmée; car ce n’est qu’au-dessus des volcans et des autres fournaises sonlerraines, que nous sommes assurés qu’il se trou\ e réellement du sel ammoniac, formé par la nature. C’est un composé de l’acide marin et de l’alcali volatil, et cette union ne peut se faire que par le feu ou par l’action d’une grande cbaleur. On a dit que l’ardeur du soleil, dans les lerrains secs des climats les plus chauds, produisait ce sel dans les endroilsoùla terre se trouvait arrosée de l’urine des animaux; et cela ne jiarait pas impossible, puisque l’urine putréliée donne de l’alcali \ olatil, et <[uc la chaleur du soleil dans un temps de sécheresse peut équivaloir à l’action d'un feu réel ; et comme il y a, sur la surface de la terre, des contrées où le sel marin abonde, il peut s’y former du sel ammoniac |)ar l’union de l'acide de ce sel avec l’alcali volatil de l’urine et des autres matières animales ou végétales en putréfaction; et de même dans les lieux où il sera rencontré d'autres sels acides, vitrioliques, nitreux, etc., il en aura résulté autant de différents sels ammoniacaux, qu’il y a de combinaisons diverses entre l’acide de ces sels et l’alcali volatil; car, quoiqu’on puisse, dire aussi (pdil y a plusieurs alcalis volatils, parce qu’en effet ils diffèrent entre eux par quelques qualités qu’ils empruntent des substances dont on les tire; cependant tous les chimistes conviennent qu’en les purgeant de ces matières étrangèi'cs, tous ces alcalis volatils se réduisent à un seul, toujours semblable à lui-méme, loi’squ’il est amené à un i)oint de pureté convenable.
De tous les sels ammoniacaux, celui que la nature nous présente eu plus grande quantité, est le sel ammoniac, formé de l'acide marin et de l’alcali volatil : les autres qui sont composés de ce même alcali avec l’acide vitriolique, l’acide nitreux ou avec les acides végétaux et animaux, n’existent pas sur la terre, ou ne s’y trouvent qu’en si petite quantité qu’on peut les négliger dans l’énumération des pi-oductions de la nature. Mais de la même manière que l’alcali fixe et minéral s’est combiné en immense quantité avec l’acide marin, comme le moins éloigné de son essence, et a produit le sel commun, l’alcali volatil a aussi saisi de préférence cet acide marin plus volatil, et par conséquent plus conforme à sa nature, que les deux autres acides minéraux. Il n’est donc pas impossible que le sel ammoniac se forme dans tous les lieu.x où l’alcali volatil et le sel marin se trouvent réunis. Les anciens
DES MlNÉRAtlX.
relalfufS ont écrit que rnrinc des chanieanx produit sur les sables salés de l’Arabie et de la Libye, du sel aininoniac en grande quantité. IMais les voyageurs récents n’ont ni recherché ni vérifié un fait, qui néanmoins me parait assez probable.
Les acides en général s’unissent moins intimement avec l’alcali volatil qu’avec les alcalis fixes; et l’acide marin en particulier nest qu assez faiblement uni avec l’alcali volatil dans le sel ammoniac. Cest peut-êti'c par cette raison ((iic tous les sels ammoniacaux ont une saveur bcaucoiqi plus vive et plus piquante que les sels composés des mêmes acides et de l’alcali fixe, (les sels ammoniacaux sont aussi pins volatils et plus susceptibles de décomposition, parce que l’alcali volatil n’est pas aussi fortement uni (pie l’alcali fixe avec leur acide.
On trouve du sel ammoniac tout formé et sublimé au-dessus des
solfatares et des volcans; et ce fait nous fournil une nouvelle preuve de ce que j’ai dit au sujet des matières qui servent d’aliment a leurs feux; ce sont les pyrites, les terres limoneuses et végétales, les terreaux, le charbon de terre, les bitumes et toutes les substances, en un mot, qui sont comj)Osécs des détriments des végétaux et des animaux, et c’est par le choc de l’eau de la mer contre le feu que se font les ex[)losions des volcans : l’incendie de ces matières animales et végétales humectées d’eau marine doit donc former du sel ammoniac, tpii se sublime par la violence du feu, et qui se cristallise par le refroidissement contre les parois dos solfatares et des volcans. Le savant minéralogiste Cronsteelt, dit : qu’il serait aisé d’assigner l’origine du sel « ammoniac, s’il était prouvé que les volcans sont produits par des « ardoises formées des végétaux décomposés et d’animaux putréfiés « avec l'humus; car ou sait, ajoute-t-il, que les pétrifications ont des •I principes qui donnent un sel urineux. » Mais les ardoises ne sont pas comme le dit Cronstedt, de VHtmius ou Tvrre végétale; elles ne sont pas formées de cette terre et de végétaux déconqmsés ou d’animaux putréfiés, et les volcans ne sont pas produits par les ardoises; car c’est cette même terre Humus, ce sont les détriments des végétaux et des animaux dont elle est conqmsée, qui sont les véritables aliments des feux souterrains; ce sont de même les charbons de terre, les bitumes, les pyrites et toutes les matières composées ou chargées de ces délrinients des corps organisés qui causent leur incendie et entretiennent leur feu; et ce sont ces mêmes maliéres qui contiennent des sels urineux en bien plus grande quantité que les pétrifications; enfin, cest là la véritable origine du sel ammoniac dans les volcans : il se forme par l’union de l’acide de l’eau marine à l’alcali v'olatil des matières animales et végétales, et se sublime ensuite par l’action du feu.
Le sel ammoniac et le phosphore sont formés par ces deux mêmes principes salins : l’acide marin qui seul ne s unit pas avec la matière du feu, la saisit dès qu’il est joint à l’alcali volatil et forme le sel ammoniac ou le phosphore, suivant les circonstances de sa combinaison; et même
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lorsque l’acide marin ou l’acide nitreux sont combinés avec l’alcali tixe minéral, ils produisent encore le phosphore; car le sel marin calcaire et le nitre calcaire, répandent et conservent de la lumière assez longtemps après leur calcination : ce qui semble prouver que la base de tout phosphore est l’alcali , et que l’acide n’en est que l’accessoire. C’est donc aussi l’alcali volatil plutôt que l’acide marin «pii fait l’essence de tous les sels ammoniacaux, puisqu’ils ne diffèrent entre eux que par leurs acides, et que tous sont également formés par l’union de ce seul alcali; enfin c’est par cette raison <iue tous les sels ammoniacaux sont à demivolatils.
Le sel ammoniac formé par la combinaison de l’alcali volatil a^ec Tacide marin, sc cristallise lors<|u’il est pur, soit par la sublimation, soit l)ar la simple évaporation, toutes deux néanmoins suivies du refroidissement. Comme ces cristaux conservent une partie de la volatilité de leur alcali, la chaleur du soleil suftit |)our les dissiper en les volatilisant. Au reste, ce sel est blanc, i)resquc transparent, et lorsipi’il est sublimé dans des vaisseaux clos il forme une masse assez compacte, dans laquelle on rcmaniue les (ilcts a|)pliquès dans leur longueur parallèlement les uns aux autres. Il attire un peu l’humidité de l’air et devient déliquescent avec le temps. L’eau le dissout facilement, et l’on a observé qu il ))roduit un froid plus que glacial dans sa dissolution. Ce grand retroidissement est d’autant plus marqué, que la chaleur de l air est plus grande et qu'on le dissout dans une eau plus chaude, et la dissolution sc fait bien plus promptement dans l’eau bouillante que dans l’eau froide.
I.’action du feu ne suffit pas seule pour décomposer le sel ammoniac; il se volatilise à l’air libre ou se sublime comme le soufre en vaisseaux clos, sans perdre sa forme et son essence; mais on le déconqiose aisément par les acides vitriolique et nitreux, qui sont plus puissants que l’acide marin, et qui s’emparent de l’alcali volatil, que cet acide plus faible est forcé d’abandonner. On peut aussi le décomposer par les alcalis fixes et par les substances calcaires et métalliques qui s’emparent de son acide avec lequel elles ont plus d’affinité que l’alcali volatil.
La décomposition de ce sel par la craie ou jiar toute autre matière calcaire, offre un phénomène singulier; c’est que d’un sel ammoniac que nous supposons composé de parties égales d acide marin et d’alcali volatil, on retire par celle décomposition beaucoup plus d’alcali volatil, au point que sur une livre de sel composée de huit onces d’acide marin et de huit onces d’alcali volatil, on relire quatorze onces de ce même alcali : ces six onces de surplus ont cerlaincment été fournies par la craie, laquelle, comme toutes les autres substances calcaires, contient une très-grande quantité d’air et d’eau qui se dégagent ici avec l’alcali volatil, pour eu augmenter le volume et la masse : autre preuve que l’air fixe ou acide aérien peut se convertir en alcali volatil.
Indépendamment de l’acide aci'ien il entre encore de la uialièie
inflaniniable clans l’alcali volatil, et par conséquent dans la composition du sel ammoniac; il fait par cette raison fuser le nitre lorsqu’on les chauffe ensemble ; il rebaussc la couleur de l’or si on le projette sur la fonte de ce métal; il sert aussi, et par la même cause, à fixer l’étamage sur le cuivre et sur le fer. On fait donc un assez grand usage de ce sel ; et comme la nature n’en fournit qu’en très-petite quantité, on aurait dû chercher les moyens d’en fabriquer par l’art : mais jusqu’ici on s’est contenté de s’en procurer par le commerce. On le lire des Indes oi’ientales, et surtout de l’Égypte *, où l’on en fait tous les ans plusieurs centaines de quintaux. C’est des déjections dtîs animaux cl des hommes que l’on extrait ce sel en Egypte**. On sait que, faute de bois, on y. ramasse soigneusement les excréments de tous les animaux : on les mêle avec un peu de i)aillc hachée pour leur donner du corps et les faire sécher au soleil; ils deviennent combusiibles par ce dcssécheineni, et l’on ne se sert guère d’autres matières pour faire du feu. On recueille avec encore plus de soin la suie (pie leur combustion produit abondamment; celte suie contient l’alcali volatil et l’acide marin, tous deux nécessaires à la formation du sel ammoniac : aussi ne faut-il que la renfermer dans des vaisseaux de verre qu’on en remj)lil aux trois quarts et qu’on chaulTe graduellement au point de faire sublimer l’alcali volatil; il enlève avec lui une portion de l’acide marin, et ils forment ensemble au haut du vaisseau une masse considérable de sel ammoniac. Vingt-six livres de celte suie animale donnent, dit-on, six livres de sel ammoniac. Ce qu’il y a de sûr, c’est que l’Egypte en fournit l’Europe et l’Asie.
’ On fait du sel ammoniac dans plusieurs lieux de l’Egypte , et surtout à Damanlioiir, tpii est un village situé dans le Delta , avec de la suie animale que l'on met dans des ballons de verre avec du sel marin , dissous dans l’urine de cliameaux ou d’autres bêtes de somme. Sicard, dans les nouveaux Voyages des Missionnaires dans le Levant , tome 11. — Le sel ammoniac SC tire simplement delà suie provenue de la fiente de toutes sortes de quadrupêiles : les plantes les plus ordinaires dont ces animaux se nourrissent en Egypte sont la criste-marine, salicornia; l’arrocbc ou patte-d’oie, cheiuipodtum ; le kali de Naples, nieseiuhri/antliemuin, toutes plantes qui sont très-cbargéesde sel murin. On emploie aussi avec succès les excréments humains, qui passent pour fournir une grande quanlilc de sel ammoni.ic... On regarde même comme la meilleure, la suie provenant des excréments humains.... Vingt-six livres de l.nnne suie traitée et bien ebanffee dfins de gros matras de verre, donnent environ six livres de sel ammoniac : ce sel s'attache peu à peu , et forme une masse en forme de gâteau , à la partie supérieure du matras, que l’on brise pour en détacher cette masse, qui est convexe par-dessus et plate par-dessous : elle est noirâtre à l’extérieur et blanchâtre à l’intérieur. C'est dans cet état que l’on envoie d’Égypte le sel ammoniac dans tonte l'Europe et l’Asie , et on en exporte 'l’Egypte, chaque année, environ huit cent cinquante quintaux. Voyez les Mémoires de I ,Xc.adémic de Suède, année 1731.
Ou pourrait faire, en France comme en Égypte, du sel ammoniac ; car, dans plusieurs de nos provinces qui sont dégarnies de bois, telles que certaines parties de la Bretagne , du Dauphiné, du Liniosin, de lu Champagne , etc., les i)auvres gens no brûlent que des excremcnls 'l’aiiimaux.
ticFFoN, tom. ni.
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Noannioins on fabrique aussi du sel aimiioniac dans quelques endroits des Jndes orientales; niais il ne nous en arrive que rarement et en petite quantité. On le distingue aisément de celui d'Egypte; il est en forme de pain de sucre, et l’autre est en masse aplatie : leur surface est également noircie de l’huile fuligineuse de la suie, et il faut tes laver pour les rendre blancs au dehors comme ils le sont au dedans.
La saveur de ce sel est piquante et salée, et en même temps froide et amère; son odeur pénétrante est urineuse , et il y a toute raison de croire qu’il peut en effet se former dans les lieux où l’alcali volatil de l’urine putreliée se combine avec l’acide du sel marin. Ses cristaux sont en filets arrangés en forme de barbes de plumes, à peu près comme ceux de l’alun ; ils sont pliants et flexibles, au lieu que ceux de l’alun sont roides et cassants. Au reste on peut tirer du sel ammoniac de toutes les matières qui contiennent du sel marin et de l’alcali volatil. Il y a même des plantes comme la moutarde, les choux, etc., qui fournissent du sel ammoniac, parce qu’elles sont imprégnées de ces deux sels.
On recueille le sel ammoniac qui se sublime par l’action des feux souterrains , et même l’on aide à sa formation en amoncelant des pierres sur les ouvertures et fentes par ou s’exhalent les fumées ou vapeurs enllammécs; elles laissent sur ces pierres une espèce de suie blanche et salée, de laquelle on lire du sel marin et du sel ammoniac : quelquefois aussi cette suie est purement ammoniacale; et cela arrive lorsque l’acide marin dégagé de sa base .s’est combiné avec l’alcali volatil des substances animales et végétales, tpii, sous la forme de bitume, de charbon de terre, etc., servent d’aliment au feu des volcans. Le Vésuve, l’Etna et toutes les solfatares en produisent, et l’on en trouve aussi sur les vieux volcans éteints, ou qui brûlent tranquillement et sans explosion. On cite le pays des Calmouks en Tartarie, et le territoire dOrenbourg en Sibérie i comme très-abondants en sel ammoniac ; on assure que dans ces lieux il a formé d’épaisses incrustations sur les rochers, et que même il se présente quelquefois en masses jointes à du soufre ou à d’autres matières volcaniques.
BORAX
Le borax est un sel qui nous vient de l’Asie , et dont l’origine et même la fabrication ne nous sont pas bien connues. 11 parait néanmoins que ce sel est formé ou du moins ébauché par la nature , et que les
anciens Arabes qui lui ont donne son nom sa\ aient le /«c/m er, et en faisaient un grand usage; mais ils ne nous ont rien transmis de ce qu’ils pouvaient savoir sur sa formation dans le sein de la terre, et sur la manière de l’extraire et de le préparer; les voyageurs modernes nous apprennent seulement que ce sel se trouve dans quelques provinces de la Perse * , de la Tartarie méridionale ** et dans quelques contrées des Indes orientales ***. La meilleure relation est celle qui a été publiée par l’un de nos plus laborieux et savants naturalistes, M. Valmont de Romare ’****, par lacpiclle il parait que ce sel se trouve dans des terres
* Le borax est an sel minéral qui naît aux Indes orientales , en Perse, en Transylvanie ; apres qu’il a été tiré de la terre, on le radine peu à peu comme les autres sels, cl il se condense en beaux morceaux blancs, nets, durs, transparents, sees ; il se garde facilement sans s’humecter; il a d’abord un goût un peu amer, après quoi il devient douceâtre. On s’en sert pour souder quelques métaux, et principalement l’or, ce qui l’a fait appeler c7irÿSoco//«; il est aussi quelquefois employé dans la médecine, iximmc un remède incisif et apéritif. Collection académique, partie française, tome II, page 28.
** Le borax, dont les orfèvres se sei vent pour purifier l’or cl l’argent se trouve dans la montagne de la province de Purbet, sous le Itazia Biberom, vers la grande Tartarie Le borax
vient de la rivière de Jankcnckav, laquelle, en sortant do la montagne, entre dans la rivière de Mazeroov, laquelle traverse toute la province, et produit cette drogue qui cridt au fond de Peau comme le corail. Les Guzarates l’appellent anie nc/i/iav, et le gardent dans des bourses de peau de mouton qu’ils remplissent d’huile pour le mieux conserver. Voyages de Mandeslo, suite d’Olearius ; Paris, Kiiifi, tome II, page 21)0.
*•'' 11 n’y a point d’autres précautions à prendre dans l’achat du borax qui se fait dans la province de Guzaratc, que de voir s’il est bien blanc et bien trau.sparcnt, de même que le salpêtre. Suite des Voyages de Tavoiaiier; Rouen, 1713, tome V, page 184.
**** On nous a écrit, en 1734, d’Lspaban, dit M. de lîomare. que le borax brun, tel qu’on l’envoie en Europe, se relirait d’une terre sablonneuse ou d’une pierre tendre, grisâtre grasse, que l’on trouve seulement en Perse et dans l’empire du grand âlogol, à Golconde et à Vi.sapour, proche des torrents et au bas des montagnes, d'où il découle une eau mousseuse, laiteuse, un peu âcre et lixivielle. Ces pierres sont de dill'éronles gros.scurs; on les expose à l’air, afin qu’elles subissent une sorte d’ellloi'cscence. jusqu’à ce qu’elles paraissent rouge à leur superficie, quelquefois vcrdâircs, obscures et brunâtres; c’est là ce qu’on appelle malHcc de borair, bimtxgrus, brut, H pierre de horaX‘. Tantôt ce sel se retire d’une eau épaisse, que l’on trouve dans des fosses ires-profondes près d’une mine de cuivre de Perse ; cette liqueur a l’œil verdâtre, et la saveur d’un sel fade. On a soin de ramasser non senlem'ent cette liqueur, mais encore la malièce comme gélatineuse qui la contient : on lait une espèce de lessive, tant de l’eau que de la terre graisseuse et des pierres, dont nous venons de laire mention, jusqu’à ce qu’elles soient tout à fait insipides; on mélange ensuite toutes Ic.s dissolutions rbargées de l'orax; on les fait évaporer à coiisi-stance requise; puis on procède à la cristallisation, en versant la liqueur à demi refroidie dans des fosses enduites de glaise ou d’argile blaucbâtre, et recouvertes d’un chapeau enduit de la même matière. On laisse ainsi la liqueur se cristalliser; et au bout de trois mois environ , ou trouve une couche de cristaux dilïu.s, opaques , terreux , rerdâtres et visqueux, d’un goût nauséabond, qui flottent dans une partie delà liqueur qui n’a peint totalement cristallisé; on les expose quelque temps à Pair, afin qu’ils sèchent un peu; e est ce qu’on appelle borax gras de la |)remièrc purification.
On dissout de nouveau ce sel dans une quantité suffisante d’eau ; puis l’on donne (luelques
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grasses et dans des pierres tendres, arrosées ou peut-être formées du dépôt des eaux qui découlent des montagnes à mines métalliques 5 ce qui semble indiquer que ce sel est en dissolution dans ces eaux, et que la terre grasse ou la pierre tendre ont été pénétrées de cette eau saline et minérale. On appelle tinkal ou borax brut la matière qu’on extrait de ces terres et pierres par la lessive et l’évaporation ; et c’est sous cette forme et sous ce nom (pi’on l’apporte en Europe, où l’on achève de le purifier.
Dans leur état de pureté, les cristaux du borax ressemblent à ceux de l’alun; ils contiennent cependant moins d’eau, et en exigent une plus grande quantité pour se dissoudre, et même ils ne se dissolvent bien que dans l’eau chaude. Au feu, ce sel se gonlle moins que l’alun; mais il s’y liquéfie et s’y calcine de même : enfin il se convertit en une sorte de* verre salin , qu’on préfère au borax même dans plusieurs usages, parce qu’étant dépouillé de toule humidité il n’est point sujet .à se boursoullcr. Ce verre de borax n’est ni dur ni dense , et il participe moins des qualités du verre que de celles du sel; il se décompose a l’air, y devient farineux; il se dissout dans l’eau, et donne, par l’évaporation, des cristaux, tous semblables à ceux du borax. Ainsi ce sel, en se vitrifiant, loin de se dénalurer, ne fait que s’épurer davantage et acquérir des propriétés plus actives; car ce verre de borax est le plus puissant de tous les fondants; et lorsqu’on le mêle avec des terres de quelque qualité qu’elles soient, il les convertit toutes en verres solides et plus ou moins transparents, suivant la nature de ces terres.
Tout ceci parait déjà nous indiquer que le borax contient une grande quantité d’alcali ; et cela se prouve encore par l’effet des acides sur ce sel ; ils s’emparent de son alcali , et forment des sels tout semblables à ceux qu’ils produisent en se combinant avec l’alcali minéral ou marin; et non-seulement on peut enlever au borax sou alcali, par les acides vitriolique, nitreux et marin, mais aussi par les acides végétaux*. Ainsi la présence de l’alcali fixe dans le borax est parfaitement démontrée; mais ce n’est cependant pas cet alcali seul (pii constitue son essence
joursà la dissolution, pour que les pari icules les plus hétérogènes s’en séparent etso prccipiirni; ensuite on la décante; on l’évapore et on la met à cristalliser dans une autre fosse que la première, mais également enduite d’argile grasse : après l’espace de deux mois, on trouve des cristaux plus purs, plus réguliers que les précédents: ils sont dctni-hlancs, verdâtres, erisâtres, un peu trausparents; cependant toujours couverts d’une substance grasse, dont on les dépouille facilement eu Hollande. C’est en cct état qu’on apporle en Europe ces cristaux de la seconde purification , auxquels l'on donne improprement le noin de borax brui, ou borax de la première fonte. Minéralogie de M. de Bomare, tome 1, pages 344 et 343.
* Voyez sur ce sujet les travaux de MJI. Lémrey, GcoIlVoy et Baron, dans les Mémoires do l’Académie des Sciences.
saline ; car après on a^ oir séparé, par les acides, cet alcali, il rosie un sel qui n’est lui-niéiiie ni acide ni alcali, et qu’on ne sait comment définir. M . Hoinl)crg , de l’Académie des Sciences , est le premier qui en ait ])arlé ; il l’a nommé .lel sédatif, et ce nom n’a l apport qu’à quelques propriétés calmantes que cet habile chimiste a cru lui reconnaitre ; mais on ignore encore quel est le principe salin de ce sel singulier; et comme sur les choses incertaines il est permis de faire des conjectures, et que j’ai ci-devant réduit tous les sels simples à trois sortes, savoir, les acides, les alcalis et les arsenicaux, il me semble qu’on peut soupçonner avec fondement que le sel sédatif a l’arsenic pour principe salin.
D’abord il parait certain : U’que ce sel existe tout forme dans le borax, et qu’il y est uni avec l’alcali, dont les acides ne font que le dégager, puisqu’en le combinant de nouveau avec l’alcali, on en refait du borax; 2° Le sel sédatif n’est point un acide , et cependant il semble suppléer l’acide dans le borax, puisqu’il y est uni avec l’alcali : or, il n’y a dans la nature que l’arsenic qui puisse faire fonction d'acide avec les substances alcalines; 5” On obtient le sel sédatif du borax par sublimation ; il s’élève et s’attache au haut des vaisseaux clos en filets déliés ou en lames minces, légères et brillantes; et c’est sous cette forme qu’on consei-ve ce sel. On i)eut aussi le retirer du borax par la simple cristallisation; il parait être aussi pur que celui ([u’on obtient par la sublimation; car il est également brillant et aussi beau : il est seulement plus pesant, quoique toujours très-léger; et l’on ne peut s’empêcher d’admirer la légèreté de ce sel obtenu par sublimation : un gros, dit M. Macquer, suffit iioui’ emplir un assez grand bocal; i” ("est toujours par le moyen des acides qu’on retire le sel sédatif du borax, soit par sublimation ou par cristallisation; et .M. Baron, habile chimiste, de l’Académie des Sciences, a bien prouvé qip’il ne se foimie pas, comme on pourrait l’imaginer, par la combinaison actuelle de l’alcali avec les acides dont on se sert pour le retirer du borax : ainsi ce sel n’est certainement point un acide connfi ; a“ Les chimistes ont regardé ce sel comme simple, parce qu’il ne leur a pas été possible de le décomposer; il a résisté à toutes les épreuves qu’ils ont pu tenter, et il a conservé son essence sans allé- •‘ation ; G" Ce sel est non-seulement le plus puissant fondant des snbslances terreuses, mais il produit le même effet sur les matières métalliques.
Ainsi, quoique le sel sédatif paraisse simple et qu’il le soit en effet plus que le borax, il est néanmoins composé de quelques substances salines et métalliques, si intiincinent unies, que notre art ne peut les séparer; et je présume que ces substances peuvent être de l’arsenic et tlu cui\re, auquel on sait que l’arsenic adhère si fortement (ju’on a grande peine à l’en séparer. Ceci n’est qu’une conjecture, un soupçon ; •nais comme d’une part le borax ne se trouve que dans des terres ou •les eaux chargées de parties métalliques, et particulièrement dans le 'oisinage des mines de cuivre en Perse; et que d’autre part le sel
iU
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sédatif n’est ni acide ni alcali, et qu’il a plusieurs pro|)riélés semblables à celles de l’arsenic; et qu’enfin il n’y a de sels simples dans la nature que l’acide, l’alcali et l’arsenic, j’ai cru que ma conjecture était assez fondée pour la laisser paraître, en la soumettant néanmoins à toute critique, et particulièrement à l’arrêt irrévocable de l’expérience, qui la détruira ou la contirmera. Je puis, en attendant, citer un fait qui parait bien constaté. M. Cadet, l un de nos savants cliimistes, de l’Académie des Sciences, a tiré du borax un culot de enivre par des dissolutions et des filtrations réitérées; et ce seul fait suflit pour démontrer que le cuivre est une des subslances dont le borax est composé ; mais il sera peut-être j)lus difficile d’y reconnaître l’arsenic.
Le sel sédatif est encore plus fusible, plus vitrifiable et plus vitrifiant que le borax, et cependant il est privé de son alcali, qui, comme l’on sait, est le sel le plus fondant et le plus nécessaire à la vitrification; dès lors ce sel sédatif contient donc une matière qui, sans être alcaline, a néanmoins la même propriété vitrifiante. Or je demande quelle peut être cette matière si ce n’est de l’arsenic, qui seul a ces propriétés, et qui même peut fondre et vitrifier plusieurs substances que les alcalis ne peuvent vitrifier?
Ce sel se dissout dans l’esprit-de-vin : il donne à sa flamme une belle couleur verte; ce qui semble prouver encore qu’il est imprégné de quelques éléments métalliques, et particulièrement de ceux du cuivre. Il est vrai qu’en supposant ce sel composé d'arsenic et de cuivre, il faut encore admettre dans sa composition une terre vilrescible, capable de saturer l’arsenic et d’cnvelo|)per le cuivre, car ce sel sédatif a trèspeu de saveur, cl ses effets, au lieu d’être funestes comme ceux de l’arsenic et du cuivre, ne sont que doux et même salutaires. Mais ne trouvet-on pas la même différence d’effets entre le sublimé corrosif et le mercure doux? Un autre fait qui va encore à l’appui de ma conjecture, c’est que le borax fait pâlir la couleur de l'or; et l’on sait que l’arsenic le pâlit ou blanchit de même : mais on ne sait pas, et il faudrait l’essayer, si en jetant à plusieurs reprises une grande quantité de borax sur l’or en fusion, il ne le rendrait pas cassant comme fait l’arsenic. S’il produisait cet effet, on ne pourrait guère douter que le borax et le sel sédatif ne continssent de l’arsenic. Au reste, il faudrait faire de préférence cet essai sur le sel sédatif qui est débarrassé d’alcali, et qui a, comme le borax, la propriété de blanchir l’or. Enfin, on peut comparer au borax le nitre fixé par l’arsenic, qui devient par ce mélange un três- ])uissant fondant, et qu’on peut employer au lieu de borax pour opérer la vitrification. Tous ces rapports me semblent indiquer que l’arsenic fait partie du borax, mais qu’il adhère si fortement à la base métallique de ce sel, qu’on ne peut l’en séparer.
Au reste, il n’est pas certain qu’on ne puisse tirer le sel sédatif que du seul borax, puisque M. Iloëffer assure que les eaux du lac Cherchiago, dans le territoire de Sienne en Italie, en fournissent une quan-
tité assez considérable; et cependant il ne dit pas que ces mêmes eaux fournissent du borax’'.
On apporte de Turquie, de Perse, du continent des Indes et même de l'ile de Ueylan, du tinkal ou borax brut de deux sortes ; 1 un est mou et rougeâtre, et l’autre est ferme et gris on verdâtre; on leur enlêvê ces couleurs et l’onctuosité dont ils sont encore imprégnés eu les purifiant. Autrefois les Vénitiens étaient, et actuellement les Hollandais sont les seuls qui aient le secret de ce petit art, et les seuls aussi (|ui fassent le commerce de ce sel; cependant on assure que les Anglais en tirent de plusieurs endroits des Indes, et ((u’ils en acbètcnt des Hollandais a Ceylan.
Le borax bien purifié doit être fort blanc et très-léger. On le falsifie souvent en le mêlant d’alun : il porte alors une saveur slyptique sur la langue ; et volume pour volume, il est bien moins léger que le borax pur, qui n’a d’ailleurs presque point de saveur, et dont les cristaux sont plus transparents que ceux de l'alun. On distingue donc, à ces deux caractères sensibles, le borax pur du borax mélangé.
La plus grande et la plus utile propriété du borax est de faciliter, plus qu’aucun autre sel, la fusion des métaux; il en rassemble aussi les parties métalliques, et les débarrasse des substances hétérogènes qui s’y trouvent mêlées, en les réduisant en scories qui nagent au-dessus du métal fondu; il le délend aussi de I action de lair et du feu, parce qu il forme lui-même un verre qui sert de bain au métal, avec le(|uel il ne se confond ni ne se mêle; et comme il en accélère et facilite la fusion, il diminue par conséquent la consommation des côinbustiblcs et le temps nécessaire à la fonte, car il ne faut qu un feu modéré poui" qu’il exerce son action fondante. On s’en sert donc avec tout a\ antage pour soudei' les métaux, dont on peut par son moyen réunir les pièces les plus délicates sans les déformer; il a éminemment cette utile propriété de réunir et de souder ensemble tous les métaux durs et difficiles à fondre.
Quoique, à mon avis, le borax contienne de l’arsenic, il est néanmoins autant ami des métaux cpie lai'senie se montre leur ennemi; le boiax les rend liants et fusibles, et ne leur communique aucune des qualités de l’arsenic, qui, lorsqu’il est seul et nu, les aigrit et les corroilc; et d’ailieui's l’action du borax est subordonnée à lart, au lieu que 1 arsenic agit par sa propre activité, et se trouve répandu et produit |mr la nature dans presque tout le régne minéral; et à cet égard l’arsenic, comme sel, devait trouver ici sa place.
Nous avons dit que des trois grandes combinaisons salines de l’acide primitif ou aérien, la première s’est faite avec la terre vitreuse, et nous
’ Voyez le Mémoire de M. HoëlTor, dirceleur de pliai macie du t;iand-duc de Toscane, imprimé à Florence en 1778i
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est représentée par l’acide vitriolique; la seconde s’est opérée avec la terre calcaire, et a produit l’acide marin; et la troisième, avec la substance métallique, a formé l’arsenic. L’excès de causticité qui le caractérise, et ses autres propriétés, semblent en effet tenir à la niasse et à la densité de la base (jne nous lui assignons : mais l’arsenic est un Protée qui non-seulement se monti e sous la forme de sel, mais se produit aussi sous celle d’un régule métallique; et c’est à cause de cette propriété qu’on lui a donné le nom et le rang de demi-mélal. Ainsi nous remettons à en traiter à la suite des demi-métaux, dont il parait être le dernier, quoique jiar des traits presque aussi fortement marqués il s’unisse et s’assimile aux sels.
Nous terminerons donc ici celte liistoirc naturelle des sels, peut-être déjà trop longue. Mais j’ai dû parler de toutes les matières salines que produit la nature, et je n’ai pu le faire sans entrer dans quelque discussion sur les principes salins, et sans exposer avec un peu de détail les difféi'ents efl'ets des acides et des alcalis amenés par notre art à leur plus grand degré de pureté. J’ai tâché d’exposer leurs propriétés essentielles, et je crois qu’on en aura des idées nettes si l’on veut me lire sans préjugés. J’aurais encore plus excédé les bornes que je me suis prescrites, si je me fusse livré à comparer avec les sels produits par la nature tous ceux i|ue la chimie a su former par ses combinaisons : les sels sont après le feu les plus grands instruments de ce bel art, qui commence à devenir une science par sa réunion avec la ph5'sique.
DU FER
On trouve rarement les métaux sous leur foi-me métallique dans le sein de la terre ; ils y sont ordinairement sous une forme minéralisée, c’est-à-dire altérée par le mélange intime de plusieurs matières étrangères, et la (luantité des métaux purs est très-petite en com|)araison de celle des métaux minéralisés; car, à l’exception de l’or, qui se trouve presque toujours <lans l'état de métal, tous les autres métaux se présentent le plus souvent dans l'état de minéralisation. Le feu primitif, en liqué/iant et vitrifiant toute la masse des matières terrestres du globe, a sublimé en même tenqjs les substances métalliques, et leur a laissé d’abord leur forme propre et particulière : quelques-unes de ces substances métalliques ont conservé cette forme native; mais la plupart l’ont perdue par leur union avec des matières étrangères et par l’action des éléments humides. Nous verrons (jue la production des métaux purs
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et celle des métaux mélangés de matière vitreuse par le, feu primitif sont contemporaines, et qu’au contraire les métaux minéralisés par les acides et travaillés par l’eau sont d’une formation postérieure.
Tous les métaux sont susceptibles d’être sublimés i)ar l’action du feu; l’or, qui est le plus fixe de tous, ne laisse pas de se sublimer par la chaleur *, et il en est de même de tous les autres métaux et minéraux métalliques : ainsi, lorsque le feu primitif eut réduit eu verre les matières fixes de la masse terrestre, les substances métalliques se sublimèrent et furent par consé(|uent exclues de la vitiâfiealion générale; la violence du feu les tenait élevées au-dessus de la surface du globe ; elles ne tombèi ent que quand cette chaleur extrême, commençant à diminuer, leur permit de rester dans un état de fusion sans être sublimées de nouveau. Les métaux, qui comme le fer et le cuivre exigent le plus de feu pour se fondre, durent se placer les premiers sous la roche du globe encore tout ardente. L’argent et l’or, dont la fusion ne suppose qu’un moindre degré de feu, s’établiront ensuite et coulèrent ilans les fentes perpendiculaires de cette roche déjà consolidée; ils renqjlirent les interstices que le quartz décrépité leur offrait de toutes parts, et c’est par cette raison (ju’on trouve l’or et l’argent vierge en petits filets dans la roche (juartzeusc. Le plomb et l'étain, auxquels il ne faut qvi’une bien moindre chaleur pour se liquéfier, coulèrent longtemps après ou se convertirent en chaux, et se placèrent de même dans les fentes perpendiculaires. Enlin tous ces métaux, souvent mêlés et réunis ensemble, y formèrent les filons primitifs des mines primordiales, qui toutes sont mélangées de plusieurs minéraux métalliques. Et le mercure, qu’une médiocre chaleur volatilise, ne put s’établir que peu de temps après la chute des eaux et des autres matières également volatiles.
Quoique ces dépôts des différents métaux se soient formés successivement et à mesure que la violence du feu diminuait, comme ils se sont faits dans les mêmes lieux, et que le^ fentes perpendiculaires ont été le réceptacle commun de toutes les matières métalli(|ues fondues ou sublimées par la chaleur intérieure du globe, toutes les mines sont mêlées de différents métaux et minéraux métalliques **. En effet, il y a presque toujours plusieurs métaux dans la même mine : on trouve le fer avec le cuivre, le plomb avec l’argenl, l’or avec le fer, et (juehiucfois tous ensemble; car il ne faut pas croire, comme bien des gens se le
'' Voyez les preuves, tome I, Théorie de la Terre.
** Les métaux et demi-métaux n’ont pas chacun leur mine particidière, et leurs minerais ne sont pas des corps homogènes ; au contraire , presque toutes les substances métallii|ues sont souvent confondues enscmhle, et l’on présume même que quelques-unes , telles que le zinc et la platine, résultent du mélange des autres.
I.’argent. le plomb, le cuivre, l’arsenic et le cobalt, se trouvent assez souvent confondus dans le nicine filon de mine , en des i[uantilés presque égales. Mémoires de Physique , par M. de Grignon, in-4“, page
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ligurenl, qu’une luine d’or ou d’argent ne contienne que l’une ou l’autre de ces matières : il suffit, pour qu’on lui donne cette dénomination, que la mine soit mêlée d’une assez grande (juantité de l’un ou de l’autre de CCS métaux, pour être travaillée avec profit; mais souvent et presque toujours le métal j)récienx y est en moindre quantité (jiie les autres matières minérales ou mclalliques.
Quoique les faits subsislauts s’accordent parfaitement avec les causes et les effets que je suppose, on ne manquera pas de contester cette théorie de rétahlisscincnt local des mines métalliques : on dira qu'on peut se tromper en estimant par comparaison, et jugeant par analogie les procédés de la nature; que la vilrification de la terre et la sublimation des métaux par le feu priinilif n’élant pas des faits démontrés, mais de simples conjectures, les conséquences que j’en tire ne peuvent qu’être précaires et purement bypolbéliiiuos ; enfin l’on renouvellera sans doute l’objection triviale, si souvent répétée contre les hypothèses, en s’écriant qu’en bonne physique il ne faut ni comparaisons ni systèmes.
Cependant il est aisé de sentir que nous ne connaissons rien que par comparaison, et que nous ne pouvons juger des choses et de leurs rapports qu’aprés avoir fait une ordonnance de ces mêmes rapports, c’est-àdire un système. Or, les grands procédés de la nature sont les mêmes en tout; et lorstpi’ils nous paraissent opposés, contraires ou seulement différents, c’est faute de les avoir saisis et vus assez généralement pour les bien com))arer. La plupart de ceux qui observent les elTets de la nature, ne s’attachant qu’à (]uel(iues points particuliers, croient voir des variations et même des contrariétés dans ses opérations; tandis que celui qui l’embrasse par des vues plus générales reconnait la simplicité de son plan et ne peut qu’admirer l’ordre constant et fixe de ses combinaisons, et l’uniformité de ses moyens d’exécution : grandes opérations, (jui, toutes fondées sur des lois invariables, ne peuvent varier ellesmêmes ni se conli'arier dans les clfets. Le but du philosophe naturaliste doit donc être de s’élever assez haut poui' [)ouvüir déduire d’un seul effet général, pris comme cause, tous les effets particuliers. Mais pour voir la nature sous ce grand aspect, il faut l’avoir examinée, étudiée et comparée dans toutes les parties de son immense étendue. Assez de génie, beaucoup d’étude, un peu de liberté de penser, sont trois attributs sans lesquels on ne pourra (lue défigurer la nature, au lieu de la représenter : je l’ai souvent senti en voulant la peindre, et malheur à ceux qui ne s’en doutent pas! leurs travaux, loin d'avancer la science, ne font qu’en retarder les progrès; de petits faits, des objets présentés par leurs faces obliques ou vus sous un faux jour, des choses mal entendues, des méthodes scolastiques, de grands raisonneinents fondés sur une métaphysique puérile ou sur des préjugés, sont les matières sans substance des ouvrages de l’écrivain sans génie; ce sont autant de tas de décombres qu'il faut enlever avant de pouvoir construire. Les
sciences seraient donc plus avancées si moins de gens avaient écrit ; mais l’amour-propre ne s’opposera-t-il pas toujours à la bonne foi? L’ignorant se croit suflisamment instruit ; celui qui ne 1 est qu à demi se croit plus que savant; et tous s’imaginent avoir du génie ou du moins assez d’esprit pour en critiquer les productions : on le voit par les ouvrages de ces écrivains qui n’ont d'autre mérite que de crier contre les systèmes, parce qu’ils sont non-seulement incapables d en laiie, mais peut-être même d’entendre la vraie signification de ce mot, qui les épouvante ou les humilie. Cependant tout système n’est qu’une combinaison raisonnée, une ordonnance des choses ou des idées qui les représentent ; et c’est le génie seul qui peut faire cette ordonnance, c’est-à-dire un système en tout genre, parce que c’est au génie seul qu’il appartient de généraliser les idées particulières, de réunir toutes les vues en un faisceau de lumière, de se faire de noineaux aperçus, de saisir les rapports fugitifs, de rapprocher ceux qui sont éloignés, d eu former de nouvelles analogies, de s’élever enfin assez haut, et de s’étendre assez loin pour embrasser à la fois tout l’espace qu’il a rempli de sa pensée : c’est ainsi que le génie seul peut former un ordre systématique des choses et des faits, de leurs combinaisons respectives, de la dépendance des causes et des eiïets; de sorte que le tout rassemblé, réuni, puisse présenter à l’esprit un grand tableau de spéculations suivies, ou du moins un vaste spectacle dont toutes les scènes se lient et se tiennent par des idées cousé<iucntes et des faits assortis.
Je crois donc que mes explications sur l’action du feu primitif, sur la sublimation des métaux, sur la formation des matières vitreuses, argileuses et calcaires, sont d’accord avec les procédés de la nature dans ses plus grandes opérations; et nous verrous que l’ensemble de ce système et ses autres rapports seront encore confirmés par tous les faits que nous rap|)orlerons dans la suite, en traitant de chaque métal en
Mais pour ne parler ici (jue du fer, on ne peut guère douter que ce métal n’ait commencé à s’établir le jiremier sur le globe, et peu de temps après la consolidation du quartz, puisqu’il a coloré les jaspes et les cristaux de feld-spath, au lieu que l’or, l’argent ni les autres métaux ne [laraissent pas être entrés comme le fer dans la substance des matières vitreuses produites par le feu primitif : et ce fait prouve que le fer, plus capable de résister à la violence du feu, s'est eu effet établi le premier et dès le temps de la consolidation des \ erres de nature ; car le fer primordial se trouve loujours intimement mêlé avec la matière vitreuse, et il a formé avec elle de très-grandes masses, et même des monlagues à la surface du globe, tandis que les autres métaux, dont l établissement a été postérieur, n’oiit occupé que les intervalles des fentes perpendiculaires de la roche quartzeuse dans lesquelles ils se trouvent par filons et en petits amas *.
• eiiiifi (lit avec raison r|U(' de toutes les substances mcdalliques le fer est celle qui se trouve
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Aussi n'exisfe-t-il nulle part de grandes masses de fer pur et pareil à notre fer forge, ni même semblable à nos fontes de fer, et à peine peut-on citer quelques exemples de petits morceaux de fonte ou régule de fer trouvés dans le sein de la terre et formés sans doute accidentellement par le feu des volcans, comme l’on trouve aussi et plus fréquemment des morceaux d’or, d’argent et de enivre, qu’on reconnait évidemment avoir été fondus jiar ces feux souterrains *.
La substance du fer de nature n’a donc jamais été pure, et dès le temps de la consolidation du globe ce métal s’est mêlé avec la matière vitreuse, et s’est élabli en grandes masses dans plusieurs endroits à la surface, et jusqu’à une petite pi ofoudeur dans l’intérieur de la terre. Au reste, ces grandes masses ou rocbcs ferrugineuses ne sont pas également riebes en métal; quelques-unes donnent soixante-dix ou soixante-douze pour cent de fer en fonte, tandis que d’autres n’en donnent pas quai-ante; et l’on sait que cetle fonte de fer, qui résulte de la fusion des mines, n’est pas encore du métal, puisqu’avant de devenir fer elle perd au moins un quart de sa masse par le tra\ail de raCtinerie : on est donc assuré que les mines de fer en roche les plus riches ne contiennent guère qu’une moitié de fer, et que l’autre moitié de leur masse est de matière vitreuse; on peut même le reconnaître en soumettant ces mines à l’action des acides qui en dissolvent le fer et laissent intacte la substance vitreuse.
D’ailleurs ces rocbcs de fer, que l’on doit regarder comme les mines primordiales de ce métal dans son état de nature, sont toutes attirables à l’aimant**; preuve évidente qu’elles ont été produites par l’action
en plus grandes masses et qu’on a vu des montagnes qui en étaient entièrement formées : « metallorura omnium vena ferri targissima est : Cantabriæ maritimà parte qnam üccanus alluit, mons prœrupte altus, incredibite dictu , totus ex ea maleria est. » Lib.XX.XIV, cap. xv.
* Les mines d’argentdeUuantafayactcellcsdccuivre mélangées d’or de Coquimbo sont situées dans des contrées où il ne pleut jamais et où il fait chaud; tandis que toutes les autres mines riches du Pérou sont situées dans les Cordillères, du côté où il pleut aboriduioment, et qui est recouvert de neige, et où il fait un froid cxcessil dans quelques saLsons de l’année : uiaisees mines de Iluantafaya et deCoquimbo doivent être regardées comme dos mines accidentelles qn’ou pourrait appeler mines de foiulüion, parce que ces métaux ont été mis eu fonte par un feu de volcan, et qu’ils ont été déposés en fusion dans les fentes des rochers ou dans le sable. Les morceaux de mine de Iluantafaya que j’ai uc(iuis, monsieur , pour le Cabinet, et que je vous remettrai, laissent apercevoir les mômes accidents que l’on observe dans les ateliers où l’on fond en grand le métal pour les monnaies. 11 y a entre autres ua gros morceau de celte mine d’argent d’Iluantafaya, qui présente une cristallisation de soufre, ce qui prouve qu’il a été formé par le feu d’un volcan. » Extrait d’une Lettre de M. Pombey , correspondant du Cabinet d’IIistoire naturelle, à M. de Buffon, datée de Lima, le 2 novembre 1781 .
” Comme toutes les mines de Suède sont très-attirables à l’aimant , on se sert de la boussole pour les trouver ; cette mclhode est for t en usage, et clic est assez sûre, quoique les mines de fer soient souvent enfouies à plusieurs toises de profondeur. (Voyez les Voyages métallurlurgiques de JI, Jars , tome 1. ) Mais elle serait inutile pour la recherche de la plupart de nos
du feu, cl qu’elles ne sont qu’une espèce de fonte impure de fer mélangée d’une plus ou moins grande quantité de matière vitreuse. N^os mines de fer en grain, en ocre ou en rouille, quoique provenant originairement des détriments de ces roches primitives, mais ajant été formées postérieurement par l’intcrméde de l’eau, ne sont point attirablcs à l’aimant, à moins qu’on ne leur fasse subir une forte impression du feu à l'air libre *. Ainsi la propriété d’être attirable à l’aimant appartenant uniquement aux mines de fer ((ui ont passé pai le feu, on ne peut guère se refuser à croire que ces énormes roches de fer alUrables à l’aimant n’aient eu effet subi la violente action du feu dont ils j)ortent encore l’empreinte, et (|u’ils n’aient été produits dans le tenqis de la dernière incandescence et de la première condensation du globe. Les niasses de l’aimant ne paraissent différer des autres roches de fer qu'en ce qu’elles ont été exposées aux impressions de réleclricilé de l’atmosphère, et qu’elles ont en même temps éprouvé une plus grande ou plus longue action du feu, qui les a rendues magnétiques par ellesmêmes et au plus haut degré j car on peut donner le magnétisme à tout fer ou toute matière ferrugineuse, non-seulement en la tenant constamment dans la même situation, mais encore par le choc et par le frottement, e’esl-à-dire par toute cause ou tout mouvement qui produit de la chaleur et du feu. On doit donc penser que les pierres d’aimant étant de même nature que les autres roches ferrugineuses, leur grande puissance magnétique vient de ce qu’elles ont été exposées à I air, et travaillées plus violemment ou plus longtemps par la flamme du feu primitif. La substance de l’aimant parait même indiquer que le fer qu’elle contient a été altéré par le feu et réduit en un étal de régule très-diflicilc à foudre, puisqu’on ne peut traiter les pierres d’aimant a nos fourneaux, ni les tondre avantageusement ])OUi en tiiei du fci comme l’on en tire de toutes les autres pierres ferrugineuses ou mines de fer en roche, en les faisant auparavant griller et concasser **.
mines de. fer en grain , dont \a formalion est duc à l’aclion de l’eau , cl qui ne soûl poinl alli-
rjiblcs à raiiiianl, avanl d’avoir subi l’aeliou du feu.
* Xoln. Les uiincs de fer en grain ne sonl en général point alliraldes à raiiiiaul j il faut , pour qu’elles le devicnncul , les faire griller à un feu assez vif cl à l’air libre ; j’eu ai fait l’expericnee sur la mine de Villers prés Moutbard , qui so trouve en sacs, entre des rochers calcaires, et qui est en grains assez gros ; ayant fait griller une once de cette mine à feu ouvert , et l’ayanl fait broyer et réduire en poudre, l’aimant en a tiré six gros et demi; mais ayant fait mettre une pareille (|Uonlilc de celte mine dans un creuset couvert cl bien bouche, qu on a fait rougir à blanc, et ayant ensuite écrase cette mine ainsi grillée, au moyen d’un marteau , l’aimanrn’cn a liré aucune parlie de fer, tandis ([ue dans un autre creuset mis au feu en meme temps, et qui n’était pas bouché, celte même mine, réduite ensuite en poudre par le marteau, s’est trouvée aussi attirable par l’aimant que la première. Celte expérience m’a démontré que le feu seul ou le feu fixe ne sullit pas pour rendre la mine de fer attir.ablc a 1 aimant , cl qu’il est nécessaire que le feu soit libre cl animé par l’air, pour produire cet ellel.
” Ou trouve quelquefois de raimanl blanc qui ne parait pas avoir passé par le leu , parce
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Tonies les mines de fer en roclie doivent donc être regardées comme des espèces de fontes de fer produites par le feu primitif; mais on ne doit pas compter an nombre de ces roclics primordiales de fer celles qui sont mêlées de matière calcaire : ce sont des mines secondaires, des concrétions spatliiqncs, ou masses pins ou moins distinctes on confuses, et qui n’ont été formées que postérieurement par rinlerméde de l’eau. Atissi ne sont-elles point altirables <à l’aimant; elle doivent éti e placées au nom])re des inities de seconde et peul-ètre de troisième formation. De même il ne faut pas confondre avec les mines primitives, vitreuses et altirables à J’aimanl, celles qui, ajant éprouvé l’impression du feu dans les Nolcans, ont acquis celle propriété (ju’elles n’avaient pas auparavant. Enfin il faut excepter encore les sables ferrugineux et inagnéti(|ues, tels que celui qui est mêlé dans la platine, et tous ceux ijui se trouvent mélangés, dans le sein de la terre, soit avec les mines de fer en grains, soit avec d’autres maliéres; car ces sablons ferrugineux atlirablcs à l’aimant ne proviennent que de la décomposition du mâche fer ou résidu ferrugineux des végétaux bridés par le feu des volcans ou par d’autres incendies.
On doit donc réduire le vrai fer de nature, le fer primordial, aux grandes masses des roches ferrugineuses atlirables à l’aimant, et qui ne sont mélangées que de maliéres vitreuses. Ces roches se trouvent en plus grande quantité dans les régions du INord que dans les autres parties du globe. On sait qu’en Suède, en Russie, en Sibérie, ces mines magnétiques sont trcs-comniuues, et qu’on les cherche à la boussole. On prétend aussi qu’en Laponie, la plus grande partie du terrain n’est comiiosée que de ces niasses ferrugineuses. Si ce dernier fait est aussi vrai que les premiers, il augmenterait la probabilité déjà fondée que la variation de l’aiguille aiiuanlée pro\ ienl de la différente distance et de la situation où l’on sc trouve relativement au gisement de ces grandes masses magnétiques. Je dis la variation de l’aiguille aimantée, car je ne prétends [las que sa diicction vers les pôles doive être uniquement attribuée à cette même cause : je suis persuadé que cette direction de l’aimant est un des elTcts de l’électricité du globe, et que le froid des régions polaires inllue plus qu’aucune autre cause sur la direction de l'aimant *.
Quoi qu’il en soit, il me parait certain que les grandes masses des mines de fer en roche ont été produites par le feu primitif, comme les autres grandes masses des matières vitreuses. On demandera peut-être pourquoi ce premier fer de nature, produit par le feu, ne se présente
que toutes les maliéres ferrugineuses sc colorent au feu en rouge brun ou en noir ; mais cet aimant blanc n’est pcut-éti'c que le produit de la décomposition d'un aimant primitif, reformé par rintermede de l’eau, Voyeit ci-après l’article de l’Aimant.
' Voycï ci-après l'arliclc de l’Aimaul.
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pas sous la forme de métal; pourquoi l’on ne trouve dans ces mines aucune masse de fer pur et pareil à celui que nous fabriquons à nos feux? J’ai prévenu cette question en prouvant que * le fer ne prend de la ductilité que parce qu’il a été coiiqjrimé par le marteau ; cest autant la main de riiomme que le feu qui donne au fer la forme de métal, et qui clianiîe en fer ductile la foule aigre, en épurant cette tonte, et en rapprocliant de plus prés les parties mélalliques qu elle contient. Celle fonte de fer au sortir du fourneau reste, comme nous l’avons dit, encore mélangée de plus d’un quart de matières étrangères : elle n’est donc, tout au plus, que d'un ipiart plus pure que les mines en roche les plus riches, qui par conséquent ont été mêlées par moitié de matières vitreuses dans la fusion opérée par le feu primitif.
On pourra insister en retournant l’objection contre ma réponse, et disant qu’on trouve quelquefois de petits morceaux de fer pur ou nalit dans certains endroits, à d’assez grandes profondeurs, sous des rochers ou des couches de tei'rc qui ne paraissent pas avoir été remuées par la main des hommes, et que ces échantillons du travail de la nature, quoique rares, suffisent pour prouver que notre art et le secours du marleau ne sont pas des moyens uniques ni des instruments absoluments nécessaires, ni par conséquent les seules causes de la ductilité et de la pureté de ce métal, puis(|ue la nature, dénuée de ces adminicules de notre art, ne laisse pas de produire du fer assez semblable à celui de nos forges.
Pour satisfaire à celte instance, il suffira d’exposer que, par certains procédés, nous pouvons obtenir du régule de fer sans instruments ni marteaux, et par le seul effet d’un feu bien administré et soutenu longtemps au degré nécessaire pour épurer la fonte sans la brûler, en laissant ainsi remuer par le feu, succcssivcmeut et lentement, les molécules métalliciues qui se réunissent alors par une espèce de départ ou séparation des matières hétérogènes dont elles étaient mélangées. Ainsi la nature aura pu, dans certaines circonstances, produire le même effet ; mais ces circonslanccs ne peuvent qu’etre extrêmement rares, puisque par nos propres procédés, dirigés à ce but, on ne réussit qu’à force de précautions.
Ce point, également intéressant pour l’histoire de la nature et pour celle de l’art, exige quelques discussions de détail, dans lesquelles nous entrerons volontiers par la raison de leur utilité. La mine de fei jelee dans nos fourneaux élevés de vingt à vingt-cinq pieds, et remplis c e charbons ardents, ne se liquéfie que quand elle est descendue à plus es trois quarts de cette hauteur; elle tombe alors sous le vent des soufflets et achève de se fondre au-dessus du creuset qui la reçoit, et dans lequel on la tient pendant quelques heures, tant pour en accumulei la
* Voyez Théorie de la Terre, tome 1, quatrième Mémoire sur la ténacité du fer.
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qiiantilé, que pour la laisser se purger des matières hétérogènes qui s’écoulent en forme de verre impur (ju’on appelle /a/h'er. Celte matière, plus légère que la fonte de fer, en surmonte le bain dans le creuset; plus on lient la fonte dans cet état, en continuant le feu, plus elle se dépouille de ses impuretés : mais comme l’on ne peut la brasser autant qu’il le faudrait, ni même la remuer aisément dans ce creuset, elle reste nécessairement encore mêlée d’une grande quantité de ces matières hétérogènes, en sorte (jue les meilleures fontes de fer en contiennent plus d’un quart, et les fontes communes près d'un tiers, dont il faut les purger pour les convertir en fer *. Ordinairement on fait, au bout de douze heures, ouverture au creuset ; la fonte coule comme un ruisseau de feu dans un long et large sillon où elle se consolide en un lingot ou (jiieiisc de quinze cents à deux mille livres de poids : on laisse ce lingot se refroidir au moule, et on l’en lire pour le conduire sur des rouleaux, et le faire entrer, par une de scs exirémités, dans le fo3-er de raffinerie, où cette extrémité, chauffée par un nouveau feu, se ramollit et se sépare tlu reste du lingot : l’ouvrier perce et pétrit a\ec des ringards celte loupe à demi-liquéliéc, qui, par ce travail, s’épure cl laisse couler par le fond du fojer une partie de la matière hétérogène que le feu du fourneau de fusion n’avait j)u séparer; ensuite l’on porte cette lou|)e ardente sous le marteau, où la force de la percussion fait sortir de sa masse encore molle le reste des substances impures qu’elle contenait ; et CCS mêmes coups redoublés du marteau rapprochent et réunissent en une masse solide et i)lus allongée les parties de ce fer que l’on vient d’épurer, et qui ne pi’cnnent qu’alors la forme et la ductilité du métal.
Ce sont là les procédés ordinaires dans le travail de nos forges, et quoiqu’ils paraissent assez simples, ils demandent de l’intelligence, et supposent de riiabiludc et même des allenlions suivies. L’on ne doit pas traiter autrement les mines pau\ res ((ui ne donnent (jue trente ou même quarante livres de foule par quintal : mais avec des mines riches en métal, c’est-à-dire avec celles qui donnent soixante-dix, soixante ou même cimiuante-cinq pour cent, on peut obtenir du fer et même de l’acier sans faire passer ces mines par l’état d’une fonte liquide et sans les couler en lingots ; au lieu des hauts fourneaux entretenus en feu sans interruption pendant plusieurs mois, il ne faut pour ces mines riches que de pelils fourneaux qu’on charge et vide plus d'une fois |)ar jour. On leur a donné le nom de fourneaux à la Catalane : ils n’ont que trois ou quatre pieds de hauteur; ceux de Styric en ont dix ou douze et quoifiuc la construction de ces fourneaux à la Catalane et ceux de
* Dans cet épurement même de la fonte, pour ta eonvortir en for par le travail de l’adineric et par la percussion du marteau , il se perd quelques portions de fer que les matières liclérogenos entrainent avec elles, et on eu l eti ouvc une partie dans les scories de ralliiicric.
’* On appelle riiujurds des bui rcaux de fer pointus pai’ l’une de leurs exlrciiiités.
Slyric soit difléreulc, leur effet est à peu près ie même; :ui lieu de gueuses ou lingots d’une fonte coulée, on o])lient dans ces petils foui'neaux des massets ou loupes formées par coagulalion, et cpii sont assez épurées pour qu’on puisse les porter sous le marteau au sortir de ees fourneaux de liquation ; ainsi la maliére de ces massets est bien plus l)ure que celle des gueuses, qu’il faut travailler et purilicr au feu de raffinerie avant de les mettre sur l’enclumc. Ces massels contiennent souvent de l’acier (|u’on a soin d’en séparer, et le l estc est du bon fer ou du fer mêlé d’acier. Voilà donc de l'acier et du fer, tous deux produits par le seul l égime du feu, et sans (pie rouvricr en ait pétri la matière pour la dépui-er ; et de même lorsque dans les liants fourneaux on laisse quelques parties de fonte se recuire au feu pendant plusieurs semaines, cette fonte, d’abord mêlée d'un tiers ou d’un (juart de substances étrangères, s’épure au point de devenir un vrai régule de fer qui commence à prendre de la ductilité. Ainsi la nature a pu et peut encore, par le feu des volcans, jiroduire des fontes et des i'(îgules de fer semblables à ceux que nous obtenons dans ces fourneaux de liejuation sans le secours du marteau; et c’est à celte cause qu’on doit raiiporler la formation de ces morceaux de fer ou d’acier qu’on a regardés conime natifs, et qui, quoique très-rares, ont suffi pour faire croire que c’était là le vrai fer de la nature, tandis (jne dans la réalité elle n’a formé, par son travail primitif, que des roches ferrugineuses, toutes jilus impures que les fontes ne notre art,
Nous donnerons dans la suite les procédc's par lesquels on peut obtenir des fontes, des aciers et des fers de toutes qualités; l’on verra pourquoi les mines de fer riches peuvent être traitées diflércmment des naines pauvres; pourquoi la méthode catalane, celle de Styrie et d’autres, ne peuvent êlrc avantageusement employées à la fusion de nos naines en grains; pourquoi dans tous les cas nous nous servons du marteau pour achever de consolider le fer, etc. 11 nous suflil ici d’avoir démontré jiar les faits que le feu iirimilif n’a point produit de fer pur semblable à notre fer forgé, mais que la quantité tout entière de la matière de fer s’est mêlée, dans le tciniis de la consolidation du globe, nvec les substances vitreuses, et que c’est de ce mélange ipie sont composées les roches primordiales de fer et d’aimant; qu’cidin si l’on tire tiuehiuefois du sein de la terre des morceaux de fer, leur formation, l*ien jiostéricure, n’est due (|u’à la main de l’hoinme ou à la rencontre t^orluite d’une mine de fer dans le goulTre d’un volcan.
Ueprenant donc l’ordre des premiers temps, nous jugerons aisément que les roches ferrugineuses se sont consolidées presque en même temps que les rochers graniteux se sont formés, c’est-à-dire après la consotidation et la réduction en dfdn-is du cpiartz et des autres premiers Verres. Ces roches sont conqmsées de molécules ferrugineuses intimenient unies avec la matière vitreuse; elles ont d’abord été fondues ensemble ; elles se sont ensuite consolidées par le refroidissement sous la
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foniic d’une pierre dure el pesante; elles ont conservé celle iornie primitive dans tous les lieux où elles n’ont pas été exposées à l’action des éléments humides ; mais les parties extérieures de ces roches ferrugineuses s’élanl trouvées, dés le temps de la première chùte des eaux, exposées aux impressions des éléments humides, elles se sont converties en rouille et en ocre; cette rouille, détachée de leurs masses, aura bientôt été transportée, comme les sables vitreux, par le mouvement des eaux, el dé|)Osée sur le fond de cette première mère, lequel dans la suite, est devenu la surface de tous nos continents.
Par cette décomposition des premières roches ferrugineuses la matière du fer s’est trouvée répandue sur toutes les parties de la surface du globe, et par conséquent cette matière est entrée avec les autres éléments de la terre dans la composition des végétaux et des animaux, dont les détriments, s’etant ensuite accumulés, ont formé la terre végétale dans laquelle la mine de fer en grain s’est produite par la réunion de ces mêmes particules ferrugineuses disséminées et contenues dans cette terre, qui, comme nous l’avons dit est la vraie matrice de la plupart des minéraux figurés, et en particulier des mines de fer en grains.
La grande quantité de rouille détachée de la surface des roches prindtives de fer, el transportée par les eaux, aura dû former aussi des dépôts particuliers en [)lusicurs endroits; chacune de nos mines d’ocre est un de ces anciens dé|)ôts; car l’ocre ne diffère de la rouille de fer que par le i)lus ou moins de terre <iui s’y trouve mêlée. Et lorsque la décomi)Osilion de ces roches primordiales s’est opérée plus lentement, et ([u'au lieu de se convertir en rouille grossière, la matière ferrugineuse a été atténuée el comme dissoute par une action plus lente des éléments humides, les parties les plus fines de cette matière, ayant été saisies et enlrainées par l’eau, ont formé par stillation des concrétions ou stalactites ferrugineuses dont la plupart sont plus riches en métal que les mines en grains et en rouille.
On peut réduire toutes les mines de fer de seconde formation à ces trois états de mines en grains, de mines en ocre ou en rouille, et de mines en concrétions. Elles ont également été produites par 1 action el l’intermède de l’eau ; toutes tirent leur origine de la décomposition des roches primitives de fer, de la même manière que les grès, les argiles et les schistes iirovicnnent de la décomposition des premières matières vitreuses.
J’ai démoniré, dans l’article de la terre végétale, comment se sont formés les grains de la mine de fer; nous les voyons, pour ainsi dire, se produire sous nos yeux par la réunion des particules ferrugineuses disséminées dans cette terre végétale, et ces grains de mine contiennent quelquefois une plus grande quantité de fer que les roches de fer les
Voyea l'articlü Tcri'ü végétale, loiue I de la Théorie de ta Terre.
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plus riches; niais coniiiie ces grains sont prcs(|uo toujours très-[>elits et qu’il n’est jamais possible de les trier un à un ni de les séparer en entier des terres avec lesquelles ils sont mêlés, surtout lorsqu’il s’agit de travailler en grand, ces mines en grains ne rendent ordinairement par quintal que de trente-cinq à quarante-cinq livres de fonte et souvent moins, tandis que plusieurs mines en roche donnent depuis cinquante jusqu’à soixante et au delà; mais je me suis assuré, par quelques essais en petit, qu’on aurait au moins un aussi grand produit en ne faisant fondre que le grain net de ces mines de seconde formation. Elles peuvent être plus ou moins riches en métal, selon que chatjue grain aura reçu dans sa composilion une jilus ou moins forte quantité de substance métallique, sans mélange de matières hétérogènes; car de la même manière que nous vojmns se former des stalactites plus ou moins (uires dans toutes les matières terrestres, ces grains do mine de fer, ([ui sont de vraies slalactites de la terre végétale imprégnée de fer, peuvent être aussi plus ou moins purs, c’est-à-dire plus ou moins chargés de parties niétalli(|ue8; cl par conséquent ces mines peuvent èlre plus riches en métal <iue le minéral en roche, qui, ayant été formé par le feu primitif, contient toujours une quantité considérable de matière vitreuse. .Je dois même ajouter que les mines en stalactites et en masses concrètes en fournissent un exemple sensible ; elles sont, comme les mines en grains, formées par l’intermède de l’eau ; et quoiqu’elles soient toujours mêlées de matières hétérogènes, elles donnent assez ordinairement une plus grande quantité de fer que la plupart des mines de première formation.
Ainsi, toute mine de fer, soit qu’elle ait été produite par le feu priniitif ou travaillée par l’eau, est toujours mélangée d une plus ou moins grande (juantité de substances hétérogènes; seulement on doit observer que dans les mines produites par le feu le fer est toujours mélangé avec une matière vitreuse, tandis que dans celles qui ont été formées par l’intermède de l’eau le mélange est plus souvent de matière calcaire*. Ces dernières mines, qu’on nomme spathiques ** à cause de ce mélange
« * Les mines de fer de Rouge en Bretagne sont en masses de rochers , de trois quarts de » lieue d’étendue, sur quinze à dix-huit pieds d’épaisseur, disposées en bancs horizontaux; « elles sont de seconde formation, et sont en même temps mêlées de matières silicées. » de ne cite cet exemple que pour faire voir que les mines de seconde formation se trouvent quelquefois mêlées de matières vitreuses; mais dans cc cas, ces matières vitreuses sont-elles-mémcs de seconde formation ; ce fait m’a été fourni par 51. de Grignon, qui a observé ces mines en Bretagne. — Les fameuses mines do fer de Hattemberg en Carinlhie sont dans une montagne flui est composée de pierres calcaires grisâtres , disposées par couches , et qui se divisent en feuillets lorsqu'elles sont longtemps exposées à l’air. Le minerai y est rarement en filons réguliers, et il se trouve presque toujours en grandes masses. Voyages minéralogi(iucs de M. Jast-evisch. Journal de Physique, décembre 1782.
** Il y a de ces raines spathiques attiiables à l’aimant, dans le Dauphiné et dans les Pyré-
nées.
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de spath ou de parties calcaires, ne sont point attirahles à l’aimant, parce qu’elles n’ont pas été produiles i)ar le feu, et qu’elles ont été, comme les mines en grains ou en rouille, toutes formées du détriment des premières roches ferrugineuses qui ont perdu leur magnétisme par cette décomposition ; néanmoins lorsciuc ces mines secondaires, formées par l’intermède de l’eau, se trouvent mêlées de sablons ferrugineux (jui ont passé par le feu, elles sont alors attirahles à l’aimant, parce que ces sablons, qui ne sont pas susceptibles de rouille, ne perdent jamais cette propriété d’être allirables à l’aimant.
La fameuse montagne d’Eisenhartz en Styrie, haute de quatre cent quatre-vingts toises, est presque toute composée de minéraux ferrugineux de différentes qualités; on en tire, de temps immémorial, tout le fer et l’acier qui se fabriquent dans cette contrée, et l’on a observe *, que le minéral propre à faire de l’acier était différent de celui qui est propre à faire du bon fer. Le minéral le plus riche en acier que l’on appelle phlint, est blanc, fort dur et difficile à foudre ; mais il devient rouge ou noir et moins dur en s’effleurissant dans la inine même. Celui qui est le plus propi’C à donner du fer doux est le plus tendre; il est aussi plus fusible et quelquefois environné de rouille ou d’ocre. Le noyau et la masse principale de cette montagne sont sans doute de lcr primordial produit par le feu primilif, duquel les autres minéraux ferrugineux ne sont que des exsiulalions, des concrétions, des stalactites plus ou moins mélangées de matière calcaire, de i)yritcs et d’autres substances dissoutes ou délayées par l’eau et (pii sont entrées dans la composition de ces masses secondaires lorsqu’elles se sont formées.
De ([uelque qualité que soient les mines de fer en roches solides, ou est obligé de les concasser et de les réduire en morceaux gros comme des noisettes, avant de les jeter au fourneau ; mais pour briser plus aisément les blocs de ce minéral ordinairement très-dur, on est dans l’usage de les faire griller au feu ; on établit une couche de bois sec, sur laquelle on met ces gros morceaux de minéral (jue l’on couvre d’une autre couche de bois sec, puis un second lit de minéral, et ainsi alternativement jusqu’à cinq ou six pieds de hauteur; et après avoir allumé le feu on le laisse consumer fout ce ipii est combustible, et s’éteindre de lui-même. Cette première action du feu rend le minéral plus tendre; on le concasse plus aisément et il se trouve plus disposé à la fusion qu’il doit subir au fourneau. Toutes les roches de fer qui ne sont mélangées (pie de substances vitreuses exigent qu'on y joigne une certaine quantité de matière calcaire pour en faciliter la fonte; celles au contraire qui ne contiennent que peu ou point de matière vitreuse, et qui sont mélangées de substances calcaires, demandent l’addition de quelque matière vitrescible, telle que la terre limoneuse qui, se fondant aisé-
* Voyages mclallurgiques, parM. Jars, lomc I, pages 2!) et 50.
ttient, aide à la fusion de ces mines de fer ef s’empare des parties caleaires dont elles sont mélangées.
Les mines qui ont été produites par le feu primitif sont, commé nous l’avons dit, toutes attirables à l’aimant, à moins que l’eau ne les ait décomposées et réduites en rouille, en ocre, en grains on en concrétions; car elles perdent dès lors cette propriété magnétique; cependant les mines primitives ne sont pas les seules qui soient attirables a l’aimant; toutes celles de la seconde formation qui auront subi l’action du feu, soit dans les volcans, soit par les incendies des forêts, sont également et souvent aussi susceptibles de cette attraction; en sorte que si l’on s’en tenait à cette seule propriété, elle ne suffirait [tas pour distinguer les mines ferrugineuses de première formation de toutes les autres qui, quoique de formation bien postérieure, sont également attirables à l’aimant; mais il y a d’autres indices assez certains par lesquels on peut les reconnaitre. Les matières ferrugineuses primitives sont toutes en très-grandes masses et toujours intimement mêlées de matière vitreuse; celles qui ont été produites postérieurement par les volcans ou par d’autres incendies ne se trouvent (|u’cn petits morceaux, et lopins souvent en paillettes et en sablons, et ces sablons ferrugineux et très-attil’ables à l’aimant sont ordinairement bien plus réfractaires au feu que la roche de fei- la plus dui'c. Ces sablons ont apparemment essuyé une si forte action du feu, (|u’iis ont pour ainsi dire changé de nature et perdu toutes leui'S propriétés métalli(jues; car il ne leur est resté que la seule finalité d’èti'e attirables à l'aimant, qualité communiquée par le feu, et fini, comme l’on voit, n’est pas essentielle à toute matière ferrugineuse, pnisque les mines qui ont été formées par l’intermède de l’eau en sont dépourvues ou dépouillées, et qu’elles ne reprennent ou n’acquièrent cette propriété magnétique qu’après avoir passé |)ar le feu.
Toute la (luantité, {|uoi(|ue immense, du fer disséminé sur le globe provient donc originairement des débris et détriments des grandes niasses primitives, dans les(|uelles la substance ferrugineuse est mêlée nvec la matière vitreuse et s’est consolidée avec elle ; mais ce fer disséminé sur la terre se trouve dans des états très-différents, suivant les Impressions plus ou moins fortes qu’il a subies jiar l’action des autres éléments et par le mélange de diflérenles matières. La décomposition la pins simi)le du fer primordial est sa conversion en rouille : les faces des Coches ferrugineuses exposées à l’action de l’acide aérien se sont couvertes de rouille; et cette rouille de fer, en perdant sa propriété magnetiejne, a néanmoins conservé ses autres qualités, et peut même se convertir en métal plus aisément que la roche dont elle tire son origine, f^c fer, réduit en rouille et transporté dans cet état ])ar les eaux sur loiite la surface du globe, s’est plus ou moins mêlé avec la terre végél'*lc; il s’y est uni et atténué au ]toint d’entrer avec la sève dans la composition de la substance des végétaux, et, par une suite nécessaire, ^lans celle des animaux : les uns et les autres rendent ensuite ce fer à
HISTOIRE NATURELLE
la terre par la destruction de leur corps. Lorsque celte destruction s’opère par la pourriture, les particules de fer provenant des êtres organisés n’cn sont i)as plus magnétiques et ne forment toujours qu’une espèce de rouille plus fine et plus ténue que la rouille grossière dont elles ont tiré leur origine; mais si la destruction des corps se fait par le moyen du feu, alors toutes les molécules ferrugineuses qu’ils contenaient reprennent, par l’aclion de cet élément, la proi)riélé d’être attirablcs à l'aimant , <iue l’impression des éléments humides leur avait ôtée; et, comme il y a eu dans plusieurs lieux de la terre de grands incendies de forêts, et presque partout des feux particuliers, et des feux encore plus grands dans les terrains volcanisés, on ne doit pas être surpris de trouver à la surface et dans l’intérieui- des premières couches de la terre des particules de fer attirablcs à l’aimant, d’autant que les détriments de tout le fer fabriqué par la main de riiommc, toutes les poussières de fer produites par le frottement et par l’usure, conservent cette propriété tant qu’elles ne sont pas l•éduites en rouille. C’est par cette raison que dans une mine dont les particules en rouille ou les grains ne sont point attirables à l’aimant, il se trouve souvent des paillettes ou sablons magnétiques, qui, pour la plupart, sont noirs et quelquefois brillants comme du mica. Ces sablons, quoique ferrugineux, ne sont ni susceptibles de rouille, ni dissolubles par les acides, ni fusibles au feu ; ce sont des particules d’un fer qui a été brûlé autant qu’il peut l’être, et qui a perdu, par une trop longue ou trop violente action du feu , toutes ses qualités, à l’exception de la propriété d’être attiré par l’aimant, qu’il a conservée ou plutôt acquise par l’impression de cet élément.
Il se trouve donc dans le sein de la terre beaucoup de fer en rouille et une certaine quantité de fer en paillettes attirables à l’aimant. On doit rechercher le premier pour le fondre, et rejeter le second qui est presque infusiblc. Il y a dans quelques endroits d’assez grands amas de ces sablons ferrugineux que dos artistes peu expérimentés ont pris pour de bonnes mines de fer, et qu’ils ont fait porter à leur fourneau, sans se douter que celte matière ne pouvait s’y fondre. Ce sont ces mêmes sa-blons ferrugineux qui se liouvcnl toujours mêlés avec la platine, et qui font même partie de la substance de ce minéral.
Voilà donc déjà deux étals sous lesquels se présente le fer disséminé sur la terre; celui d’une rouille qui n’est point atlirablo à l’aimant et qui se fond aisément à nos fourneaux, et celui de ces paillettes ou sablons magnéli(iucs (pi’on ne peut réduire que très-difficilement en fonte. iMais indépendamment de ces deux états, les mines de fer de seconde formation se trouvent encore sous plusieurs autres formes, dont la plus remarquable, quoique la plus commune, est en grains plus ou moins gros : ces grains ne sont point attirables à l’aimant, à moins qu’ils ne renferment quelques atomes de ces sablons dont nous venons de parler; ce qui arrive assez souvent lorsque les grains sont gros. Les aétiles ou
géodes ferrugineuses doivent cire mises au nombre de ces mines de fer en grains, et leur subslance est quelquefois mêlée de ces paillettes attirables à l’aimant. La nature emploie les mêmes procédés pour la formation de ces géodes ou gros grains, que pour celle des plus petits : ces derniers sont ordinairement les plus purs; mais tous, gros et petits, ont au eenli'e une cavité vide ou remplie d une matière qui n est que peu ou point métallique; et plus les grains sont gros, plus est grande proportionnellement la quantité de celte matière impure qui se trouve dans le centre. Tous sont composés de plusieurs couches superposées et prcs(iue concentriques; et ces couches sont d’autant plus riches en métal, qu’elles sont plus éloignées du centre. Lorsqu'on veut mettre au fourneau de grosses géodes, il faut en séparer celle matière impure qui est au centre, en les faisant concasser et laver. Mais on doit employer de préférence les mines en petits grains, qui sont aussi plus communes et plus riches que les mines en géodes ou en très-gros grains.
Comme toutes nos mines de fer en grains ont été amenées et déposées par les eaux de la mer , et que dans ce mouvement de transport , chaque flot n’a pu se eliargcj- que de matières d'un poids et d’un volume à peu près égal, il en résulte un effet qui, quoique naturel, a paru singulier; c’est que dans chacun de ces dépôts, les grains sont tous à très-peu près égaux en grosseur, et sont en même lcm|)S de la meme pesanteur spécifique. Chaque minière de 1er a donc son giain paiticulier ! dans les unes les grains sont aussi petits que la giaine de moutarde; dans d’autres ils sont comme de la graine de navette, et dans d’autres ils sont gros comme des pois. Et les sables ou graviei-s , soit calcaires, soit vitreux, qui ont été transportés par les eaux avec ces grains de fer, sont aussi du même volume et du môme poids que les grains, à ti-ès-pcu près, dans chaque minière. Souvent ces mines en grains sont mêlées de sables calcaires, qui, loin de nuire à la fusion, servent de castine ou fondant : mais (juelquefois aussi elles sont enduites d'une terre argileuse et grasse , si fort adhérente aux grains , qu’on a grande peine à la séparer par le lavage; et si cette terre est de l’argile pure, elle s’oppose à la fusion de la mine qui ne peut sopéiei qu’en ajoutant une assez grande quantité de matière calcaire. Ces mines, mélangées de terres aUachanles qui demandent beaucoui> i)lus de travail au lavoir et beaucoup plus de feu au fourneau, sont celles qui donnent le moins de produit relativement à la dépense. Cej)cndant, en général , les mines eu grains coûtent moins a exploitei' et a tondre que la plupart des mines eu roches, parce que celles-ci exigent de grands travaux pour être tirées de leur carrière, et ([u’ellcs ont besoin dêlre grillées pendant plusieurs jours avant d’être concassées et jetées au fourneau de fusion.
Nous dev'ons ajouter à cet état du fer en grains celui du lei en stalactites ou concrétions continues, qui se sont (ürmées,soil par l’agrégation des grains, soit par la dissolution et le Ilux de lu matière dont ils sont
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composés, soil par des dépols do (oiilcanlro matière ferrugineuse, en- Irainée par la stillation des canx. Ees concrétions on stalactites ferrugineuses sont queUpiefois très-riclies en métal, et souvent aussi elles sont mêlées de substances élrangèrcs et surtout de matières calcaires, qui faeililenl leur fusion, et rendent ces mines précieuses parle peu de dépense qu’elles exigent et le bon ])roduit qu’elles donnent.
On tron\'e aussi des mines de fer mêlées de bitume et de charbon de terre ; mais il est rare qu’on puisse en faire usage, parce qu’elles sont presque aussi eombuslibles que ce charbon*, et que souvent la matière ferrugineuse y est réduite en pyrites et s’y trouve en trop petite quantilé pour (pi’on puisse l’extraire avec prolit.
Enfin le fer disséminé sur la terre se trouve encore dans un état trèsdifférent des trois états précédents; cet état est celui de pyrite minéral ferrugineux, tient le fond n’est que du fer décomposé et intimement lié avec la substance du feu tixe qui a été saisie par l’acide. La quantité de ces pyrites ferrugineuses est peut-être aussi grande que celle des mines de fer en grains et en rouille : ainsi lorsque les détriments du fer primordial n’ont été attaqués que par l’humidité de l’air ou l’impression de l’eau, ils se sont convertis en rouille, en ocre, ou formés en stalactites et en grains; etcpiand ces mêmes détriments ont subi une violente action du feu, soit dans les volcans, soit par d’autres incendies, ils ont été brûlés autant qu’ils iion\ aient l’élre, et se sont transformés en mâchefer, en sablons et paillettes attirables à l’aimant; mais lorsque ces mêmes détriments, au lieu d’élre tra\ aillés par les éléments humides ou par le feu, ont été saisis par l’acide chargé de la substance du feu fixe, ils ont, pour ainsi dire, perdu leur nature de fer, et ils ont pris la forme des pyrites que l’on ne doit pas compter au nombre des vraies mines de fer, (luoiqu’elles contiennent une grande quantité de matière ferrugineuse, parce que le fer y étant dans un étal de destruction et intimement uni ou combiné avec l’acide et le feu fixe, c’est-à-dire avec le soufre qui est le destructeur du 1er, on ne peut ni séj)arer ce métal ni le rétablir par les procédés ordinaires; il se sublime et brûle au lieu de fondre, et même une assez petite quantité de pyrites, jetées dans un fourneau avec la mine de fer, suffit pour en gâter la fonte. Ou doit donc éviter avec soin l’emploi des mines mêlées de parties pyriteuses , qui ne peuvent donner que de fort mauvaise fonte et du fer très-cassant.
Mais ces mêmes pyrites, dont on ne peut guère tirer les parties ferrugineuses par le moyen du feu, reproduisent du fer en se décomposant par rhninidilc; exposées à l'air, elles commencent par s’effleurer à la surface, et bientôt elles se réduisent en poudre : leurs parties ferrugineuses reprennent alors la forme de rouille, et dès lors on doit compter
’ W. CroMsleil, dans les Mémoires do l’Académie de Suède, année 17!)f, tome XII, page 2â0, (1 donné la <le8Cri|ilion détaillée d’une de ces mines de fer condinstilde.
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CCS pyrites décomposées au nombre des antres mines de fer ou des rouilles disséminées, dont se forment les mines de grains * et en concrétions. Ces concrétions se trouvent quelquefois mélangées avec de la terre limoneuse, et même avec de petits cailloux ou du sable vilreux; et lorsqu’elles sont mêlées de matières calcaii'es, elles prennent des formes semblables à celles du spath, et on les a dénommées mines spathiques. Ces mines sont ordinairement très-fusibles et souvent fort riches en métal**. Quelques-unes, comme celle de Conflans en Lorraine, sont en assez grandes masses et en gros blocs, d'un grain serré et d’une couleur tannée. Ce minéral est rempli de cristallisations de spath, de bélemnites, de cornesd’Ammon,elc.;il est très-riche et donne du fer de bonne qualité***.
lien est de même des mines de fer cristallisées, auxquelles on a donné le nom d’hématites ****, parce qu’il s’en trouve souvent qui sont d’un rouge couleur de sang. Ces hématites cristallisées doivent être considérées comme des stalactites des mines de fer sous lesquelles elles se trouvent ; elles sont quelquefois étendues en lits horizontaux d’une
* Quelques minéralogistes ont même iiréteiidii que toutes les mines de fer en grains et en concrétions doivent leur origine à la décomposition des pyrites. « Toutes les mines de Cham-
« pagne, dit M. de Grignon , sont produites par la décomposition des pyrites martiales
« Celles de Poisson , de Noncourt et de Montreuil , .sont les plus abondantes , les plus riches » et les meilleures do la province; on les appelle , quoique improprement , mines en roche ,
. parce qu’on les tire en assez grand volume, et <iu’elle5 se trouvent dans les fentes des rochers
« calcaires Elles sont formées par le dépôt de la destruction des pyrites , et elles ont dans
» leur structure, une infinité de formes dilTérentes, par feuillets , par cases carrées ou oblon- « gués, et ces mines en masses sont encore raclées avec d’autres raines en petits grains , sem- « blabics à toutes les autres mines en grains de ce canton , sur plus de vingt lieues d’étendue « depuis Saint-Dizier, en rcinontaut vers les sources de la Marne, de la Biaise et dcl’.Vubc. » Mémoires de Physique , etc., pages 24 et 2o. — .le dois observer que cette opinion serait trop exclusive; la destruction des pyrites martiales n’est pas la seule cause de la production des mines en concrétions ou en grains , pnisiiue tons les détriments des matières ferrugineuses doivent les produire également, cl que d'ailleurs la décomposition et la dissémination universelle de la matière ferrugineuse par l’eau , a précédé nécessairement lu formation dos pyrites , qui ne sont en effet produites que dans les lieux où la matière ferrugineuse , l’acide cl le feu fixe des détriments des végétaux et des animaux se sont trouvés réunis, .\ussi M. de Grignon modifie-t-il son opinion dans sa Préface , |>ngc 7. » Je prouve, dit-il, jiar des observations los cales, que toutes les mines de fer de Champagne sont le produit de la décomposition des « pyrites, qui sont abondantes dans cette province, ou de raHiemeul des parlivules de fer, dis- « sémînéesdans [es corjfs détj'uUs qifi eneeonficnnen/, ou du fer meme décompose; que ces iiiines '< ont été le jouet des eaux dont elles ont suivi l’impulsion , et qui les ont accumulées ou “ étendues entre des couches de terre de diverses qualités , ou les ont ensachées entre des « fentes de rochers. »
** La mine spathiqiie, connue en Dauphiné sous le nom de maillat, donne plus de cinquante pour cent , et celle de Champagne , que M. de Grignon appelle mine tuberculeuse , isahelle , spathique, donne soixante-cinq pour cent. Voyez Mémoires de Physique, page 211.
Idem, ibidem, page 378.
***'' L’hématite peut cire regardée comme une chaux de fer, mais toujours cristallisée; cette cristallisation est en aiguilles ou en rayons, souvent divergents , et qui paraissent tendre du
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assez grande épaisseur, sous des couches beaucoup plus épaisses de mines en rouille ou en ocre et l’on voit évidemment que ces hématites sont produites par la stillation d’une eau chargée de molécules ferrugineuses qu’elle a détachées en passant à travers cette grande épaisseur d’ocre ou de rouille. Au reste, toutes les hématites ne sont pas rouges; il y en a de brunes et même de couleur plus foncée ** : mais lorsqu’on les réduit en poudre, elles prennent toutes une couleur d’un rouge plus ou moins vif, et l’on peut les considérer en général comme l’un des derniers jiroduits de la décomposition du fer par l’intermède de l’eau.
Les hématites, les mines spalhiques et autres concrétions ferrugineuses de quelques substances qu’elles soient mêlées, ne doivent pas être confondues avec les mines du fer primordial; elles ne sont que de seconde ou de troisième formation. Les premières roches de fer ont été produites par le feu primitif, et sont toutes intimement mélangées de matières vitreuses. Les détriments de ces premières roches ont formé
centre à la circonférence. On distingue trois sortc.s de mines de fer en hématites , l’une cristallisée et striée comme le cinalire , une autre grenue et compacte, une troisième en masse homogène et lisse; c’est de cette dernière qu’on appelle Sanguine, que se servent les dessinateurs; celle (|u'on nomme Bruaillumini , n’est qu’uu bol ferrugineux , durci par le dessèchement à l’air. Note communiquée par M. de Grignon.
* Nota. Je crois qu’on doit rapporter à ces couches d’hématites en grandes masses, la mine de fer qui se tire à Kouez dans le Maine, et de laquelle M. de liurhure m’a envoyé la description suivante :» Celle mine, située à cinq quarts de lieue de .Sillé-le-Guillaume. est très-riclie; U elle est d.ms une terre oercuse qui a plus de treille pieds d'épaisseur ; il part de la partie « inférieure de celte mine , (ilusieurs filons qui, en s’onl'oiiçaul , vont aboutir à de gros blocs » isolés de mines do for; ces blocs se ronconlreut à vingt ou vingt-cinq pieds de profondeur, « et sont composés de particules ferrugineuses, qui paraissent être sans mélange ; ils ont aussi O des ramificalious qui, en se prolongeant, vont se joindre à d’autres masses de iniucs do fer, U moins pures que ces premiers blocs , parce qu’elles renferment dans l’intérieur de petites » pierres qui y sont incorporées et intimement unies ; néanmoins les forgerons leur trouvent a une sorte de mérite qui les font préférer aux autres masses ferrugineuses plus homogènes , a car si elles renferment moins de fer, elles ont ravaulage de se foudre plus aisément à cause a des pierres qu’elles renferment , et qui en facilitent la fusion. » .Vote communiquée par M. de Burbure, lieutenant de la maréchaussée A Sillé-le-Guillaurae.— C’est à cette même sorte de mine que l’on peut rapporter celles auxquelles ou donne le nom de mines lapées , qui sont des mines de concrétions en musses cl couches, et qui gisent souvent sous les mines en ocre ou en rouille, et qui, quoique en grands morceaux, sont ordinairement plus riches en métal ; la plupart sont spathiques ou mélangées de matières calcaires. ?iolo communiquée par M. de Grignon.
Entre les pierres ferrugineuses noires de ce canton , je ne vis , dit 31. Bowles, aucune hématite rouge; et ce qu’il y a de singulier , c’est qu’à une demi-lieue de là ou eu trouve beaucoup de rouges et point de noires On voit dans les mines de fer de la Biscaye , des héma-
tites qui sont enchâssées dans les creux des veines, et qui sont singulières par leurs dilfércntcs
formes et grosseurs ; on en trouve qui sont grosses comme la tête d’un homme D’autres
sont plates comme des rognons de bœuf. — Il y eu a qui sont jaunes et rouges en dedans
Ces hématites sont très-pesantes et contiennent beaucoup de fer , mais souvent c’est un fer aigre et intraitable. Histoire Maturclle d’Espagne, par .M. Bowles, pages OU et îiôJ.
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les rouilles et les ocres que le mouvement des eaux a transportées sur toutes les parties du globe ; les particules plus ténues de ces rouilles ferrugineuses ont été pompées par les végétaux, et sont entrées dans leur composition et dans celle des animaux, qui les ont ensuile rendues à la terre, par la pourriture et la destruction de leurs corps. Ces mêmes molécules ferrugineuses ayant passé par le corps des êtres organisés, ont conservé une partie des éléments du feu dont elles étaient animées, pendant qu’ils étaient vivants; et c’est de la réunion de ces molécules de fer animées de feu, que se sont formées les pyrites qui ne contiennent en effet que du fer, du feu lixe et de l’acide, et qui d ailleurs se présentant toujours sous une forme régulière, n’ont pu la recevoir que par l’impression des motècules organiques, encore actives dans les derniers résidus des corps organisés. Et comme les végétaux produits et détruits dans les premiers iiges de la nature, étaient en nombre immense, la quantité des pyrites, produites par leurs résidus, est de même si considérable qu’elle surpasse en quelques endroits celle des mines de fer en rouille et en grains, et les pyrites se trouvent souvent enfouies à de plus grandes profondeurs que les unes et les autres.
C’est de la décomposition successive de ces pyrites et de tous les autres délrinients du fer primordial ou secondaire, que se sont ensuite formées les concrétions spathiques et les mines en masses ou en grains, qui toutes sont de seconde et de troisième formation : car independemment des mines en rouille ou en grains qui ont aulrebnscte transportées, lavées et déposées par les eaux de la mer, indépendamment de celles qui ont été produites par la destruction des pyrites et par celle de tout le fer dont nous faisons usage, on ne peut douter qu il ne se forme encore tous les jours de la mine de fer en grains dans la terre végétale, et des pyrites dans toutes les terres imprégnées d’acides, et que par conséquent les mines secondaires de fer ne puissent se reproduiie plusieurs fois de la même manière qu’elles ont d’abord été produites, c’est-à-dire, avec les mémos molécules ferrugineuses, provenant originairement des détriments des roches primoriliales de fer, qui se sont mêlées dans toutes les matières brutes et dans tous les corps organises, et qui ont successivement pris toutes les formes sous lesquelles nous venons de les présenter.
Ainsi ces différentes transformations du fer n’empeehent pas que ce métal ne soit un dans la nature, comme tous les autres métaux : ses mines, à la vérité, sont plus sujettes à varier que tous les autres mines métalliques; et comme elles sont en même temps les plus dilliciles a traiter, et que les expériences surtout en grand, sont longues et trescoùteuses, et que les procédés, ainsi ipie les résultats des routines ou méthodes ordinaires, sont très-différents les uns des autres, bien des gens se sont persuadé que la nature qui produit partoid le meme or, le inéine argent, le même cuivre, le même plomb, le inême étain, s était prêtée à une exception pour le fer, et qu elle en avait formé de qualités
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Irès-difféi’onles, non-seulcme!il dans les divers pays, mais dans les mêmes lieux. Cependant cette idée n’est point dn font fondée; l’expérience m’a démontré que l’essence du fer est toujours et partout la même, en sorte que l’on peut avec les plus mauvaises mines venir à bout de faire des fers d’aussi bonne qualité qu’avec les meilleures, il ne faut pour cela que purilier ces mines en les purgeant de la trop grande quantité de matici-es étrangères qui s’y trouvent; le fer qu’on en tirera sera dès lors aussi bon qu’aucun autre.
Mais pour arriver à ce point de perfection, il faut un traitement différent suivant la nature de la mine; il faut l’essayer en petit et la bien connaître avant d’en faire usage en grand, et nous ne pouvons donner sur cela que des conseils généraux, qui trouveront néanmoins leur ap[)licalion particulière dans un Irès-grand nombre de cas. Toute roche primordiale de fer, ou mine en roche mélangée de malicre vitreuse, doit être grillée pendant plusieurs jours, et ensuite concassée en très- ])clits morceaux avant d’être mise au fourneau; sans cette première préparation (jui rend le minéral moins dur, on ne viendrait que trèsdifficilement à bout de le briser, et il refuserait même d’entrer eu fusion au feu du fourneau, ou u’y entrerait (|u’avec beaucoup plus de temps : il faut toujours y mêler une bonne quantité de castine ou matière calcaire. Le traitement de ces mines exige donc une plus grande dépense que celui des mines en grains, par la consommation plus grande des combustibles enqdoyés à leur réduction; et à moins qu’elles ne soient, comme celles de Suède, très-riches en métal, ou que les combustibles ne soient à très-bas pi'ix, le produit ne suffit pas pour payer les frais du travail.
Il n’en est pas de même des mines en concrétions et en masses spathiques ou mélangées de matières calcaires, il est l•aremcnt nécessaire de les griller* : on les casse aisément au sortir de leur minière, et elles se fondent avec une grande facilité et sans addition, sinon d'un peu de terre limoneuse ou d’autre matière vitrifiable lorsqu’elles se trouvent trop chargées de subslance calcaire. Ces mines sont donc celles qui donnent le plus de produit relativement à la dépense.
Pour qu’on puisse se former quelque idée du gisement et de la qualité des mines primordiales ou roches de fer, nous croyons devoir rapporter ici les observations que M. .lars, de rAcadémie des Sciences, a faites dans ses voyages. En Suède, dit-il, la mine de Nordmark, à « trois lieues au nord de Philipsiadt, est en filons perpendiculaires.
’ Il y a cependant dans les Pyrénées et dans le Dauphiné des mines spathiques où la matière calcaire est si intimement unie, et eu si grande quantité, avec la substance ferrugineuse, qu’il est nécessaire de les griller, afin de réduire en chaux cette matière calcaire que l’on en sépare ensuite par le lavage; mais ces sortes de mines ne font qu’une légère exception à ce qui vient d’élre dit.
DES MIKERAUX.
Il dans une montagne peu élevée au milieu d’un Irès-Iarge vallon; les « liions suivent la direction de la montagne qui est du nord au sud, « et ils sont presque tous à très-peu prés paiadlèles : ils ont en quelques Il endroits sept ou huit toises de longueur. Les montagnes de ce district, Il et même de toute cette province, sont de granit; mais les filons de Il mine de fer se trouvent aux en\'irons, dans une espece de piei're
Il bleuâtre et hi'unàtrc : celte pierre est unie aux filons de fer, comme Il le (|uartz l’est au plomb, au cuivre, etc. Lorsque le granit sap])roche Il du lilon, il le dérange et l’oblitère; ainsi les liions de fer ne se trou- 11 vent point dans le granit : le meilleur indice est le mica blanc et noir Il à gi'andes facettes ; on est presque toujours sûr de le Irouvci-, au- II dessous du minéral riche. Il y a aussi de la pierre calcaire aux envi- II rons des granits : mais le fei* ne s’y trouve (|u’en j ognons cl non pas Il en filons, ce qui pi’ouvc qu’il est de seconde formation dans ces pierres Il calcaires. Le minéral est attirablc à l’aimant: il est très-dur, très- II compacte et fort pesant : il donne plus de cinquante pour cent de Il bonne fonte. Ces mines sont en masses, et on les travaille comme nous Il exploitons nos carrières les plus dures, avec de la poudre.
Il Les mines de Presberg, à deux lieues à l’oi'icntde Philipsladl, sont Il de mémo en filons et dans des rochers assez semblables à ceux de Il Nordmark ; ces filons sont (|uelquefois accompagnés de grenats, de Il scliorl et d une pierre micacée assez semblable a la craie de Jlrian^mn : Il ils sont situés dans une presqu’ile environnée d’un très-grand lac; Il ils sont parallèles et vont comme la presqu ile, du nord au sud.
« On dédaigne d’exploiter les filons qui n'ont pas au moins une toise Il d’épaisseur : le minéral rend, eu général, cinquante pour cent de Il fonte. IjCs filons sont presque perpendiculaires, et les dilférentes Il mines ont de[)uis douze jusqu’à quarante toises do prolondcur.
Il On fait griller le minéral avant de le jeter dans les hauts fourneaux, Il qui ont env iron vingt-cinq pieds de hauteur ; on le fond a l’aide d une
casline calcaire.
Il Les ndnes de Danemora, dans la province d’üpland, à une lieue
il'Upsal, sont les meilleures de toute la Suède. Le nunéral est communément uni avec une matière fusible , en sorte qnil se fond seul et sans addition de matière calcaire. Ces mines de Oanemora sont au bord d’un grand lac; les filons en sont presque perpendiculaires et pai-allèles dans une direction commune du noi'd-est au sud-ouest : quoique tous les rochers soient de granit, les filons de fer sont toujours, comme ceux des mines précédentes, dans une pierre bleuâtre .
’ jyota. J’observerai que si celle mine est de première formation, la matière dont le minéral est mélange et qui lui est intimement unie ne doit pas être calcaire, mais que ce pourrai être du l'cld-spath ou du scliorl , qui non-seulement sont trcs-fusiblcs , mais qui coinmuniquciil du la lusilnlitc aux substances dans lesquelles ils se trouvent incorporés.
.AI. Jars ne dit pas si cette pierre bleue est vitreuse ou calcaire ; sa couleur bleue prot ient
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« II y a acluelieinent dix mines en exploitation stu’ trois filons Lien dis- « tincts : la plus profonde de ces mines est exploitée jiistiu’à qualrc- « vingts toises de profondeur j elle est, comme toutes les atitres, fort « incommodée par les eaux : on les exploite comme des carrières de « pierres dures, en faisant au jour de très-grandes ouveidures. Le « minéral est trés-attirable à l’aimant; on lui donne sur tous les autres « la préférence pour être converti en acier : on y trouve quelquefois de <1 l’asLcste, On ex[tIoile ces mines tant avec la poudre à canon qu’avec « de grands feux de Lois allumés, et l’on Jette ce Lois depuis le dessus « de la grande ouvei-ture. Après l’extraction de ces pierres de fer en « quartiers plus ou moins gros, on eu impose de deux pieds de hauteur « sur une couche de Lois de sapin de deux pieds d'épaisseur, et l’on « couvre le minéral d’un pied et demi de poudre de charLon, et ensuite « on met le feu au Lois; le minéral attendri par ce grillage* est Lroyé « sous un marteau ou brocard, après quoi on le jette au fourneau seul <1 et sans addition de castine. »
Dans plusieurs endroits, les mines de fer en roche sont assez magnétiques pour qu'on puisse les trouver à la boussole ; cet indice est l’un des plus certains pour distinguer les mines de première formation par le feu, de celles qui n’ont ensuite été formées que par l’intermède de Tcau : mais de quelque manière et par quelque agent que ces mines aient été travaillées, l’élément du fer est toujours le même **, et l’on
cortiiinemcnt du fer qui fait partie de sa substance, et je présume que sa fusibilité peut provenir du fcld-spath et du schori qui s’y trouvent raclés, et qu’elle ne contient point de substance cidcairc à laquelle on pourrait attribuer sa fusibilité; ma présomption est fondée sur CO que cette mine descend jusqu’à quatre-vingts toises dans un terrain qui n’est environné que de granit, et où 51. Jars ne dit pas avoir observé des bancs de pierre calcaire j il me paraît donc que cette mine de Danemora est de première formation , comme celle de Presberg et de Nordmark , et que , quoiqu’elle soit pins fusible, elle ne contient que de la matière vitreuse , comme toutes les autres mines de fer primitives.
^ « Le but du rolis.sagc des mines est moins pour ilissiper les parties volatiles , quoiqu’il « remplisse cet objet lorsque le minéral en contient , que de rompre le gluten , et de désunir « les parties terreuses d’avec les métalliques... De dur et compacte , il devient, après le rô- « lissage, tendre, friable et altirablc par l’aimant, supposé qu’il ue le fût pas auparavant .- Pair « avec le temps peut produire le même effet que le rôtissage, mais il no rend pas le minerai
« attirable par l’aimant... Si le rôtissage est trop fort, le minerai produit moins de métal
« En Norwége et en Suède , où les minerais sont atlirables par l’aimant , et par conséquent « plus métallisés naturellement que ceux que nous avons en France , ou les rôtit toujours « préalablement à la fonte qui se fait dans les hauts fourneaux...
« Si l’on prend les mômes espèces de minerai de fer , que l’on en fa.ssc rôtir la moitié , et « qu’on les fonde séparément... on obtiendra des fontes dont la dilférence sera sensible ; la « fonte qni provicndia du minerai rôti sera plus pure que l’autre , le feu du grillage ayant » commencé à désunir les parties terreuses d’avec les métalliciucs, et à dissiper Palcide sul- « fureux s’il y eu avait, ainsi que les parties volatiles. « Voyages Métallurgiques, par M. Jars, tome I, pages 8 et 12.
** Le fer est un ; ce qui en a fait douter, c’est la variété prestjue iniiniu qui se trouve dans
peut, eu y mettant tons les soins nécessaires, faire du bon fer avec les plus mauvaises mines; tout dépend du traitement de la mine et du régime du feu, tant au fourneau de fusion qu’à raffinerie.
Comme l’on sait maintenant fabriquer le fer dans presque toutes les parties du monde, nous pouvons donner ici rénuméralion des mines de fer qui se travaillent actuellement chez tous les peuples policés. Ou connait en France celles d’Allcvard en Dauphiné, qui sont en masses concrètes, et qui donnent de très-bon fer et d’assez bon acier par la fonte, que l’on appelle acier de rive : « J’ai vu, dit M. de Grignon, envi- « ron vingt filons de mines spathiques dans les montagnes d’Allevard ; « il v en a qui ont six pieds et plus de largeur sur une hauteur incom- « mensurable : ils marchent régulièrement et sont presque toujours « perpendiculaires. On donne le nom de maiUat à ceux des filons dont « le minérai fond aisément et donne du fer doux, et l’on appelle rive les « liions dont le minerai est bien moins fusible et produit du fer dur. <1 C’est avec le mélange d’un tiers de maillat sur deux tiers de rive (pi’ou « fait foudre la mine de fer, dont on fait ensuite de bon acier connu « sous le nom A' acier de rive *. »
Les mines de Berry **, de la Champagne, de la Bourgogne, de la
les fers, telle qu’avec la mcine mine et dans la même forge, on a souvent de hou et de mauvais fer i mais ce ii’cst fias que l’élcment du fer ne soit le même, et cos différences viennent d’aliord des matières hétérogènes qu’on est oblige de fondre avec la mine, et ensuite du différent travail des ouvriers à l’amncric. On fait en Suède le meilleur fer du monde avec les plus mauvaises mines, c’est-à-dire, avec les mines les plus aigres et les plus réfractaires; mais au moyeu du grillage, avant de les jeter au fourneau , et ensuite en tenant plus longtemps la fonte en fusion, etenlin par l’emploi du charbon doux à l’allinerie, on donne au fer un grand degré de perfection ; nous pouvons rendre bons tous nos mauvais fers en les forgeant une seconde fois et repliant la barre sur elle-même; le marteau en fera sortir une matière vitrifiée , il y aura du déchet pour le volume et le poids, mais la qualité du fer en sera bien meilleure. Nous pouvons de même purifier nos fontes d’abord en les laissant plus longtemps au fourneau, et mieux encore en les faisant fondre une seconde fois.
Pour avoir du bon fer avec toute espèce de mine, en masse de pierre ou roche, il faut nécessairement les faire griller d’abord en les réduisant en très-petits morceaux avant de les jeter au fourneau ; celle préparation , par le grillage , n’est pas nécessaire pour les mines en grains , qu’il suffira de bien laver pour en séparer , autant qu’il est possible , les terres et les sables. Mémoires de Physique de M. de Grignon, page 30.
’ Note communiquée par M. le chevalier de Grignon, le 21 septembre 1778.
** Dans le Berry, le fer est si commun que je ne crois pas qu’on puisse assigner aucun endroit dont on n’en puisse tirer ; aussi travaille-t-on beaucoup ce métal, et fait-il 1 objet d un commerce important. On ne le cherche pas bien profondément dans les entrailles de la terre, et il n’csl pas distribué par filons comme les autres métaux; il est répandu sur la surface, ou
tout au plus à quelques pieds de profondeur On creuse jusqu’à quatre à cinq pieds et on
en tire une terre jaune mêlée de cailloux et de petites boules rougeâtres, grosses comme des pois, c’est la mine de fer ; la meilleure est celle qui est la plus ronde, pesante, rouge et brillante en dedans et non pas noire. On debarrasse cette mine de la terre jaune (qui est une espèce d’ocre), en U mettant dans des corbeilles que l’on promène dans les mares, l’eau délaie
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Franclic-Comté, du Nivcriiois, du Languedoc * et de quelques autres provinces de France , sont pour la plupart en rouille et en grains, et fournissent la plus grande partie des fers cpii se consouunent dans le royaume. En général, on peut dire qu’il 5" a en France des mines de fer de presque toutes les sortes ; celles q\ii sont en masses solides se trouvent non-seulement en Dauphiné, mais aussi dans le Roussillon, le comté de Foix, la Bretagne et la Lorraine, et celles qui sont en grains ou en rouille sc présentent en grand nombre dans presque toutes les autres provinces de ce royaume.
L’Espagne a aussi ses mines de fer dont quelques-unes sont en masses concrètes, qui sc sont formées de la dissolution et du détriment des masses primitives; d’autres qui fournissent beaucoup de vitriol ferrugineux et qui paraissent être produites par rintermède de l’eau chargée d’acide : il y en a d’auti-es en ocre et en grains dans plusieurs endroits de la Catalogne, de l’Aragon, etc. **.
cl emporte la terre, et ne laisse que la mine et les cailloux : par une autre opération , mais fort grossière, on sépare les cailloux d’avec la mine, en sorte qu’il en reste toujours une quantité considérable. Cette mine en grains donne un fer très-doux, mais fournil peu ; on la niclc avec une autre qu’on tire en gros quartiers, dans des carrières au village de Sans, près Sancerre ; on casse celle-ci en petits morceaux d’un ponce cnbi([uc, etc. Observations d’ilistoire Naturelle, par M. le Monier; Paris, 1739, page 117.
’ On trouve dans le vallon de Trcpalon ( diocèse d’Alais) , une quantité de mines de fer à l’oppositc de celles de charbon : elles sont d’une bonne qualité... beurs veines, après avoir traversé le Gardon, un peu au-dessous de la Blaquicrc, se trouvent recouvertes d’un banc d’ocre naturelle qui est très-belle, et dont on pourrait tirer parti. Les veines de fer traversent celles du charbon qu’elles interceptent un peu au-dessus du Slas-des-Bois, après quoi celles de cbarbon i cprenncnt leur cours cl sc divisent en deux branches vers la Blaquière. Histoire Naturelle du Languedoc, par Jl. de Gcnsaiinc, tome 1, page 210. — X un petit quart de lieue des mines de charbon (qui sc trouvent entre Bize et le Pout-dc-Cabessac, au diocèse de Narbonne), au lieu appelé Saint-Auluire, sur le chemin ne Moiitaulicu, on trouve de très-honnes mines de fer; elles sont eu général en grenailles rondes, semblables à de la dragée de plomb, et ces grenailles sont fort pesantes , et donnent ordinairement du fer de la première qualité; cette espèce de minéral est ici très-abondante... Nous avons trouvé également de très-bonnes mines de fer au pied de la montagne du Taiicli (même diocèse) , et à Scgurc , auprès du ruisseau, une mine d’argent mêlée de mine de fer... La montagne de Berguciroles, dans la paroisse
de Saint-Paul de la Costc , au diocèse d’Alais est pénétrée de toutes parts par de grosses
veines presque horizontales de mine de fer cristallisée , blanche et noire : ces veines, qui sont les unes au-dessus des autres, sont scpaiées par de fortes couches de pieri'es à chaux, eu sorte (|uc le minéial n'a pas la moindre communication avec les roches vitriliablcs , et se trouve à plus de deux cents toises au-dessus de la base do la montagne qui , comme presque toutes les
montagnes calcaires, porte sur un fond schisteux Je puis dire la même chose des riches
mines de fer des Cerbières , telles que celles de Gascatel , d’Aveja , de Villerouge et autres
J’ai trouvé dans les landes de Cérisy , au diocèse de Bayeux, quantité de coquillages bivalves, dont toute la substance de lu coquille et du poisson est changée en véritable mine de fer. J’ai aussi trouvé dans les Gorbières , au diocèse de Narbonne , des morceaux de bois entièrement changé en mine do fer. Histoire Naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome 11, p. 12, 13, 11, 173, 17ü et 183.
** Entre Alcoecr et ürcllena, il y a une mine de fer dans une espèce de grès, où j’ai vu l’ocre
En Kalie, les mines de fer les pins ccfèbrcs sont celles de l’ile d’Elhe; 011 en a fait rcccimncnt de longues descriptions, (jui néanmoins sont assez peu exactes. Ces mines sont ouvertes depuis plusieurs siècles, et fournissent du fer à toutes les provinces méridionales de l'Italie *.
la plus lielle et la plus fine qu’il y ait au monde. On tvavci'Se une rude montagne pour arriver à Nalialvillar , où il y a des pierres licnialilcs , et une espèce de terre noire qui reluit en la i'rottant dans les mains, c'est un minéral mort de fer réfractaire, dont on ne peutjaïuiiis rien tirer... En sortant d’Alliaraein par l'est, on trouve, à la distance de quelques railles, une mine de fer en terre ealcairc , enlourcc d'un gros rougeâtre , et aussitôt apres on trouve une autre mine noire de fer, où le mêlai est comme de gros grains de raisin. D’Albaracin nous fûmes a Moline d’Aragon, en traversant les montagnes où il y a deux mines do ferj l’une est dans la
partie ealcairc «le la montagne . et donne du fer si doux qu’on peut le travailler a froid La
seconde mine est à une lieue de la première... Elle donne un fer aigre j elle est dans une roelic de quartz, et est plus aliondante que la première... Cette mine, i|ui donne quarante |)our cent de métal, est un peu dure à fondre, llistoii c A'alurelle d’Espagne , par 31 ■ Hou les , pages 'Jtî, 107 et 27i... La mine de Saromostro pi ovienl de la dissolution et ilu dépôt du fer par l’eau... C’esI un romposc de lames ou petites écailles Irès-minees, appliipiées les nues sui les autres... 11 est si sùr que cette mine se forme journellement, qu’on ne doit pus êlie étonné de ce i|u'on y a trouve des fragments de pics , de pioches, etc., dans des endroits qu'on y a creusés il y a plusieurs siècles, et qui se sont ensuite remplis de minerai Le miiiér;il torme un lit inter-
rompu. qui varie dans son épaisseur depuis trois pieds jusqu a ilix : la couverture est une roche calcaire de deux à .six pieds d’épaisseur... Aux environs de lülhao (en Biscaye), on découvre le fer en quelques endroits stir la terre j et a un r|Uiii‘t de lieue de la ville , est une montagne remplie d’une mine de fer qui contient du vitriol ; c’est une vaste colline ou un monceau énorme de mine de fer , qui eharri(! et attire en acide vitrioliqnc , lequel pénétrant dans la roche ferrugineuse dissout le métal , et fait paraître à la superficie des plaques tic vitriol vertes, hloucs cthlauches. Vis-à-vis de cette montagne, de l’autre côte île la ritiere, il y ou a une autre scinhlablc qui produit une grande quantité de vitriol , qui est de toute couleur , jaune clair , etc... A peu de distance de ce grand rocher ferrugineux , un ingénieur fit couper un morceau de la montagne pour aplanir la nouvelle promenade de la ville ; et comme il la fit couper d’à-plomh et de cinquante à quatre-vingts pieds de liantcnr, on découvrit la mine de fer (|Ui est en véritables veines, tpii plongent, tantôt directement, tantôt ohliqui nient, et représentent grossièrement les racines d’nn arbre. Il y a des veines qui ont un pouce de diamètre , et d’autres qui sont plus grosses que le bras , variant à l’infini , selon le plus ou moins de résistance que la terre oppose au charriage de l’eau; car on ne peut douter que ce lie soit son ouvrage. Idem, pages 526, 331 cl suiv.
’ Dans l’ile d’Elhe, deux montagnes méritent principalement ratlontion des minéralogistes,
savoir : le mont Calamita et celui de Bip , où sont les célèbres mines de fer A la distance
d’environ deux milles de l’eridr-oit où se trouve la pieruc d’aimant, dans ce mont Calamita, le terrain commence à êtr e ferrugineux et parsemé de pier’ros hématites noirâtres ou rougeàtrc.s, et de pierres fer r uginerrse.s micacées et écaillcrrscs : on y tr ouve , sur tout du côté do la mer, plusieurs morceaux d’aimant détachés des gramies rirasscs de la montagne , et d autres ipri y sont enfoncés, et il senrhle qrte la montagne n’est clle-rnérac qrr’nrr arnas de blocs lerriigirreirx et de morceaux d’aimant, car toute la superficie est couver le de ces ruorccarrx écroulés.
On exploite la mirro de Rio en pleirr air', connue une car rier e de marbre... Toute la superficie de la montagne est couver te d’une terre fei rirgiucusc r ougeâtr e et noir alr'e, nrriée de qirantitc
de petites écailles luisantes de minéral de fer L’intérieur’ de la rrrontagrre, suivarrt ce qu’orr
décoirvr c darrs les cxcuvatiurrs, pr éscrrle urt arrras ir régulier de diver ses rrrutières : 1“ des masses
acFKo.x. tour. rir.
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Dans ia grande Bretagne, il Se trouve beaucoup de mines de fer; la disette de bois lait que depuis longtemps on se sert de charbon de terre pour les fondre : il faut que ce charbon soit épuré lorsqu’on veut s'en servir,^ surtout à raffinerie; sans cette préparation il rendrait le fer
de raiiicial de differeutes qualités... La première que les ouvriers appellent ferrala, et l’autre Iwiola. La ferrata, a presque la couleur et te brillant du fer , même de l’acier lustré , et est très-dure, très-pe.sante; c’est l’hématite couleur de fer de Cionstedt : la luciola, qui est un minéral écailleux de fer micacé, est moins dui-c, moins pesante et moins riche que la ferrata... Ces raines ne courent point par filous , elles sont en masses solitaires plus ou moins grosses, et quelquefois voisines les unes des autres ; elles n’ont point de directions constantes , et l’on
en trouve du haut eu bas de la montagne, et jusqu’au niveau de la mer Le hou minéral de
fer est le plus souvent accompagne d’une terre argileuse de dilfércnlcs couleurs , qui paraît cire de la même nature que le schiste argileux qui abonde dans celle montagne.
On trouve aussi dajis la même montagne des pyrites , mais en médiocre (piaiitité et
quelques morceaux d’aimant Cette mine du Rio est Irès-aboudantc, et fournil du fer à
Naples, au duché de Toscane , à la république do Gènes , à la Corse , à la Romagiie , etc... lit l’oi) voit par uu passage d’Aristote, que les Grecs de son temps liraient déjà du fur de celte île ; elle a etc célébrée par Virgile, Strabon et d’autres auteurs anciens, à cause de l’abondance de sou fer...
Le fer que produit eeltc mine de Rio est d’une très-boniic qualité ; il égale en bonté celui de Suède... On réduit la mine en fusion, sans addition d’aucun fondant,..
La montagne de Rio n’est point disposée par couches horizontales, cl il semble que les matières ferrugineuses, ocrcuses et argileuses y aient été jetées coiifusémcnt. Observations sur les mines de fer de file d’Elbe. Journal de Physique , mois de décembre 1778, page UC et ■siiiv... Les montagnes de l’îlc d’Elbe, dit M. Eerber , sont de granit ; il y en a du violet qui est très-beau, parce que le spath dur (feld-spatb) qu’il renferme, est violet et à grands cubes, larges ou épais, oblongs et polygones...
La mine de fer n’est pas en veines ou filons, et cependant il y a une montagne entière, qui
n’est forincc que de mine de for environné de granit La montagne ferrugineuse de l’ilc
d’Elbe consiste pour la plupart en une mine compacte , c’est ou de rhéuialile couleur de fer, ou de la mine de fer atlirablc par l’aimant sans être giiiléc. Il y a aussi du vrai aimant ti èsbon et très-fort : ces mines se erislallisciit dans toutes les cavités en forme de crête de coq , en
polygones et autres stalactites de différentes formes On trouve aussi dans ces mines de la
jiyrite cristallisée, ou des marcassiles polygones et cubiques , un peu de pj'rite cuivreuse , de l’amiante blanc, de la crème de loup («puma tupi) eu longues aiguilles eoucenti iqucs. Dans les fentes, qui souvent sont très-longues cl larges, et qu’on peut appeler iesfilo7is, il y a beaucoup de Iml blanc, rouge et couleur de foie : une partie de celte terre bolairc est quelquefois endurcie jusqu’à la consistance d’un vrai jaspe. Lettres sur la Minéralogie, page iiO et suiv.. . M. le baron de Dietrich ajoute qu’il ne paraît pas qu’on ait tiré du fer dans fuicuu autre endroit de l’île d’Elbe que dans celle montagne; la mine de fer n’est qu’à une portée de fusil de la mer; » tous les rochers, dit-il, que l’on voit sur le rivage soûl ferrugineux ; cenf cinquante U ouvriers y ti'availlent constamment; ou Se sei't de poudre à canon pour l’exploiter : on asa sure qu’on trouvait toujours la même qualité de mine jusqu’à six ou sept milles de distance... a Toutes les mines de fer de l’ilc d’Klbe, qui ont un aspect métallique, cristallisées ou micacées. B sont attirables à l’iiiniant ; celles au contraire qui sont simplement ocreuses ou sous la forme
a de chaux ne le sont point sans avoir été grillées » La pierre d’aimant iio se trouve pus
dans la mine de fer de Rio , c’est sur lu montagne la plus haute de l’ile d’Elbe , située à cinq milles de Cupoliori, qu’il faut elierelicr cette piei rc... Environ à deux milles de la place où ou
irès-cassanl. Les principales mines de fer de l’Ecosse sont près de ,1a bourgade de Carron *; celles de l’Augletcrre se trouvaml dans le duché de Cumberland ** et dans quelques autres provinces.
Dans le pays de Liège ***, les mines de fer sont presque toutes mêlées d’argile, et dans le comte de ISamur **** elles sont au contraire mélangées de matière calcaire. La plupart des mines d Alsace et de Suisse * ** gisent aussi sur des pierres calcaires : toute la partie dxi gnont Jura, qui commence aux confins du territoire de Schafhousc, et qui s étend jusqu’au comté de Neufchâtel, offre en plusieurs endroits des indices certains de mines de fer.
Toutes tes provinces d’Allemagne ont de même leurs raines de fer,
la trouve, la terre est couverte de grands morceaux de pierres ferrugineuses, qui ressemblent à une mine de fer eu roche, et paraissent avoir subi l’action du feu... x .l’étais, dit M. de Die- .1 trich, muni de limaille de fer et d’une boussole; à une cerlaine distance de l’endroit où je « trouvai la véritable pierre d’aimant , l’aiguille se porta entièrement au midi , parce que la O pierre d’aimant était en effet au midi de mon chemin et sur les bords escarpés de la mer... « La i)icrre d’aimant rougie au feu et ensuite refi oidie , perd sa vertu magnétique. » Kole sur la minéralogie de Ferbcr, page UO.
’ A Carron eu Écosse, ou use de cinq espèces de mines de fer, qui ne rendent pas plus de trente pour cent de fer en gueuse ; les unes sont en pierre, d’autres en grains, et d’autres en bémalilcs ou tète vitrée : on joint à ces mines, avant de les jeter au fourneau, un sixième de minerai plus riche, que l’on fait venir du duché de Cumbcrlaiid , qui est .aussi mie espèce d’hémalile ou tête vitrée... L’«wi-.sfDne ou pierre de fer, qui se trouve auprès de Carron eu Écosse, sc lire d’une terre molle et argileuse; elle se trouve en morceaux près de la superficie de la terre, et est très-pauvre; mais la bomic mine de fer est en rognons dans une espèce d’argile, et se trouve en conciles presque horizontales, et cette mine en rognons surmoiilc un lit de schiste sous lequel se trouve une veine do charbon : le iiaUire de iniiiérai de ce lcr est d’un gris noir et d’un grain serré. Voyages métallurgiques de M. Jars, page 270.
** Les mines qu’on trouve aux environs de la forge de Cliftoiifurnace, dans le duché de Cumberland, sont à peu près semblables à celles que l’on lire aux environs de Carron en Kcosse, mais clics sont en général plus ticlies en fer; ipielques iincs sont en pierres roulées, et on les nomme pierres de fer. Idem, page 2ôü...On trouve des iroii-slonc ou pierres de fer eu plusieurs endroits, et meme dans le voisinage des mines de charbon près de Lilchcfied cl de ümlley, et dans la province Je Lancastre; et quelquefois ces pierres de fer forment des couches qui s’ciifonceiilà une assez grande profondeur. Du Charbon de terre, par M. .Alorand, page 1202.
*** Selon M. Krcngcr, les mines de fer du pays de Liège sont toutes argileuses, et au contraire celles du comté de iXamur sont toutes calcaires ; il en est de même des mines d’Alsace. Journal do Physique, mois de septembre 1773, page 227.
Les mines du comté de Namiir sont des ocres plus oumoins dures, et dont quelques-unes sont d’uu assez beau ronge... Ces minerais produisent en général un fer cassant a froid, et par conséquent très-bon pour la fabi icalioii des clous... On ne grille point le minerai. Voyez les Voyages métallurgiques de JL Jars , tome , page 310.
ji. Guctlard Icfercst Irès-conimuii en Suisse; le mont Jura offre de toutes parts des indices de mines de fer en grains, qui se trouvent aussi très-communément dans plusieurs autres cantons de la Suisse ; il y en a de fort abondantes dans le comté de Sorgans, qui donnent au foui'ucaucle forlboii acier. V’oycz les Jlémoiresde l’Acadéinicdes Sciences, année 1732, pages 343 cl 344.
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soit en roche, en grains, en ocre, en rouille ou en concrétions : celles de Styrie * et de Carinthie **, dont nous avons parlé, sont les plus fameuses ; mais il y en a aussi de très-riches dans le Tyrol ***, la Bohême****, la Saxe, lecomléde Nassau-Siegen, le pays de Hanovre *****, etc.
M. Guettard fait mention des mines de fer de la Pologne, et il eu a observé quelques-unes : elles sont pour la plupart en rouille, et se tirent presque toutes dans les marais ou dans les lieux bas; d’autres sont, ditil, en petits morceaux ferrugineux, et celles qui se trouvent dans les collines sont aussi à peu près de meme nature ******.
* La mine de fer de Styrie, qui est écailleuse, et que les Allemands appellent stahlslein ou pierre d'ewier, donne en effet de l’acier par la foute , et peut aussi donner du très-bon foi-. ÎI. le baron de Dictrich dit qu’on trouve des mines écailleuses , toutes semblables à celles de Styrie , dans le pays de Nassau-Siegen dans la Saxe , le Tyrol , etc., et que partout on en fait de très-bon fer ou de l'cxecllcnt acier ; et il ajoute que la mine d’Allevard en Dauphiné est de la meme nature , et que l’on fait , dans le pays de Bergame et de Brescia , do Ires-bon acier d’une mine à peu près pareille. Lettres sur la Minéralogie , par M. Fcrber , note , pages 37 et 38.
** Depuis douze cents ans, on exploite dans deux hautes montagnes de la Carinthie, à deux lieues de Frisaeh , soixante mines de fer... 11 y a des minerais bruns et d’autres rougeâtres... cl comme ils ne se fondent pas tous au fourneau avec la même facilité , on les lait griller séparément avant de les mélanger pour la fonte. Voyages métallurgiques , par M. .lars , tome I , pages 83 et 8i.
Dans le Tyrol, à Klcinboden , la plus grande partie du minerai est à petites facettes , et ressemble au pblintz de Styrie. Il y en a une autre espèce aussi à petites facettes , mais trèsblanc; et une autre à très-grandes facettes, qui est la vraie mine de fer spalhique; il y a de pareil minerai dans le Voigtlaiid et dans le Dauphine. Idem, page
A trois quarts de lieue de l’iaten en Bobcine, on exploite deux filons perpendiculaires de mine de fer, larges chacun de deux à trois toises, et l’on y trouve un pied d’épaisseur en minerai tout pur, de l’espèce qu’on nomme liciiialile ou lèle vitrée; on sait que l’hématite présente une infinité de rayons qui tendent tous au même centre. Les filons sont renfermés dans un grès, ou plutôt , ils ont pour toit cl pour imir une pierre de gi ès à gros grains. Cette mine de fer avait, en 1787, cinquante-neuf toises de profondenr; à mesure que l’on a approfondi, le filon est devenu meilleur : elle fournit du minerai à treize forges , tant en Saxe qu’en Bohème. Pour fondre ce rainerai, on j' joint de la pierre à chaux : l’hématite ou tête vitrée donne du fer très-doux et d’une fusion très-facile lors(i\i’on la môle avec une plus grande quantité d’une mine jaune d’oere, (ju'on trouve presque à la surface de la terre. Voyages métallurgiques, par M. Jars, Ionie I, page 7!) et suiv.
.*»*» j[y „ p,.j5 Konigs-hutte, au pays d’Hanovre, Mes mines de fer qui rendent jusqu’à soixante et quatre-vingts livres de fonte par cent, et d’autres qui u’en rendent que quinze ou vingt; on les mêle ensemble au fourneau où elles rendent en commun trente ou quarante
pour cent Il y a aussi d’autres minerais de fer qui sont plus durs et plus réfractaires, en
sorte qu’on est obligé do les faire griller avant de les mêler avec les autres minerais pour les
jeter au fourneau Les raines de fer des environs de Blanckeuhouig sont disposées par
couches, et sont en masses à douze ou quinze toises de profondeur sur des roches de marbre. Idem, page 70 cl suiv.
*»**»* g,, Pologne , il y a des mines de fer qui se tirent dans les marais; M. Guettard dit qu’elles sont d’un jaune d’ocre pâle , ou un peu hi un, avec des veines plus foncées ou noirâtres... Le fer qu’elles donnent est cassant, et semblable à celui que fournit en A'orraandie la
DES MINÉRAUX. 4t1fi
Les pays du Nord sont les plus abondniils en mines de fer ; les voyageurs assurent que la i)lus grande partie des terres de la Laponie sont ferrugineuses. On a aussi trouvé des mines de fer en Islande * et en Groenland **.
En Moscovie, dans les Riissies et en Sibéi'ic, les mines de 1er sont très-communes et font aujourd’bui l’objet dun commerce important; car on en transi)Orte le fer en grande quantité dans plusieurs provinces de l’Asie et de l’Europe, et même jusque dans nos ports de France **‘.
mine appelée Casse, à laquelle elle ressemble beaucoup. Une autre mine de fer de Pologne est uoirâli'C avec des cavités entièrement vides ; on la prendrait, nu premier coup d œil, pour une pierre de volcans... De quelque nature que soient ces mines en Pologne, celles du moins que j’ai vues, elles se trouvent dams des marais ou dans des endroits qui ont tous les marques d’avoir été autrefois marécageux. Uzaczyuski dit qn’en général la Polesie polonaise a encore plus de mines de fer (jue la Volbinie, qu’elles se tirent aussi des marécages... et qu elles sont jaunâtres ou conleur du rouille de fer...
Les marais de Cracorie, diteneore ÎI. Guettard, renferment des mines de fer qu’on n’exploite point; les morceaux de minerai y sont isolés , ils ont un pied au plus de longueur sur'quelques pouces d’épaisseur; dans qiicbiucs endioits ecpcndanl ecs morceaux peuvent avoir trois ou quatre pieds dans la première dimension, sur un peu plus d’épaisseur que les autres; ils sont placés à deux ou trois pieds de profondeur au-dessous d’une terre qui tient de la nature de la tourbe, et l’oii trouve en fouillant plus bas du pareil minéral de fer sous d’autres couches de terre... Uoinine les précédentes mines de marais, ecllcs-ci sont poreuses, légères, lerreu.scs, noirâtres avec îles taches jaunâtres ; on découvre de temps en temps dans ces fouilles, et dans les autres qu’on peut faire dans le.s marais, de la terre bleue appelée flew-de-fer... 11 y a des mines très-abondantes, mais qui ne sont pus de marais , dans le l’alatinat de Sandomir aupies de Suebedniow et de Samsonow... Ces mines sont brunes , composées de plusieurs lames , et recouvertes d’une teri'c jaune couleur d’ocre. âlemoiros de l’Acatlennc des Sciences, année i7üïî, pages S-iÜ, oÜÆ et oOîi.
» Les Island.iis font des ustensiles de ménage avec du fer, dont ils recueillent sans peine l.a mine en din'érents endroits. Histoire générale des Voyages, tome XVIII, page ôO.
*• Idem, tome XIX, page üü.
Dans lu province de l)\vime,cn Moscovie, on trouve plusieurs mines de fer (\ oyages historiques de l’Europe, t. VU, page 2(1)... El à vingt-si.x lieues de âloscou, auprès de ïula, il y a d’autres mines fort abondantes. Voyages d’Oléarius ; Paris, Ifiüti, tome I, page... Les Tartares qni habitent les bords des rivières de Kondoma et de .Mrasa savent fondre la mine de fer dans de petits fourneaux creusés en terre et surmontes d’un chapiteau ; ils pilent la mine et apportent alternativement dans le fourneau du minerai pilé et du charbon ; ils se servent de deux soulllcts, et ne font que deux on trois livres de fonte à la fois. Gmelin , Histoire generale des Voyages, tome XVIII, pages m et i'di. — En Sibérie, à quinze werstes de la ville de Torask, il y a une montagne composée entièrement de mine de fer ; on en fait griller le minerai avant de le jeter au fourneau ; il se trouve aussi chez les narsajakes des mines qui donnent de trèsbon fer. Idem, pages 1(10 et 1(11. — Dans les terres voisines du Léna , il se trouve des mines de fer mêlées avec des terres ferrugineuses jaunes ou rouges, et l’on en tire de très-bon fer. Idem, pages 2Sfet 28b.— On trouve chez les Ostiaquc3,àquelquedistancc des bords du .lenisei, du minerai de fer fort pesant et fort riche, rouge en dehors et brun en dedans. Idem, page 301. — .M. l’abhé Cliappe a compté cinquante-deux mines de 1er aux environs d Ékatérinbourg en Sibérie. Ces mines sont, dit-il, mêlées avec des terres vitriliables ou argileuses, et jamais avec des matières calcaires ; pas une de ces mines n’est disposée en liions, elles sont toutes par dépôts,
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En Asie, le fer n’est pas aussi commun dans les parties méridionales que dans les contrées septentrionales. Les voyageurs disent qu’il y a très-peu de mi des de fer au Japon, et que ce métal y est presque aussi cher que le cuivre * : cependant à la Chine le fer est à bien plus bas prix ; ce qui prouve que les mines de ce dernier métal y sont en plus grande abondance. On en trouve dans les contrées de l’Inde à Siam à (îoléonde *** et dans l’ile de Ceylan ****. L’on connaît de meme les fers de Perse *****, d’Arabie , et surtout les aciers fameux *****, connus sous
dispersées sans ordre, du moiiis en apparence. On trouve presque toujours ces mines dans les montagnes liasses et sur les bords des ruisscau.v; elles sont à trois pieds sous terre, elles ont vingt-quatre à trente pieds de profondeur... Ou fait griller toutes ces mines à l’air libre avant de les mettre au fourueau,et on en fait du très-bon fer. Gmelin, Histoire générale des Voyages, t. XIX, p. 472... M. Pallas a trouvé en llus.sic, aux environs de la rivière de Geni, une masse de fer du poids de cent cinquante-deux livres, qu’il a envoyée à l’Académie de Pétersbourg. Cette masse a la forme d’une éponge, et est percée de trous ronds remplis de petits corps polis de couleur d’ambre : ce fer se plie aisément sans le secours du feu; un feu médiocre suffit pour le travailler. On peut en faire toutes sortes de petits outils; mais lorsqu’on l’c-xpose à l’action d’un grand feu, il perd sa souplesse, se granule et se casse au lieu de plier. Celte masse ferrugineuse a été trouvée sous la croupe d'une montagne couverte de bois, peu éloignée du mont Rénur, près dffqucl est une mino d’aimant. .Tournai historique et politique, 30 octobre 1773, article Pétersbourg.
* On ne trouve du fer au Japon que dans quelques provinces; mais on l’y trouve en grande abondance, et cependant on l’y vend presque aussi cher que le cuivre. Histoire générale des Voyages, t. X, p. 638.
** A Siam, près de la ville de Campeng-Pei, il y a une montagne au sommet de laquelle on trouve une mine de fer dont on tire même de l’acier par la fonte; cependant en général on connaît peu de mines de fer dans ce pays, et les Siamois ne sont pas habiles à le travailler ; car ils n’ont pas d’épingles, d’aiguilles, do clous, de ciseaux ni de ferrulcs; chacun sciait des épinglés de bambou, comme nos ancêtres en faisaient d’épines. Hisloirc générale des Voyages, t. IX, p. 307 et 508. — Le village de Beausonin, au royamede Siam, est composé de dix ou douze maisons, et est environné de mines de fer ; il y a une forge où chaque habitant est obligé de fondre cent vingt-cinq livres de fer pour le roi : toute la forge consistait en deux ou trois fourneaux que l’on remplit de charbon et de mine alternativement; le charbon venant à se consumer peu à peu, la mine se troitve au fond en une espèce de boulet. I.es soufflets dont on se sert sont deux cylindres de bois creusés, dont le diamètre peut être de sept à huit pouces. Chaque cylindre a son piston avec de petites cordes, et un homme seul le fait agir. Second Voyage au royaume de Siam ; Paris, 1689, p. 242 et 243.
*** A Golconde, on fabrique beaucoup de fer et d’acier qui se transportent en divers endroits des Indes. Histoire générale des Voyages, tome IX, page 317. •
Le fer est commun dans l’ile de Ceylan, et les habitants savent même en faire de l’acier. Idem, tome Vlll, page 349.
»*»»* Q,j fait à Kom , en Perse , de très-bonnes lames d’épées et de sabres ; l’aciér dont ces lames sont faites vient de Niris jiroche Ispahan, où il y a plusieurs raines de ce métal. Voyages de .Ican Struys ; Rouen, 1719, tome I, page 272. — Les principales mines de Perse sont dans rilyrcaiiic, la Médie septentrionale, au pays des Parthes et dans la Bactriane; mais le fer qu’oii cji tire n’èst pas si doux que celui qu’on fait en Angleterre. Voyages de Chardin ; Amsterdam, 1711, tome II, page 23.
Grecs ont dit mal à propos que l’Arabie heureuse n’avait point de fer , puisque
le nom de damas, que ces peuples savaient travailler avant même que nous eussions, en Europe, trouvé l’art de faire de bon acier.
En Afrique, les fers de Barbarie * et ceux de Madagascar ** sont cités par les voyageurs; il se trouve aussi des mines de fer dans plusieurs autres contrées de cette partie du monde, à Bambouck ***, à Congo****, et jusfiue chez les Hottentots *****. Mais tous ces peuples, à l’exception des Barbaresques, ne savent travailler le fer que tres-grossièrement; et il n’y a ni forges ni fourneaux considérables dans toute l’étendue de l’Afrique : du moins les lelateurs ne font mention que des fourneaux nouvellement établis par le roi de Maroc, pour fondre des
canons de cuivre et de fonte de fer.
Il y a peut-être autant de mines de fer dans le vaste continent de l’Amérique que dans les autres parties du monde; et il parait qu’elles sont aussi plus abondantes dans les contrées du nord que dans celles du midi : nous avons même formé, dès le siècle précédent, des établissements considérables de fourneaux et de forges dans le Canada, où l’on fabriquait de très-bon fer ******. 11 se trouve de même des mines de fer
aujourd’hui même on y exploite encore des mines dans le district de Saad Mais ce fer de
Saad est moins bon que celui qu’on apporte d’Europe, et leur revient plus cher, vu l’ignorance des Arabes et le manque de bois. Description de l’Arabie, par M. Nieburh, page 125.
* Le plomb et le fer sont les seuls métaux qu’on ait découverts jusqu’ici eu Barlmnc. Le fer est fort bon , mais il n’est pas en grande quantité : ce sont les Kabyles des districts montagneux de Bon-jeirali qui le tirent de la terre et qui le forgent; ils l’apportent ensuite en
petites barres aux marchés de Bon-jeirab et d’Alger. La mine est assex abondante dans les
montagnes de Dwée et de Zikkar ; la dernière est la plus riche et fort pesante, et l’on y trouve quelquefois du Cinabre. Voyages de Sbaw, tome I , page ÔÜG. - Il y a aussi du fer dans le royaume de Maroc, dans les montagnes de Gcsula. L’Afrique de Marmol, tome II, page 76. — EllcsbabitnnUdeBcni-Besseri, au pied du mont .Atlas , en font leur principal coimncree. Idem, tome III, page 27.
- On trouve du fer à Madagascar, et les habitants de quelques parties montagneuses de cette île sont assez industrieux pour le fabriquer en barres; les mines sont très-fusibles et produisent un fer très-doux. Relation de Madagascar, par François Gauche; Pans, 1651,
ol^tituve du fer non-seulement à Bambouck , dans le royaume de Galam , de Kayiie et de Dramuret, où il est en abondance, mais encore dans tous les autres pays en descendant le Sénégal , surtout à Joël et Dongbel , dans les états du Siralik , où il est s. commun que les nègres en font des pots et des marmites. Histoire générale des V oj^ges, tome II, page (SU.
On trouve beaucoup de fer, ainsique plusieurs autres métaux, dans le royaume de Congo. Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes; Amsterdam, 1702, tome , p. - .
Les mines de fer sont fort communes dans le pays des IloUenlols , et les habitants savent même les convertir en fer par la foute. Histoire géuérale des Voyages, tome V, p. 172. Voyages deKolbe. - Au cap de Bonne-Esi«ranee, il y u des indices eertams de mines de fer. Description du cap de Bonnc-Espéraiicc , par Kolbe ; Amsterdam, I , pai m , page
Au Canada la ville des Trois-Rivièi>es a dans son voisinage des mines d excellent fer. Ilisloire générale des Voyages, tome XIV, page 700.-Les mines de fer sont au Canada plus abondantes et plus communes que dans la plupart des provinces de l’Euroiic; celles des Trois-
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on A ioginic où les Anglais ont établi depuis peu des forges; et oomine ees mines sont très-abondantes et se tirent aisément, et presque a la surface de la ferre, dans toules les provinces qui sont actuellement sous leur donunalion, et {(ue d’ailleurs le bois y est très cotnmun, ils |)euvent fabriquer le fer à peu de Irais ; et ils ne désespèrent pas, dit-on, de fournir ce fer de l’Amérique au Portugal, à la Turquie, à l’Afrique, aux Indes orienlales et à tous les pays où s’étend leur commerce Suivant les voyageurs, on a aussi trouvé des mines de fer dans les climats plus méridionaux de cc nouveau continent, comme à Saint- Domingue***, au Mexique****, au Pérou *****, au Chili ******, à la Guianc ******* et au Brésil********; et cependant les Mexicains et les Péruviens, qui étaient les peuples les plus policés de ce continent, ne faisaient aucun usage du fer, (pioiqu’ils eussent ti'ouvé l’art de fondre les autres métaux; ce qui ne doit pas étonner, puisque, dans l’ancien
Rivières, siirloiü, snrpnssent celles (l’fispngnc , par la quantité de fer qu’elles donnent. Histoire pliilosopliiqiic cl politique; .\raslerdain, 1772, tome H, page (iîi.— « Les luiocs des Trois- 0 Rivières, dit M. dueltard, dounont d’excellent for; cependant il ne faut pus croire que tout .> le fer du Canada soit d’une égale qualité; il y eu a do très-doux et de très-malléahie , et il d’autre qui est aigre et fort aisé à casser; cette dilîérencc |icut venir, ou de la manière de « le faire, ou de celle qui .se trouve entre les mines... SuitantJl. Gautier, toutes les terres du U Canada contienneut des mines de fer ; il y en a dans un endroit appelé la Afhie au Haa ourct, « et ou Cap Maiiin; ce.s mines .sont mêlées avec un peu de cuivre ou d’outre métal... Les O morceaux de celle du cap Jlartin pè.sent autant que le fer, à volume égal ; le fer y a paru
O presque tout pur à en juger par la couleur Lorsqu’on prend un morceau de cette mine,
(I, et que sans l'avoir purifié ni fait passer par le fou, on le présente à l’aiguille aimantée, il la U fait varier, et produit sur elle presipic les memes effets et les mêmes mouvements qu’une « lame de couteau ordinaire... (jiiaml on pulvérise cette mine, et i|u’on verse dessus un peu li d’esprit de vitriol, il fermente très-peu ou presque point; mais quami on la jette dans un « mélange d’esprit de nitre et de sel marin, cc qui fait une eau régale, il j)araît que ce qui est U de couleur de cuivre s y dissout. Ces expériences donnent lieu de penser que le fer est K presque partout |)ur dans cette mine du cap Rortin ; celle du Raccourct est plus mélangée.» Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, année 17a2, page 207 et suiv.
• 11 y a des mines de fer à Fulling-Crook, sur la rivièro James, dans la Virginie. Histoire générale des Voyages, tome XIV , p.age i7i. — Et même tous les lieux élevés de celte presqu’île sont remplis de mines de fer. Idem, page 402.
Histoire pliilo.sopliiquo et politique des établissements des Européens dans les deux Indes. Amsterdam, 1772, tome V’I, page Bat).
*** L’ilo de Saint-Domingue a des mines de fer. Histoire générale des Voyages, tome XII page 218.
•••* Le canton de .Mertitlan, au SIexique, renferme une quantité de mines de fer. Idem , page (148.
***"* On trouve aussi au Pérou, dans le territoire de Cuença, plusieurs morceaux de mines de fer altirablcs à l’aimant. Idem, tome XIII, page (198.
*»**«» Il y a aussi des mines de fer au Chili. Idem, page 412.
J .J Qijjana feançaise est abondante en mines de fer. Idem, tome XIV, page o77.
ï*,**,,» Brésil , a treutc lieues de Saint-Paul au sud , on rencontre les montagnes do Rcra-Stiéaha. abotidautes eu mines de fer. Idem, page 223.
fonlinent, il existait des peujtles bien plus anciennement civilisés que ne pouvaient l’être les Américains, et que néanmoins il ny a pas trois mille cinq cents ans que les Grecs ont, les premiers, trouvé les moyens de fondre la mine de fer, et de fabi’iquer ce métal dans 1 ile de Crète.
La matière du fer ne man(|uc donc en aucun lieu du monde : mais l’art de la travailler est si difficile, (pi’il n’est pas encore universellement répandu, ])arce qu’il ne peut être avantageusement pratiqué que chez les nations les plus policées, et où le gouvernement concourt a fa^oriser l’industrie : car, quoiqu’il soit physiquement très-possible de faire partout du fer de la meilleure qualité, comme je m’en suis assuré par ma propre expérience, il y a tant d’obstacles jtliysicpies et moraux (pii supposent à cette perfection de l’art, que dans l’état présent des choses on ne peut guère l’espérer.
Pour en donner un exemple, sujiposons un homme (pii, dans sa propre terre, ait des mines de fer et des charbons de terre, ou des bois en plus grande (piantité que les habitants de sou pays ne peuvent en consommer : il lui viendra tout naturellement dans l’esprit l’idée d’établir des forges pour consumer (;es combustibles, et tirer avantag(; (hï .ses mines. Cet établissement, qui (;xige toujours une grosse mise de fonds, et qui demande autant d’économie dans la dépense que d’intelligence dans les constructions, jiourrait rapporter a ce propriétaire environ di.x pour cent, si la manutention eu était administrée par lui-mème. La peine et les soins qu’exige la conduite d’une telle entreprise, a laipielle il faut se livrer tout entier et jinur longtemps, le forceront bientôt à donner à ferme ses ndnes, ses bois et .ses forges, ce (pi’il ne pourra faire qu’en cédant moitié du produit ; l’intérêt de sa mise se réduit dès lors à cinq au lieu de dix pour cent. Mais le très-pesant impôt dont la fonte de fer est grevée en sortant du fourneau diminue .si considérablement le bénéfice, que souvent le propriétaire de la forge ne tire pas trois pour cent de sa mise, à moins (pie des circonstances particulières et trèsrares ne lui permettent de fabriquer ses fers à bon marché et de les vendre cher*. Un autre obstacle moral tout aussi ojqiosé, quoique indirectement, à la bonne fabrication de nos fers, c’est le peu de préférence
* J’ui établi dans ma terre de liuffoii un liaut fourneau avec deux forges; l’une à deux feux et deux marteaux, et l’autre à un feu et un marteau ; j'y ai joint une fonderie, une double batterie, deux martinets, deux brocards, etc.; toutes ces eonstruclions faites sur mon propre terrain, et à mes frais, in’out coûté plus de trois cent mille livres ; je les ai faites avec attention et économie; j'ai ensuite conduit pendant douze ans toute la manutention de ces usines , je n'ai jamais pu tirer les intérêts de ma mise au dernier vingt ; et apres douze ans d experience, j'ai donné à ferme toutes ces usines pour six mille cinq cents livres; ainsi je n’ai pas deu,x et demi pour cent de mes fonds , tandis que l’impôt en produit à très-peu près autant et sans mise de fonds à la caisse du domaine : je ne cite ces faits que pour mettre en garde contre des spéculations illnsoires les gens qui pensent à faire de semblables établissements , et pour faire Voir en même temps (juc le gouvernement qui en tire le protil le [)lus net leur doit protection,
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qu’on donne aux bonnes manufactures, et Je peu d’attention jwur cette brandie de commerce qui pourrait devenir l’une des plus importantes du royaume, et qui languit par la liberté de l’entrée des fers étrangers. Le mauvais fer se fait à bien meilleur compte que le lion, et cette différence est au moins du cinquième de son prix : nous ne ferons donc jamais que du fer de qualité médiocre, tant que le bon et le mauvais fer seront egalement grevé-s d’impôts, et que les étrangers nous apporteront, sans un impôt proportionnel, la quantité de bous fers dont on ne peut SC passer pour certains ouvrages.
D’ailleurs les architectes et autres gens chargés de régler les mémoires des ouvriers qui emploient le fer dans les bâtiments et dans la construction des vaisseaux ne font jtas assez d’attention à la différente cpialité des fers; ils ont un tarif général et commun sur lequel ils règlent indistinctement le jirix du fer, en soi te que les ouvriers qui l’emploient pour leur compte dédaignent le bon, et ne prennent que le plus mauvais et le moins cher : à Paris surtout, cette inattention fait que dans les bâtiments on n’emj)loie que de mauvais fers, ce qui en cause ou précipite la ruine. On sentira toute l’étendue de ce préjudice si l’on veut se rappeler ce que j’ai prouvé par des expériences ; c’est qu’une barre de bon fera non-seulement plus de durée pour un long avenir, mais encore quatre ou cimj fois plus de force et de résistance actuelle qu’une pareille barre de mauvais fer.
Je pourrais m’étendre bien davantage sur les obstacles qui, par des règlements mal entendus, s’opposent à la perfection de l’art des forges en France : mais dans l’histoire naturelle du fer, nous devons nous borner à le considérer dans ses rapports phjsiques, en exposant nonseulement les différentes formes sous les(juelles il nous est présenté par la nature, mais encore toutes les différentes manières de traiter les mines et les fontes de fer pour en obtenir du bon métal. Ce point de vue physique, aujourd’hui contrarié j)ar les obstacles moraux dont nous venons de i)arler, est néanmoins la base réelle sur laquelle on doit se fonder pour la conduite, des travaux de cet art. et pour changer ou modifier les règlements qui s’opposent à nos succès en ce genre.
Nous n’avons en France que peu de ces roches primordiales de fer, si communes dans les provinces du Nord, et dans lesquelles l’élément du fer est toujours mêlé et intimement uni avec une matière vitreuse. La plupai't de nos mines de fer sont en petits grains ou en rouille, et elles se ti ouvent ordinaii ement à la profondeur de (juelques pieds : elles sont souvent dilatées sur un assez grand espace de terrain, où elles ont été déposées par les anciennes alluvions des eaux avant qu’elles n’eussent abandonné la surface de nos continents. Si ces mines ne sont mêlées que de sables calcaires, un seul lavage ou deux suffiront pour les en séparer, et les rendre propres à être mises au fourneau : la portion de sable calcaire que l’eau n’auia pas emportée servira de castine; il n’en faudra [)oint ajouter, et la fusion de la mine sera facile et
prompte : on observera seulement que, quand la mine reste trop chargée de ce sable calcaire, et qu’on n’a pu l’en séparer assez en la lavant ou la criblant, il faut alors y ajouter, au fourneau, une petite quantité de terre limoneuse, qui, se convertissant en verre, fait tondre en même temps cette matière calcaire superflue, et ne laisse à la mine que la quantité nécessaire à sa fusion, ce qui fait la bonne qualité de la fonte.
Si ces mines en grains se trouvent au contraire mêlées d argile foitement attachée à leurs grains, et qu’on a peine d’en séparer par le lavage, il faut le réitérer plusieurs fois, et donner à cette mine, au fourneau, une assez grande quantité de castinc : cette matière calcaire facilitera la fusion <le la mine en s’emparant de l’argile qui enveloppe le grain, et f|ui se fondra par ce mélange. Il eu sera de même si la mine se Irojive mêlée de petits cailloux : la matière calcaire accélérera leur fusion; seulement on doit laver, cribler et vanner ces mines, afin d’eu séparer, autant qu’il est possible, les petits cailloux, qui souvent y sont en trop grande quantité.
.l’ai suivi l’extraction et le traitement de ces trois sortes de mines : les deux premières étaient en nappes, c’est-à-dire dilatées <lans une assez grande étendue de terrain; la dernière, mêlée de petits cailloux, était au contraire en nids ou en sacs, dans les fentes perpendiculaires des bancs de pierre calcaire. Sur une vingtaine de ces mines ensachées dans les rochers calcaires. J’ai constamment ob3cr\ e quelles n étaient melces que de petits cailloux quartzeux, de calcédoines et de sables vitreux, mais point du tout de graviers ou de sable calcaire, quoique ces mines fussent environnées de tous côtés de bancs solides de pierres calcaires, dont elles rtunpiissaient les intervalles ou lentes perpendiculaires à d’assez grandes profondeurs, comme de cent, cent cinquante et Jusqu à deux cents pieds : ces fentes, loujours plus larges vers la superficie du t<!rrain, vont toutes en se rétrécissant à mesure qu’on descend, et se terminent par la réunion des rochers calcaires, dont les bancs deviennent contiïius au-dessous. Ainsi, quand ce sac de mine était vide, on ]iouv'ait examiner de haut en bas et de tous cotes les paiois de la fente qui la contenait, elles étaient de pierre purement calcaiie, sans aucun mélange de mine de fer ni de petits cailloux; les bancs étaient hoiizontaux, "et l’on voyait évidemment que la fente perpendiculaire n’était qu’une disriqilion de ces bancs, produite par la retraite et le dessèchement de la matière molle dont ils étaient d’abord composés; car la suite de chaque banc se trouvait à la même hauteur de l’autre côté de la fente, et tous étaient de même parfaitement correspondants du haut jusqu’en bas de la fente.
.1 ai de plus observé que toutes les parois de ces fentes étaient lisses et comme usées par le troltemcnt des eaux, en sorte qu on ne peut guère douter qu’après rétablissement de la matière des bancs calcaires par lits horizontaux, les fentes perpendiculaires ne se soient d’abord formées par la retraite de celle matière sur elle-même eu se durcissant; après
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quoi ces mêmes fentes sont demeurées vides, et leur intérieur, d’abord battu par les eaux, n’a reçu que dans des temps postérieurs les mines de fer qui les remplissent.
Ces transj)orts paraissent être les derniers ouvrages de la mer sur nos continents : elle a commence par étendre les argiles et les sables vitreux sur la roche du globe, et sur toutes les matières solides et vitrifiées par le feu primitif; les schistes se sont formés par le dessèchement des argiles, et les grés par la réunion des sablons quartzeux; ensuite les poudres calcaires, produites i)ar les déljris des premiers coquillages, ont formé les bancs de pierre, qui sont presque toujours posés au-dessus des schistes et des argiles; et en même temps les détriments des végétaux, descendus des parties les plus élevées du globe, ont formé les veines de charbons et de bitumes ; enfin les dci niers mouvements de la mer, peu de temps a\ant d’abandonnei' la surface de nos collines, ont amené, dans les fentes perpendiculaires des bancs calcaires, ces mines de fer en grains qu’elle a lavés et séparés de la terre végétale, où ils s’étaient formés comme nous l’avons expliqués *.
Nous observerons encore que ces mines, qui sc trouvent ensachées dans les roches calcaires, sont communément en grains plus gros que celles qui sont dilatées par couches sur une grande étendue de terrain ** : elles n’ont de plus aucune suite, aucune autre correspondance entre elles que la direction de ces mêmes fentes, qui, dans les masses calcaires, ne suivent pas la direction générale de la colline, du moins aussi régulièrement que dans les montagnes vitreuses; en sorte que quand on a épuisé un de ces sacs de mine, l’on n'a souvent nul indice pour en trouver un autre. La boussole ne peut servir ici; car ces mines en grains ne font aucun effet sur l’aiguille aimantée, et la direction de la fente n’est qu'un guide incertain : car dans la même colline, on trouve des fentes dont la plus grande dimension horizontale s’étend dans des directions très-différentes et quelquefois opposées; ce qui rend la recherche de ces mines très-équivoque, et leui- produit si iieu assuré, si contingent, qu’il serait fort imjirudent d’établir un foui'ueau dans un lieu où l’on n’aurait que de ces mines en sacs, parce que ces sacs étant une fois éi)uisés, on ne serait nnllement assuré d’en trouver d'autres : les plus considérables de ceux dont j’ai fait l’extraction ne contenaient que deux ou trois mille niuids de mine, quantité qui suffit à peine à la consommation du fourneau i)endant huit ou dix mois. Plusieurs de ces sacs ne contenaient que quatre on cin<| cents muids, et l’on est toujours dans la crainte de n’en pas trouver d’autres après les avoir épuisés; il faut
Voyez l’article qui a pour titre ; de la Terre végétale.
** Ce u’est qii’cn quelques ciulroils que l’oii trouve tic ces mines dilatées en gros grains sur une grande étendue de terrain. M. de Grignon en a reconnu quelques-unes de telles en Franche-Comté,
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donc s’assurer s’il n’y a pas à proxiinilé, c’esl-à-dirc à deux ou trois lieues de distance du lieu où l’on veut établir un fourneau, d’autres mines en couciies assez étendues pour pouvoir èti'e nioraleinent sûr qu’une extraction continuée pendant un siècle ne les épuisera pas : sans cette prévoyance, la matière métalliiiue venant a manquer, tout le travail ccsseiait au bout d'un temps, la forge périrait faute d’aliment, et l’on serait obligé de détruire tout ce que l’on aurait édifié.
Au reste, quoique le fer se reproduise en giains sous nos yeux dans la terre végétale, c’est en trop petite ([uantité pour que nous puissions en faire usage; car toutes les minières dont nous faisons l’exlraclion ont été amenées, lavées et déposées par les eaux de la mer lorsqu’elle couvrait encore nos continents. Quelque grande que soit la consommation qu’on fait tous les jours de ces mines, il parait néanmoins que ces anciens dépôts ne sont pas à beaucoup près épuisés, et que nous en avons en France pour un grand nombre de siècles, quand même la consoinmalion doublerait par les encouragemenis qu’on déviait donner a nos fabricalions de fer : ce sera plutôt la matière combustible qui manquera si l’on ne donne pas un peu plus d’atlenlion à l’éjiargne des bois, en favorisant l’exploitation des mines de charbon de terre.
Di-esipie toutes nos forges et fourneaux ne sont entretenus que par du charbon de liois *; et comme il faut dix-huit à vingt ans d’âge au bois pour être converli en bon charbon, on doit compter qu avec deux cent cimpiante arpents de bois bien économisés, Ion peut faire annuellement six cents ou six cent cinquante milliers de fer : il faut donc, pour rentrelien d’un pareil établissement, qu’il y ait au moins dix-huit fois deux cent cinquante ou quatre mille ciu({ cents arpents à portée, c’est-à-dire à deux ou trois lieues de distance, indépendamment d’une quantité égale ou plus grande pour la consommation du pays. Dans toute autre position, l’on ne [lourra faire ijue trois ou quatre cents milliers de fer par la rareté des bois ; et toute forge qui ne produirait pas trois cents milliers de fer par an ne vaudrait ])as la peine d’ètre établie ni maintenue : or, c’est le cas d’un grand nombre de ces établissements faits dans les temps où le bois était plus commun, où on ne le lirait pas, par le tloltage, des provinces éloignées de Paris, où enfin, la population étant moins grande, la consommation du bois, comme de toutes les
* Les eharljons de cbêiie, cli.arnie, hélrc el autres bois dm-s, sont meilleurs pour le fourneau de fusion ; cl ceux de Ircinble, bouleau et autres bois mous, sont prcfér.ables pour 1 allincrie ; mais il faut laisser reposer prmbmt tiuel((ues mois les charbons de bois durs. Le charbon de ebéiic employé à ralliiierie rend le fer eassanl; mais au fourneau de lusion , eest de tous les diarbons celui ipii porte le plus de mine; ensuite c’est le cbarbou de bèlrc, celui de sapin et celui de châtaignier, qui de tous en porte le moins, et doit être réservé, avec les bois blancs, P mr rallincrio. On doit tenir scellement el à couvert tons les charbons; ceux de bois blanc iuitout s’allèrent à l’air et à la pluie dans Irès-peu de temps; le cbarbou des jeunes ebèiios, depuis dix-liuil jusipi’à ti eiile ans d’ùgc, est celui (|ui brûle avec le jilus d’ardeur.
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aulresdenrées, était moindre ; mais maintenant que toutes ces causes, et notre plus grand luxe, ont concouru à la disette du bois, on sera force de s’attacher à la recherche de ces anciennes forêts enfouies dans le sein de la terre, et qui, sous une forme de matière minérale , ont retenu tous les principes de la combustil)ilité des végétaux, et peuvent les suppléer non-seulement pour l’entretien des feux et des fourneaux nécessaires aux arts, mais encore pour l'usage des cheminées cl des poêles de nos maisons, pourvu qu’on donne à ce charbon minéral les préparations convenables.
Les mines en rouille ou en ocre, celles en grains et les mines spatlii- (jucs ou en concrétions , sont les seules qu’on puisse encore traiter avantageusement dans la plupart de nos provinces de France, où le bois n’est pas fort abondant; car, quand même on y découvrirait des mines de fer primitif, c'est-à-dire de ces roches primordiales, telles (jue celles des contrées du Nord, dans lesquelles la substance ferrugineuse est intimement mêlée avec la maliêrc vitreuse, cette découverte nous serait peu utile, altendu que le traitement de ces mines exige près du double de consommation de matière combustible , puisqu'on est obligé de les faii'e griller au feu pendant quinze jours ou trois semaines avant de pouvoir les concasser et les Jeter au fourneau; d'ailleurs ces mines en roche, qui sont en masses très-dures, et qu’il faut souvent tirer d’une grande i)rofondeur, ne j)euvent être exploitées qu’avec de la poudre et de grands feux qui les ramollissent ou les font éclater ; nous aurions donc un grand avantage sur nos concurrents étrangers si nous avions autant de matières combustibles ; car, avec la même quantité, nous ferions le double de ce qu’ils, peuvent faire, puisque l’opération du grillage consomme presque aulant de combustible que celle de la fusion; et, comme Je l’ai souvent dit, il ne lient qu’à nous d’avoir d’aussi bon fer que celui de Suède, dès qu’on ne sera pas forcé, comme on l’est aujourd’hui, de trop épargner le bois, ou que nous pourions y suj)pléer j)ar l’usage du charbon de terre épuré.
La bonne ([ualilê du fer provjent principalement du traitement de la mine avant et après sa mise au fourneau. Si l'on obtient une li'ès-bonne fonte, on sei-a déjà bien avancé pour faire d’excellent fer. Je vais indiquer le plus sommairement qu'il me sera possible les moyens d’y paivenir, et par lesquels J’y suis parvenu moi-môme, quoique Je n’eusse sous ma main que des mines d’une très-mèdioci'e qualité.
Il faut s’attacher dans l’extraction des mines en grains aux endroits où elles sont les plus pures; si elles ne sont mêlées que d'un quart ou d’un tiers de matière étrangère, on doit encore les regarder comme bonnes : mais si ce mélange hétérogène est de deux tiers ou de trois quarts, il ne sera guère possible de les traiter avantageusement, et l’on fera mieux de les négliger et de chercher ailleurs; car il arrive toujours que dans la même minière, dilatée sur une étendue de quelques lieues de terrain, il se trouve des endroits où la mine est beaucoup plus pure
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que dans cl’aufrcs, et de plus, la portion inférieure de la niinière est eoinniunénient la meilleure : au contraire dans les minières qui sont en sacs perpendiculaires, la partie supérieure est toujours la plus pure, et on trouve la mine plus mélangée à mesure que l’on descend. Il faut donc choisir, et dans les unes et dans les autres, ce qu’elles auront de mieux et abandonner le reste si l’on peut s’en passer.
Cette mine, extraite avec choix, sera conduite aux la\'oirs pour eu séparer foutes les matières terreuses que l’eau peut délayer, et (pii entraînera aussi la plus grande partie des sables plus menus ou plus légers que les grains de la mine; seulement il faut êire attentif à ne pas continuer le lavage dés qu'on s’aperçoit qu’il passe beaucoup de mine avec le sable ou bien il faut recevoir ce sable mêlé de mine, dans un déjiot d’où l'on puisse ensuite le tirer pour le cribler ou le vanner, afin de rendre la mine assez nette pour poin oir la mêler avec l’autre. On doit de même cribler toute mine lavée qui reste encore chargée d’une trop grande quantité de sable ou de petits cailloux. En général, plus ou épurera la mine par les lotions ou par le crible, et moins on consomniei-a de combustible pour la fondre , et l’on sera plus que dédommagé de la dé|)ense qu’on aura faite pour cette prépaiafion de la mine par son produit au fourneau
La mine épurée à ce point peut être confiée au fourueau avec certitude d’un bon produit en quantité et en qualité; une livre et demie de charbon de bois suffira pour produire une livre de fonte, tandis qu’il faut une livre trois-quarts et (jnelquefois jusqu’à deux livres de charbon lorsque la mine est restée trop impure : si elle n’est mêlée (jue de petits cailloux ou de sables vitreux, on fera bien d’y ajouter une certaine quantité de matière calcaire, comme d’un sixième ou d’un huitième jiar cba(|ue charge, pour en faciliter la fusion; si au contraire clic est tro]) mêlée de matière calcaire, on ajoutera une petite quantité, comme d’un quinzième ou d’un vingtième, de terre limoneuse, ce qui suffira pour en accélérer la fusion.
* Ce serait entrer dans un trop grand détail, que de donner ici les proportions et les formes des dilTércnls lavoirs qu’on a imagines pour nettoyer les mines de fer eu grains, et les puigcr des matières étrangères, qui quelquefois sont tellement unies aux grains, qu’on a grande peine à les en détaelier. Le lavoir foncé de fer et percé de petits ti'ous , inventé par 31. lloliert , sera très-utile pour les raines ainsi raclées de terre grasse et attachante ; mais pour toutes les autres ttiines qui ne sont mélangées que de sable calcaire ou de petits cailloux vitreux, les lavoirs les plus simples sullisent, et même doivent être préférés.
** Les cribles cylindriques , longs de quatre à cinq pieds sur dix-huit ou vingt pouces de diamètre, montes en fil de fer sur une axe à rayons, sont les plus e.xpéditifs et les meilleurs ; J en ai fait construire plusieurs, et je m’en suis servi avec avantage ; un enfant de dix ans suffit pour tourner ce crible dans lequel le minerai coule par une trémie ; le sablon le plus fin toiulie ■* **u-dessous de la tête du crible , les grains de mine tombent dans le milieu , et les plus gros sables et les petits cailloux vont au-delà par l’effet de la force centrifuge; c’est de tous tes nioyens le plus sûr pour rendre la mine aussi nette qu’il est possible.
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Il y a beaucoup de forges où l’on est dans l'usage de mêler les mines de différentes qualités avant de les jeter au fourneau : cependant on doit observer que celle pratique ne peut être utile (jue dans des cas particuliers : il ne faut jamais mélanger une mine très-fusible avec une mine réfractaire, non plus qu’une mine en gros morceaux avec une mine eu Irès-pelits grains, parce que l’une se fondant en moins de temps que l’autre, il arrive qu’au moment de la coulée la mine réfractaire ou celle qui est eu gros morceaux n’est qu’à demi-fondue, ce qui donne une mauvaise fonte dont les parties sont mal liées; il vaut donc mieux fondre seules les mines de quebpie nature t|u’clles soient , que de les mêler avec d’autres qui seraient de qualités trés-différentes. àlais, comme les mines en grains sont à peu prés de la même nalui'c, la plus ou moins grande fusibilité de ces mines ne vicml pas de la différente qualité des grains, et ne provient (pu! de la nature des terres et des sables qui y sont mêlés. Si ce sable est calcaire, la fonte sera facile; s’il est vitreux OH argileux , elle sera plus difficile : on doit cori iger l’iin par l’autre lorsque l’on veut mélanger ces mines au fourneau ; (luelqucs essais suffisent pour reconnaitre la quantilé (lu'il faut ajouter de l’une pour rendre l’autre plus fusible. En général, le mélange de la matière calcaii’c à la matière vitreuse les rend bien plus fusibles qu’elles ne le seraient séparément.
Dans les mines en roebe ou en masse, ces essais sont plus faciles; il ne s’agit que de trouver celles qui peuvent seinir de fondant aux autres. 11 faut l)riser celle mine massive en morceaux d’autant plus petits qu’elle est plus réfractaire. Au reste, les mines de fer qui contiennent du cuivre doivent être rejetées , car elles ne donneraient que du fer très-cassant.
La conduite du fourneau demande tout autant et peut-être encore plus d’attention (pie la prcparation de la mine. Après avoir laisse le fourneau .s’échauffer Icnlemcnt pendant trois ou quatre jours, en imposant succe.ssivemcnt sur le charbon une petite (pianlilé de mine (en- \irou cent livres jiesant), on met en j('u les soufllcts en ne leur donnant d’abord qu’un mouvement assez lent (de quatre ou cinq foulées par minute) : on commence alors à augmenter la quantité de la mine, et l’on met pendant les deux [)remiers jours deux ou trois mesures (d’environ soixante livres chacune), sur six mesures de charbon (d’environ quarante, livres pesant), à chaque charge que l’on impose au fourneau; ce qui ne se fait que <piand les charbons enllammés dont il est plein ont l)ai.ssé d’environ trois pieds et demi. Cette quantité de charbon (pTon impose à cluupie charge étant toujours la même, on augmentera graduellement celle de la mine d’une demi-mesure le troisième jour, cl d’autant cha<pie jour sui^anl, en sorte qu’au bout de huit ou neuf jours, on imposera la charge conq)lèle de six mesures de mine sur six mesures de charbon; mais il vaut mieux dans le comiuencement se tenir au-dessous de celte proportion que de se mettre au-dessus.
ün doit avoir l’atleiilion d’accclcrcr la vilosse des sonfllels en même proportion à peu près qu’on augmente la quantité de mine, et Ion pourra jmrter cette vitesse jusqu’à dix coups par minute, en leur su])posant trente pouces de foulée, et jusqu'à douze coups si la foulée, n’est que de vingt-quatre ou vingt-cin(( pouces. Le régime du feu dépend de la conduite du vent, et de tous deux dépendent la célérité du travail et la fusion plus ou moins parfaite de la mine : aussi, dans un fourneau bien construit, tout doit-il être en juste proportion; la grandeur des soufllets, la largeur de l’orifice de leurs buses, doivent être réglées sur la capacité du fourneau : une trop petite quantité d’air ferait languir le feu; une trop grande le rendrait trop vif et dé\orant; la fusion de la mine ne se ferait, dans le premier cas, que très-lentement et imparfaitement, et dans le second la mine n’aurait pas le temps de se liquéfier : elle brûlerait en partie au lieu de se fondre en entier.
On jugera du résultat de tous ces effets combinés par la quantité de la matte ou fonte de fer (jue l’on obtiendra. On peut couler toutes les neuf à dix beures; mais on fera mieux de mettre deux ou trois beures de plus entre chaque coulée : la mine en fusion tombe comme une. |)lnie de feu dans le creuset où elle se tient en bain , et se purifie d’autant plus qu’elle y séjourne plus de tenq)S : les scories vitriliées des matières étrangères dont elle était mêlée surnagent le métal fondu, et le défendent en même tcnq)S de la trop \ive action du feu qui ne manquerait pas d’en calciner la surface. Mais comme la quantité de ces scories est toujours très-considérable, et que leur volume boursouflé s’éléveiait à trop de hauteur dans le creuset, on a soin de laisser couler, et même de tirer cette matière superflue, qui n’est que du verre impur, auquel on a donné le nom de laitier, et qui ne contient aucune partie do métal lorsque la fusion de la mine se fait bien ; on peut en juger par la nature uicme de ce laitier; car s’il est fort lougc, s'il coule difficilement, s’il est poisseux où niêlé de mine mal fondue, il indiquera le mauvais travail du fourneau : il faut que ce laitier soit coulant et d’un rouge léger en sortant du fourneau; ce rouge que le feu lui donne s’évanouit ftii moment qu’il se refroidit, et il prend difféientcs couleurs suivant les matières étrangères qui dominaient dans le mélange de la mine.
On pourra donc toutes les douze heures obtenir une gueuse ou lingot d’environ deux milliers; et si la fonte est bien liquide et d’une belle touleur de feu, sans être trop étincelante, on peut bien augurer de sa M'ialité; mais on en jugera mieux en examinant, après l’avoir couverte de poussière de charbon, et l’avoir laissée l•efroidir an moule pendant six sept heures, si le lingot est très-sonore, s’il se casse aisément sous la 'nasse, si la matière en est blanche et composée de lames brillantes et de gros grains à facettes, on prononcera sans hésiter (juc cette fonte est , de mau\aise ou du moins de très-médiocre qualité, et que pour la con- 'ertir en bon fer, le tiavail oïdinaire de raffinerie ne serait pas suffisant. ^1 faudra donc tâcher de corrigci’ d’a^ auce cette main aise ijualitè de la Uvi'i'üs, tum. in. 71
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fonle par le Iraitemeiit au fourneau ; pour cela on diminuera d’un huitième ou même d’un sixième la quantité de mine que l’on impose à chaque charge sur la même quantité de charbon , ce qui seul suffira pour changer la qualité de la fonte; car alors on obtiendra des lingots moins sonores, dont la matière, au lieu d’être blanche et à gros grains, sera grise et à petits grains serrés; et si l’on compare la pesanteur spécifique de ces deux fontes, celle-ci pèsera plus de cinq cents livres le pied cube, tandis que la première n’en pèsera guère que quatre cent soixante-dix ou (piatre cent soixante-quinze ; et cette fonte grise à gu-ains serrés donnera du bon fer au travail ordinaire de l’affincrie, où elle demandera seulement un peu plus de temps et de feu pour se liquéfier *.
Il en coûte donc plus au fourneau et plus à l’aftinerie pour obtenir
’ La fonte lilaiiclic , dit M. de Grignon , est la plus mauvaise ; elle est blanclie lorsqu’on surcliarge le fourneau de trop de mine relativement au charbon ; elle peut aussi devenir telle par la négligence du fondeur , lorsqu’il n’a pas attention de travailler son ouvrage pour faire descendre doucement les charges et qu’il les laisse former une voùie au-dessus de la (uyère, et toutes les fois que la fusion n’est pas exacte, et que la mine est précipitée dans le bain sans être assez préparée, et enfin lorsque, par quelque cause que ce soit, la chaleur se trouve diiiiinuce dans le fourneau. La fonte blanche est sonore, dure et fragile : elle est très-lusible au feu, mais elle donne un fer cassant, dur et rouverain.
La fonte qu’on appelle truitée est parsemée de taches gr ises ; elle est moins mauvaise que la fonte purement blanche; cette fonte truilée est très-propre à faii-e de gros ouvrages , comme des enclumes; elle se travaille aisément et donne de meilleur fer que les fontes blanches.
Une fonte grise, devient blanche, dure cl cn.«santc lorstiu’oit la coule dans un moule Irurnide, et à une petite épaisseur ; la partie la plus mince est plus blanclrc que le reste; celle qui suit est truilée, et il tr’y a que les endroits les plus épais dont la fonte soit grise.
La fonte grise donne le rrteilleur fer: il y ou a de deux espèces, l’une d’un gris cendré, et l’autre d’un gris beaucoup [rlus foncé, tirant sur le brun noir; la pr'cmière est la meilleure; clic sort rlu fourneau aussi fluide que de l’eau : celle fonte grise dans son étal de perfection donne une cristallisation régulière en la laissant refroidir leiilcmcnl pendant plusieurs jours; elle fait une retraite très-considérable sur cllc-mcmc : sa cristallisation est en forme pj ramidalc, et se termine en une pointe très-aiguë ; elle se forme principalement dans les petites cavités de la fonte.
La fonte grise est moins sonore que la blanche, parce qu’elle est plus douce, et que scs parties sont plus souples.
La fonte brune ou noirâtre est telle, parce qu’on a donne trop peu de minei-elativement au charbon, et que la chaleur du fourneau était trop grande ; cllcest moins pesante cl plus poreu.se que l’autre foute, cl plus douce à la lime; elle s’égrène plus facilement, mais se casse plus diflicilcment; elle est très-dure à fondre, mais elle donne un bon fer nerveux : ses cristaux sont de la même for me que ceux de la fonte grise, mais seulement plus courts. Cette fonte brune ou noire ne réussit pas pourmouler des piècesiuinces, parce qu’elle ne prend pas bien les impressions; mais elle est très-bonne i>our de grosses pièces de résistance, comme tourillons, colliers d’arbres, etc. 11 se forme beaucoup d’écaillcs minces et de liinaillesur cette fonte noirc,porèuse cl soufflée ; celle limaille est assez semblable à du mica noir ou au sablon ferrugineux qui se trouve dans <|uclques mines, et qui ressemble aussi au sablon ferrugineux de la platine; ces petites lames sont autant de parcelles atténuées du régule de fer. Mémoires de Physique, par M. de Grignon, p. 60 et suiv.
du bon fer que pour en faire du iiiauvais, et j’estime qu’avec la même mine la différence peut aller à un quart en sus. Si la fabrication du mauvais fer coûte cent francs par millier, celle du bon fer coûtera cent vingt-cinq livres; et malheureusement dans le commerce, on ne paie guère que dix livres de plus le bon fer, et souvent même on le néglige pour n’acheter que le mauvais. Cette différence serait encore plus grande si l’on ne regagnait pas quelque chose dans la conversion de la bonne fonte en fer; il n’en faut qu’euviron quatorze cents pesant, tandis qu’il faut au moins quinze, et souvent seize cents d’une mauvaise fonte pour faire un millier de fer. Tout le monde pourrait donc faire de la bonne fonte et fabriquer du bon fer; mais l’impôt dont il est grevé force la plupart de nos maitres de forge à négliger leur art, et à ne rechercher que ce qui peut diminuer la dépense et augmenter la quantité : ce qui ne peut se faire qu’en altérant la qualité. Quelques-uns d’entre eux, pour épargner la mine, s’étaient avisés défaire broyer les crasses ou scories qui sortent du foyer de l’aflinerie et qui contiennent une certaine quantité de fer intimement mêlé avec des matières viti itiées; par celte addition, ils trouvèrent d'abord un bénètice considérable en a|)parence : le fourneau rendait beaucoup plus de fonte; mais elle était si mauvaise qu’elle perdait à raffinerie ce qu’elle avait gagné au fourneau, et qu’après cette perte, qui compensait le bénéfice ou plutôt le réduisait à rien, il y avait encore tout à perdre sur la qualité du fer qui participait de tous les vices de celle mauvaise fonte; ce fer était si cendreux, si cassant, qu’il ne pouvait être admis dans le commerce.
Au reste, le produit en fer que peut donner la fonte dépend aussi beaucoup de la manière de la traiter au feu de raffinerie. « J’ai vu, dit « M. de Grignon, dans les forges du bas Limousin, faire avec la même « fonte deux sortes de fer ; le premier doux, d’excellente qualité et fort « supérieur à celui du Berri ; on y emploie (jualorze cents livres de « fonte : le second est une combinaison de fer et d’acier pour les outils « aratoires, et l’on n’emploie que douze cents livres de fonte pour obte- « nir un millier de fer; mais on consomme un sixième de plus de char- « bon que pour le premier. Celle dilTérence ne provient que de la ma- « uiére de poser la tuyère, et de préserver le fer du contact immédiat « du vent *. « Je pense qu’en effet, si l’on pouvait, en affinant la fonte, •a tenir toujours hors de la ligne du vent, et environnée de manière qu’elle ne fût point exposée à l’action de l’air, il s'en brûlerait beaucoup iiioins, et qu’av ec douze cents ou tout au plus treize cents livres de fonte, on obtiendrait un millier de fer.
La mine la plus pure, celle même dont on a trié les grains un à un, ost souvent intimement mêlée de particules d’autres métaux ou demi-
* Lettre de M. le chevalier de Grignon à M. le comte de Bulïon , datée de Paris, le 29 juillet 1782.
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métaux, et particulièrement de cuivre et de zinc. Ce premier métal qui est fixe reste dans la fonte, et le zinc qui est volatil se sublime ou se brûle *.
La fonte blanche, sonore et cassante que je réprouve [)Our la fabrique du bon fer, n’est guère plus propre à être moulée ; elle se boursoulle au lieu de se condenser par la retraite, et se casse au moindre choc; mais la fonte l)lancbàtre, et qui commence à tirer au gris, quoicpie trèsdure et encore assez aigre, est très-propre à faire des colliers d’arbres de roues, des enclumes et d’autres grosses niasses qui doivent résister au frottement ou à la percussion. On en fait aussi des boulets cl des bombes : elle se moule aisément cl ne [irend que peu de retraite dans le moule. On peut d’ailleurs se procurer à moindres frais cette es|)èce de fonte au moyen de simples fourneaux à réverbères **, sans soufflets.
Il s'élève beaucoup ilo vapeurs qui s’étendent à une grande hauteur au-dessus du gueulard d’un fourneau où l’on fond la mine de fer ; cette vapeur prend feu au bord de la surface de eette ouverture ; les bordsse revêtent d’une poussière blancheou jaunc,qui est unematioro métalliquedéeoniposce et sublimée ; outre cela il se forme sur les parois dans l’intérieur du fourneau, à commencer aux deux tiers environ de sa hauteur depuis la cuve, une matière brune dont la couebo est légère, mais fort adhérente aux briques du fourneau ; cette matière sublimée est ferrugineuse ; il y a souvent dans lebi undes taches blanches et jaunâtres, et l’on y trouve dans quelques cavités de belles cristallisations en lilets déliés... Cette substance est la cadmie des fourneuttx ; on en retire du zinc; ainsi ce demi-métal paraît être contenu dans la mine de fer; il reste même du zinc dans la foute de fer après la fusion, quoique la plus grande partie de ce demi-métal, qui ne peut souffrir une violente action du feu sans se brûler et se volatiliser, soit réduite en iulie vers l’ouverture du fourneau, où elle forme une suie métallique qui s’attache aux parois du fourneau, et celte suie de zinc cl le fer est le pomp/i/iulix : non-seulement toutes les mines de fer de Champagne, mais encore celles des autres provinces de France contiennent du zinc. Mémoires de l’hysiquc, j)ar M. de Grigtjon, ]). 27Î) et suiv. — M. Granger dit que toutes les mines de fer brunes, opaques ou ocracées, contiennent de la chaux de zinc, et qu’il y a un passage comme insensible de ces mines à la pierre calaminaire, et réciproquement de la pierre calaminaire à ces mines do fer. ün voit tous ces degrés dans le pays de I.iégc et dans le duché de Limbourg : « Nous croyons, ajoute-t-il, que celle dose de zinc, contenue « dans les mines de fer, est ce qui leur donne la facilité de produire des fers de tant de (|ualités « différentes, et qu’elle est peut-être plus considérable qu’on ne pense.» Journal de Physique, mois de septembre '177o, p. 22îi et suiv.
C’est la pratique commune en plusieurs provinces de la Grande-Bretagne où l’on fond et coule de celte manière les plus belles fontes moulées et des masses de plusieurs milliers en gros cylindres cl autres formes. Nous pourrions de même faire usage de ces fourneaux dans les lieux où le charbon de terre est à |iortéc. M. le maïquis de Luchet m’a écrit qu’il avait fait essai de cette méthode dans les provinces du comté de Nassau. « J’ai mi.s, dit-il, dans un four- « neau construit selon lu méthode anglaise cinq quintaux de mine de fer, et an bout de huit » heures la mine était fondue. » battre de M. le marquis de buchel à M.lo comte de Buffon, datée de Fcrncy, le i mars 1773... Je suis t onvaincu de la vérité de ce fait, que M. de Luchet opposait à un fait également vrai, cl que j’ai r,a|q)orlé. ( Voyez , dans le premier volume, la Théorie de la Terre et l’Introduction à l’Ilistoirc des Minéraux.) C’est que la mine de fer ne se fond point dans nos fourneaux de réverhèi'e,mêmc les plus puissants, tels que ceux de nos verreries et glaceries ; la différence vient de ee ipi’on la chauffe avec du bois, dont la chaleur n’est pas, à beaucoup près, aussi forte que celle du charbon de terre.
ol dans lesquels on emploie le chaibon de terre plus ou moins épuré, (’.omme ce combustible donne une cbaleur beaucoup plus forte que celle du cliarbon de l)ois, la mine se fond et coule dans ces fourneaux aussi ])romptement et en i)lus grande (pianlilé que dans nos hauts fourneaux, i‘t on a l’avanlage de poiivoir i}|acer ces fourneaux partout, au lieu qu’on ne peut établir que sur des courants d’eau nos grands fourneaux à soufllets; mais celle fonte faite au charbon de terre, dans ces fourneaux de réverbère, ne donne pas de bon fer, et les Anglais, tout industrieux qu’ils sont, n’ont pu jus(iu’ici parvenir à fabriquer des fers de qualité même médiocre a\'ec ces fontes, ciui vraisemblablement ne s’épurent pas assez dans ces fourneaux; et cependant j’ai vu et éprouvé nioi-méme qu’il était possible, quoique assez difficile, de faire du bon fer avec de la fonte fondue au charbon de terre, dans nos hauts fourneaux à soufllets, parce ([u’elle s’y épure davantage que dans ceux de réverbère.
Cette fonte faite dans des fourneaux de réverbère peut utilement être em])loyée aux ouvrages moulés : mais comme elle n’est pas assez épurée, on ne doit pas s’en servir jmur les canons d’artillerie; il faut au conli'aire la fonte la plus pure, et j’ai dit ailleurs * qu’avec des précautions et une bonne conduite au fourneau, on pouvait épurer la fonte, au point que les pièces de canon, au lieu de crever en éclats meurtriers, ne feraient que se fendre par l’effet d'une trop forte charge, et dès lors résisteraient sans peine et sans altération à la force de la poudre aux charges ordinaires.
Cet objet étant de grande importance mérite une attention particulière. Il faut d’abord bannir le préjugé où l’on était, qu’il n’est pas possible de tenir la fonte de fer en fusion pendant plus de quinze ou vingt heures, qu’en la gardant plus longtemps elle se bride, qu’elle peut aussi faire explosion, qu’on ne peut donner au creuset du fourneau une assez grande capacité pour contenir dix ou douze milliers de fonte, que ces trop grandes dimensions du ci-eusct et de la cuve du fourneau en altéreraient ou même en emi)ècheraient le travail, etc.; toutes ces idées, 'l'ioiciue très-peu fondées et pour la plupart fausses, out été ado|)tées : on a cru qu’il fallait deux et même trois hauts fourneaux, pour pouvoir couler une pièce de trente-six et même de vingt-quatre, afin de partager en deux ou même en trois creusets, la quantité de tonte nécessaire, et oe la tenir en fusion que dix-huit ou vingt heures. Mais indépendamment des mauvais effets de celte méthode dispendieuse et mal conçue, je puis assurer que j’ai tenu, pendant quarante-huit heures, sept milliers de fonte en fusion dans mon fourneau, sans qu’il soit arrivé le moindre inconvénient, sans qu’elle ait bouillonné plus qu’à l’ordinaire, sans
’ ïticorie de la Terre, (ome I, Mémoire sur les moyens de perfectionner les canons de fonte de fer.
qu’elle se soit brûlée, etc. *, et que j’ai vu clairement que si la capacité du creuset qui s’était fort augmentée par un feu de six mois eût été plus grande, j’aurais pu y amasser encore autant de milliers de matière en fusion, qui n’aurait rien souffert en la laissant toujours surmontée
* Ayant fait part de mes observations à M. !e vicomte de Blorogues, et lui ayant demandé le résultat des expériences faites à la fonderie de Ruelle en Angonmois, voici 1 extrait des réponses qu’il eut la bonté de me faire.
« On a fondu à Ruelle des canons de vingt-quatre à un seul fourneau; le creuset devait con- « tenir sept mille cinq cents ou huit mille de matière ; la fusion de la fonte ne peut pas être « égale dans deux fourneaux dilférenls, et c’est ce qui doit déterminer à ne couler qu’à un seul a fourneau.
U On emploie environ quarante-huit heures pour la fusion de sept mille cinq cents ou huit « raille de matière pour Un canon de vingt-quatre, et l’on emploie vingt-trois à vingt-quatre U heures pour la fusion de trois mille cinq cents pour un canon de huit; ainsi la fonte du gros O canon ayant été le double du temps dans le creuset, il est évident qu’elle a dû se purifier » davantage.
« Il n’est pas à craindre que la fonte se brûle lorsqu’elle est en bain dans le creuset. A la « vérité, lorsqu’il y a trop de charbon, et par conséquent trop de feu et trop peu de raine dans a le fourneau, elle se brûle en partie au lieu de fondre en entier; la fonte qui en résulte est Il brune, poreuse et bourrue, et n’a pas la consistance ni la dureté d’une bonne fonte; seule- « ment il faut avoir attention que la fonte dans le bain soit toujours couverte d’une certaine « quantité de biticr. Cette fonte bourrue, dont nous venons de parler, est douce et se fore « aisément; mais comme elle a peu de densité, et par conséquent de résistance, elle n’est pas O bonne pour les canons.
O La fonte grise à petits grains doit être préférée à la fonte trop brune qui est trop tendre, « et à la fonte blancbo à gros grains, qui est trop dure et trop impure.
« Il faut laisser le canon refroidir lentement dans son moule, pour éviter la sorte de trempe « qui ne peut que donner de l’aigreur à la matière du canon : bien des gens croient néanmoins « que cette surface extérieure, qui est la plus dure, donne beaucoup de force au canon.
« Il n’y a pas longtemps que l’on tourne les pièces de canon, et qu’on les coule pleines pour » les forer ensuite ; l’avantage, en les coulant pleines, est d’éviter les chambres qui se forment O dans tous les canons coulés à noyaux. L’avantage de les tourner consiste eu ce qu’elles seront O parfaitement centrées, et d’une épaisseur égale dans toutes les parties correspondantes ; le e seul inconvénient du tour est que les pièces sont plus sujettes à la rouille que celles dont on » n’a pas entamé la surface.
« La plus grande didiculté est d’empêcher le canon de s’arquer dans le moule; or, le tour n remédie à ce défaut et à tous ceux qui proviennent des petites imperfections du moule.
« La première couche qui se durcit dans la fonte d’un canon est la plus extérieure ; l’humi- « dité et la fraîcheur du moule lui donne une trempe qui pénètre à une ligne ou une ligne et « demie dans les pièces de gros calibre, et davantage dans ceux de petit calibre, parce qUe leur O surface est proportionnellement plus grande relativement à leur masse : or, cette enveloiipe U trempée est plus cassante, quoique plus dure que le reste de la matière; clic ne lui est pas « aussi bien intimement unie, et semble faire un cercle concentrique, assez distinct du reste « de la pièce; elle ne doit donc pas augmenter la résistance de la pièce. Mais si l’on craint O encore do diminuer la résistance du canon, en enlevant l’écorce par le tour, il n’y aura qu’à
Il compenser cette diminution en donnant deux ou trois lignes de plus d'épaisseur au canon.
U On a observé que la inulière est meilleure dans la culasse des pièces que dans les volées. Il et cette matière de la culasse est celle qui acculé la première cl qui est sortie du fond du
du laitier nécessaire pour la défendre de la trop grande action du feu et du contact de l’air : cette fonte au contraire, tenue pendant quarantehuit heures dans le creuset, n’en était que meilleure et plus é[)urée; elle pesait cinq cent douze livres le pied cube, tandis que les fontes grises ordinaires qu’on travaillait alors à mes forges ne pesaient que quatre cent quatre-vingt-quinze livres, et que les fontes blanches ne pesaient que quatre cent soixante-douze livres le pied cube*. Il peut donc y avoir une différence de plus de Irentc cinq livi'es par pied cube, cest-àdire d’un douzième environ sur la pesanteur spécilique de la fonte de fer ; et comme sa résistance est tout au moins proportionnelle à sa densité, il s’ensuit que les pièces de canon de cette fonte dense résisteront à la charge de douze livres de poudre, tandis que celles de fonte blanche et légère éclateront par l’effort d’une charge de dix à onze livres. Il en est de même de la pureté de la fonte : elle est comme sa résistance, j)lus que proportionnelle à sa densité; car, ayant comparé le produit en fer de ces fontes, j’ai vu qu’il fallait quinze cent cinquante des premières, et seulement treize cent vingt de la fonte épurée qui pesait cinq cent douze livres le pied cube pour faire un millier de fer.
Quelque grande que soit cette différence, je suis persuadé qu’elle pourrait l’étre encore plus, et qu’avec un fourneau construit exprès pour couler du gros canon, dans lequel on ne verserait <|ue de la mine bien préparée, et à laquelle on donnerait eu effet quarante-huit heuies de séjour dans le creuset avec un feu toujours égal, on obliendiait de la fonte encore plus dense, plus résistante, et qu’on pourrait parvenir au point de la rendre assez métallique pour que les pièces, au lieu de crever en éclats, ne fissent que se fendre, comme les canons de bronze, par une trop forte charge.
Car la fonte n’est dans le vrai qu’une malte de fer plus ou moins mélangée de matières vitreuses : il ne s’agirait donc que de purger cette matte de toutes les parties hétérogènes, et l’on aurait du fer pur; mais
« creuset, et qui, par conséquent, a etc tenue le plus longtemps en fusion; au contraire, la « ma^sclMe du canon, qui est la matière qui coule la dernière, est d’une mauvaise qualité et « remplie de scories.
a On doit observer que, si l’on veut fondre du canon de vingt-quatre à un seul fourneau, « il serait mieux de commencer par ne donner au creuset que les dimensions nécessaires pour « couler du dix-huit, et laisser agrandir le creuset par l’action du feu avantde couler du vingt- « quatre; et par la même raison on fera l’ouvrage pour couler du vingt-quatre, qu’on laissera « ensuite agrandir pour cotiler du trente-six. a Mémoire envoyé par M. le x ieomtc de MorOgUts à M. de Buffon ; Versailles, 1" février 1761).
* J’ai fait ces épreuves à une très-bonne et grande balance hydrostatique, sur des morceaux cubiques de fonte de quatre ponces , c’est-i-dire de soixante-quatre pouces cubes tous également tirés du milieu des gueuses, et ensuite ajustés par la lime à ces dimensions. M. Brisson, dans sa Table des pesanteurs spécifiques, donne cinq cent quatre livres sept onces six gros de poids à un pied cube de fonte; cinq cent quarante-cinq livres deux onces quatre gros au fer forgé, et cinq cent quarante-sept livres quatre onces à l’acier.
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poninio ccito séparai ion dos parlios Iiélérogénos ne pont se faire eompléteiiient par le feii du fourneau, et qu’elle exige de plus le travail de riioinine et la percussion du marteau, tout ce que l’on peut obtenir par le régime du feu le mieux conduit, le plus longtemps soutenu, est une fonte en régule encore plus épurée que celle dont je viens de parler. Il faut pour cela briser en morceaux celte première fonte et la faire refondre. Le produit de celle seconde fusion sera du régule, qui est une maliére mitoyenne entre la fonte et le fer. Ce régule approche de Télat de mclallisation : il est un peu ductile, ou du moins il n’est ni cassant, ni aigre, ni poreux, comme la fonte ordinaire; il est au contraire trésdensc, très-compacte, très-résistant, et i)ar conséquent très-propre à faire de bons canons.
C’est aussi le parti (|ue l’on vient de prendre pour les canons de notre marine. On casse en morceaux les vieux canons ou les gueuses de fonte, on les refond dans des fourneaux d’aspiration à l'évcrbèrc : la fonte s’épure et se converlil en régule par cette seconde fusion. On a confié la direction de ce travail à iM. Wilkinson, habile artiste anglais, qui a très-bien réussi. Quelques autres artistes français ont suivi la même métbüde avec succès, et je suis persuadé qu’on aura dorénavant d’excellents canons, pourvu qu’on ne s’obstine pas à les fournei-; car je ne puis être ici de l’avis de M. le vicomte de Morogues, dont néanmoins je rcsjiecle les lumières, et je pense qu’en enlevant par le tour l’écorce du canon on lui ote sa cuirasse, c’est-à-dire la partie la plus dure et la plus résistante de toute sa masse *.
* Voici cc que m’a écrit à ce sujet M . de la Belouze, conseiller au parlement de Paris, qui a fait (les expériences et des travaux très-iililcs dans ses forj'cs du Nivernais. » Vous regardez, K monsieur , connue tait Certain que la fonte la plus dense est la meilleure pour faire des « canons ; j'ai hésité longtemps sur celte t crilé, et j’avais pensé d'abord que la fonte première, « comme étant plus légère cl conséquemment plus élastique, ciidant plus facilement à l’iniu pulsion de la poudre, devrait être moins sujette à casser que la fonte seconde, c’cst-ii-dire la O fonte refondue, qui est beaucoup plus pesante.
U Je n’ai décidé le sieur Frérot à les faire de foute refondue que parce qu’en Angleterre on O ne les fait que de celte, façon ; cependant en France on ne les fond que de fonte première. « La fonte refondue est beaucoup plus pesante, car elle pèse cinq ccnl vingt à cinq cent trente « livres, au lieu que l’autre ne pèse que cin(| cents livres le pied cube...
» Vous avez grande raison , monsieur, de dire qu’il ne faut pas tourner les canons La
U partie extérieure des canons , c’est-à-dire l’enveloppe , est toujours la plus dure , et ne se » fond jamais au fourneau de réverbère, et sans le ringard on retirerait presque les pièces « figurées coiiiine elles étaient lorsqu’on les a mises au fourneau. Cette enveloppe se convertit a presque toute en fer à l'allinerie; car avec onze cents ou onze cent cinquante livres de fonte, a ou fait un millier de très-bon 1er... taudis qu’il faut quatorze cents ou quinze cents livres O de notre fonte prcinière, pour avoir un millier de fer...
(c Vous désireriez, monsieur, qu’on pût couler les canons avec la fonte d’un seul fourneau ; O mais le poids en est trop considéi ablc, et je ne crois pas que le sieur Wilkinson les coule à » Imiret avec le jet d’un seul fouruo.ui, surtout pour les canons de viugl-quaire. Le siciif
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Celte fonte refondue ou ce régule de fer pèse plus de cinq cent trente livres le pied cube; et conune le fer forgé pèse cinq cent quarante-cinq ou cinq cent quarante-six livres, et que la meilleure fonte ne pèse que cin<( cent douze, on voit que le régule est dans l’élat intermédiaire et moyen entre la fonte et le fer. On peut donc être assuré que les canons faits avec ce régule non-seulement résisleronl a l’oftort des charges ordinaires, mais qu'ayant en même tenqis un peu de ductilité, ils se fendroid au lieu d’éclater à de trop fortes charges.
On doit préférer ces nouveaux fourneaux d aspiration a nos fourneaux ordinaires, j)arce qu’il ne serait pas possible de refondre la fonte en gros morceaux dans ces derniers, et qu’il y a un grand avantage a se servir des premiers, que l'on peut placer où 1 on veut et sur des plans élevés, où l’on a la facilité de creuser des fosses profondes pour établir le moule (du canon sans craindre l’humidité; d’ailleurs, il est plus court et plus facile de réduire la fonte eu régule i)ar une seconde fusion, que par un très-long séjour dans le creuset des hauts fourneaux : ainsi 1 on a très-bien fait d’adopter cette méthode pour fondre les pièces d’artillerie de notre marine *.
La fonte, épurée autant qu’elle peut l’être dans un creuset ou refondue une seconde fois, devient donc un régule qui fait la nuance ou l’état mitoyen entre la fonte et le fer : ce régule dans sa première fusion coule à peu près comme la fonte ordinaire ; mais lorsqu il est une fois refroidi, il devient presque aussi infusible que le fer. Le teu des volcans a (juelquefois formé de ces régules de fer, et c’est ce que les minéralogistes ont appelé mal à propos fer natif; car, comme nous l’avons dit, le fer de nature est toujours mêlé de matières vitreuses, et n’existe (]ue dans les roches ferrugineuses produites par le feu primitif.
La fonte de fer tenue très-longtemps dans le creuset, sans être agitée et remuée de temps en temps, forme quelquefois des boursoullures ou cavités dans son intérieur où la matière se cristallise **. AL de Grignon
« Frerol iic coule (juc des canons de dix-huil avec le jet de deux lourucaux de pai cillc graii- • deur et dans la même exposition; il coule avec un seul fourneau les canons de douze; mais “ il a toujours un fourneau près de la fonte, durpiel il pcul se servir pour aclievcr le canon, et « le surplus de la fonte du second fourneau s’emploie à couler de petits canons ; on ne fait « pour cela que détourner le jet lorsque le plus gros canon est coulé. . Extrait d’une lettre de M. de la Belouze à M. de Bulfon, datée do Paris, le 51 juillet 1781.
’ La fonderie royale que le ministre de la marine vient de faire établir près de Nantes, en Bretagne, démontre la supériorité de cette méthode sur toutes celles qui étaient en usage auparavant, et qui étaient sujettes aux inconvénients dont nous venons de faire mention.
M. de Grignon rejette avec raison l’opinion de M. Borné Delisle, qui , dans sa Cristallographie, prétend « que l’eau tenue dans son état de Iluidilé et aidée du secours de l’air est le " principal et peut-être l’unique instrument de la nature dans la lorination des cristaux mé- “ talliques; qu’on ne peut attribuer la génération des cristaux métalliques à des fusions vio- « lentes qiii s’opèrent dans le sein de la terre , au moyen des leux souterrains que l’on y suppose; qu’inutilcment on tenterait d’imiter ces cristaux dans nos laboratoires parle
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est le premier qui ait observé ces cristallisations du régule de fer, et l’on a reconnu depuis que tous les métaux et les régules des demi-métaux se cristallisaient de même à un feu bien dirigé et assez longtemps soutenu, en sorte qu’on ne peut plus douter que la cristallisation, prise
B secours du jeu ou par la voie sèche, plutôt que par la voie humide; qu’il ne faut pas con- 'o fondre les figures chauchees par l’art avec les vraies formes cristallines, qui sont le produit O d’une opération lenle de la nature par rintermede de l’eau. » Cristallographie, pages
et .'522 .M. de Grignon oppose à cela des faits évidents ; il a trouvé un morceau de fonte de
fer niché dans une masse de fonte et de laitier, qui est restée en fusion pendant plusieurs
jours, et dont le refroidissement a été prolongé pendant plus de quinze dans son fourneau
f)n voyait dans ce morceau deux cristaux cubiques de régule de for, et la partie du milieu était formée d’une multitude de petits cristaux de fonte de fer , que l’on peut regarder comme les éléments des plus grands ; ces petits cristaux étaient tous absolument semblables et fort régulitas dans toutes leurs parties... Ils ne différaient entre eux que par le volume...
Cet exemple fait voir, comme le dit M. de Grignon , que l’on peut parvenir à la génération des cristaux métalliques en employant des moyens coux’enables, c’est-à-dire, un feu x'éhérnent, et un refroidissement très-lent et sans trouble ; cela est non-seulement vrai pour le fer, mais pour tous les autres métaux que l’on peut également faire cristalliser au feu de nos fourneaux, comme les derniers travaux de nos chimistes , et les régules cristallisés qu'ils ont obtenus de la plupart des métaux et demi-métaux, l’ont évidemment prouvé ; ainsi l’opinion de .M. Delisle était bien mal fondée ; tout dissolvant qui rend la matière fluide la dispose à la cristallisation , et elle s’opère dans les matières fondues par le feu, comme dans celles qui sont liquéfiées par l’eau.
« Ces deux éléments, dit très-bien M. de Grignon, donnent à peu près les mêmes produits .1 par des procédés différents avec des substances qui peuvent se modifier également par ces « deux agents; mais l’eau qui peut dissoudre et cristalliser les sels , charrier et faciliter la « condensation d’un métal minéralisé ou en état de décomposition , élever la charpente des « corps organisés , ne peut concourir à donner à aucun métal , en son état de niétalléité par- « faite, une forme légulièrc, c’est-à-dire, le cristalliser... C’est au ft»u, l’agent le plus actif, le « plus puissant de la nature, que sont réservées ces importantes opérations ; le feu achève en U des instants très-courts le résultat de ces opérations; au lieu que l’eau y emploie une longue « suite de siècles. « Mémoires de Physique, page -J7C et suiv. — J’ui fait moi-meme un essai sur la cristallisation de la fonte de fer , que je crois devoir rapporter ici. Cet essai a été fait dans un très-grand creutel de molybdène, sur une masse d’environ deux cent cinquante livres de fonte : on avait pratiqué vers le bas de ce creuset , un trou de huit à neuf lignes de diamètre, que l’on avait ensuite bouché avec de la terre de coupelle ; ee creuset fut placé sur une grille et entouré au bas , de charbons ardents, tandis que la partie supérieure était défendue de la chaleur par une table circulaire de briques; on remplit ensuite le creuset de fonte liquide, et quand la surface supérieure de cette fonte, qui était exposée à l’air, eut pris de la consistance, on ouvrit promptement le bas du creuset; il coula d’un seul jet plus de moitié de la fonte encore muge, et qui laissa une grande cavité dans l’intérieur de toute la masse ; cette cavité se trouva hérissée de très-petits cristaux, dans lesquels on distinguait à la loupe des faces disposées en octaèdres; mais la plupart étaient comme des trémies creuses, puisque, avec une barbe de plume, elles se détachaient et tombaient en petits feuillets, comme les mines de fer micacées, ce qui néanmoins est éloigné des belles cristallisations de M. de Grignon, et annonce que dans cette opération, le refroidissement fut encore trop prompt; car, il est bon de le répéter, ee n’est que par un refroidissement très-lent que la fonte en fusion peut prendre une forme cristallisée.
généralement, ne puisse s’opérer par l’élément du feu comme par celui de l’eau.
Le fer est de tous les métaux celui dont l’état varie le plus; tous les fluides, à l’exception du mercure, l’attacpient et le rongent; l’air sec produit à sa surface une rouille légère, qui, en se durcissant, fait l’effet d’un vernis impénétrable et assez ressemblant au vernis des bronzes antiques; l’air humide foi'ine une rouille plus forte et plus profonde, de couleur d’ocrc; l’eau produit avec le temps, sur le fer qu’on y laisse plongé, une rouille noire et légère. Toutes les substances salines font de grandes impressions sur ce métal et le convertissent en rouille : le soufre fait fondre en un instant le fer rouge de feu et le change en pyrite. Enfin, l’action du feu détruit le fer ou du moins l’altère, dès qu’il a pris sa parfaite métallisation ; un feu très-véhément le vitrifie ; un feu moins violent, mais longtemps continué, le réduit en colcothar pulvérulent, et lorsque le feu est à un moindre degré il ne laisse pas d’attaquer à la longue la substance du fer, et en réduit la surface en lames minces et en écailles. La fonte de fer est également susceptible de destruction par les mêmes éléments; cependant l’eau n’a pas autant d’action sur la fonte que sur le fer, et les plus mauvaises fontes, c’est-à-dire celles qui contiennent le plus de parties vitreuses, sont eelles sur lesquelles l’air humide et l’eau font le moins d’impression.
Après avoir exposé les différentes qualités de la fonte de fer et les dilTérentes altérations que la seule action du feu peut lui faire subir jusqu’à sa destruction , il faut reprendre cette fonte au point où notre art la convertit en une nouvelle matière que la nature ne nous offre nulle part sous cette forme, c’est-à-dire en fer et en acier , qui de toutes les substances métalliques sont les plus difficiles à traiter, et doivent pour ainsi dire toutes leurs qualités à la main et au travail de l’homme; mais ce sont aussi les matières qui, comme par dédommagement, lui sont les plus utiles et plus nécessaires que tous les autres métaux, dont les plus précieux n’ont de valeur (|ue par nos conventions, puisque les hommes qui ignorent cette valeur de convention donnent volontiers un morceau d’or pour un clou. En effet, si l’on estime les matières par leur utilité physique, le sauvage a laison, et si nous les estimons par le tiavail qu’elles coûtent, nous trouverons encore qu’il n’a pas moins raison. Que de diflicullcs à vaincre! que de problèmes à résoudre! combien d’arts accumulés les uns sur les aulres ne faut il pas pour faire ce clou ou cette épingle dont nous faisons si peu de cas! D’abord de toutes les substances métalliques la mine de fer est la plus difficile à londre * : il s est
* Nota. 11 y a (jiielqiios mines de cuivre pyrileiiscs qui sont encore plus longues à traiter que In mine de for ; il faut neuf ou dix grillages préparatoires à ces mines de cuivre pyritcuscs, avant de les réduire en malles, et faire subir à celte malte l’action successive de li ois, quatre cl cinq feux avant d’obtenir du cuivre noir ; enlin , il faut encore fondre et piirilicr ce cuivre
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passé l)ion dos siècles avant qu’on en ail trouvé les luoyens. On sait que les Péruviens et les Mexicains n’avaient en ouvrages travailles que de l’or, de l’argent, du cuivre, et point de fer; on sait que les armes des anciens peuples de l’Asie n’ctaicnt que de cuivre, et tous les auteurs s’accordent à donner l’iniportante découverte de la fusion de la mine de fer aux liahilants de l’ile de Crète, qui, les premiers, parvinrent aussi à forger le fer dans les cavernes du mont Ida *, quatoi-ze cents ans environ avant l’ère chrétienne. Il faut en effet un feu violent et en grand volume pour fondre la mine de fer et la faire couler en lingots, et il faut un second feu tout aussi violent pour ramollir cette fonte; il faut en même temps la travailler avec des ringards de fer avant de la porter sous le marteau pour la forger et en faire du fer; en sorte qu’on n’imagine pas trop comment ces Crétois , premiers inventeurs du fer forgé, ont pu travailler leurs fontes, i)uis(|u’ils n’avaient pas encore d’outils de fer. Il est à croire qu’après avoir ramolli les fontes au feu, ils les ont de suite portées sous le inarlcau , où elles n’auront d’abord donné qu’un fer très-impnr, dont ils auront fabri((ué leurs premiers insiruments ou ringards; et qu’ayant eusuilc U’availlé la fonte avec ces instruments, ils seront parvenus peu à peu au i)oint de fabriquer du vrai fer : je dis peu à peu, car, lorsque après ces difficultés vaincues on a forgé cette barre de fer, ne faut-il pas ensuite la ramollir encore au feu pour la couper sous des trancluuds d’acier et la séparer en petites verges? ce qui suppose d’autres machines, d’autres fourneaux; puis enfin un art particulier pour réduire ces verges en clous, et uu plus grand art si l’on veut en faire des épingles. Que de temps, que de travaux successifs ce petit exposé ne nous offre-t-il pas! Le cuivre ((ui, de tous les métaux après le fer, est le plus difficile à traiter, n’exige pas a beaucoup près autant de travaux cl de machines condjinées : comme plus ductile et plus souple, il se prèle à toutes les formes qu’on veut lui donner; mais on sera toujours étonné que d’une terre métallique, dont on ne peut faire avec le fen le plus violent qu’une fonte aigre et cassante, on soit parvenu, à force d’autres feux et de machines appropriées, à tirer et réduire en fils déliés celte matière revêche, qui ne devient métal et ne prend de la ductilité que sous les efforts de nos mains.
Parcourons, sans trop nous arrêter, la suite des opérations qu'exigent ces travaux. Nous avons indiqué ceux de la fusion des mines : on coule
noir avant qu’il no devienne cuivre ronge , et tel qu’on puisse le verser dans le coiiimeree ; ainsi, certaines mines de cuivre exigent encore plus de travail que les mines de fer pour être réduites en métal ; mais ensuite le cuivre se prête bien plus aisément que le fer à toutes les formes qu’on veut lui donner.
* Hésiode cité par Pline , lib. VII , cap. LVI. — Slrabon , lib. X. — Diodore de Sicile, lib. XV, cap. V. — Clément d’Alexandrie , lib. I , page 307. — Eusèbe , Préparation évangélique. — Enfin , dans les marbres d’Oxford . l’invention du fer est rapportée à l’année 1452 avant l’èrc chrétienne.
la fonte en gros lingots ou gueuses dans un sillon de quinze à vingt pieds de longueur sur sept à huit pouces de profondeur, et ordinairement on les laisse se coaguler cl se refroidir dans cette espèce de moule, (pi’on a soin d'humecter auparavant avec de l’eau ; les surfaces inférieures du lingot prennent une trempe par celte humidité, et sa surface supérieure se trempe aussi |)ar l’impression de l’air. La matière en fusion demeure donc encore liquide dans l’intérieur du lingot, tandis que ses faces extérieures ont déjà pris de la solidité par le refroidissement ; l’effort de cette chaleur, heaueoup plus forte en dedans et au centre qu’à la circonférence du lingot, le force à se courber, surtout s’il est de fonte blanche ; et celte courbure se fait dans le sens où il y a le moins de résistance, c’est-à-dire en haut, parce que la résistance est moindre qu’en Ijas cl vers les cotés. On peut voir dans mes Mémoires * combien de temps la matière reste li(piide à l’intérieur après que les surfaces se sont consolidées.
D’ordinaire, on laisse la gueuse ou lingot se refroidir au moule pendant six ou sept heures; après quoi on l’enlève, et on est obligé de le faire peser pour payer un droit très-onéreux d’environ six livres quinze sous par millier de fonte; ce qui fait plus de dix livres par chaque millier de fer : c’est le double du salaire de l’ouvrier auquel on ne paie que cinq livres pour la façon d’un millier de fci ; et d’ailleurs ce droit ([UC l’on perçoit sur les foules cause encore une perle réelle et une grande gène , |)ar la nécessité où l’on est de laisser refroidir le lingot pour le j)eser, ce que l'on ne peut faire tant (|u’il est rouge de feu ; au lieu qu’en le tirant du moule au moment (pi’il est consolidé, elle mettant sur des rouleaux de jjierre pour entrer encore rouge au feu de raffinerie, on é|)argnei'ail tout le charbon que l’on consomme pour le rechauffer à ce point loisqu’il est refroidi. Or un impôt qui non-seulement grève une proivriètè d’industrie (|ui devrait être libre, telle que celle d’un fourneau, mais qui gène encore le progrès de l’art, et force eu même temps à consommer plus de matière combustible (ju’il ne serait nécessaire, cet impôt, dis je, a-t-il été bien assis, et doit-il subsister sous une adininislralion èclaii'éc .'*
Après avoir tiré du moule le lingot refroidi, on le fait cnirer, par l une de ses extrémités, dans le leu de l’aflinei ic ou il se ramollit peu à j)eu , et tombe ensuite |)ar morceaux, tpie le forgeron réunit et pétrit avec des ringards pour en faire une loiq)e de soixante a (|ualre-vingls livres de poids : dans ce travail la matière s’epure et laisse couler des scories par le fond du foyer. Enfin, lorsqu’elle est assez |)èlrie, assez maniée, et chauffée juseju’au blanc, on la lire du leu de laffinerie avec de grandes tenailles, et on la jette sur le sol pour la frapper de quehiues coups de masse, et en séparer par celle première percussion les scories
* V’oyez le Mémoifc sur la fusion des mines de fer, Théorie de la i erre, tome 1.
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qui souvent s’altaclient à sa surface, et en même temps pour en rapprocher toutes les parties intérieures, et les préparer à recevoir la percussion plus forte du gros marteau, sans sc détacher ni se séparer ; aju-ès quoi on porte, avec les mêmes tenailles, cette loupe sous un marteau de sept à huit cents livres pesant, et qui peut fra|)per jusqu’à cent dix et cent vingt coups par minute, mais dont on ménage le mouvement pour cette première fois, où il ne faut que couqu’imer la masse de la loupe par des coups assez lents : car dès qu’elle a perdu son feu vif et hianc, on la reporte au foyer de l’aftinerie pour lui donner une seconde chaude; elle s’y épure encore et laisse couler de nouveau quelques scoiies, et lorsqu’elle est une seconde fois chauffée à blanc, on la i)orte de même du foyer sur l’enclume, et on donne au marteau un mouvement de plus en plus accéléré, pour étendre cette pièce de fer en une barre ou bande qu’on ne peut achever que par une troisième, quatrième, et quelquefois une cinquième chaude. Cette percussion du marteau purifie la fonte en faisant sortir au deliors les matières étrangères dont elle était encore mêlée , et elle ra|tpi‘oche en même temps, par une forte compression , toutes les parties du métal qui, <|uand il est pur et bien traité, se présente eu libres nerveuses toutes dirigées dans le sens de la longueur de la barre, mais qiii n’offre au contraire que de gros grains ou des lames à facettes lorsqu’il n’a ])as été assez épuré , soit au fourneau de fusion, soit au foyer de l'aftinerie; et c’est par ces caractèj-es tiès-simples, que l’on peut toujours distinguer les bons fers des mauvais en les faisant casser; ceux-ci sc brisent au ]ircmier coup de masse, tandis qu’il en faut plus de cent pour casser une pareille bande de fer nerveux, et que souvent même il faut l’entamer avec un ciseau d’acier i)our la rompre.
Le fer une fois forgé devient d’autant plus difficile à refondi'c, (|u’il est plus pur et en plus gros volume; car on peut assez aisément faire fondre les vieilles ferrailles réduites en plaques minces ou eu petits morceaux. Il en est de même de la limaille ou des écailles de fer *; on peut
* On mot dtins le foyer de raflineric un lit de charbon et de ferrailles altcrnalivoment , et lorsque le creuset de l’affincrie est plein , ou le recouvre d’une foric quantité de charbon ; on met le feu au charbon , cl l'on donne une grande vitesse aux soufflets ; ou remet du nouveau charbon a mesure qu’il s'affaisse ; on y mêle d’autres ferrailles , et l’on continue aiusi jusqu’à ce que le creuset contienne une loupe d’euviroii quatre-vingts livi'os ; il n’est pas nécessaire de remuer et travailler cette loupe aussi souvent que celle qui provient de la gueuse ; mais il faut jeter des scories dans le creuset et entretenir un bain pour cinpècbcr le fer de brûler ; il faut aussi modérer la vivacité de la flamme eu jetant de l’eau dessus, ce qui concentre la chaleur dans le foyer ; lu loupe étant formée , on arrête le veut et on la tire du creuset ; elle est d’un rouge blanc très-vif; on la poi te sous le marteau pour en faire d’abord un bloc de quelques pouces de longueur, après quoi on le remet au feu, et on fait une barre par une seconde et troisième chaude. Le déchet, tant au feu (ju’au marteau, est d’un quart environ.
Il y a quelque choix à faire dans les vieilles ferrailles ; les clous à lattes ne sont pas bous à
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en faire d’excellent fer, soit pour le tirer en fil d’archal, soit pour en faire des canons de fusil, ainsi qu’on le pratique depuis longtemps en Espagne. Comme c’est un des emplois du for qui demande le ])lus de prccaulion, et que l’on n’est pas d’accord sur la qualité des fers qu’il
éti*e refondus : toutes les ferrailles plates ou torses sont bonnes j les fers qui résultent des ferrailles refondues sont très-ductiles et très-bons 5 on en fait des canons de fusils j tout 1 art consiste à bien souder ce fer, en lui donnant le juste degré de feu nécessaii'e. Les écailles qui se lèvent et se sépaientde ce fer, sont ellcs-mènics du bon fer, qu’on peut encore refondre et souder ensemble, et avec l’autre fer; il faut seulement les mêler avec une égale i|uantitc de ferrailles plus solides , pour les empêcher de s’éparpiller dans le feu. La limaille de fer humécléc, prend corps et devient , en peu de jours , une masse dure qu’on brise en morceaux gros comme des noix, et en les mêlant avec d’autres vieilles ferrailles , clics donnent de trèsbon fer.
Qu’on prenne une barre de fer , large de deux à trois pouces , épaisse de deux à trois lignes, qu’on la chauffe au rouge , et qu’avec la panne du marteau on y pratique dans sa longueur , une cannelure ou cavité , qu’on la plie sur ellc-mémc pour la doubler ou corroyer , l’on remplira ensuite la canuelure des écailles ou paillettes eu questiou; on lui donnera une chaude douce d’abord en rabattant les bords , pour empêcher qu’elles ne s’échap|>eüt, et on battra la barre comme on le pratique pour corroyer le fer, avant de la cliauffer à blanc; on lu cliaullera ensuite blatiche et fondante, et la pièce soudera à merveille ; on la cassera à froid , et l’oii ii’y veri’a rien qui annonce que la soudure n’ait pas etc complote et parfaite, et <|ue toutes les parties de fer ne se soient pas pénétrées réciproquement, sans laisser aucun espace vide, .l’ai fait cette expérience aisée à répéter, qui doit rassurer sur les pailles, soit qu’elles soient piales ou qu’elles aient la forme d’aiguille, puisqu’elles ne font autre chose que du fer , comme la barre avec laquelle on les incorpore et où elles ne forment plus qu’un même corps avec elle.
J’ai fait nettoyer avec soin le creuset d’une grosse forge, et Tayanl rcm|>li de charbon de bois, et donné l’eau aux soufflets, j’ai, lorsque le feu a clé vif, fait jeter par-dessus de ces paillettes ou exfolialious : après avoir suceessivemcnl rechargé de charbon et de pailles de fer pendant une heure et demie , j’ai fait découvrir l’ouvrage. J’ai observé que ces pailles , qui sont aussi déliées que du talc, lrem|iées par l’air, très-légères et très-cassantes, u’étanl pas assex solides (lour se fixer et s’unir ensemble, devaient être entièrement détruites pour la plupart; les autres formaient de petites masses épai'pillées , qui n’ont pu sc joindre et former une seule loupe , comme le font les ferrailles qui ont du corps et de la consistance. J’ai fait jeter dans l’eau froide une de ces petite masses, prise dans le creuset, et Tayanl mise au feu d'une petite forge au charbon de terre, et battue à petits coups lorsqu’elle a été couleur de cerise, toutes les parties s’en sont réunies. Je l’ai fait chauffer encore au même degré , et battre de même , après quoi on l’a chauffée blanc et étirée; on l’a cassée lorsqu’elle a été refroidie , et il s’est trouvé un fer parfait et tout de nerf.
Si l’on veut réunir ees pailles dans le creuset et en former une seule loupe il faut les mêler avec un sixième ou plus de ferrailles , qui , tombant les premières , serviront de base sur laquelle elles se C.xcront au lieu de s’éparpillei', et feront corps avec elles. Sans cette précaution, l’extrême légèreté de ces écailles ne leur permettant pas d'opposer à l’agitation violente de l’intérieur du creuset une résistance suffisante , une partie sera euticrcnicut détruite , et le reste se dispersera et ne jxiuira se réunir qu’en petite masses, comme cela est ai'rivé ; mais il résulte toujours de ces deux exfréricuces, que ces écailles, pailles ou lames, comme on voudra les appeler, sont de fer, et qu’elles ne peuvent en aucune manière et dans aucun cas empêcher la soudure de deux parties de fer qu’ou veut réunir. Note communiquée par M. de Montbeiliard, lieuteuant-coloucl d’artillerie, au mois de mai 1770.
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faut préférer pour faire de bons canons de fusil, j’ai tâché de prendre sur cela des connaissances exactes, et j’ai prié M. de Monbeillard, lieutenant-colonel d’artillerie et inspecteur des armes à CliaiTeville et Maubeuge, de me communiquer ce que sa longue expérience lui avait appris à ce sujet. On verra dans la note ci-dessous *, que les canons de fusils
* Le fer qui passe pour le plus excellent , e'esl-à-dire d’une belle couleur lilanche tirant sur le gris, entièrement composé de nerfs on de conciles horizonlalcs, sans mélanges de grains, est de tous les fers celui qui convient le moins; observons d’abord qu’on cbaulfe la barre à blanc pour en faire la macqneltc, qui est cliauffée à son leur pour faire la lame à canon ; cette lame est ensuite roulée dans sa longueur, et cliauffée blanche à chaque pouce et demi deux ou trois fois , et souvent plus , pour souder le canon ; que peut-il résulter de toutes ces chaudes ainsi multipliées sur chaque point, et qui sont indispensables ? nous avons supposé le fer parfait et tout de nerf; s’il est parfait , il n’a plus rien à gagner , et l’action d’un feu aussi violent ne peut que lui foire perdre de sa qualité, qu’il ne reprend jamais en entier, malgré le recuit qu’on lui donne. .le conçois donc que le feu , dirigé par le vent des soufflets , coupe les nerfs eu travers, qui deviennent des grains d’une espece d’autant plus mauvaise que le fer a été chauffé blanc plus souvent, et par conséquent plus desséché ; j’ai quelques expériences qui conlirmeut bien celte opinion. Ayant fait tirer plusieurs lames à canon du carré provenu de la loupe à l’allineric et les ayant cassées à froid, je les trouvai toutes de nerf et de la plus belle couleur; je fis faire un morceau de hari’c à la suile du meme lopin, duquel je fis faire des lames à canon, qui , cassées à froid, se trouvèrent nii-pnrticS de nerfs et de grains; ayant fait tirer une barre du reste du carré , je la pliai à un bout et la corroyai , et en ayant fait faire des macqnettes et ensuite des lames, clics ne présentèrent plus que des gi ains à leur fracture et d’une qualité médiocre...
Etant aux forges de Mouzon, je fis faire une macquctle et une hune au bout d’une barre de fer, presque toutes d’un bon grain avec Ircs-pcu de nerf : l’cxlréniité de la lame cassée à froid a paru mêlée de beaucoup de nerf, et le canon qui en a été fabriqué a plié comme de la baleine ; on ne l’a cassé qu’à l’aide du cisclet et avec la plus grande difficulté : la fracture était toute de nerf.
Ayant vu un canon qui cassa comme du verre, en le frappatit sur une enclume, et qui monli ait en totalité de trè.s-gros et vilains grains, sans aucune partie de nerf, on m’a présenté la barre avec laquelle la macqncttc et la lame qui avaient produit ce canon avaient été faites , laquelle était cntièremcntde très-beau nerf ; on a tiré une macquetteau bout de cette barre sans la plier et corroyer, laquelle s’est trouvée de nerf avec un peu de grain ; ayant plié et corroyé le reste de celle barre dont on lit une rnacquettc.clle a montré moins de nerf et plus de grains (|uc celle qui n’avait pas été corroyée; suivons cette opération ; la barre était toute de nerf, la macquette, tirée au bout sans la doubler, avait déjà un peu de grains ; celle tirée de la même barre pliée et corroyée avait encore pins de grains; et enfin un canon,provenant de cette barre pliée et corroyée, était tout de grains larges et brillants comme le mauvais fer, cl clic a cassé comme du verre. Néanmoins, je ne prétemls pas conclure de ce que je viens d’avancer qu’on doive préférer pour la fabrication des canons de fusil le fer aigre et cassant, je suis bien loin de le penser; mais je crois pouvoir assurer, d’aiuès un usage journalier et constant, que le fer le plus propre à celle fabrication est celui qui présente, en le cassant à lioid, le tiers ou la moitié de nerf, et les deux autres tiers on la moitié de grains d’une bonne espèce, petits, sans ressembler à ceux de l’acier , et blancs en tirant sur le gris ; la partie nerveuse se détruit ou s’altère aux différents feux successifs que le fer essuie sur chaque point, et la partie de grain devient nerveuse en s’élcudant sous le marteau, et remplace l’autre.
Les axes de 1er , qui supportent nos meules de giès, pesant sept à huit milliers , étant faits
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nu doivcnl pas être faits, connue on pourrait l iinaginer, a>'uc du fer (jui aurait acquis toute sa perfection, mais seulement avec du fer qui puisse encore en acquérir par le feu qu’il doit subir pour prendiH! la forme d’un canon de fusil.
Mais revenons au fer qui vient d’être forgé, et qu’on veut préparer pour d’autres usages encore plus communs : si on le destine à être fendu dans sa longueur pour en faire des clous et autres menus ou\ rages, il faut que les bandes n'aient (pie de cinq à huit lignes d’é|)aisseur sur vingt-cinq à trente de largeur; on met ces bandes de fer dans un fourneau de réverbère qu’on chauffe au feu de bois; et lorsqu’elles ont acquis un rouge vif de feu, on les tire du fourneau, et on les fait passer, les unes api'ês les autres, sous les espatards ou cylindres pour les aplatir, et ensuite sous des taillants d'acier, pour les fendre en longues verges carrées de trois, cin(| et six lignes de grosseur. Il se fait une prodigieuse consommation de ce fer en verge, et il y a plusieurs forges en France, où l’on en fait annuellement quelques centaines de milliers. On préfère pour le feu de ce fourneau ou four de fondei'ie les bois blancs et mous au bois de chêne et autres bois durs, |)arcc (pie la llamine en est plus douce, et que le bois de chêne contient de l’acide qui ne laisse pas d’altéi'er un peu la qualité du fer : c'est par cette raison qu’on doit, autant (pi’on le peut, n’employer le charbon de chêne (pi’au fourneau de fusion, et garder les charbons de bois blanc jiüur les af/inel'ies et pour les fours de fenderie et de batterie ; car la cuisson du bois de chêne en charbon ne lui enlève |)as l’acide dont il est chargé; et en général le feu du bois radoucit l'aigreur du fer, et lui donne plus de souplesse et un peu iilus de ductilité qu'il n’en avait au sortir de l’affine- •‘ie dont le feu n’est entretenu que par du charbon. L’on peut faire passer à la fenderie des fers du toute qualité : ceux qui sont les plus aigles servent à faire de petits clous à latles qui ne plient pas, et qui doivent être plutùt eassants que souples; les verges de fer doux sont pour les clous des maréchaux, et peuvent èlre passées par la filière pour faire du gros fil de fer, des anses de chaudières, etc.
Si l’on destine les bandes de fer forgé à faire de la tôle, on les fait de uiênie passer au feu de la fenderie; et au lieu de les fendre sur leur longueur, on les coupe en travers dès qu’elles sont ramollies par le feu;
(le (lifféi enlcs mises i'ai)i)oi'l(;cs cl soudées les nues d’apres les autres, ou a grand soin de mélan- 8'-'!', pour les fabriquer, des fers de grains et de nerf; si ou n’employait que celui de nerf, il *’ y a point d’axe (jiii ne cassât.
hc canon de fusil qui résulte du fer ainsi mi partie de grains cl de nerf, est excellent et résisà de très-vives épreuves Si on a des ouvrages à faire avec du fer préparé en échantil-
lon , de nianicrc que quelques chaudes douces suffisent pour fabriquer la pièce , le fer de nerf •loit être préféré à tous les aulrcs, parce qn’on ne risque pas de l’altérer [)ar des chaudes vives ot fépetées, qui sont nécessaires pour souder. Suite de la Note coimminiquee parM. de Monll^ttillard, lieutenant-colonel d’artillerie.
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ensuite on porte ces morceaux coupés sous le luarUnet pour les élargir j après quoi on les iiiel dans le lourncau de la batterie, qui est aussi le réverbère; mais qui est plus large et moins long que celui de la fenderie, et que Ton chauffe de même avec du bois blanc; on y laisse chauffer ces morceaux de fer, et on les en lire en les mettant les uns sur les autres, pour les élargir encore en les ballant à plusieurs fois, sous un gros marteau, jusqu'à les réduire en feuillets dune demi-ligne d’épaisseur; il faut pour cela du fer doux. J'ai fait de la très-bonne tôle avec de vieilles ferrailles; néanmoins le fer ordinaire, pourvu quil soit nerveux, bien sué et sans pailles, donnera aussi de la bonne tôle en la faisant au feu de bois, au lieu qu’au feu de charbon ce même fer ne donnerait que de la tôle cassante.
Il faut aussi du fer doux et nerveux pour faire au martinet du fer de cinq ou six lignes, bien carré, qu’on nomme du carillon, et des verges ou tringles rondes du même diamètre. J’ai fait établir deux de ces martinets, dont l’un frappe trois cent douze coups par minute ; celle grande rapidité est doublement avantageuse, autant par l’épargne du combustible et la célérité du travail, que par la perfection qu’elle donne à ces fers,
Eutin, il faut un fer de la meilleure qualité, et qui soit en même temps très-ferme et très-ductile pour faire du fil de fer ; et il y a quehpies forges en Lorraine, en Franche-Comfé, etc., où le fer est assez bon pour (ju’il puisse i)asser successivement par toutes les filières, depuis deux lignes de diamètre jusqu’à la plus étroite, au sortir de laquelle le fil de fer est aussi fin que du crin. En général, le fer qu’on destine à la filière doit être tout de nerf et ductile dans toutes ses pai‘tics; il doit être bien sué, sans pailles, sans soufflures et sans grains apparents. J’ai fait venir des ouvriers de la Lorraine allemande, pour en faire à mes forges, afin de connaitre la différence du travail et la pratique nécessaire pour forger ce fer de filerie : elle consiste principalement à purifier la loupe au feu de raffinerie, deux fois au lieu d'une, à donner à la pièce une chaude ou deux de plus qu’à l’ordinaire, et à n’employer, dans tout le travail, qu’une pelite quantité de charbon à la fois, réitérée souvent, et enfin à ne forger des barreaux que de douze ou treize lignes en carré, eu les faisant suer à blanc à chaque chaude. J’ai eu, par ces procédés, des fers que j’ai envoyés à différentes fileries, où ils ont été tirés en fils de fer avec succès.
Il faut aussi du fer de très-bonne qualité pour faire la tôle mince dont on fait le fer-blanc : nous n’avons encore en France que quatre manufactures en ce genre, dont celle de Bains en Lorraine est la plus considérable *. On sait que c’est en élamant la tôle, c’est-à-dire en la recou-
* Il s’en était élevé une à Murambeet en Franche-Comté, qui n’a pu se soutenir, parce que les fermiers-généraux n’ont pas voulu se l elâclicr sur aucun des droits auxquels cette manufacture était assujettie, comme étant établie dans une province réputée étrangère.
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vrant (l’étain tjKc l’on fait le fer-blanO : il faitt (itlc l’éloffè dO celte tôle soit homogène et trés-soujjle pour <(u'clle puisse sé ^lier et sc l■ouler, sans se fendre ni se gercer, quelque mince qu’elle soit. Pour arriver à ce point, on commence par faire de la tôle à la manière ordinaire, et on la bat successivement sous le marteau, en niellant les feuilles en doublons, les unes sur les autres jusqu’au nombre de soixanle-quattre ; et lorsqu’on est parvenu à rendre ces feuilles assez minces, on les coupe avec de grands ciseaux pour les séparer, les ébarber et les rendre carrées; ensuite on plonge ces feuilles une à une, dans des eaux sûres ou aigres pour les décaper, c’est-à-dire pour leur enlever la petite couche noirâtre dont se couvre le fer chaque fois qu’il est soumis à raclion du feu, et qui empêcherait l’étain de s’attacher au fer. Ces eaux aigres se font au moyen d’une certaine quantité de farine de seigle et d’un peu d alun qu’on y mêle; elles enlèvent cette couche noire du fer; et lorsque les feuilles sont bien nctloyées, on les plonge verticalement dans un bain d étain fondu et mêlé d’un peu de cuivre : il faut auparavant recouvrir le bain de cet étain fondu, avec Une couche épaisse de suif Ou de graisse, pour empccher la surf, ace de l’étain de se réduii'e én chaux. Cette graisse prépare aussi les surfaces du fer à bien recevoir l’étaiu, et on en retire la feuille presque immédiatement après l’avoir plôngée, pour laisser égoutter l’étain superflu; après quoi on la frotte avec du son sec, alin de la dégraisser, et enfin il ne reste plus qu’à dresser ces feuilles de fer étamées avec dès maillets de bois, parce qu’elles se sont courbées et voilées par la chaleur de l’étain fondu.
On ne croirait pas que le fer le plus souple et le plus ductile fût en uréme temps celui qui se trouvé le plus propre pour être converti en acier, qui, comme I on sait, est d’autant plus cassant (ju’il est plus parfait; néanmoins 1 étoffe du fer dont on veut faire de l’acier ])ar cémentation doit être la meme <|ue celle du fer de fileric, et l’opération par laquelle on le convertit en acier, ne fait que hacher les fibres nerveuses de ce fer, et lui donner encore un plus grand degré de pureté, en mênie temps qu’il se pénètre et se charge de la matière du feu qui s’y fixe. Je tti’en suis assuré j)ar ma jiroprc expérience; J’ai fait établir pour cela un geand fourneau d’aspiration, et d’autres plus petits, afin de ménager la dépense de mes essais, et j’ai obtenu des aciers de bonne qualité, que quelques ouvriers de Paris ont pi'is pour de l'acier d’Angleterre : mais J üi constamment observé qu’on ne réussissait qu’autant que le fer était Piir, et que pour être assuré d’un succès constant, il fallait li’ernployer que des fers de la plus excellente qualité, ou des fers rendus tels par un tcavail approprié; car les fers ordinaires, même les meilleurs de ceux qui sont dans le commerce, ne sont pas d’une (jualité assez parfaite pour être conveidis jiar la cémentation en bon acier; et si l’on veut ne faire que de l’acier commun, l’on n’a pas besoin de recourir à la cérnenlation; car, au lieu d’employer du fer forgé, on obtiendra de l’acier comme on obtient du fer, avec la seule fonte, et seulemenl eii variant
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les procédés du travail, et les multipliant à l’aflinerie et au marteau *.
Ou doit donc distinguer des aciers de deux sortes : le premier, (jui se fait avec la fonte de fer ou avec le fer même, et sans cémentation -, le second que l’on fait avec le fer en employant un cément : tous deux se détériorent également, et perdent leur qualité par des chaudes réitérées, et la pratique par laquelle on a cru remédier à ce défaut, en donnant à chaque morceau de fer la forme de la pièce (pi’on veut convertir en acier, a elle-même sou inconvénient; car celles de ces pièces, comme sabres, couteaux, rasoirs, etc., qui sont |)lus minces dans le tranchant que dans le dos, seront ti op acier dans la partie mince, et trop fer dans l’autre; et d’ailleurs, les petites boursoudures qui s’élèvent à leur surface. rendraient ces pièces défectueuses. Il faut de plus que l’aciei’ cémenté soit corroyé, sué et soudé pour avoir de la force et du corps; en sorte que ce procède de forger les pièces avant de les mettre dans le cément, ne peut con\ enir que pour les morceaux épais, dont on ne veut convertir que la surface en acier.
Pour faire de l’acier a\ec la fonte de fer, il faut commencer par rendre cette fonte aussi pure qu’il est possible avant de la tii-er du fourneau de fusion ; et pour cela si l’on met huit mesures de mine pour faire de la fonte ordinaire, il n’en faudra mettre rpie six par charge sur la même quantité de charbon, afin que la fonte en devienne meilleure. On pourra aussi la tenir plus longtemps en bain dans le creuset, c’est-àdire quinze ou seize heures au lieu de douze; elle achèvera pendant ce
* Pour obtenir de l’acier avec la foule de fer, ou moi dans le foyer beaucoup de petits charbons et du poussier que Pou humecte, afin qu’il soit plus adliércul, et des scories légères et fluides... Ou presse davanUge la fusion... Le bain est loujours couvert de scories, et ou ne les fait point écouler... De celte manière, la matière du fer reposant sur du charbon eu a le coulact immédiat par dessous... La force et la violence du feu aclicve de séparer les parties terrcuses, qui, rencontrant les scories, font corps avec elles et s’y accrochent; mais le déchet est plus grand, car ou n’ohticnt en acier que la moitié de la foule, taudis qu’eu fer on en oblient les deux tiers.
\ mesure que l’acier est purgé de scs parties lei reuscs, il résiste davantage au feu et se durcit; lorsqu’il a acquis une cousislancc sufiisaiitc à pouvoir être coupé et à supporter les coups de marteau, l’opération est finie, ou le relire ; mais le fer et l’acier que l’on retire ainsi de CCS deux opérations sont rarement purs cl assez bous pour tous les usages du commerce... Car l’acier que l’on retire du fer de fonte peut être uni à (|uel(iucs portions de fer qui le rendent inégal, de sorte qu’il n’aura jws la meme dureté dans toutes les parties... Cependant on n’en fait pas d’autres en Allemagne, et c’est pourquoi l’on préfère les limes d’Angleterre, qui qui sont d’acier de fonte... Pour faii e l’acier cémenté, il ne faut employer que du fer de bonne qualité, et tout fer qui est dillicilc ii souder, qui se gerce ou qui est pailleux, doit être rejeté. Voyages métallurgiques de Jl. .lars, page 24 et suiv.... Le même M. Jars, après avoir donné ailleurs la méthode dont on se sert en Suède pour tirci' de l’acier par la fonte, ajoute que les .\nglais tirent de Danemora Icfer qu’ils convertissent eu acier par cémentation, qu’ils le paient quinze livres par cent de plus que les autres fers, que ce fer de Danemora est marqué 00, et (juc les Suédois ne sont pas encore parvenus à faire d’aussi bon acier cémenté que les Anglais. Idem, page 28 cl suiv.
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Ic'mps de s’épurer : ensuite on la coulera en j)etiles gueuses ou lingots, et pour la dépurer encore davantage, on fera fondre une seconde fois ce lingot dans le feu de raffinerie : cette seconde fusion lui donnera la qualité nécessaire pour devenir du bon acier au moyen du travail suivant.
On remettra au feu de raffinerie cette fonte épurée pour en faire une loupe qu’on j)ortera sous le marteau lorsqu’elle sera rougie à blanc, on la traitera comme le fer ordinaire, mais seulement sous un plus petit marteau, parce qu’il faut aussi (|ue la loupe soit assez petite, c’est-à-dire de vingt-cinq à trente livres seulement; on en fera un barreau carré de dix ou onze lignes au plus; et lorsqu’il sera forgé et refroidi, on le cassera en morceaux longs d’environ un pied, que l’on remeltra au feu de raffinerie, en les arrangeant en forme de grille, les uns sur les autres: ces petits barreaux se ramolliront par l’action du feu, et se souderont ensemble; l’on en fera une nouvelle loupe que l’on travaillera comme la première, et qu’on portera de même sous le marteau, pour en faire un nouveau barreau qui sera |)eut-êlre déjà de bon acier; et même si la fonte a été bien épurée, on aura de l’acier assez bon dès la première fois : mais supposé que cette seconde fois l’on n’ait encore que du fer, ou du fer mêlé d’acier, il faudra casser de nouveau le barreau en morceaux, et en foi-mer encore une loupe au feu de l’affinerie, pour la porter ensuite au marteau, et obtenir enfin une barre de bon acier. On sent bien que le déchet doit être très-considérable, et d’ailleurs, cette méthode de faire de l'acier ne réussit pas toujours; car il arrive assez souvent qu’en chauffant plusieurs fois ces petites barres on n’obtient pas de l’acier, mais seulement du fer nerveux : ainsi je ne conseillerais pas celte pralicjue, quoiqu’elle m’ait réussi, vu qu’elle doit être conduite fort délicatement, et qu’elle expose à des pertes. Celle que l’on suit en Carinthie, pour faire de môme de l’acier par la seule dépuration de la fonte, est plus sûre, et même plus simple. On observe d’abord de faire Une première fonte, la meilleure et la plus pure qu’il se jieut : celle fonte est coulée en /loss, c’est-à-dire en gàloaux d’environs six pieds de long sur un pied de large, et trois à quatre pouces d’épaisseur. Cette flo.ts est portée et présentée par le bout à un feu animé par des soufflets, qui la fait fondre une seconde fois, et couler dans un creuset placé sous le foyer. Tout le fond de ce creuset est rempli de poudre de charbon bien batlue; on en garnit de même les parois, et par-dessus la foule l’on .jette du charbon et du laitier pour la couvrir. Après six heures de séjour dans le creuset *, la foute étant bien épurée de sou laitier, on en prend *ine loupe d’environ cent quarante à cent cinquante livres, que l’on porte sous le marteau pour être divisée en deux ou trois mansets, qui
* Six pour la premièie loupe, et seulemeiU cintj ou quatre pour les suivantes , le creuse étant plus cuitirasé.
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sont ensuite chauffés et étirés en harrcs, qui, quoique brutes, sont de l)on acier, pt qu’il ne faut que porter à la batterie pour y recevoir des chaudes successives, et être mises sous le uiarlinet qui leur donne la forme *. Il nie paraît (pie le succès de cette operation tient essenliel|einent à ce que la fonte soit environnée d'une épaisseur de poudre de charbon, qui, de celte manière, produit une sorte de cémentation de la fppte, et la sature de feu fixe, tout comme les bandes de fer forgé en sont saturées dans la cpmentation proprement dite, dont nous allons exposer les procédés.
Cette conversion du fer en acipr, au moyen de la cémentation, a été tentée par nombre d’artistes, et réussit assez facilement dans de petits fourneaux de chimie; mais elle présente plusieurs difficultés lorsqu’on veut travailler en grand, et je ne sache pas que nous ayons en France d’autres fourneaux que celui de Néronville en Gàlinois, où l'on convertisse à |a fois jusqu’à soixante-quinze et quatpe-vingts milliers de fer en aciep; et encore cet acier n’est peut-être pas aussi parfait que celqi qu’on fait en Angleterre : c’est ce qui a déterminé le gouvernement à cjiarger de Grjgnon, de faire, dans mes forges et au foupneau de Npi'onville, des pssais en grand, afin de connaitre quelles sont les provinces du royaume dont les fers sont les plus propres à être convertis en aciep par la voie de la cémentation. Les résultats de ces expériences qpt été imprimés dans le .lonrnal de Physique, du mois de septembre 1782; on en pent voir l’extrait dans la note ci-dessous** : et
* Voyez les Voyages métallurgiques de M. Jars , tome 1 , pages 61 et suivantes , où ces procédés de la conversion de la fonte en acier , en Styric et en Carinthie , sont détaillées très au long.
En 1780 , M. de Grignon fut charge par le gouvernement de faire des expériences en grand, pour déterminer quelles sont les provinces du royaume qui produisent les fors les plus propres à être convertis en acier par la cémentation. 31. le comte de Buiïon offrit scs forges et le grand fourneau qu’il avait fait construire pour les mêmes opérations, et on y fit arriver des fers du comté de Foix, du Roussillon, du Dauphiné, de l’Alsace , de la Franche-Comté , des Trois -Évêchés, de Champagne, de Berri, de Suède, de Russie et d’Espagne.
Tous ces fors furent réduits au mémo échantillon , et placés dans la caisse de cémentation ; leur poids total était de quarante mille sept cent deux livres , et on les enveloppa de vingtquatre pieds cubes de poudre do cémentation : on mit ensuite le feu au fourneau, et on le soutint pendant cent cinquante-sept heures consécutives, dont trente-sept heures de petit feu, vingt-quatre heures de feu médiocre, et quatre-vingt-seize heures d’un feu si actif , qu’il fondit les briques du revetissement du fourneau, du diaphragme, des arceaux , et de la voûte supérieure où sont les tuyaux aspiraloires...
Lorsque le fourneau fut refroidi, et que le fer fut relire de la caisse, on en constata le poids qui se trouva augmenté de soixante-unc livres ; mais une partie de cette augmcniation de poids provient de quelques parcelles de matières du cément, qui restent attachées si la surface des barres. 31. de Grignon , pour constater précisément l’accroissement du poids acquis par la cémentation, soumit, dans une expérience subséquente, cinq cents livres de fer en barres, bien décapé, eÇ il fff éeurer de même les barres nu sortir de la cémentation, pour enlever la matière c.liarbonneusc qui s’y était attachée, et il se trouva six livre» et demie d’excédant, qui ne peut
voici ce que ma propre expérience m’avait fait connaître avant ces derniers essais.
J’ai fait chauffer au feu de bois, dans le fourneau de la fonderie, plusieurs bandes de mon fer de la meilleure qualité, et qui avait été tra-
élre attribué qu’au principe qui convertit le fer en acier j principe qui augmente non-seulement le poids du fer , mais encore le volume de deux lignes et demie par cent pouces de longueur des barres, indépendamment du soulèvement de 1 elolfe du fer (|ui forme les ampoules que M. de firillon attribue à Pair, et même à l’eau interposée dans le fer, et s’il était possible d’estimer le poids de cet air et de l’eau que la violente clialour fait sortir du fer, le poids additiorinel du principe qui se combine au fer dans sa conversion en acier , se trouverait euenre plus considérable.
Le fourneau de Biilfon , quoique très-solidement construit , s’étant trouvé détruit par la violence du fpu , M. de Grignon prit le parti d’aller à la manufacture de Néronvillc, faire une autre suite d’e.xpéricnccs qui lui donna les mêmes résultats qu’il avait obtenus à Biiffon.
Les dilféreutes qualités de fers soumis à la cémentation ont éprouvé des modifications dilférentes et dépendantes de leur caractère particulier.
Le premier clfct que l'on aperçoit est cette multitude d’ampoules qui s’élèvent sur les surfaces; cette quantité est d’autant plus grande que rétoffe du fer est plus désunie pqr des pailles, des gerçures et des fentes.
Les fers les mieux étoffés , dont la pâte est pleine et horaogèuc , sont moins sujets aux ampoules ; ceux qui u’oiit que rapparcucc d’une belle fabrication, c’est-à-dire qui sont bien unis, bien sués au-dcliors , mais dont l’affînagc primitif n’a pas bien lié la pâte , sont sujets à produire une très-grande quantité de bulles.
Les fers cémentés ne sont pas le^ seuls qui soient sujets aux ampoules; les tôles et les fers noirs préparés pour l’étamage, sont souvent défectueux poui‘ les mêmes causes.
La couleur bleue plqs ou moins forte , dont se couvrent les surfaces des barres de fer soumises à la cémentation, est l’effet d’une légère décomposition superficielle ; plus cotte couleur est intense, plus on a lieu de soupçonner l’acier do vivacité, c’est-à-dire de supersaturation : ce défaut s’annonce aussi par un son aigu que rend l’acier poule lorsqu’on le frappe; le son grave au contraire annonce dans l’acier des parties ferreuses, et le bon acier se connait par un son soutenu, ondulant et timbré.
Le fer cémenté en passant à l’état d’acier , devient sonore , et devient aussi très-fragile , puisque l’acier poule ou boursouflé est plus fragile que l’acier corroyé et trempé , saqs que le premier ait été refroidi par un passage subit du chaud au froid : le fer peut donc être rendu fragile par deux causes diainétralcraent opposées, qui sont le feu cl l’eau, car le fer ne devient acier que par une .supersaluration du feu fixe, qui, en s’incorporant avec les molécules du fer, en coupe et rompt la fibre , et la convertit en grains plus ou moins fins ; et c’est ce feu fixe introduit dans le fer cémenté qui en augmente le poids et le volume.
M. de Grignon observe que tous les défauts dont le fer est taché , et qui proviennent de la fabrication même ou du caractère des mines, ne sont point détruits par la cémentation, qu au contraire ils ne deviennent que plus apparents , ((ue c’est pour cette raison que si 1 on veut obtenir du hou acier par la cémentation , il faut nécessairement choisir les meilleurs fers , les plus p.arfaits, tant par leur essence que par leur fabrication, puisque la cémentation ne purifie pas le fer, et ne lui enlève pas les corps hétérogènes dont il peut être allié ou par amalgame ou par iiiterposiliou : l’acier, selon lui, n’est point un fer plus pur, mais seulement un 1er supersaturé de feu fixe, et il y a .autant d’aciers défectueux que de mauvais fers.
51. de Grignon observe les degrés de perfection des différents fers convertis en acier dans l’ordre suivant :
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\aill(’“ comme les barreaux qu’on envoyait aux fileries pour y faire du fil de fer, et j’ai fait cliauffer au même feu et en même temps, d’autres bandes de fer moins épuré, et tel qu’il se vend dans mes forges pour le commerce; J’ai fait couper à chaud toutes ces bandes en morceaux long de deux pieds, |)arce (jue la caisse de mon premier fourneau d’essais, où je voulais les placer pour les conxertir en acier, n’avait que deux pieds et demi de longueur sur dix-huit pouces de largeur, et autant de hauteur. On commença par meltre sur le fond de la caisse, une couche de charbon en poudi'c de deux itouces d’épaisseur, sur laquelle on plaça, une à une, les |)etites bandes de fer de deux pieds de longueur, de manière qu’elles ne se touchaient pas, et qu’elles étaient séparées les unes des autres par un intervalle de plus d’un demi-pouce; on mit ensuite sur ces bandes une autre couche d’un pouce d’épaisseur de poudre de charhon, sur laquelle on posa de même d’autres bandes de fer, et ainsi alternativement des couches de charbon et des bandes de fer, jus(iu’ii ce que la caisse fût remplie à trois pouces près, dans toute sa hauteur : on remplit ces trois derniers pouces vides, d’abord avec deux pouces de poudre de chai-bon, sur laquelle on amoncela en forme de dôme autant de poudre de grès qu’il pouvait en tenir sur la caisse sans s’ébouler. Cette coiuerture de poudre de gi'ès sert à préserver la ])Oudre de charbon de l’atteinte et de la communication du feu. Il faut aussi avoir soin que les bandes de fer ne louchent, ni |)ar les côtés ni par les extrémités, aux parois de la caisse dont elles doivent être éloignées et séparées par une épaisseur de deux pouces de poudre de charbon. On a soin de pratiquer dans le milieu d’une des petites faces de la caisse, une ouverture où l’on passe, par le dehors, une bande de huit ou
Les fers d’ Alsace sont ceux de l'i’aiiec qui produisent les aciers les plus (ius pour lu pâte; mais ces aciers ne sont pas si nets que ceux des fers do roche de Champagne , qui sont mieux fabriqués que ceux d’Alsace : quoique les fers de Derri soient en général plus doux que ceux de Chanq)agiie et de Bourgogne , ils ont donné tes aciers les moins nets , parce que leur étoffe n est pas bien liée ; et il a remarqué qu’en général les fers les plus doux à la lime , tels que ceux de Berri et de Suède donnent des aciers beaucoup plus vifs que les fers fermes à la lime et au marteau, et que les derniers exigent une eémcntutioii plus continuée et plus active. Il a reconnu que les fers de Sibérie donnaient un acier Irès-difticile à traiter , et défectueux par la desunion de son étoffe; que ceux d’Espagne donnent un acier propre à des ouvrages qui exigent un beau poli ; et il conclut qu'on peut faire de très-bon acier fiu avec les fers de France, en soignant leur fabrication ; il désigne en même temps les provinces qui fournissent les fers qui sont les plus susceptibles de meilleur acier dans l’ordre suivant : Alsace , Champagne , Dauphiné, Limosin , Roussillon , comté de Poix , Franche-Comté , Lorraine , Berri et Bourgogne.
Il serait fort à désirer que le gouvernement donnât des encouragements pour élever des manulartures il’acier dans ces différentes provinces, non-seulement pour l’acier par la cémentation, mais aussi pour la fabrication des aciers naturels , qui sont à meilleur compte que les premiers , et d’un plus grand usage dans les arts . surtout dans les arts de première nécessité.
di\ pouces de longueur et de mêuie épaisseur que les autres, pour servir d’indice ou d’éprouvette; car en retirant cette bande de fer au bout de quelques jours de feu, on Juge par son état de celui des autres bandes renfermées dans la caisse, et l’on voit, en examinant celle bande d’épreuve, à quel point est avancée la conversion de fer en acier.
Le fond et les quatre côtés de la caisse doivent èti'C de grès pur. ou de très-bonnes briques bien jointes et bien lulées avec de l’argile. Cette caisse porte sur une voûte de bri(|ues, sous laquelle s’étend la flamme d’un feu qu’on entretient continuellement sur un tisar ii l’ouverlure de cette voûte, le long de laquelle on pratique des tuj aux aspiratoircs, de six pouces en six pouces, pour attirer la flamme et la faire circuler également tout autour de la caisse, au-dessus de laquelle doit être une autre voûte oû la flamme, après avoir circulé, est enfin emportée rapidement ])ar d’autres tuyaux d’aspiration, aboutissant à une grande et haute cheminée. Après avoir réussi à ces premiers essais, j’ai fait construire un grand fourneau de même forme, et qui a quatorze pieds de longueur sur neuf de largeur et huit de hauteur, avec deux tisars en fonte de fer, sur lesquels on met le bois qui doit être bien sec, pour ne donner que de la flamme sans fumée. La voûte inférieure communique à l’entour de la caisse pai- vingt-quatre tuyaux aspiratoircs, et la voûle supérieure communique à la grande cheminée |)ar ciiuj autres tuyaux. Cette cheminée est élevée de trente pieds au-dessus du fourneau, et elle porte sur de grosses gueuses de fonte. Cette construction démontre assez que c’est un grand fourneau d’aspiration où l’air, puissamment attiré par le feu, anime la flamme et la fait circuler avec la plus grande rapidité; on entretient ce feu sans interruption pendant cinq ou six jours, et dès le quatrième on tire l’éprouvetle pour s’assurer de l’efl'et qu’il a produit sur les bandes de fer qui sont dans la caisse de cémentation : on reconnaîtra, tant aux petites boursouflures, qu’à la cassure de cette bande d’épreuve, si le fer est près ou loin d’étre converti en acier; et d’après cette connaissance l’on fera cesser ou continuer le feu ; et lorsqu’on jugera que la conversion est achevée, on laissera refroidir le fourneau; après quoi on fera une ouverture vis-à-vis le dessus de la caisse, et on en tirera les bandes de fer qu’on y avait mises, et (jui dès lors seront converties en acier.
En comparant ces bandes, les unes avec les autres, j’ai remarqué : 1“ que celles qui étaient de bon fer épuré, avaient perdu toute apparence de nerf, et présentaient à leur cassure un grain très-tin d’acier, tandis que les bandes de fer commun conservaient encore de leur étolïe de fer, ou ne présentaient qu’un acier à gros grains; 2° qu’il y avait à l’extérieur beaucoup plus, et de plus grandes boursouflures sur les bandes de fer commun que sur celles de bon fer ; 3” (|ue les bandes voisines des parois de la caisse n’étaient pas aussi bien converties en acier, que les bandes situées au milieu de la caisse, et que de même les exli-émités de tontes les bandes étaient de moins bon acier que les parties du milieu.
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Le fer , dans cel état, au sortir de la caisse de cémentation, s’appelle de 1 acier boursouflé : il faut ensuite le chauffer très-doucement, et ne lui donner qu’un rouge couleur de cerise, pour le porter sous le martinet et l’étendre eu petits barreaux; car, pour peu qu’on le cliaufie un peu trop, il s’éparpille et l’on ne peut le forger. Il y a aussi des précautions à prendre |)Our le tremper. Mais j’excéderais les bornes que je me suis prescrites dans mes ouvrages sur ITIisloire naturelle, si j’entrais dans de plus grands détails sur les différents arts du travail du fer; peut-être même trouvera-t-ou que je me suis déjà trop étendu sur l'objet du fer en particulier; je me bornerai donc aux inductions que l’on peut tirer de ce qui vient d'être dit.
Il me semble qu’on pourrait jviger de la bonne ou mauvaise qualité du fer |)ar l'effet de la cénientation ; on sait que le fer le plus pur est aussi le i)Ius dense, et (jne le bon acier l'est encore plus que le meilleur fer : ainsi l’acier doit être regardé comme du fer encore i)lns pur que le meilleur fer; l’un et l’autre ne sont que le même métal dans deux étals différents, et l’acier est, pour ainsi dire, nn fer plus métallique que le simple fer : il est certainememt plus pesant, plus niagnétique, (lune couleur plus foncée, d’un grain beaucoup plus fin et plus serré, et il devient a la trempe bien plus dur que le fer trempé : il prend aussi le poli le plus vif et le plus beau : cependant, malgré toutes ces différences, on peut ramener l’acier à son premier état de fer, par des céments d'une qualité contraire à celle des céments dont on s’est sprvi pour le convertir eiv acier, c’est-à-dire, en se servant de matières absorl)antes, telles que les substances calcaires, au lieu de matières inffaminables, telles que la poudre de charbon dont on s’est servi pour le cémenter.
Mais, dans cette conversion du fer en acier, quels sont les éléments qui causent ce changeinent, et quelles sont les substances qui peuv'ent lesiibir? Indépendammant des rpatières vitreuses, qui sans doute restent dans le fer en petite quantité, ne contient-il pas aussi des particules de zinc et d’antres matières hétérogènes*? Le feu doit détruire ces molécules de zinc, ainsi que celles des matières vitreqses pendant la
* Le zinc conlenii dans les mines de fer ne se montre pas seulement dans la cadmie qui se sublime dans rinlérieiir du foyer supérieur du fourneau de fonderie; mais encore la chapelle, h| pvUrine, les marâtres et le gneulurd du fourneau , sont enduits d’upe poudre sous diverses rqulpnrs, qui n’est qpc (}e la lutine et du pamplwlix ; tout le zinc ne so sépare pas du minéral dans la fusipn ; il en rçste enepre une partie considersbiç çprabinée ayep Ip fer daqs la fonte.ce qup j ai prouvé en déinontraiit le zinc contenu dans les grappes qui sp subliment et s’attpjiput à la nièrailcdes adlncries... J’en ai aussi reconnu dans les travaux que j’ai visités en Champagne, Bourgogne , Franebe-Comté, Alsace, Lorraine et Luxembourg, et j’ai appris depuis que l’on en trouve dans plusieurs autres provinces; d’où l’on peut inférer que le zinc est un demimétal ami du fer, et qu’il entre peut-être dans sa composition. Mémoire» de Physique, par M- de Grignpu, p. 18 et ff) de la Préfaeei
cémentation, et par conséquent, elle doit achever de purifier le fer. Mais il y a quelque chose de plus, car si le fer, dans cette opération qui change sa qualité, ne faisait que perdre sans rien acquérir, s'il se délivrait en effet de toutes scs impuretés, sans reinplacement, sans acquisition d’autre matière, il deviendrait uéeessairemept plus léger ; or je me suis assuré que ces Laudes de fer, devenues acier par hf cémentation, loin d’être plus légères sont spécifiquement plus pesantes, et que par conséquent elles acquiérent plus de matière iju elles n’en perdent; dés lors quelle peut donc être cefte matière, si ce n’est la substance même du feu qui se fixe dans l’intérieur dn fer, et qui contribue encore plus ([ue la bonne qualilé ou la pureté du fer, à l’essence de l’acier?
La trempe produit dans le fer et l’acipr des changements qui n’pnt pas encore été assez observés; et quoiqu’on puisse ôter à tous deux l’impression de la trempe en les recuisant au feu, et les rendre à peu près tels qu’ils étaient avant d’avoir été trempés , il est •yjûurtaut vrai qu’en les trempant et les chauffant plusieurs fois de suite, on altère leur qualilé. La trempe-à l’eau froide rend le fer cassant; l’action du froid pénètre à l’intérieur, l'onipt et hache le nerf, cl le convertit en grains. J’ai vu dans mes forges qpc les ouvriers accoutumés à trenq)er dans l’eau la partie de la barre qu’ils viennent de forger, afin de la refroidir plus promptement, ayant dans un temps de forte gelée, suivi leur habitude, et trempé toutes leurs barrps dans l’eau presque glacée, elles se trou\ èrent cassantes au point d’être rebutées des marchands : la moitié de la barre qui n’avait point été trempée était de bon fer nerveux, tandis que l’autre moitié qui avait été trempée à la glace n’avait plus de nerf, é* présentait qu’un mauvais graip- Cette expérience est trèscertaine, et ne fut que trop répétée chez moi; car j| y eut plus de deux cents barres dont la seconde moitié était la seule bonne, et l’qn fut obligé de casser toutps pes barres par le milieu, pt de reforger toutes les parties quj avaient été trempées, afin de leur rendre le nerf (lu’ellcs avaient perdu.
A l’égard des effets de la trempe sur l’acier, personne ne les a mieux observés queM. Perret; cl vojci les faits, ou plutôt les effets essentiels que cet habile artiste a reconnus *. « La trejupe change la forme dps >' pjèces minces d’acier ; elle les voile et les courbe en différents .sens ; « elie y produit des cassures et des gprçures : ces derniers effets sont « très-communs, et néanmoins Irés-préjudiciables. Ces défauts provieq- '1 nent de ce qpc l’acier n’est pas forgé avec assez de régularité ; ce qui '! fait (jup passant rapidement du chaud au froid, toutes les parties pp M reçoivent pas qvec égalité l’impression du froid. U pn est de même « si l’acier n’est pas bipn pur ou contient quchjues corps étrangers; ils
* Hcinoires sur les effets des cassures que la trempe occasionne à l’aeier.par M. Perret, corl esiiniidant de t’Acadéinie de Béziers.
histoire naturelle
« produiront nécessairement des cassures... Le bon acier ne casse à la « première trempe que quand il est trop écroui |»ar le marteau; celui « qu’on n’ecrouit point du tout, et qu’on ne forge que chaud, ne casse « point à la première trempe ; et l’on doit remarquer que l’acier prend « du gonflement a chaque fois qu’on le chauffe. Plus on donne de trempes Il à l’acier, et plus il s’y forme de cassures; car la matière de l’acier ne « cesse de travailler à chaque trempe. L’acier fondu d’Angleterre se K gerce de plusieurs cassures, et celui de Slyrie, non-seulement se <1 casse, mais se crible par des trempes réitérées. . . Pour prévenir l’effet « des cassures, il faut chaulfer couleur de cerise la pièce d’acier, et la Il tremper dans du suif en l'y laissant jusqu’à ce qu’elle ait perdu son Il rouge. On peut au lieu de suif employer toute autre graisse; elle •I produira le même effet, et préservera l’acier des cassures, que la « trempe à l’eau ne manque pas de produire. On donnera si l’on veut Il ensuite une trempe à l’ordinaire à la pièce d’acier, ou l’on s’en tiendra Il à la seule trempe du suif. L’artiste doit lâcher de conduire son travail Il de manière qu’il ne soit obligé de tremper qu’iuie fois; car chaque Il trempe altère de plus en plus la matière de l’acicr. Au reste, la Il trempe au suif ne durcit pas l’acier, et par conséquent ne suffit pas Il pour les instruments tranchants qui doivent être très-durs : ainsi il Il faudra les tremper à l’eau après les avoir trempés au suif. On a ob- 11 servé que la trempe à l’huile végétale donne plus de dureté que la Il trempe au suif ou à toute aulie graisse animale; et c’est sans doute Il parce que l'huile contient plus d’eau (pie de graisse. »
L’écrouissement que l’on donne aux métaux les rend plus durs et occasionne en particulier les cassures (pii se font dans le fer et l’acier. La trempe augmente ces cassures, et ne manque Jamais d’en produire dans les parties qui ont été les plus rccrouies, et qui sont par conséquent devenues les plus dures. L’or, l’argent, le cuivre, battus à froid, sécrouissent et deviennent plus durs et plus élastiques sous les coups réitérés du marteau. Il n’en est pas de même de l’étain et du plomb, (lui, quoique battus torlement et longtemps, ne prennent point de dureté ni d’élasticité; on peut même faire fondre l’étain en le faisant frapper sous un martinet jii'ompt , et on rend le plomb si mou et si chaud qu’il parait aussi prêt à se fondre. .Mais je ne crois pas, avec M. Perret, qu’il existe une matière particulière que la percussion fait entrer dans le fer, l’or, l’argent et le cuivre, et que l’étain ni le plomb ne peuvent recevoir : ne suftit-il pas ((uc la substance de ces premiers métaux soit par elle-même plus dure que celle du plomb et de l'étain pour qu’elle le devienne encore jilus par le ropprochement de ses parties? La percussion du marteau ne peut produire que ce rapprochement; et lorsque les parties intégrantes d’un métal sont elles-mêmes assez dures pour ne se point écraser, mais seulement se rapprocher par la percussion, le métal écroui deviendra plus dur et meme élastique, tandis que les métaux, comme le plomb et l’étain, dont la substance est molle
jiisciue dans ses plus petits atomes, ne prendront ni dureté ni ressort, ])arce que les parties intégrantes étant éci-asées par la percussion, n’en seiont que plus molles, ou plutôt ne changeront pas de nature ni de propriété , puisqu’elles s’étendront au lieu de se resserrer et de se rapprocher. Le marteau ne tait donc que comprimer le métal en détruisant les porcs ou interstices qui étaient entre ses parties intégrantes; etc est par cette raison (|u’en remettant le métal écroui dans le feu , dont le premier elïet est de dilater toute substance, les interstices se rétabtissent entre les parties du métal, et l’effet do l’écrouissement ne subsiste plus.
Mais pour en revenir à la trempe, il est certain qu’elle fait un effet pi odigieux sur le fer et l’acier. La trempe dans l’eau très-froide rend , comme nous venons de le dire, le meilleur fer tout a fait cassant; et quoi(|UC cet effet soit beaucoup moins sensible lorsepie l’eau est a la température oVdinaire, il est cependant très-vrai qu’elle inilue sur la (pialité du fei-, et (|u’on doit enqiécher le forgei'on de tremper sa pièce encore louge de feu pour la refroidir; et incnie il ne faut pas qu’il jette une grande quantilé d’eau dessus en la forgeant, tant qu’elle est dans l’état d’incandescence. Il en est de même de l’acier, et l’on fera bien de ne le tremper qu’une seule fois dans l’eau à la température ordinaire.
Dans certaines contrées où le travail du fer est encore inconnu, les Nègres, (jnoique les moins ingénieux de tous les hommes, ont néanmoins imaginé de tremper le bois dans I huile ou dans des graisses dont ils le laissent s’imbiber; ensuite ils l’enveloppent avec de grandes feuilles, comme celles de bananier, et inellent sous de la cendre chaude les instruments de bois qu’ils veulent rendre ti'anchants : la chaleur fait ouvrir les pores ilu bois qui s’imbibe encore plus de celle graisse; et lorsqu’il est refroidi il parait lisse, sec, luisant, et il est dc^'enu si dur (|u’il tranche et perce comme une arme de fer : des zagaies de bois dur et trempé de celle façon, lancées contre des arbres, à la distance de quarante pieds, y entrent de Dois ou quatre itouccs, et pourraient traverser le corps d'un homme; leurs haches de bois, trempées de même, Irauchenl tous les aulres bois *. On sait d’ailleurs (lu’on fait durcir le bois en le passant au feu. qui lui (‘nlévc 1 humidité (pii cause en partie sa mollesse. Ainsi, dans celle Ircmpe à la graisse ou à l’huile sous la cendre chaude, on ne fait cpie substituer aux parties aipieuses du bois une substance qui lui est plus analogue et qui en raiiproehc les libres de plus près.
L’acier trempé très-dur, c'cst-ii-dire a 1 eau froide, est en même temps très-cassant; on ne s’en seil que pour certains ouM'ages, et en particulier pour des outils qu’on appelle brunissoirs;, ipii, étant dun acier jilus
• X(.lc comimnii.niw, cii 177^, p.ii- !\I. dp R(!nnP, (iiicicn ciipiUiine de viiisscau de la compagnie des Indes.
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dur tjue tous les autres aciers, serveut à leur donuer le dernier [yoli *.
^ Au reste, on ne peut donner le pCii vif, brillant et noir qti’à l’espèce d’acier qu’on appelle ae/er /irndw^ et (jue nôns tirons d’Angleterre. Nos artistes ne connaissent pas les moyens de faire cet excellent acier. Ce n’est pas qu’en general il ne soit assez facile de fondre l’acier ; j’en ai fait couler a mes tourneaux daspii'alion plus de vingt livres én fusion li'èsparfaitej mais la difficulté consiste à traiter et à forger eet acier fondu ; cela demande les plus grandes précautions: car ordinairement il s’éparpille en étincelles au seul contact de l’air, et se réduit en poudre sous le marteau.
Dans les fileries on fait des filières qui doivent être de la plus grande dureté, avec une sorte d’acier qu’on appelle acier sauvage : On le fait fondre, et au moment qui! se coagule on le frappe légèrement avec uri marteau à main; et à mesure qu’il prend du corps on le chauffe et on le forge en augmentant graduellement la force et la vitesse de la percussion, et on l’achevc en te forgeant au martinet. On prétend que c’est par ce procédé que les Anglais forgent leur acier fondu, et on assure que les Asiatiques travailtent de même leur aciei" en pain, qui est aussi d excellente qualité. La fragilité de cet acier fondu est presque égale à celle du verre; cest pourquoi il n’est bon (pie pour certains outils, tels que les rasoirs, les lancettes, etc., qui doivent être très-tranchants et prendre le plus de dureté et le plus beau poli : mars il ne peut servir aux ouvrages (jui, comme les lames d’épées, doivent avoir du ressort; et cest par cette l'aison que dans le Levant **, comme en Europe, les
* On sait que c’est avec de la potée ou cliaiix d’ctaiii , délajxe dans de l’esprit-dc-vin, que l’on polit l’acier, mais les Anglais emploient un autre procédé pour lui donnei' le poli noir et brillant dont ils font un secret. M. Perret, dont nous venons de parler, paraît avoir découvert ce secret, du moins d est venu à bout de polir l’acier à pen près aussi bien qu’on le polit en Angleterre; il faut pour Cela broyer la potée sur une plaque de fonte de fer bien unie et polie, on se sert d’un brunissoir de bois de noyer, sur lequel on colle un morceau de peau de bullle qu’on a précédemment lissé avec la pierre-ponee. et qu’on imprègne de potée délayée à l’eaudc-vic. Ce polissoir doit être monté sur une roue de cinq à six pieds de diamètre pour donner un mouvement plus vif. La matière que M. Perret a trouvée la meilleure pour polir parfaitement l’acier est l’acier lui-mcme fondu avec du soufre, et cn.suile réduit en poudre. M. de Grignon assure que le Colcotliar retiré du vitriol après la distillation de l’eau-forte est la matière qui dotîne le plus beau poli noir à l’aeier; il faut laver ce colcotliar encore elmnd plusieurs fois, et le réduire au dernier degré de finesse par la décantation ; il faut aussi qu’il .soit eiilicremcnt dépouillé de scs parties salines, qui formeraient des taches blciiètres sur le poli ; il paraît que .11. Langlois est de nos artistes celui qui a le mieux réussi à donner ce beau poli noir à l’acier.
Les mines d acier de Perse prodiiLsent beaucoup, car l’acier n’y vaut que sept sous la livre... Cet acier est fin, ayant le grain fort menu et délié, qualité qui naturellement et sans artifice le rend dur comme le diamant ; mais d’autre côté il est cassant comme du verre. Et comme les artisans persans ne lui savent pas bien donner la trempe, il n’y a pas moyen d’en faire des ressorts ni des ouvrages déliés et délicats ; il prend pourtaut une fort bonne trempe dans l’eau froide, ce qu’on fuit en l’enveloppant d’un linge mouillé au lieu de le jeter dans une
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lames de sabi e et d’épée se l'ont avec iin acier mélangé d’nn peu d’étoH'e de fer qui lui donne de la souplesse et de l’élasticité.
Les Orientaux ont mieux que nous le petit art de damasquiner l’acier*; cela ne se fait pas en y introduisant de l’or ou de l’argent, comme on te croit vulgairement, mais par le seul effet d une percussion souvent réitérée, M. Gau a fait sur cela plusieurs expériences, dont il a eu la bonté de me communiquer le résultat **. Cet habile artiste, qui a porté
auge d’eau, après quoi ou le fait cliaulfer sans le rougir tout à fait. Cet acier ne se peut point non plus allier avec le for, et si on lui donne le feu trop chaud, il se hrûlc et devient Comitic de l’ccuiue de cliarhou ; ou le mêle avec l’acier des Indes, qui est ptas doux et qui est beaucoup plus estime. Les Persans appellent l’une et l’autre sorte d’acier, poulard, Janherder et aiier onde, pour le distinguer d’avec l’acier d’Europe. C’est de cet acier-là qu'ils font leurs belles lames damasquinées ; ils les fondent eu pain rond comme le creux de la main, et en petits bâtons carrés. Voyage de Chardin en Perse, etc., Amsterdam 1711, tome 11, page 25.
* Les Persans savent parfaitement bien damasquiner avec le vitriol les ouvrages d’acier, eouime sabres, couteaux, etc.. ..mais la nature de l’acier doiililsscserveuty contribue beaucoup. Cet acier s’apporte de Goleondo, et c’est le seul qui se puisse bien damasquiner, aussi est-il différent du nôtre; car quand on le met au feu pour lui donner la trempe, il ne lui faut donner qu’une petite rougeur, comme couleur de cerise, et au lieu de le tremper dans l’eau comme nous faisons, on ne fuit que l’envelopper dans un linge mouillé, parce que si on loi donnait la même chaleur qu’aux nôtres, il deviendrait si dur que dès qu’on le voudrait manier, il se casserait comme du verre. On met cet acier eu pain gros comme nos pains d’un sou, et pour savoir s’il est bon et s’il n’y a point de fraude ou lecoupc en deux, chaque morceau suffisant pour faire uii sabre, car il s’en trouve i|ui n’a pas été bien préparé et (|u’on ne saurait damasquiner. Un de ces pains d’acier qui n’aura coûté à Golcondc que la valeur de neuf ou dix sous, vaut quatre ou cinq aôassis en Perse, et plus ou le porte loin, plus il devient cher, car eu Turquie on vend le pain jusqu’à trois piastres, cl ilen vient à Constantinople, à Smyrnc, à Alep cl à Damas, où anciennement on le transportait; le plus grand négoce des Indes se rendait au Caire par la mer Rouge, mais aujourd’hui, autant le roi de Golcondc apporte de difficulté à laisser sortir de l’acier de son pays, autant le roi de Perse lâche d’empêcher qii’oii n’enlève de celui qui est entré dans son royaume. Je fais tontes ces remarques pour désabuser bien des gens qui croient que les sabres et couteaux qui nous viennent de Turquie se font d’acier de Damas, ce tpii est une erreur; parce que, comme j’ai dit , il u’y a point d’acicr au monde que celui de Golcondc qu’on puisse damasquiner sons que l’acier s’altère comme le nôtre Voyage deïavcrnicr, Rouen, 1715, tome 11, pages 530 et 331.
Monsieur, de retour à Klingcnsthal, j’ai fait, comme j’ai eu l’honneur de vous le promettre à Montbard, plusieurs épreuves sur l'acicr, pour en fabriquer des lames de sabres et de couleaux de chasse de même étoffe et de mémo qualité que celles de Turquie, connues sous le nom de damas; les résultats de ces différentes épreuves ont toujours été les memes, et je profite de la permission que vous m’avez donnée de vous en rendre compte.
.'l.près avoir fait travailler et préparer une certaine quantité d’acier propre à en faire du damas, j’en ai destiné un tiers à recevoir le double de l’argciiL que j’y emploie ordinairement ; dans le second tiers, j’y ai mis la dose ordinaire, et point d’argent du tout dans le dernier tiers.
.l’ai eu l’hoiiucur de vous dire , monsieur, de quelle façon je fais mélangé de l argent avec de l’acicr ; j’ai augmenté de précautions pour mieux enfermer l’argent, et comme j ai commencé mes épreuves par les petites barres ou plaques qui eu tenaient le double, en donnant à celles du dessus et du dessous le double d’épaisseur des autres; je les ai fait chauffer au blanc
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notre iiianutacture des armes blanches à un grand point de perfection, s’est convaincu avec moi que ce n’est que par le travail du marteau, et par la réunion de différents aciers mêlés d’un peu d’étoffe de fer, que l’on vient à bout de damasquiner les lames de sabre, et de leur donner
bouillanl, el ce n’a élé qu’avec une peine infinie que l’ouvrier est venu à bout de les souder ensemble; elles paraissaient à l’intérieur l'élre parfaitement, et on ne voyait point sur l’enclume qu’il en fût sorti de l’argent : la réunion de ces plaques m’a donné un lingot de neuf pouces de long sur un pouce d’épaisseur et autant de largeur.
J’ai ensuite fait remettre au feu ce lingot pour eu former une lame de couteau de chasse ; c’est dans cette opération, eu aplatissant et en allongeant ce lingot, que les défauts de soudure qui étaient dans l’intérieur se sont découverts , et quelque soin que l’ouvrier y ait donné, il n’a pu forger celle lame sans beaucoup de pailles.
J'ai fait recommencer celle opération par quatre fois dilférenles, et toutes les lames ont été pailleuscs sans qu’on ait ]iu y remédier, ce qui me persuade qu’il y est entré beaucoup d’argent.
Les barres dans lesquelles je n’ai mis que la dose ordinaire d’argent, et dont les plaques du dessus et du dessous' n’avaient pas plus d’épaisseur que les autres, ont toutes bien soudé cl ont donné des lames sans paille; il s’est trouvé sur l’cnclumc beaucoup d’argent fondu qui s’y était attaché.
A l’égard des barres forgées sans urgent, elles ont élé soudées sans anciinc difficulté comme de l’acier ordinaire, et elles ont donné de très-belles lames. Pour connaître si ces lames sans argent avaient les mêmes qualités pour le tranchant el la solidité que celles fabriquées avec de l’argent , j’ai essayé le iranebant de toutes forces sur des nœuds de bois de chêne qu’elles ont coupés sans s’ébrécber; j’en ai ensuite mis une à plat entre deux barres de fer sur mon escalier, comme vous l’avez vu faire sur le vôtre, et ec n’a été qu’après l’avoir longtemps lourmculée dans tous les sens que je suis parvenu à la déchirer. J’ai donc trouvé à ces lames le même tranchant cl la meme Iciiacilé. Il semblerait d’après ces épreuves :
r Que s’il reste de l’argent dans l’acier, il est impossible de le souder dans les endroits où il se trouve;
2“ Que loisqu’on réussit à souder parfaitement des barres où il y a de l’argent, il faut que cet argent, qui est en fusion loi’sque 1 acier est rouge-blanc, s’en soit échappé aux premiers coups de marteau, soit par les jointures des barres posées les unes sur les autres, soit par les porcs alors ouverts de l’acier ; lors()ue les plaques sont jilus épaisses, l’argent fondu se répand en partie sur l’enclume, et il est impossible de souder les endroits où il en reste ;
3» L’argent ne commnnique aucune vertu à l'acier, soit pour le tranchant, soit pour la solidité, et l’opinion du public qui avait décidé mes recherches, et qui attribue au mélange de l’acier et de l’argent la bouté des lames de Damas ou Turquie , est sans fondement, puisqu’en décomposant un morceau vous-même, momsicui', vous n’y avez pas trouvé plus d’argent que dans la lame de meme étoffe faite ici, dans laquelle il en était cependant entré ;
i" Le Iranchaut étonnant de ces lames et leur solidité ne proviennent, ainsi que les dessins qu’elles présentent, que du mélange des différents aciers qu’on y emploie, et de la façon qu’on les travaille ensemble.
Pour ([Uc vous puissiez, monsieur, en juger par vous-même, et rectifier mes idées à ce sujet, j’envoie à mon dé|)ôt de l’arsenal de Paris, pour vous être remise à leur arrivée ;
lo Une des lames forgées avec les lingots où il y avait le double d’argent, dans laquelle je crois (lu’il y en a encore, parce qu’elle n’a pu être bien soudée, et que vous voudrez bien faire décomposer après avoir fuit éprouver son tranchant et sa solidité;
2'' Une lame forgée d’un lingot où j’avais mis moitié d’urgent, bicii soudée, et sur laquelle j'ai lait graver vos armoiries;
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en même temps le tranchant, l’élasticité et la ténacité nécessaires; il a reconnu comme moi que ni l’or ni l’argent ne peuvent produire cet effet.
Il me resterait encore beaucoup de choses à dire sur le (ra^ ail et sur l’emploi du fer; je me suis contenté d’en imli(iuer les principaux objets; chacun demanderait un traité particulier, et l’on pourrait compter plus de cent arts ou métiers tous relatifs au travail de ce métal, en le prenant depuis ses mines jusqu’à sa conversion en acier et sa fabi'ication en canons de fusil, lames d’épée, ressorts de montre, etc. Je n’ai pu donner ici que la filiation de ces arts, en suivant les rapports naturels qui les font dépendre les uns des autres; le reste appartient moins à l’histoire de la nature qu’à celle des progrès de notre industrie.
Mais nous ne devons pas oublier de faire mention des principales pro])riélés du fer et de l’acier, relalivcnicut à celles des autres métaux. Le fer, quoi(|ue très-dur, n’est pas fort dense, c’est après l’étain le plus léger de tous. Le fer commun, pesé dans l’eau, ne perd guère qu’un huitième de son poids, et ne pèse (pie cinq cent quarante-cimi ou cinq cent quarante-six livres le pied cube *. L’acier pèse cinq cent (juarante huit à cinq cent quarante-neuf livres, et il est toujours spécifiquement un peu plus pesant que le meilleur fer : je dis le meilleur fer; car en général ce métal est sujet à varier pour la densité, ainsi <iue pour la ténacité, la dureté, l’élasticité, et il parait n’avoir aucune propriété absolue que celle d’ètre attirable à l'aimant ; encore cette qualité magnétique est-elle beaucoup plus grande dans l’acier et dans certains fers que dans d’autres; elle augmente aussi dans certaines circonstances et diminue dans d’autres; et cependant cette propriété d’ètre attirable à l’aimant parait appartenir au fer à l’exclusion de toute autre inatièi'c, car nous ne connaissons dans la nature aucun métal, aucune autre substance pure qui ait cette qualité magnétique, et (|ui j)uissc même l’acquérir par notre art : rien au contraire ne ])eut la faire perdre au fer tant qu’il existe dans son état de métal. Et non-seulement il est toujours attirable par l’aimant, mais il peut devenir lui-méine aimant; et lorsqu’il est une fois aimanté, il attire l’autre fer avec autant de foi ce que l’aimant même.
ô" Une lame fabriquée d’une barre d’acier travaillée pour damas, dans laquelle il ii’est point entre d’argent; vous voudrez bien faire mettre cette lame aux plus fortes épreuves, tant pour le tranebant sur du bois qu’en essayant sa résistance on la forçant cnti e deux barres de fer. Lettre de M. Gau, entrepreneur-général de la Manufacture des armes blancbes, à Jf. le comte de BiilTon, datée de Klingonstbal, le 29 avril 1771».
* On a écrit et répété partout que le pied cube de fer pèse cinq cent quatre-vingts livres (voyez le Dictionnaire de Cbimic, article Fer) ; mais cette estimation est do beaucoup trop forte. M. Brisson s’est a.ssuré par des épreuves à la balance bydrostatique, que le fer forge, non écroui comme écroui, ne pèse également que cinq cent quarante-cinq livres deux ou trois onces le pied cube, cl que le pied cube d’acier pèse cinq cent quarante-huit livres : on s’était donc trompé de trente-cinq livres, en estimant cinq cent i[uatrc-vingls livres le poids d’un pied cube de fer. Voyez la Table des |)esaalcurs spécifiques de M. Brisson.
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De lotis les iiiétaux> après Tor, le 1er est celui dont la ténacité est la plus grande : selon Mussclienbroeck, un fil d’un dixième de pouce de diamètre peut soutenir un poids de quaire cent cinquante livres sans se rompre; mais j'ai reconnu par ma propre expérience qu’il y a une énorme dillérenee entre la ténacité du bon et du mauvais fer, et quoiqu’on choisisse le meilleur pour le passer à la filière, on trouvera encore des difi'érences dans la ténacité des différents lits de fer de même grosseur et ou observera généralement que [tins le fils de fer sera fin, plus la ténacité sera grande à proportion.
Nous avons vu qu’il faut un feu très-violent pour fondre le fer forgé, et qu’en même temps qu’il se fond, il se brûle et se calcine en partie, et d’autant plus que la chaleur est plus forte; en le fondant au foyer d’un miroir ardent on le voit bouillonner, brûler, jeter une flamme assez sensible, et se changer en mâchefer : celte scorie conserve la qualité magnétique du fer après avoir perdu toutes les autres psopriètés de ce métal.
Tous les acides minéraux et végétaux agissent plus ou moins sur le fer et l’acier : l’air qui dans sou étal ordinaire est toujours chargé d’humidité, les réduit en rouille; l’air sec ne les attaque pas de meme et ne fait qu’en ternir la surface : l’eau la ternit davantage et la noircit à la longue; elle en divise et sépare les parties constituantes, et l’on |ieut avec de l’eau pure réduire ce métal en une poudre très-fine *, laquelle néanmoins est encore du fer dans son étal de métal, car elle est attirable à l’aimant et se dissout comme le fer dans tous les acides. Ainsi ni Teau ni l’air seuls n’ôtenl au fer sa (pialité magnétique; il faut le concours de ces deux éléments ou plutôt l’action de l'acide aérien pour le réduire en rouille qui n’est plus attirable à l’aimant.
L'acide nitreux dévore le fer autant qu’il le dissout; il le saisit d’abord avec la plus grande violence; et lors même que cet acide en est pleinement saturé, son activité ne se ralentit pas : il dissout le nouveau fer qu'on lui présente eu laissant ])récipiler le premier.
L’acide vilriolique, même affaibli, dissout aussi le fer avec effervescence et chaleur, et les vapeurs qui s’élèvent de celte dissolution sont Irès-inllammablcs. En la faisant évaporer et la laissant refroidir, on obtient des cristaux vitrioliques verts, qui sont connus sous le nom de couperose.
L’acide marin dissout très-bien le fer, et l’eau régale encore mieux. Ces acides nitreux et marins, soit séparément, soit conjointement, forment avec le fer des sels qui, quoique métalliques, sont déliquescents;
* Prenez de la limaille de fer nette et brillante, mettez-Ià dans un vase, versez assez d’eau dessus pour la couvrir d’uu pouce ou deux, faites-la remuer avec une spatule de fer jusqu’à ce qu’elle soit réduite en poudre si line qu’elle reste suspendue à la surface de l’eau, cette poudre est encore du vrai fer trcs-attirable ù l’aimant.
mais dans quelque acide que le fer soit dissous, on peut toujours l’en séparer par le moyen des alcalis, ou des terres calcaires : on peut aussi le précipiter par le zinc, etc.
Le soufre, qui fait fondre le fer rouge en un inslant, est plutôt le destructeur que le dissolvant de ce métal; il en change la nature et le réduit en pyrite. La force d’affinité entre le soufre et le fer est si grande, qu’ils agissent violemment l’un sur l’autre, môme sans le secours du feu ; car dans cet état de pyi'ite ils produisent eux-mèmes de la chaleur et du feu, à l’aide seulement d’un peu d’humidité.
Ue quelque manière que le fer soit dissous ou décomposé, il parait que ses précipités el ses chaux en safran, en ocre, en rouille, etc., sont tous colorés de jaune, de rougeâtre ou de brun : aussi emploi-t-on ces chaux de fer pour la peinture à l’huile et pour les émaux.
Enfin le fer peut s’allier avec lous les autres métaux, à l’exception du jilomb et du mercure. Suivant M. Geller, les affinités du fer sont dans l’ordre suivant : l’or, l’argent, le cuivre; et suivant iM. Geoffroi, le régule d’antimoine, l’argent, le cuivre et le plomb. Mais ce dernier chimiste devait e.xclure le plomb et ne pas oublier l’or, avec lequel le fer a plus d’affinité qu’av ec aucun autre métal. Nous verrons même que ces deux métaux, le fer et l’or, se trouvent quelquefois si intimement unis par des accidents de nature, que noli'e art ne peut les séparer l’un de l’autre
DE L’OR
Autant nous avons vu le fer subir de transformations et prendre d’étals difl'érents, soit par les causes nalurelles, soit par les effets de notre art ; autant l’or nous jtaraîl fixe, immuable et constamment le même sous noti'c main comme sous celle de la nature. C’est de toutes les matières du globe la plus pesante, la plus inaltérable, la plus tenace, la plus extensible; et c’est par la réunion de ces caractères prééminents, que dans tous les temps l'or a été regardé comme le métal le plus parfait el le plus précieux ; il est devenu le signe universel cl constant de la valeur de Ionie autre matière par un consenlement unanime cl lacile de lous les peuples policés. Comme il peut se diviser à l inlini sans rien perdia; de son essence, el même sans subir la moindre altération, il se trouve disséminé sur la surface enliéi'e du globe, mais en molécules si
Voyeî ci-après l’article de la Platine.
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ténues, que sa présence n’est pas sensible. Toute la couche de la (erre qui recouvre le globe en contient, mais c’est en si petite quantité qu’on ne l’aperçoit pas et qu’on ne peut le recueillir : il est plus apparent, quoique encore en très-petite quantité, dans les sables entraînés par les eaux et détachés de la masse des rochers qui le recèlent ; on le voit quelquefois briller dans ces sables dont il est aisé de le séparer par des lotions réitérées. Ces paillettes charriées par les eaux, ainsi que toutes les autres particules de l’or qui sont disséminées sur la terre, proviennent également des mines primordiales de ce métal. Ces mines gisent dans les fentes du quartz où elles se sont établies peu de temps après la consolidation du globe ; souvent l'or y est mêlé avec d’autres métaux sans en être altéré j presque toujours il est allié d’argent, et néanmoins il conserve sa nature dans le mélange, tandis que les autres métaux, corrompus et minéralisés, ont perdu leur première forme avant de voir le jour, et ne peuvent ensuite la reprendre que par le travail de nos mains : Tor au contraire, vrai métal de nature, a été formé tel qu’il est; il a été fondu ou sublimé par l’action du feu primitif, et s’est établi sous la forme qu’il conserve encore aujourd’hui ; il n’a subi d'autre altération que celle d’une division presque infinie ; car il ne se présente nulle part sous une forme minéralisée : on peut meme dire que pour minéraliser l’or, il faudrait un concours de circonstances qui ne se trouvent peutêtre pas dans la nature, et qui lui feraient perdre ses qualités les plus cssenliellcsj car il ne pourrait prendre celte forme minéralisée qu’en passant aui)aravaiil par l’état de précipité; ce qui suppose [)récédemment sa dissolution par la réunion des acides nitreux et marin ; et ces précipités de l’or ne conservent pas les grandes propriétés de ce métal; ils ne sont plus inaltérables, et ils peuvent êire dissous par les acides simples. Ce n’est donc que sous celte forme de précipité que l’or pourrait être minéralisé; et comme il faut la réunion de l’acide nitreux et de l’acide marin pour en faire la dissolution, et ensuite un alcali ou une malière métallique pour opérer le précipité, ce serait par le plus grand des hasards que ces combinaisons se trouveraient réunies dans le sein de la terre, et que ce métal pourrait être dans un état de minéralisation naturelle.
L’or ne s’est établi sur le globe que (pielque temps après sa consolidation, et même après rétablissement du fer, parce qu'il ne |)eut pas supporlei’ un aussi grand degré de feu, sans se sublimer ou se fondre : aussi ne s’esl-il i)oinl incorporé dans la malière vitreuse; il a seulement rempli les fentes du ([uarlz, (jui toujours lui sei t de gangue : l’or s’y trouve dans son étal de nature, et sans aulre caractère que celui d’un métal fondu ; ensuite il .s’est sublimé par la continuité de cette première chaleur du globe, et il s’est répandu sur la superficie de la terre en atomes impalitables et presque imperceptibles.
Les premiers dépôts ou mines primitives de cette matière précieuse ont donc dû perdre de leur masse et diminuer de quantité, tant que le
globe a ronsorvé assez de chaleur pour en opérer la sublimation, et celte perte continuelle pendant les premiers siècles de la grande chaleur du globe a peut-être contribué plus qu’aucune autre cause à la rareté de ce métal, cl à sa dissémination universelle en atomes infiniment petits : je dis universelle, parce qu’il y a peu de matières à la surface de la terre qui n'en contiennent une petite quantité j les chimistes en ont trouvé dans la terre végétale, et dans toutes les autres terres qu’ils ont mises* l’épreuve *.
Au reste, ce métal, le plus dense de tous, est en même temps celui que la nature a produit en plus petite quantité. Tout ce qui est extrême est rare, i)ar la raison même qu’il est extrême : l’or pour la densité, le diamant pour la dureté, le mercure pour la volatilité, étant extrêmes en qualité, sont rares en quantité. Mais, pour ne parler ici que de l’or, notis obser\ erons d’abord que, quoique la nature paraisse nous le présenter sous différentes formes, toutes néanmoins ne différent les unes des autres (jiie par la quantité, et jamais par la qualité, parce que ni le feu, ni l'eau, ni l’air, ni même tous ces éléments combinés, n’altèrent pas son essence, et que les acides simples qui détruisent les autres métaux ne peuvent l’entamer
En général, on trouve l’or dans quatre états différents, tous relatifs à sa seule divisibilité; savoir, en poudre, en paillettes, en grains et en filets séparés on conglomérés. Les mines primordiales de ce métal sont dans les hautes montagnes, et forment des filons dans le quartz jusqu’à d’assez grandes profondeurs; elles se sont établies dans les fentes perpendiculaires de cette roche quartzeuse , et l’or y est toujours allié d’une plus ou moins grande quantité d’argenl : ces deux métaux y sont simplement mélangés et font masse commune; ils sont ordinairement
* L’or ti'onvé par nos chimistes récents dans la terre végétale, est une preuve de la dissémination universelle de ce métal, et cefail paraît avoir été connu précédemment, car Boerhaave parle d’un programme présentéaux Etats-Généraux sous ce litre : « De arte extraliendi aurum « e qualibet terra arvensi. »
M. Tillet, savant physicien de l’Académie des Sciences, s’est assuré que l’acide nitreux, rectifié autant qu’il est possible, ne dissout pas un seul atome de l’or qu’on lui présente : à la vérité l’eau-forte oixlinaire semble attaquer un peu les feuilles d’or par une opération forcée, en faisant bouillir, par exemple, quatre ou cinq onces de cet acide sur un demi-gros d’or pur réduit en une lame très-mince, jusqu’à ce que toute la liqueur soit réduite au poids de quelques gros; alors la petite quantité d’acide qui reste , se trouve chargée de quelques particules d’or, mais le métal y est dans l’état de suspetision,et non pas véritablement dissous ; puisqu’au bout de quch|ue temps, il se précipite au fond du flacon quoique bien bouché, ou bien il surnage à la surface de la liqueur avec son brillant métallique, au lieu que dans une véritable dissolution, telle qu’on l’opère par l’eau régale, la combinaison du métal est si parfaite avec les deux acides réunis, qu’il ne les quitte jamais de lui-même; d’après ce rapport de M. Tillet, il est aisé de concevoir que l’acido nitreux, forcé d’agir parla chaleur, n’agit ici que comme un corps qui en frotterait un autre et en détacherait par conséquent quelques particules, et dès lors on peut assurer que cet aeide ne peut ni dissoudre ni meme attaquer l’or par scs propres forces.
incrustés en filets ou en laines dans la pierre vitreuse, et quelquefois ils s’y trouvent en masses et en faisceaux conglomérés, (l’est à quelque distance de ces mines jirimordiales que se trouve l’or en petites masses, en grains, en péfiiles, etc.; et c’est dans les luninesdes montagnes, qui en recèlent les mines, qu’on le recueille en jilus grande quantité : on le trouve aussi en paillettes et en poudre dans les sables que roulent les torrents et les rivières qui descendent de ces mêmes montagnes, et sou^ ent cette poudre d’or est dis|)ersée et disséminée sur les bords de ces ruisseaux et dans les terres adjacentes *. Mais soit en poudre, en paillettes, en grains, en filets ou en masses , l’or de chaque lieu est toujours de la même essence, et ne diffère que par le degré de pureté : plus il est divisé, plus il est pur ; en sorte que s’il est à vingt carats dans sa mine en montagne, les poudres et les jiailletles qui en proviennent sont souvent à vingt-deux et vingt-trois carats, parce qu’en sc divisant, ce métal s’est épuré et purgé d’une partie de son alliage naturel. Au reste, ces paillettes et ces grains, qui ne sont que des débris des mines primordiales, et qui ont subi tant de mouvements, de chocs et de rencontres d’autres matières, n’en ont rien souffert qu’une plusgrande division; elles ne sont jamais intérieurement altérées, quoique souvent recouvertes à l’extérieur de matières étrangères.
L’or le plus fin, c’est-à-dire le plus épuré par notre art, est, comme l’on sait, à vingt-quatre carats : mais l’on n’a jamais trouvé d'or à ce titre dans le sein de la terre , et dans plusieurs mines il n’est qu’à vingt, et même à seize et quatorze carats, en sorte qu’il contient souvent un quart, et même un tiers de mélange; et cette matière étrangère qui se trouve ordinairement alliée avec l’or est une portion d’argent, lequel, quoique beaucoup moins dense, et par conséquent moins divisible que l’or, SC réduit néanmoins en molécules très-ténues. L’argent est comme l’or, inaltérable, inaccessible aux efforts des éléments humides, dont l’action détruit tous les autres métaux ; et c’est par cette prérogative de l’or et de l’argent qu’on les a toujours regardés comme des métaux parfaits, et que le cuivre, le plomb, l’étain et le fer, qui sont tous sujets à plus ou moins d’altération par l’impression des agents extérieurs , sont des métaux imparfaits en comparaison des deux premiers. L’or sc trouve donc allié d’argent, même dans sa mine la plus riche et sur sa gangue quartzeuse; ces deux métaux presque aussi parfaits, aussi purs l’un que l’autre, n’en sont que plus intimement unis : le haut ou bas aloi de l’or natif dépend donc principalement de la petite ou grande quantité d’argent qu’il contient. Ce n’est pas que l’or ne soit aussi quelquefois mêlé de cuivre et d’autres substances métalliques ** : mais ces mélanges
* Walterius compte douze sortes d or dans les sables j mais ces douze sortes doivent se réduire à une seule, parce qu’elles ne diCfèrent les unes des autres que par la couleur, la grosseur ou la figure, et qu’au fond e’esl toujours le même or.
Par exemple, l’or de Guinée, de Sofalu, de Malaca, contient du cuivre et très-peu d’ar-
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ne sont pour ainsi dire qu’extérieurs; et à l’exception de l’argent, l’or n’est point allié, mais seulement contenu et disséminé dans toutes les autres matières métalliques ou terreuses.
On serait porté à croire, vu l’aflinité apparente de l’or avec le mer^ cure et leur forte attraction muluellc, qu’ils devraient se trouver assez souvent amalgamés ensemble; cependant rien n’est plus rare, et a peine y a-t-il un exenq}le d'une mine où l’on ait trouvé l’or pénétré de ce minéral fluide. Il me semble qu’on peut en donner la raison d’après ma théorie; car quelque aftinilé qu’il y ait eutie l’or et le mercure, il est certain que la fixité de l’un, et la grande volatilité de l’autre, ne leur ont guère permis de s’établir en même temps ni dans les mêmes lieux, et que ce n’est que par des hasards postérieurs à leur établis-semenl primitif, et par des circonstances très-particulières, qu'ils ont pu se trouver mélangés.
L’or répandu dans les sables, soit en poudre, en paillettes ou eq grains plus ou moins gros, et (jui provient des débris des mines primitives, loin d’avoir rien perdu de son essence, a donc encore acquis de la pureté. Les sels acides, alcalins et arsenicaux, qui rongent toutes les substances métalliques, ne i)euvcnt entamer celle de l’or. Ainsi dès que les eaux ont commence de <létacher et d’entraîner les minerais des différents métaux, tous auront été altérés, dissous, détruits par l’action de ces sels; l’or seul a conserve son essence intacte, et il a même défendu celle de l’argent, lorsqu’il s’y est trouvé mêlé en suftisante quantité.
L’argent, quoique aussi parfait que l’or à plusieurs égards, ne se trouve pas aussi communément en poudre ou en paillettes dans les sables et les terres. D’où peut provenir celte différence à laquelle il me semble qu'on n’a pas fait assez d’attention? Pourquoi les terrains au pied des montagnes à mines sont-ils semés de poudre d’or? pourquoi les torrents qui s’en écoulent roulent-ils des paillettes et des grains de ce métal, et que l’on trouve si peu de poudre, de paillettes ou de grains d'argent dans ces mêmes sables, quoique les mines d’où découlent ces eaux contiennent souvent beaucoup pins d’argent que d’or? IV’est-ce pas une preuve que l’argent a été détruit avant de pouvoir se réduire eii paillettes, et que les sels de l’air, de la terre et des eaux l’ont saisi, dissous dés qu’il s’est trouvé réduit en petites parcelles, au lieu que ces mêmes sels ne pouvant attaquer l’or, sa substance est demeurée intacte lors même qu’il s’est réduit en poudre ou en atomes impalpables?
En considérant les propriétés générales et pai ticulières de l’or , on a d’abord vu qu’il était le plus pesant , et par conséquent le plus dense des métaux * qui sont eux-mêmes les substances les plus pesantes de
gont, el le cuivre des mines de Coquimbo, au Pérou, contient, à ce qu’on dit, de l’or sans aucun mélange d’argent.
■' La densité de l’or a été bien déterminée par M. Brisson, de l’Académie des Sciences. L’eau
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toutes les malières leeresli'es. Rien ne peut altérée ou changer dans l’or cette qualité prééminente. On peut dire qu’en général la densité constitue l’essence réelle do toute matière hrute, et que cette première propriété fixe en même temps nos idées sur la proportion de la quantité de l’espace à celle de la matière sous un volume donné. L’or est le terme extrême de celte proportion, toute autre substance occupant plus
(listilice élaiil supposée peser 1000 livres, il a vu (pie l’or à carats, fondu «1 non battu, pèse 1321)81 livres 12 onces 5 gros 62 grains , et «juc par eonséipicnt un pied cube de cet or pur pèserait lô-iS livres 1 once 61 grains; et (jue ce même or à 2i carats, fondu et battu, pèse relativement à l'eau 133017 livres 12 onces ^ gros 28 grains, en sorte (jue le pied cube de cet or pèserait 1531) livres ü onces 60 grains. L’or des ducats de Hollande approche de très-près ce degré de pui'cté ; car la pesanteur spécifique de ces ducats est de 133S19 livres 12 onces 4 gros 23 grains , ce qui donne 1334 livres 10 onces 1 gros 2 grains pour le poids d’un pied cube de cet or. Voyez la table des jicsantcurs spécifiques, par M. Brissnn.—.I’ol)Servcraiquepour avoir an juste les pesanteurs spécifiques de toutes les matières, il faut non-seulement se servir d’eau distillée; mais que pour connaître exactement le poids de celte eau, il faudrait en faire distiller une as.scz grande quantité, par exemple, assez pour remplir un vaisseau cubique d’un pied de capacité, peser ensuite le tout, et déduire la lare du vaisseau ; cela serait plus juste que si l’on n’employait qu’un vaisseau de quelques pouces cubiques de capacité : il faudrait aussi que le métal fût absolument pur, ce qui n’est peut-être pas possible, mais au moins le plus pur qu’il se pourra; je me suis beaucoup servi d'un globe d’or, ralTîné avec soin, d’un pouce de diamètre, pour mes expériences sur le progrès de la chaleur dans les corps, et en le pesant dans l’eau commune, j’ai vu qu'il ne perdait pas q-j de son poids; mais probablement cette eau était bien plus pesante que l’eau distillée. Je suis donc très-satisfait qu’un de nos habiles physiciens ait délcrminé ]ilus précisément cette densité de l’or à 24 carats, qui, comme l’on voit, augmente de poids par la percussion ; mais était-il bien assuré que cet or fût absolument pur? il est presque impossible d’en séparer en eulier l’argent que la natui’ey a mêlé; et d’ailleurs la pesanteur de l’eau, même distillée, varie avec la température de l’almosphèrc, et cola laisse encore quelque incertitude sur la mesure exacte de la densité de ce métal précieux. Ayant sur cela communicpié mes doutes à M. de Morvoau, il a pris la peine de s’assurer qu’un pied cube d’eau distillée pèse 71 livres 7 onces a gios 8 grains et J- de grains. L’air étant à la température de 12 degrés. L’eau, comme l’on sait, pè.scplus ou moins, suivant qu’il fait plus froid ou plus chaud, et les dilTércnccs qu’on a trouvées dans la densité des différentes matières soumises à l’épreuve de la balance hydrostatique, viennent non-seulement du poids absolu de l’eau à laquelle on les contparc, mais encore du degré de chaleur actuelle de ce liquide, et c’est par celte raison qu’il faut un degré fixe, tel que la température de 12 degrés, pour que le résultat de la comparaison soit juste. Un pied cube d’eau distillée pesant donc toujours, à la température de 12 degrés , 71 livres 7 onces 3 gros 8 jV grains, il est certain que si l’or perd dans l’eau de son poids, le pied cube do ce métal pèse 1538 livres 1 once 1 gros 8 5* grains , et je crois cette estimation trop forte; car, comme je viens de le dire, le globe d’or très-fin, d’un pouce de diamètre, dont je me suis servi, ne perdait pas Jj de .son poids dans de l’eau qui n’était pas distillée, et par conséquent il se pourrait que dans l’eau distillée il n’eût perdu que ^ |, et dans ce cas (jV ï) I® pi®d cube d’or ne pèserait réellement que 1340 livres 3 onces 2 gros 23 grains ; il me i)aiait donc qu’on a exagéré la densité de l’or, en assurant qu’il perd dans l’eau plus de — de son poids , et que c’est tout au jjlus s’il perd auquel cas le pied cube pèserait 1558 livres. Ceux qui assurent qu’il n’en )(èse que 1348, et qui disenten même temps qu’il perd dans l’eau entre ~ cl 55 deson poids, ne se sont pas aperçus que ces deux résultats sont démentis l’un par l’autre.
(l’espace ; il est donc la matière par excellence, c’est-à-dire la substance qui de toutes est la plus matière; et néanmoins ce corps si dense et si compacte, cette matière dont les parties sont si rapprochées, si serrées, contient peut-être encore plus de vide que de plein , et par conséquent nous démontre (ju’il n’y a point de matières sans porcs, que le contact des atomes matériels n’esl jamais absolu ni complet, qu enfin il n existe aucune substance qui soit j)loinement matérielle, et dans laquelle le vide ou l’espace ne soit interposé, et n’occupe autant et plus de place que la matière même.
Mais, dans toute malière solide, ces atomes matériels sont assez voisins pour se trouver dans la sphère de leur attraction mutuelle; et c’est en quoi consiste la ténacité de toute matière solide; les atomes de même nature sont ceux qui se réunissent de plus près : ainsi la ténacité dépend en partie de l’iiomogénéilé. Cette vérité peut se démontrer par l’expérience ; car tout alliage diminue ou détruit la ténacité des métaux: celle de l’or est si forte, qu’un fil de ce métal, d’un dixième de pouce de diamètre, peut porter, avant de se rompre, cinq cents livres de poids; aucune autre matière métallique ou terreuse ne peut en supporter autant.
La divisibilité et la ductibilité ne sont que des qualités secondaires, qui dépendent en partie de la densité et en partie de la ténacité, ou de la liaison des parties constituantes. L’or, qui sous un même volume contient plus du double de matière que le cuivre, sera par cela seul une fois plus divisible; el, comme les parties intè-grantes de l’or sont plus voisines les unes des autres que dans toute aulre substance, sa ductilité est aussi la plus grande, et surpasse celle des autres métaux* dans une proportion bien plus grande que celle de la densité ou de la ténacité, parce que la ductilité, qui est le produit de ces deux causes, n'est pas en rapport simjde à l’une ou à l'autre de ces qualités, mais en raison composée des deux. La ductilité sera donc relative à la densité multipliée par la ténacité; et c’est ce qui dans l’or rend cette ductilité encore plus grande à proportion que dans tout autre métal.
Cependant la forte ténacité de l’or, et sa ductilité encore plus grande, ne sont pas des propriétés aussi es.sentielles que sa densité; elles en dérivent et ont leur plein effet, tant que rien n’intercepte la liaison des parties constituantes, tant que l'homogénéité subsiste, et qu’aucune foi-ce ou malière étrangère ne change la position de ces mêmes parties :
* U La ductililé de l'or est telle qu’une once de ce métal, qui ne lait qu’un très-petit volume, « peut couvrir et dorer très-exactement un fil- d’argent long de quatre cent quarante-quatre « lieues.» Dictionnaire de Chimie, article Or... « Une once dor, passée a la filière, peut « s'étendre en un fil de soixante-treize lieues de longueur. • Mémoires de TiVcadémie des Sciences, année 1715. ..Les batteurs d’or réduisent une once dece métal en seize cents feuilles, chacune de trente-sept lignes de longueur et autant de largeur, ce qui fait à peu près cent six pieds carrés d'étendue, pour les seize cenis feuilles.
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mais ces deux qualités qu’on croirait essentielles à Tor se perdent, dès que sa substance subit quelque dérangement dans son intérieur; un grain d’arsenic ou d’étain, jeté sur un marc d’or en fonte, ou même leur vapeur, suftit pour altérer toute cette quantité d’or, et le rend aussi fragile qu’il était auparavant tenace et ductile. Quelques chimistes ont prétendu qu’il perd de ménje sa ductilité par les matières inflammables, par exemple, lorsque étant en fusion, il est immédiatement exposé à la vapeur du charbon *• mais je ne crois pas ({ue cette opinion soit fondée.
L’or perd aussi sa ductilité par la percussion ; il s’écrouit, devient cassant, sans addition ni mélange d’aucune matière ni vapeur, mais p,ar le seul dérangement de ses parties intégrantes : ainsi ce métal, qui de tous est le plus ductile, n’en perd pas moins aisément sa duclilité; ce qui prouve que ce n’est point une propriété essentielle et constante à la matière métallique, mais seulement une qualité relative aux dilférents états où elle se trouve, puisqu’on peut lui ôter par l’écrouissement, et lui rendre par le recuit au feu, cette qualité ductile alternativement et autant de fois qu’on le juge à propos. Au reste M. Hrisson, de l’Académie des Sciences, a reconnu par des expériences très-bien faites, qu’en même temps que l’écrouissemcnt diminue la ductilité des métaux, il augmente leur densité, qu’ils deviennent par conséquent d’une plus grande pesanteur spécifique, et que cet excédant de densité s’évanouit par le recuit.
La fixité au feu, qu’on regarde encore comme une des propriétés essentielles de l’or, n’est pas aussi absolue, ni même aussi grande qu’on le croit vulgairement, d’après les expériences de Boy le et de Kunckel; ils ont. disent-ils, tenu pendant quelques semaines de l’or en fusion, sans aucune perte sur son poids ; cependant je suis assuré, par des expériences faites dès l’année 1747, à mon miroir de réflexion, que l’or fume et se sublime en vapeurs, même a\ ant de se fondre : on sait tl’ailleurs qu’au moment que ce métal devient rouge, et qu’il est sur le point d’entrer en fusion, il s’élève à sa surface une petite flamme d’un vert léger; et M. Macquer, notre savant professeur de ebimie, a suivi les progrès de l’or en fonte au foyer d’un miroir réfringent, et a reconnu de même qu’il continuait de fumer et de s’exhaler en vapeur; il a détnontré que celte vapeur était métallique, qu’elle saisissait et dorait l’argent ou les autres matières qu’on tenait au-dessus de cet or fumant.
» » J’ignore, m’écrit à ce sujet M. Tillet, si l’on a fait des expérences bien décidées, pour (. prouver que l’or en fusion perd sa ductilité étant exposé à la vapeur du charbon ; mais je « sais certainement qu’on est dans l’usage, pour les travaux des monnaies, lorsque l’or est en « fusion dans les creusets, de les couvrir de charbon aOn qu’il s’y conserve une grande cha- U leur, et souvent on brasse l’or dans le creuset, en employant un charbon long et à demi « embrasé, sans que le métal perde rien de sa ductilité. «
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Il n’est donc pas douteux que l’or ne se sublime en vapeurs métalliques, non-seulement après, mais même avant sa fonte au foyer des miroirs ardents : ainsi ce n’est pas la très-grande violence de ce feu du soleil qui produit cet effet, puisque la sublimation s’opère à un degré de chaleur assez médiocre, et avant (|uc ce mêlai entre en fusion : dès loi's si les expériences de Boyle et de Kunekel sont exactes, Ion sera forcé de convenir que relfet de noire feu sur l’or n’est pas le même que celui du feu solaire, et qu’il ne perd rien au premier, il peut perdre beaucoup, et peut-être tout au second. Mais je ne |)uis m’empêcher de douter de la réalité de celte différence d’effets du feu solaire et de nos feux, et Je présume que ces expéiâences de Boyle et de Kunekel n’ont pas été suivies avec assez de précision, pour en conclure que l’or est absolument fixe au feu de nos fourneaux.
L’opacité est encore une de ces qualités qu’on donne à l’or par excellence au-dessus de toute autre matière ; elle dépend , dit-on de la grande densité de ce métal; la feuille d’or la plus mince ne laisse passer de la lumière que par les gerçures accidentelles qui s’y trouvent*. Si cela était, les matières les plus denses seraient toujours les plus opaques; mais souvent on observe le contraire, et l’on connait des matières très-légères qui sont entièrement opaques, et des matières pesantes qui sont transparentes. D’ailleurs les feuilles de l’or battu laissent non-seulement passer de la lumière par leurs gerçures accidentelles, mais à travers leurs pores; et Boyle a, ce me semble, observé le premier que cette lumière qui traverse l'or est bleue. Or les rayons bleus sont les plus petits atomes de la lumière solaire; ceux des rayons rouges et jaunes sont les plus gros; et c’est peut-être par cette raison que les bleus peuvent passer à travers l’or réduit en feuilles, tandis que les autres, qui sont plus gros, ne sont point admis, ou sont tous réllécliis; et cette lumière bleue étant uniformément apparente sur toute l’étendue de la feuille, on ne peut douter qu’elle n’ait passé par ses pores et non par les gerçures. Ceci n’a rapport qu’à l’elfet; mais pour la cause, si l’opacité, qui est le contraire de la transparence, ne dépendait que de la densité, l’or serait certainement le corps le plus opaiiue, comme l’air est le plus transparent : mais combien n’y a-t-il pas d’exemples du contraire? le cristal de roche, si transparent, n’est-il pas plus dense que la plupart des terres ou pierres opaques? et si l’on attribue la transparence à l’homogénéité, l’or, dont les parties paraissent être homogènes, ne devrait-il pas être très-transparent? Il me semble donc (juc l’opacité ne dépend ni de la densité de la matière, ni de l’homogénéité de ses parties, et que la première cause de la transparence est la disposition régulière des parties constituantes et des pores; que quand ces mêmes parties se trouvent disposées en formes régulières, et posées de manière à laisser entre elles des vides
Dictionnaire de Chimie, article Or.
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situés dans la même direelion, alors la matière doit cire transparente ; et qu’elle est au contraire nécessairement opaque dès que les pores ne sont pas situés dans des directions correspondantes.
Et cette disposition qui fait la transparence s’oppose à la ténacité : aussi les corps transparents sont en général plus friables que les corps opaques; et l’or dont les parties sont fort homogènes et la ténacité trèsgrande, n’a pas ses parties ainsi disposées : on voit en le rompant qu’elles sont pour ainsi dire engrenées les unes dans les autres; elles présentent au microscope de i)etits angles prismatiques, saillants et rentrants. C’est donc de celle disposition de ses parties constituantes que l’or lient sa grande opacité, qui du reste ne parait en effet si grande que parce que sa densité permet d’étendre en une surface immense une très-petite masse, et que la feuille d’or, quelque mince qu’elle soit, est toujours plus dense que toute autre matière. Cependant cette disposition des vides ou pores dans les corps n’est pas la seule cause qui puisse produire la transparence; le corps transparent n’est dans ce premier cas, qu’un crible par lequel peut passer la lumière : mais lorsque les vides sont très-petits, la lumière est quelquefois repoussée au lieu d’être admise; il faut qu’il y ait attraction entre les parties de la matière et les atomes de la lumière pour qu’ils la pénètrent; car l’on ne doit pas considérer ici les porcs comme des gerçures ou des trous, mais comme des interstices, d’autant plus petits et plus serres que la matière est plus dense; or si les rayons de lumière n’ont point d’affinité avec le corps sur lequel ils tombent, ils seiont rcflcchis et ne le pénétreront pas. L’huile dont on humecte le papier pour le rendre transparent en remplit et bouche en même temps les iiores : elle ne produit donc la transparence que parce quelle donne au papier plus d’affinité qu’il n’en avait avec la lumière, et l’on pourrait démontrer, par plusieurs autres exemples, l’eflet de celte attraction de transmission de la lumière, ou des autres fluides dans les corps solides ; et peut-être l’or, dont la feuille mince laisse passer les rayons bleus de la lumière à l’exclusion de tous les autres rayons, a-t-il plus d’affinité avec ces rayons bleus, qui dés lors sont admis, tandis que les autres sont tous rej)Oussés.
Toutes les restrictions que nous venons de faire sur la fixité, la ductilité et l'opacité de l’or, qu’on a regardées comme des propriétés trop absolues, n’empêchent pas qu’il n’ait, au plus haut degré, toutes les qualités qui caractérisent la noble substance du plus parfait métal; car il faut encore ajouter, à sa prééminence en densité et en ténacité, celle d’une essence indestructible et d’une durée presque éternelle. Il est inaltérable, ou du moins plus durable, plus impassible qu’aucune autre substance; il oppose une rcsislance invincible à l’action des éléments humides, à celle du soufre et des acides les plus puissants, et des sels les plus corrosifs : néanmoins nous avons trouvé, par notre art, nonseulement les moyens de le dissoudre, mais encore ceux de le dépouiller de la plupart de ses qualités; et si la nature n’en a pas fait autant, c’est
que la main de l’homme, conduite par l’esprit, a souvent plus fait qu’elle ; et sans sortir de notre sujet, nous verrons que l’or dissous, l’or précipité, l’or fulminant, etc,, ne se trouvant pas dans la nature, ce sont autant de combinaisons nouvelles, toutes résultant de notre intelligence. Ce n’est pas qu’il soit plijsiquement impossible qu’il y ait dans le sein de la terre de l’or dissous, précipité et minéralisé, i)uisque nous pouvons le dissoudre et le précipite)' de sa dissolution, et puisque, dans cet état de précipité, il peut éire saisi par les acides simples comme les autres métaux, et se montrer par conséquent sous une forme minéi-alisée; mais comme cette dissolution suppose la l'éunion de deux acides, et que ce précipité ne peut s’opérer que par une (roisiéme combinaison; il n’est pas élonnant (pi’on ne trouve que peu ou point d’or minéialisé dans le sein de la tei-re *, tandis que tous les autres métaux se itrcsentent presque toujours sous celte forme, qu’ils reçoivent d’autant plus aisément qu’ils sont plus susceptibles d’éti'c attaqués par les sels de la teri'e et par les impressions des éléments humides.
On n’a jamais trouvé de précipités d’or, ni d’or fulminant dans le sein de la teri’c ; la l aison en deviendi a sensible si l’on considèi’e en parliculier chacune des combinaisons nécessaires j)our pi'oduire ces précipités : d’aboi'd on ne peut dissoudre l’or que par deux iniissances réunies et combinées, l’acide nitreux avec l’acide marin, ou le soufre avec l’alcali; et la réiDiion de ces deux substances actives doit être très-rare dans la natuie, puisque les acides et les alcalis, tels (jne nous les employons, sont eux-mémes des produits de notre ai t, et que le soufi-e natif n’est aussi qu’un produit des volcans. Ces raisons sont les mêmes, et encoi’c plus fortes pour les précipités d'or; car il faut une ti'oisième combinaison pour le tirer de sa dissolution, au moyen du mélange de quelque autre matièi'e avec laquelle, le dissolvant ait plus d’affinité qu’avec l’or; et ensuite, pour <iue ce précipité puisse acquérir la pi’Opriété fulminante, il faut encoi e choisir une matière entre toutes les auti’es qui peuvent également précipiter l’or de sa dissolution : cette malièi-e est l’alcali volatil, sans lequel il ne peut devenir fulminant; cet alcali volatil est le .seul intermède qui dégage subitement l’air et cause la fulmination; car s’il n’est point enti-é d’alcali volatil dans la dissolution de l’or, et qu’on le précipite avec l’alcali fixe ou toute auti-e matière, il ne sci-a pas fulminant; enfin il faut eneoi-e lui communiquer une assez foi te chaleur pour qu’il exeice cette action fulminante : or toutes ces conditions réunies ne peuvent se rencontrer dans le sein de la terre, et dès loi’s il est sûr qu’on n’y trouvci'a jamais de l’or fulminant. On sait que l’explosion de cet or fulminant est beaucoup plus ^iolcnfc que
■' L’or csl mincralisc, dit-on, dans la mine de Xagiach; on prétend aussi que le zinopel ou zinuplo provient de la dceoiuposilioii de l’or laite pur la nature, sous la lorine d’une teri e ou ehaux couleur de pourpre ; mais je doute que ces l'ails soient bien constatés.
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celle de la pondre à canon, et qu'elle pourrait produire des elCets encore plus terribles, et luêuie s’exercer d’une manière plus insidieuse, parce qu’il ne faut ni feu, ni même une étincelle, et que la chaleur seule, produite j)ar un frottement assez léger, suffit pour causer une explosion subite et foudroyante.
On a, ce me semble, vainement tenté l’explication de ce phénomène prodigieux; cependant en faisant attenlion à toutes les circonstances, et en comparant leurs rapports, il nie semble qu’on peut au moins en tirer des raisons satisfaisantes et très-plausibles sur la cause de cet effet : si dans l’eau régale, dont on se sert pour la dissolution de l’or, il n’est point entré d’alcali volatil, soit sous sa forme propre, soit sous celle du sel ammoniac, de quelque manière et avec quelque intermède qu’on précipite ce métal, il ne sera ni ne deviendra fulminant, à moins qiTon ne se serve de l'alcali volatil [lour cette précipitation ; lorsqu’au contraire la dissolution sera faite avec le sel ammoniac, qui toujours contient de l'alcali volatil, <le quelque manière et avec quelque intermède que l’on fas.se la firécipi talion, l’or deviendra toujours fulminant. Il est donc assez clair que cette qualité fulminante ne lui vient que de l’action ou du mélange de l’alcali volatil, et l’on ne doit pas être incertain sur ce |»oint, puisque ce précipité fulminant pèse un quart de plus que l’or dont il est le produit ; <lès lors ce quart en sus de matière étrangère qui s’csl alliée avec l’or dans ce précipité n’est autre chose, du moins en grande partie, que de l’alcali volatil : mais cet alcali contient, indépendamment de son sel, une grande quantité d’air inllammable, c’est-à-dire d’air élastique mêlé de feu ; dès lors il n’est pas surprenant que ce feu ou cet air inflammable contenu dans l’alcali volatil, qui se trouve pour un quart incorporé avec l’or, ne s’enflamme en effet par la chaleur, et ne produise une explosion d’autant plus v iolente, que les molécules de l’or dans lesquelles il est engagé, sont plus massives et plus résistantes à l’action de cet élément incoercible, et dont les effets sont d’autant plus violents que les résistances sont plus grandes. C’est par celte même raison de l’air inflammable contenu dans l’or fulminant que cette qualité fulminante est détruite par le soufre mêlé avec ce précipité; car le soufre, qui n’est (|ue la matière du feu fixée par l’acide a la plus grande affinité avec cette même matière du feu contenue dans l’alcali volatil : il doit donc lui enlever ce feu, et dès lors la cause de l’explosion est, ou diminuée ou même anéantie par ce mélange du soufre avec l’or fulminant.
Au reste, l’or fulmine, avant d’être chauffé jusqu’au rouge, dans les vaisseaux clos comme en plein air : mais, quoique celte chaleur uéeessairc pour produire la fulmination ne soit pas très-grande, il est certain qu’il n’y a nidle part, dans le sein de la terre, un tel degré de chaleur, à l’exception des lieux voisins des feux souterrains, et que par conséquent il ne peut se trouver d’or fulminant que dans les volcans dont il est possible qu’il ait quelquefois augmenté les teri ibles effets; mais par
son explosion niênie cct or fulminant sc frouve tout à coup anéanti ; ou du moins perdu et dispersé en atomes infiniment petits*. Il n’est donc pas étonnant qu’on n’ait jamais trouvé d’or fulminant dans la nature, puisque, d’une part, le feu ou la chaleur le détruit en le faisant fulminer, et que, d’autre part, il ne pourrait exercer cette action fulminante dans l’intérieur de la terre, au degré de sa température actuelle. Au reste on ne doit pas oublier qu’en générai les précipités d’or, lors(ju’ils sont réduits, sont à la vérité toujours de l’or; tuais que dans leur état de précipité, et avant la réduction, ils ne sont pas, comme l’or même, inaltérables, indestructibles, etc. Leur essence n’est donc plus la même tpte celle de l’or de nature : tous les acides minéraux ou végétaux **, et même les simples acerbes, tels que la noix de galle ***, agissent sur ces jtrécipités et peuvent les dissoudre, tandis que l’or en métal n’en éprouve aucune altération; les précipités de l’or ressemblent donc, à cct égard, aux métaux imparfaits, et peuvent par conséquent être altérés de même et minéralisés. Mais nous venons de prouver que les combinaisons nécessaires pour faire des précipités d’or n’ont guère [)U se trouver dans la nature, et c’est sans doute par celte raison qu’il n’existe réellejjient que peu ou point d’or minéralisé dans le sein de la terre; et s’il en existait, cet or minéralisé serait en elfct très-différent de l’autre; on pourrait le dissoudre avec tous les acides, puisqu’ils dissolvent les précij)ilés dont se serait formé cet or minéralisé.
11 ne faut qu’une petite quantité d’acide marin, mêlé à l’acide nitreux, pour dissoudre l’or ; mais la meilleure proportion est de quatre parties
* Aota. M. Macquer, après avoir cité quetjues exemples funestes des accidents arrivés par la fuliiiiiiation de l’or à des cliiinistcs peu attentifs ou trop courageux, dit qu’ayant fait fiilniiner, dans une grande cloche de verre, une quantité de ce précipité, assez petite pour n’en avoir rien à craindre, on a trouvé, après la détonation, sur les parois de la cloche, l'or en nature que celte détonation n’avait point altéré. Connue cela pourrait induire en erreur, je crois devoir observer que cette matière qui avait frappé contre les parois du vaisseau et s'y était atlachéc n’était pas, comme il le dit, de l’or en nature, mais de l’or précipité; ce qui est fort dilférenl, puisque celui-ci a perdu la principale propriété de sa nature, qui est d’étre inaltérable, indissoluble parlesacides simples, et que tous les acides peuvent au contraire altérer et même dissoudre ce précipité.
** « Le vinaigre n’allaquc point l’or tant qu'il est en masse; mais si après avoir dissous ce • métal dans l'eau régale, on le précipite par l’alcali fixe , le vinaigre dissous ce précipité; « celte dissolution par le vinaigre est de même précipitée par l’alcali fixe et l’alcali volatil, « et le précipité formé par cette dernière substance est fulminant. » Eléments de Chimie, par M. de .Morveau, tome III, page 18.
La dissolution d’or est précipitée avec le temps ]>ar l’infusion de noix de galle ; il sc forme inscnsiljlcment des nuages de couleur pourpre, qui sc répandent dans toute la liqueur: l’or ne se déjiosc au fond du vase qu’en très-petite quantité, il se ramasse presque entièrement à la surface de la liqueur, où il paraît avec son étal métallique. M. Monnet (Uissolution des Métaux, page 127) assure que l’or précipité par l’extrait acerbe est soluble par l’acide nitreux, et que cette dissolution est très-stable, de couleur bleuâtre, et qu’elle n’est pas précipitée par l'alcali fixei
nu
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d’aeidc nitreux et une partie de sel ammoniac. Cette dissolution est d’une belle couleur jaune : et lorsque ces dissolvants sont pleinement saturés, elle devient claire et transparente; dans tout état elle teint en violet plus ou moins foncé toutes les substances animales : si on la fait évaporer, elle donne en se refroidissant des cristaux d’un beau jaune transparent; et si l’on pousse plus loin l’évaporation au moyen de la chaleur, les cristaux disparaissent, et il ne reste qu’une poudre jaune et très-fine qui n’a pas le brillant métallique.
Quoiqu’on puisse précipiter l’or dissous dans l’eau régale avec tous les autres métaux, avec les alcalis, les terres calcaires, etc., c’est l’alcali volatil qui, de toutes les matières connues, est la plus propre à cet effet; il réduit l’or plus promptement que les alcalis fixes ou les métaux : ceux-ci changent la couleur du précipité; par exemple, l’étain lui donne la belle couleur pourpre qu'on emploie sur nos porcelaines.
L’or pur a peu d’éclat, et sa couleur jaune est assez mate : le mélange de l’argent le blanchit, celui du cuivre le rougit; le fer lui communique sa couleur; une partie d’acier fondue avec cinq parties d’or pur lui donne la couleur du fer poli. Les bijoutiers se servent avec avantage de ces mélanges pour les ouvrages où ils ont besoin d’or de différentes couleurs. L’on connaît en cbimie*des procédés par lesquels on peut donner aux précipités de l’or les plus belles couleurs, pourpre, rouge, verte, etc.: CCS couleurs sont fixes et peuvent s'employer dans les émaux; le borax blanchit l’or plus que tout autre mélange, et le nitre lui rend la couleur jaune que le borax avait fait disparaitre.
Quoique l’or soit le plus compacte et le [)lns tenace des métaux , il n’est néanmoins que peu élastique et peu sonore : il est très-llexible et plus mou que l'argent, le cuivre et le fer, qui de tous est le plus dur ; il n’y a que le plomb et Tétain qui aient plus de mollesse que l’or, et qui soient moins élasli(|ucs; mais quelque flexible qu’il soit, on a beaucoup de peine à le rompre. Les voyageui-s disent que Tor de Malaca , qu’on croit venir de Madagascar, et qui est presejue tout blanc, se fond aussi
* « Les préciipîlés que l’on oliticiU lorsqu’on décompose la dissoliilion de l’or dans l’eau O légale, au moyen de l’argent, du cuivre, de fer et des régules de cobalt cl de zinc, sont des « molécules d’or revivifiées par la voie humide; au lieu que si on emploie l’étain, le plomb, U l’antimoine , le bismuth et l’arscnic , les résultats de ces opérations sont des chaux d’or, « susceptibles de se vitrifier au moyen des substances vitreuses qu’on y ajoute et qui en « reçoivent une couleur pourpre... Les précipités que l’on obtient par l’intermède du plomb a sont d’un gris noirâtre ; celui de l’étain est pourpre... Lorsqu’on fait fulminer de l’or sur « de l’étain, du plomb, de l’antimoine, du bismuth et de l’arscnic, on obtient une chaux « pourpre analogue au précipité de Cassius ; au lieu que l’or en fulminant sur l’argent , le « cuivre, le fer, le cobalt et le zinc, se revivifie et s’incruste sur ces régules métalliques. « Lettres du iloeleur Demeste, tome II , pages i'jÿ et ^>1 . — L’or est aussi calciné et réduit en chaux pourpre par une forte décharge électrique... Mais la même décharge revivifie l’or en chaux, comme elle réduit la chaux de plomb. Eléments de Chimie, par .M. de Morveau, tome II, page 8i).
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proiupleincnl que du plomb. On assure aussi qu’on trouve dans les sables de quelques rivières de ces contrées des grains d’or que l’on peut couper au couteau, et que même cct or est si mou, qu’il peut recevoir aisément l’empreinte d’un cacbet *; il se fond à peu (très comme du plomb, et l’on prétend que ccl or est le plus i)ur de tous : ce qu’il y a de certain, c’est que plus ce mêlai est pur et moins il est dur; il n’a dans cet état de pureté, ni odeur ni saveur sensible, meme après avoir été fortement frotté ou cbauffé. Malgré sa mollesse, il est cependant susceptible d’un assez grand degré de dureté pai‘ l’écrouissemenf, c’està-dire par la percussion souvent réitéiéc du marteau, ou par la compression successive et forcée de la filière ; il perd même alors une grande partie de sa ductilité et devient assez cassant. Tous les mélaux acquièrent de meme un excès de dureté par l’écrouissemcnt ; mais on ])cut toujours détruire cct effet en les faisant recuire au feu, et l’or, (jui est le plus doux, le plus ductile de tous, ne laisse pas de perdre cctle ductilité par une forte et longue percussion ; il devient non-seulement plus dur, plus élastique, plus sonore, mais meme il se gei’cc sur ses bords lorsqu’on lui fait subir une extension forcée sous les rouleaux du laminoir : néanmoins il perd par le recuit ce fort écrouissement plus aisément qu’aucun autre métal; il ne faut pour cela que le chauffer, pas même jusqu’au rouge, au lieu que le cuis re et le fer doivent être pénétrés de feu pour perdre leur écrouissement.
Après avoir exposé les principales propriétés de l’or, nous devons indiquer aussi les moyens dont on se sert i)our le séparer des autres métaux, ou des matières hétérogènes avec lesquelles il se trouve souvent mêlé. Dans les travaux en grand, on ne se sert que du plomb qui, par la fusion, sépare de l’or toutes ces matières étrangères en les scorifiant; on emploie aussi le mercure qui, par amalgame, en fait pour ainsi dire 1 extrait en s y attachant de préférence. Dans les tra''aux chimiques, on fait plus souvent usage des acides. « Pour séparer l’or de toute autre « matière métallique, on le traite, dit mon savant ami, JM. de Morveau,
" soit avec des sels qui attaquent les mélaux imparfaits à l’aide d’une " chaleur violente, et qui s’approprient même l’argent qui pourrait lui " être allié, tels que le vitriol, le nitre et le sel marin; soit par le soufre,
* Qucl(|ucs cliimistcs ont assure qu’on peut doniiei' par l’art celle mollesse à l’or que quel- U'ielois il tient de la nature; lléclior, dans le sccoml suiipicineiil à sa Physique souterraine, indique un iirocédc par lequel il prétend qu’on peut donner à l’or la mollesse du plomb, et ce procédé consiste à jidcr un grand nombre de fois le inéine or fondu dans une liqueur composée •1 esprit de sel ammoniac et ri’espril-dc-vin reclilié. .le doute de ce résultat du procédé de ttéelicr, et il serait bon de le vérifier en répétant l’oxpérienee... Brandt dit avoir obtenu un Of blanc et fragile par une longue digestion avec le mercure.; il ajoule que dans cet état, il *1 est plus possible de sép.irer entièrement le mercure de l’or, ni par la caleinalion la plus forte avec le soufre, ni par la fonte répétée plusieurs fois au feu le plus violent. Lettres du docteur Ücmeste, tonie II, page 4b'8.
Bcrro.s, tom. ni.
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« ou par l’antimoine , qui en contient abondamment; soit enfin par « la coupellation, qui consiste à mêter l’or avec le double de son poids Il environ de plond), qui, en se vitrifiant, entraîne avec lui et scorifie Il tous les autres métaux imparfaits; de sorte que le bouton de fin reste « seul sur la coupelle, qui absorbe dans ses pores la litbarge de plomb Il et les autres matières qu’elle a scorifiées *. « La coupellation laisse donc l’or encore allié d’argent; mais on peut les séparer par le moyen des acides qui n’attaquent que l’un ou l’autre de ces métaux; et comme l’or ne se laisse dissoudre j)ar aucun acide simple, ni par le soufre, et que tous peuvent dissoudre l’argent, on a, comme l’on voit, |)lusieurs moyens i)Our faire la séparation ou le départ de ces deux métaux. On emploie ordinairement l’acide niti’cux; il faut quil soit pur, mais non l)as trop fort ou concentré ; c'est de tous les aci<les celui qui dissout Targent avec plus d’énergie, et sans aide de la chaleur, ou tout au plus a^ ec une petite chaleur pour commencer la dissolution.
En général, pour que toute dissolution s’opère, il faut non-seulement qu’il y ait une grande affinité entre le dissolvant et la matière à dissoudre, mais encore que t’unc de ces deux matières soit fluide pour pou- \ (tir pénétrer l'autre, en remplir tous les pores, et détruire par la force d’affinité celle de la cohérence des parties de la matière solide. Le mercure, i)ar sa fluidité et par sa très-grande affinité avec l’or, doit être regardé comme l’un de scs dissolvants ; car il le pénètre et semble le diviser dans toutes ses parties : cependant ce n’est qu’une union, une espèce d’alliage et non pas une dissolution ; et Ton a en raison de donner à cet alliage le nom d’iimalgainc, parce ()ue l’amalgame se détruit par la seule évaporation du mercure, et que d’ailleurs tons les vrais alliages ne peu- V eut se faire que par le feu, tandis que ramalgamc peut se faire à froid, et qu’il ne produit qu’une union particulière, qui est moins intime que celle des alliages naturels ou faits j>ai‘ la fusion : et en clfet, cet amalgame ne prend jamais d’autre solidité que celle d’une pâle assez molle, toujours participant de la fluidité du mercure, avec quelque métal qu’on puisse Tunir ou le mêler. Cependant l’amalgame se fait encore mieux à chaud qu'à froid : le mercure, quoique du nombre des liquides, n’a pas la propriété de mouiller les matières terreuses, ni même les chaux métalliques ; il ne contracte d’union qu’avec les niéfaux qui sont sous leur forme de métal; une assez petite quantité de mercure suffit pour les rendre friables, en sorte qu'on peut, dans cet étal, les réduire en poudre par une simple trituration, et aw.c une plus grande ejuantité de mercure on en fait une pâte, mais (pii n’a ni cohérence ni ductilité : c’est de cette manière très-simple qu’on peut amalgamer l’or qui, de tous les métaux, a la plus grande affinité avec le mercure; elle est si puissante qu’on la prendrait pour une espèce de magnétisme. L’or blanchit dès
ÉléiiieiiU de Chimie, ai'lielc de l’Or.
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qu’il est touché i»ai’ le mercure, pour peu même (pi’il en reçoive les émanations; mais dans les mélaux qui ne s’unissent avec lui que dillieilement, il faut pour le succès de l’amalgame employer le secours du feu, en réduisant d’abord le métal en poudre très-fine, en faisant ensuite chauffer le mercure à peu près au point où il commence à se volatiliser : on fait en même temps, et séparément, rougir la poudre du métal, et tout de suite on la (riliii'e avec le mercure chaud. C’est de cette manière qu’on l'amalgame avec le cuivre ; mais l’on ne eonuait aucun moyen de lui faire contracter union avec le fer.
Le vrai dissolvant de l’or est, comme nous l’avons dit, l’eau régale composée de deux acides, le nitreux et le marin; et comme s’il fallait toujours deux puissances réunies pour dompter ce métal, on peut encore le dissoudre par le foie de soufre, qui est un composé de soufre et d’alcali fixe. Cependant cette dernière dissolution a besoin d’être aidée, et ne sc fait que par le moyen du feu. On met l’or en poudre très-fine ou en feuilles brisées dans un creuset, avec du foie de soufre; on les fait fondre ensemble, et l’or disparait dans le produit de cette fusion : mais en faisant dissoudre dans l’eau ce même produit, l’or y reste en parfaite dissolution, et il est aisé de le tirer par précipitation.
Les alliages de l’or avec l’argent et le cuivre sont fort en usage poulies monnaies et pour les ouvrages d’orfévrei-ie ; on peut de même l’allier avec tous les auli-es mélaux : mais tout alliage lui fait perdre plus ou moins de sa ductilité *; et la plus petite quantité d’étain, ou même la seule vai)eur de ce métal, suffisent pour le i-endre aigre et cassant : l’argent est celui de tous qui diminue le moins sa très-grande ductilité.
L’or naturel et natif est presque toujours allié d’argent en plus ou moins grande proportion : cet alliage lui donne de la fermeté et pâlit sa couleur; mais le mélange du cuivre l’exalte, le rend d’un jaune plus rouge, et donne à l’or un assez grand degré de dureté : c’est par celte dernière raison que, quoique cet alliage du cuivre avec l’or en diminue la densité au delà des proportions du mélange, il est néanmoins fort en usage pour les monnaies qui ne doivent ni sc plier, ni s’effacer, ni s’étendre, et qui auraient tous ces inconvénients si elles étaient fabriquées dbr pur.
Suivant M. Geller, l’alliage de l’or avec le plomb devient spécifiquement plus pesant, et il y a pénétration entre ces deux mélaux; tandis que le contraire arrive dans l’alliage de l’or et de l’étain, dont la pesanteur spécifique est moindre : l’alliage de l’or avec le fer devient aussi spécifiquement |)lus léger; il n’y a donc nulle pénétration entre ces deux métaux, mais une simple union de leurs parties, qui augmente le
“ L’or s’uuit à Li platine, et c’est la crainte de le voir falsifier par ce mélange, qui a décidé le gouvernement d’Espagne à faire fermer les mines de platine. Éléments de Chimie, par W. Morveau, tome 1, page 265.
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volume de la masse au lieu de le diminuer, comme le fait la pénétration. Cependant ces deux métaux, dont les parties constituantes ne paraissent pas se réunir d’assez près dans la fusion, ne laissent pas d’avoir ensemble une grande affinité; car l’or se trouve souvent, dans la nature, mêlé avec le fer, et de plus il facilite au feu la fusion de ce métal. Nos liabiles artistes devraient donc mettre à profit celle propriété de l’or, et le préférer au cuivre pour souder les petits ouvrages d’acier qui demandent le plus grand soin et la plus grande solidité; et ce qui semble prouver encore la grande affinité de l’or avec le fer, c’est que quand ces deux métaux se- trouvent alliés, on ne peut les séparer en entier par le moyen du plomb, et il en est de même de l’argent allié au fer : on est obligé d’y ajouter du bismuth pour achever de les purifier *.
L’alliage de l’or avec le zinc produit un composé dont la masse est spécifiquement plus pesante que la somme des pesanteurs spécifiques de CCS deux matières composantes; il y a donc pénétration dans le mélange de ce métal avec ce demi-métal, puisque le volume en dev ient plus petit : on a observé la même chose dans l’alliage de l’or et du bismuth. Au reste, on a fait un nombre prodigieux d’essais du mélange de l’or avec toutes les autres matières métalliques, (|ue je ne pourrais rapporter ici sans tomber dans une trop grande prolixité.
Les chimistes ont recherché avec soin les affinités de ce métal, tant avec les substances naturelles qu’avec celles qui ne sont que le produit de nos arts, cl il s’est trouvé que ces affinités étaient dans l’ordre suivant ; 1° l’cau régale; 2” le foie de soufre; 5° le mercure; 4“ l’éther; 5* l’argent; 6” le fer; 7“ le plomb. L’or a aussi beaucoup d’affinité avec les substances huitcuses, volatiles et atténuées, telles que les huiles essentielles des plantes aromatiques, Tesprit-dc-vin et surtout l’éther**; il en a aussi avec des bitumes liquides, tels que le naphtc et le pétrole : d’où Ton peut conclure qu’en général c’est avec les matières qui contiennent le plus de principes inflammables et volatils que l’or a le plus d’affinité ; et dés lors on n’est pas en droit de regarder comme une
* M. Poënier, cilé dans le Dictionnaire de Chimie, article de l’AUlnage.
** L’ctlicr a, de même <iue toutes les matières huileuses très-ténues et très-volatiles, la jnopriëlc d'enlever l’or de sa dissolution dans l’eau régale ; et, comme l’clher est plus suhtil ([u’aucune de ces matières, il produit aussi beaucoup mieux cet elfct; il sudit de verser de l’éther sur une dissolution d’or, de niclcr les deux li<iueurs en secouant la fiole : aussitôt que le mélange est en repos, l’étlicr se débarrasse de l’eau régale et la surnage; alors l’cau régale dépouillée d’or devient blanche, tandis que l’éther se colore en jaune, de cette manière on fait très-promptement une teinture d’or ou potable, mais peu de tem|)s après l’or se sépare ilc l’éther, reprend son hrillant métalliquect parait cristallisé à la surface. Eléments de Chimie, par M. de Jlorvcau, tome III, pages 51ti et .rl?. — Les huiles essentielles, mêlées et agitées avec une dissolution d’or par l’eau régale, enlèvent ce métal et s’en cnqiarcnt; mais l’or nage seulement dans ce fluide, d’où il se précipite en grande partie; il n’y est point dans un étal de dissolution parfaite, et conserve toujours une certaine quantité d’acide régalin. Idem, page 536.
cliinière absurde l’idée que Uor rendu potable peut produire quelque effet dans les corps organisés, qui, de tous les êtres, sont ceux dont la substance contient la plus grande quantité de matière inflammable et volatile, et que, par conséquent, l’or extrêmement divisé puisse y produire de bons ou de mauvais effets, suivant les circonstances et les différents états où se trouvent ces mêmes corps organisés. 11 me semble donc qu’on peut se tromper en prononçant aflirmativeinent sur la nullité des effets de l’or pris inférieurement comme remède dans certaines maladies, parce que le médecin ni personne ne peut connaître tous les rapports que ce métal Irès-atlénué peut avoir avec le feu qui nous anime.
11 en est de même de cette fameuse recherche appelée le grand œuvre, qu’on doit rejeter en bonne morale , mais qu’en saine physique l’on ne peut pas traiter d’impossible. On fait bien de dégoûter ceux qui voudraient se livrer à ce travail pénible et ruineux, qui même fùt-il suivi du succès, nescrait utile en rien h la société : mais pourquoi prononcer d’une manière décidée que la transmutation des métaux soit absolument impossible, puisque nous ne pouvons douter que foutes les matières tei restres, et même les éléments, ne soient tous convertibles j qu’indédainment de cette vue spéculative, nous connaissons plusieurs alliages dans lesquels la matière des métaux se pénètre et augmente de densité? l’essence de l'or consiste dans la prééminence de cette qualité, et toute matière qui, j)ar le mélange, obtiendrait le même degré de densité, ne serait-elle pas de l’or? Ces métaux mélangés, que l’alliage rend spécifiquement plus pesants par leur pénétration réciproque, ne semblent-ils pas nous indiquer qu’il doily a\ oir d’autres combinaisons où cette pénétration étant encore plus intime, la densité deviendrait plus grande?
On ne connaissait ci-'devant rien de plus dense que le mercure après l’or; mais on a récemment découvert la platine : ce minéral nous présente l’une de ces combinaisons où la densité se trouve prodigieusement augmentée, et (dus que moyenne entre celle du mercure et celle de l’or. Mais nous n'avons aucun exemple qui puisse nous mettre en droit de prononcer qu’il y ait dans la nature des substances plus denses que l’or, ni des moyens d’en former par notre art : notre plus grand chef-d’œuvre serait en effet d’augmenter la densité de la matière, au point de lui donner la pesanteur de ce métal; peut-être ce chef-d’œuvre n’est-il pas impossible, et peut-être même y est-on parvenu; car, dans le grand nombre des faits exagérés ou faux <jui nous ont été transmis au sujet du grand œuvre, il y en a quelques-uns * dont il me parait assez difficile de douter : mais cela ne nous empêche pas de mépriser, et même de condamner tous ceux qui, par cupidité, se livrent à cette re;cherche, souvent même sans avoir les connaissances nécessaires pour se conduire
* Voyez entre autres le fait de transmutation du fer en or, cité par Model dans ses rccrcal'oiis chimiques, traduites en français par M. Parmentier.
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dans leurs travaux ; car il faut avouer qu’on ne peut rien tirer des livres d’alcliiniiej ni la Table hermétique, ni la Tourbe des philosophes, ni Philalèthe et quelques autres que j’ai pris la peine de lire, et même d’étudier, ne m’ont présenté que des obscurités, des procédés inintelligibles ou je n’ai rien aperçu, et dont je n’ai pu rien conclure, sinon que tous ces cbercheurs de pierre philosophale ont regardé le mercure comme la base commune des métaux, et surloul de l’or et de l'argent. Bêcher, avec sa Terre mercurielle, ne s’éloigne pas beaucoup de cette opinion; il prétend meme avoir trouvé le moyen de fixer celle base commune des métaux. Mais s’il est vrai que le mercure ne se fixe en effet que par un froid extrême, il n’y a guère d’apparence que le feu des fourneaux de tous ces chimistes ait produit le meme effet : cependant on aurait tort de nier absolument la possibilité de ce changement d’état dans le mercure, puisque, malgré la fluidité qui lui j)arait être essentielle, il est dans le cinabre sous une forme solide, et que nous no savons pas si sa substance ou sa \apeur, mêlée avec quelque autre matière que le soufre, ne prendrait pas une forme encore plus solide, plus concrète et plus dense. Le projet de la transmutation des niélaux et celui de la fixation du mercure doivent donc être rejetés, non comme des idées chimériques ni des absurdités, mais comme des entreprises téméraires, dont le succès est plus que douteux. Nous sommes encore si loin deconnaitre tous les effets des puissances de la nature, que nous ne devons pas les juger exclusivement parcelles qui nous sont connues, d’autant (jue toutes les combinaisons possibles ne sont pas à beaucoup près épuisées, et qu’il nous reste sans doute plus de choses à découvrir que nous u’en connaissons.
En attendant que nous puissions pénétrer plus profondément dans le sein de celte nature inépuisable , bornons-nous à la contempler et <à la décrire par les faces qu’elle nous présente : chaque sujet, même le plus simple, ne laisse pas d’offrir un si grand nombre de rapports, que l’ensemble en est encore très-difficile à saisir. Ce que nous avons dit jusqu’ici sur l’or n’est pas à beaucouj) près tout ce qu’on pourrait en dire : ne négligeons, s’il est possible, aucune observation, aucun fait remarquable sur les mines, sur la manière de les travailler et sur les lieux où on les trouve. L'or, dans ses mines primitives, est ordinairement en filets, en rameaux, en feuilles, et quelquefois cristallisé en très-petits grains de forme octaèdre. Cette cristallisation, ainsi que toutes ces ramifications, n’ont pas été produites par l’intermède de l’eau, mais par l’action du feu primitif qui tenait encore ce métal en fusion : il a pris toutes ces formes dans les fentes du quartz , quelque temps après sa
* Nota. Je puis même dire que j’ai vu iiu bon nombre de ces messieurs adeptes, dont quelques-uns sont venus de fort loin pour me consulter, disaient-ils, et me faire part de leurs travaux : mais tous ont été bientôt dégoûtes de ma conversation pai' mon peu d’entbousiasine.
consolidation. Souvent ce quartz est blanc, et quelquefois il est teint d’un jaune couleur de corne : ce qui a fait dire à quelques minéralogistes * qu’on trouvait l’or dans la pierre de corne comme dans le (|uartz : mais la vraie pierre de corne étant d’une formation postérieure à celle du quarlz, l’or qui pourrait s’y trouver ne serait lui-même que de seconde formation ; l’or primordial, fondu ou sublimé parle leu primitif, s’est logé dans les fentes que le quarlz , déjà décrépité par les agents extérieurs, lui offrait de toutes parts, et communément il s y trouve allié d’argent **, parce ([u’il ne faut qu’à peu près le même degré (le chaleur pour fondre et sublimer ces deux métaux. Ainsi I or et 1 argent ont occupé en même temps les fentes perpendiculaires de la roche quartzeuse, et ils y ont en commun formé les mines primoi diales de ces métaux ; toutes les mines secondaires en ont successivement tiré leur origine , quand les eaux sont venues dans la suite attaquer ces mines primitives, et en détacher les grains et les parcelles (|u’elles ont entraînés et déposés dans le lit des rivières et dans les terres adjacentes j et ces débris métalliques, rapprochés et rassemblés, ont quelquefois formé des agrégats, qu’on reconnaît être des ouvrages de l’eau, soit par leur structure, soit par leur position dans les terres et les sables.
Il n’y a donc point de mines dont l’or soit absolument pur; il est toujours allié d’argent; mais cet alliage varie en différentes proportions, suivant les dilférentes mines*’'*; et dans la plupart il y a beaucoup plus d’argent que d’or; car comme la quantité de l’argent s’est trouxée surpasser de beaucoup celle de l’or, les alliages naturels, résultant de leur mélange, sont presque tous composés d’une bien plus grande quantité d’argent que d’or.
Ce métal mixte de première formation est, comme nous l’avons dit, engagé dans un roc quartzeux auquel il est étroitement uni ; pour l’en tirer, il faut donc commencer par broyer la pierre, en laver la poudre pour en séparerles parties moins pesantesque celles du métal, et achever
* « L’or vierge sc trouve nou-seuleraciil dans du quartz ou de la pierre de eorne, mais ti encore dans des pierres de veines tendres comme, par exemple, dans une terre ferrugineuse » coagulée, et dans une terre de silex ou de limon lilanchc et tendre; il y eu a beaucoui» « d’exemples dans la Hongrie cl dans la Transylvanie ; on a même reconnu que l’or vierge se « montre dans ces veines sous toutes sortes de ligures, quelquefois sous la forme de fd allongé; O ou eu trouve aussi qui traverse de grandes pierres. » Instructions sur 1 art des mines, par M. Delius, tome I, page 101.
” En Hongrie, on rencontre assez souvent des mines d’argent i|ui contiennent une portion d’or si considérable, que par rapport à l’argent qu’on en tire clic monte jusqu’à un quart. M. de Justi, cité dans le .lournal étranger; mois de septembre, année 17a6, pagefS.
Pline parle d’un or des Gaules qui ne contenait qu’un lrcnte-si.xième d'argent : en admettant le fait, cet or serait le pl is pur qu’on eût jamais trouvé :« Omni auro iuesl argentum, » vario pondère ; alibi dena, alibi noua, alibi octava parte in uno tantum Galliæ métallo, quod « voeaut albierateuse trieesima sexta portio invenilur, et ideo cæteris præest. » Lib. XXXIII, cb. xxn
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celto séparai ion par lo inoycni du mcrcuro, qui, s’amalgamant avec les parlicules métalliques, laisse à part le restant de la matière pierreuse; on enlève ensuile h; mercure en donnant à cette masse amalgamée un degré de chaleur suffisant pour le volatiliser, après quoi il ne reste plus que la portion métallique composée d’or et d’argent * : on sépare enfin ces deux métaux, autant qu’il est possible, par les opérations du départ , (jui cejjendant ne laissent jamais l’or parfaitement pur**, comme s’il était impossible à notre art de séparer en entier ce que la nature a l'éuni ; car de quelque manière que Ton procède à cette
* L’or se trouve rarement seul dans une mine; il est presque toujours caché dans l’argent qui l’accompagne ; et pour le tirer de sa mine, il faut la traiter d’aliord comme une mine d’argent... Ce précieux métal est souvent si divisé dans les mines, qu’à peine peut-on s’assurer
par les essais ordinaires qu’elles tiennent do l’or et souvent il faut attendre que la raine ait
été fondue en grand, pour essayer par le départ l’argent qui en provient. Les mines de Ramincisberg près de Goslar, dans le Hartz, peuvent servir ici d’exemple; elles tiennent de l’or, mais en si petite i|uantilé que le grain ne peut se trouver par l’essai, puisque le marc d’argent de ces mines ne donne que trois quarts de grain d’or, et il faut fondre ordinairement trentecinq quintaux de ces mines, pour avoir un marc d’argent ; ainsi, pour trouver dans l’essai seulement un quart de grain d’or, il faudrait essayer dix quintaux deux tiers de mine. Les essais de ces sortes de mines se font aisément dans les lieux où il y a des fonderies établies ; mais quand on n’a pas la commodité de fondre ces mines en grand, il faut chercher quelque moyen de connaître leur produit par l’essai...
Si les mines qui contiennent de l’or sont chargées de pyrites et de quelque fluor extrêmement dur à piler, il faut les griller ; et ensuite les piler et les laver. On ne prend que huit quintaux de plomb pour un quintal de mine aisée à fondre ; au lieu qu’il en faut seize quand elles sont rebelles à la fonte; on les scorilie, puis on coupelle le plomb comme à l’ordinaire. Les scories de ces essais doivent avoir la fluidité de l’eau ; |)our peu qu’elles filent on n’a pas leur véritable produit en argent et en or.
Lorsqu’on a conpelé le plomb, enrichi de cette scorification, on pèse le grain d’argent qu’il a laissé sur la coupelle, et qui est composé d’or et d’argent, que l’on départ par le moyen de l’cau-forle; maisavantde soumettre le bouton au départ, on le réduit en lamines que l’on fait rougir au feu pour les recuire, afin que l’cau-fortc losattaque plus ai.sémeut.,. Dans ces sortes de départs où il s’agit d’avoir la petite portion d’or que contient chaque bouton de coupelle, on emploie l’eau-forte pure... Aussitôt que la première eau-forte a cessé de dissoudre, on la verse et on en remet de l’autre, qui achève de dissoudre l’argent qui pourrait encore se trouver avec l’or.
S’il y a beaucoup d’or dans l’argent, c’est-à-dire la moitié, l’eau-forte même en ébullition ne l’attaque pas ; elle ne dissout que les parties de l’argent qui se trouvent à la surface des lamines, qu’il faut alors refondre avec deux fois leur poids d’argent pur, ou d’argent de départ
purifié de tout cuivre On aplatit le nouveau bouton en lamine que l’on fait recuire, pour
être ensuite soumise à l’opération dn départ, qui alors se fait bien Lorsqu’on a rassemblé
tout l’or provenant du départ, on le fuit rougir au leu dans un creuset, pour achever de le debarrasser enlièrement de l’acide du dissolvant, et pour lui faire prendre la couleur d’un
''•’a* O*’ lînsuite on le laisse rciroidir pour le pc.scr et connaître le prodiiitdc la mine qu’on
a essayée. Traité de la Fonte dos mines de Seblutter, traduit par M. Hellot, tome I. page 177 et suiv.
**A'ota. Je crois cependant qu’il n’est pas impossible de séparer absolument l’or et l’argent l’un de l’autre, en multiiiliant les opérations et les moyens, et qu’au moins ou arriverait à une
scparnlion de l'or et de l’argent qui, d.ins la nature, ne font le plus souvent qu’une niasse coininunc, ils restent toujours mêlés d’une petite portion du métal qu’on tâche d’en séparer *, de sorte que ni l’or ni l’argent ne sont jamais dans un état de pureté absolue.
Cette opération du départ, ou séparation de l’or et de l’argent, suppose d’abord que la masse d’alliage ait été purifiée par le plomb, et qu’elle ne contienne aucune autre matière métallique, sinon de l’or et de l’argent. On peut y procéder de trois manières différentes, en se servant des substances qui, soit à chaud, soit à froid, n’attaquent pas l’or, et peuvent néanmoins dissoudre l’argent : 1” L’acide nitreux n’attaque pas l’or et dissout l’argent ; l'or reste donc seul après la dissolution de l’argent ; T L’acide marin a **, comme l’acide nitreux, la vertu de dissoudre l’argent sans attaquer l’or, et par conséquent, la puissance de les séparer; mais le départ par l’acide nitreux est plus complet et bien plus facile : il se fait par la voie humide et à l'aide d’une très-petite chaleur; au lieu que le départ par l’acide marin, qu’on appelle départ concentré, ne peut se faire que par une suite de procédés assez difficiles; 3“ 1,0 soufre a aussi la même propriété de dissoudre l’argent sans loucher à l’or, mais ce n’est qu’à l’aide de la fusion, c’est-à-dire d’une chaleur violente; et comme le soufre est Irès-inllammable, et qu’il se brûle et se volatilise en grande partie, en se mêlant au métal fondu, on préfère l’antimoine pour faire cette espèce de départ sec, parce que le soufre étant uni dans l’antimoine aux parties régulines de ce demi-métal, il résiste plus à l’action du feu, et pénétre le métal en fusion dans lequel il scorific l’argent cl laisse l’or au-des.sous. De ces trois agents l’acide nitreux est celui
approximation si grande, qu on pourrait regarder comme nulle la portion pres(|ue intîniment petite de celui qui resterait contenu dans l’autre.
* M. Cramer, dans sa Docimasie, .assure que si le départ se fait par l’eau-forte, il reste toujours une petite portion d’argent unie à l’or, et de même que quand on fait le départ par l’eau régale, il reste toujours une petite portion d’oi' unie à l’argent, et il estime cette proportion depuis un deux-centième jusqu’à un cent-cinquantième, nictiomiaire de Chimie, article Départ. — Nota. M. Tillet observe qu’il est très-vrai qu’on n'obtient pas de l’or parfaitement pur par la voie du départ, mais que cependant il est possible de parvenir à ce but par la dissolution de l’or fin dans l’eau régale, ou par des cémentations réilérécs.
•’ ^ On peut purifier l’or , c’est-à-dire en séparer l’argent qu’il contient par l’acide marin, « au moyen d’une cémentation ; il faut d’abord qu’il soit réduit en lames minces ; on stratilie » ces lames avec un cément fait de quatre parties de briques pilées et tamisées , d'une partie ' « de colcotbar et d’une partie de sel marin , le tout réduit en pâte ferme avec un peu d’eau : ■> pendant cette opération , où il est très-important que la cbulcur ne soit pas assez forte pour “ fondre l’or , l’acide du colcotbar et de l'argile dégage celui du sel marin; et ce dernier, à “ raison de sa concentration et de l’état de vapeur où il se trouve , attaque l’argent , et à la » faveur de la dilatation que le feu occasionne , va chercher ce métal jusque dans des alliages “ où l’or serait en assez grande quantité pour le défendre de l’action de l’eau-forte. " Éléments de chimie. parM. de àîorveau, tome II. page 2I.S.
qu’on doit préférer la manipulation des deux autres étant pins diflîeüe et la purification plus incomplète que par le premier.
On doit observer que pour faire par l’acide nitreux le départ avec succès, il ne faut pas (jue la ([uantilc d’or contenue dans l’argent soit de plus de deux cinquièmes ; car alors cet acide ne pourrait dissoudre les parties d’argent qui, dans ce cas, seraient défendues et trop couvertes par celles de l’or pour être attaquées et saisies; s’il se trouve donc plus de deux cinquièmes d'or dans la niasse dont on veut faire le départ, on est obligé de la faire fondre, et d’y ajouter autant d’argent qu’il en faut pour qu’il n’y ait en effet que deux cinquièmes d’or dans celte nouvelle masse : ainsi l’on s’assurera d’abord de cette proportion, et il me semble que cela serait facile par la balance hydrostatique, et que ce 11103^00 serait bien plus sûr que la pierre de touche et les aiguilles alliées d’or et d’argent à différentes doses, dont se servent les essayeurs pour reconnaître celte quantité dans la masse de ces mélaux alliés. On a donc eu raison de proscrire celle pratique dans les monnaies de France* **; car ce n’est au vrai qu’un làlonnemcnt dont il ne peut résulter qu'une estimation incertaine; tandis que, par la différente pesanteur spécifique de ces deux mélaux, on aurait un résultat précis de la proporlion de la quantité de chacun dans la masse alliée dont on veut faire le départ. Quoi qu’il en soit, lorsqu’on s’est à peu près assuré de celte proportion, et que l’or n’y est que pour un quart ou au-dessous, on doit employer de l’ean-forle ou acide nitreux bien pur, c’est-à-dire exempt de tout autre acide, et surtout du vitriolique et du marin; on verse cette eauforte sur le métal réduit en grenailles ou eu lames très-minces : il en faut un tiers de plus qu'il n’y a d’argent dans l'alliage. On aide la dissolution par un peu de chaleur, et on la rond complète en renouvelant deux ou
* MM. Bi'andt , Schœffcr, Dergmann et d’autres, ayant avancé que l’aeide nitreux, quoique très-pur, pouvait dissoudre une certaine quantité d’or , et cet elïot paraissant devoir influer sur la sûreté de l’iniportanle opération du départ, les chimistes de notre Académie des Seiences ont été ehargés de faire des expériences à ce sujet , et ces expériences ont prouvé que l’acide nitreux n’attaque point ou tres-pen l'or; puisque après en avoir séparé l’argent qui y était allié, et dont on connaissait la proportion, ou a toujours retrouvé juste la même quantité d’or.
V Cepemiant ifs ajoutent , dans le rapport de leurs épreuves , qu’il ne faut pas conclure que,
O dans aucun cas , l'acide nitreux ne puisse faire éprouver à l’or quelque trcs-faihle déchet. ti L’aeidc nitreux le plus pur se charge de quelques particules d’or; mais nous pouvons assurer U que les circonstances nécessaires à la production de cet effet sont absolument étrangères au U départ d'essai; que dans ce dernier, lorsqu’on le pratique suivant les règles et l’usage reçu, il ne peut jamais y avoir le moindre déchet sur l’or. » Rapport sur l’opération du départ, dans le Journal de Physique; février 1781, p.agc 1-12.
*' M. Tillel m’écrit à ce sujet , qu’on ne fait point usage des touehau.x pour le travail des . monnaies de Franco ; le titre des espèces n’y est constaté que par l’opération de l’essai ou du départ; les orfèvres emploient , il est vrai , le touchau dans leur maison commune; mais ce n’est (|ue pour les menus ouvrages en .si petit volume , qu’ils offrent à peine la matière de l’essai en règle, et qui sont incapahles de supporter le poinçon de marquei
trois fois l’eau forte, qu’on fait même bouillir avant de la séparer de l’or qui reste seul au fond du vaisseau, et qui n’a besoin que d’élre bien lavé dans l’eau chaude i)our achever de se nettoyer des petites parties de la dissolution d’argent attachées à sa surlace; et lorsqu’on a obtenu l’or, on relire ensuite l’argent de la dissolution, soit en le faisant précipiter, soit en distillant l’eau-forte pour la faire servir une seconde fois.
Toute masse dont on veut faire le départ par celte voie ne doit donc contenir que deux cinquièmes d'or au plus sur trois cinquièmes d argent ; et dans cet étal la couleur de ces deux métaux alliés est presque aussi blanche que l’argent pur, et loin qu’une plus grande quantité de ce dernier métal nuisit à l’effet du départ, il est au contraire d'autant plus aisé à faire, que la pi-oportion de l’argent à l’or est plus grande. Ce n’est que quand il y a environ moitié d'or dans l’alliage qu’on s’en aperçoit à sa couleur, qui commence à prendre un œil de jaune faible.
Pour reconnaitre au juste l’aloi ou le titre de l’or, il faut donc faire deux opérations : d’abord le purger, au moyen du plomb, de tout mélange étranger, à l’exception de l’argent qui lui reste uni, parce que le plomb ne les attaque ni l’un ni l’autre, et ensuite, il faut faire le départ par le moyen de l’eau-forle. Ces opérations de l’essai et du départ, quoique bien connues des chimistes, des monnayeurs et des orfèvres, ne laissent pas d’avoir leurs diflicullés par la grande précision qu’elles exigent, tant pour le régime du feu que pour le travail des matières, d’autant (pie, par le travail le mieux conduit, on ne peut arriver .à la séparation entière dsces métaux; car il en restera toujours une petite portion d’argent dans l’or le plus rafliné, comme une portion de plomb dans l’argent le plus épuré *.
* Pour faire l’essai de l’argent, on choisit deux coupelles égales de grandeur et de poids ; l’usage est de prendre des coupelles (pii pèsent autant que le plomli qu’on emploie dansl’essaie, ])arcc qu’on a observé que ce sont celles (|nl peuvent boire toute la litharge qui se forme pendant l’opération : on les place Tuiie à côté de l’autre , sous la mouille , dans un fourneau d’essai ; on allume le fourneau, on fait rougir les coupelles, et on les tient rouges pendant une bonne demi-heure avant d’y rien mettre...
Quand les coupelles sont rouges a blanc, on met dans chacune d’elles la quantité de plomb qu’on a déterminée , cl qui doit être plus ou moins grande , suivant que l’argent a plus ou moins d’alliage; on augmente le feu eu ouvrant les portes du cendrier jusqu’à ce que le plomb soit ronge, l'nniunt et agité d’un mouvement de circulation, et que sa surface soit nette et bien découverte.
On met alors dans chaque coupelle, l’argent réduit en petites lames, afin qu’il se fonde plus promptement en soutenant toujours , et même en angmoutant le feu jusqu’à ce que l’argent soit bien fondu et mêlé avec le plomb... L’on voit autour du métal un petit cercle de litharge qui s’imbibe continuellement dans la coupelle , et à la fin de l’essai le bouton de fin n’étant plus couvert d’aneuiie litharge, paraît brillant et reste seul sur la coupelle ; et si l’opération a été bien conduite, les deux essais doivent donner le bouton de fin dans le même temps à peu ]irès ; au moment que ce bouton .se fixe , on voit sur sa surface des couleurs d’iris , qui font des omhil.dions et se croisciu avec beaucoup de rapidité..... U faut avoir grande attention à
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iNoiis ne pouvons nous dispenser de parler des dilïérenls emplois de l’or dans les arts, et de ITisage ou plutôt de l’abus (jiTon en fait par un vain luxe, pour faire briller nos vêtements, nos meubles et nos appartements, en donnant la couleur de l'or à tout ce qui n’en est pas, et l’air de l’opulence aux matières les plus pauvres j et cette ostensation se
l’administration du feu pour que la clialeur ne soit ni trop violente ni trop faible ; dans le prciniei cas , le plomb se scorilte trop vile et n a pus le temps d’emporter toutes les impuretés de l’argent; dans le second cas, et ce qui est encore pis, il n’cnlrc pas assez dans la coupelle... mais la cbaleur doit toujours aller en augment.ant jusqu’à la fin de l’opération... Quand elle estacberéc , on laisse encore les coupelles ou meme degré de cbaleur , pendant quelques moments, pour donner le temps aux dernières portions de litharge de s’imbiber , après quoi on les laisse refroidir doucement , surtout si le bouton de fin est gros , pour lui donner le temps de se consolider jusqu’au centre, sans qu’il crève d’aucun cèté, ce qui arriverait s’il se refroidissait trop vite ; enfin il faut le détacber de la coupelle avant qu’elle ne soit trop refroidie, parce qu’alors il se détacbe plus facilement.
On pèsera ensuite exactement les deux boutons de fin , et si leur poids est le même , l’essai aura été bien fait, et l’on connaîtra au juste le titre delà masse de l’argent dans laquelle on a pris les morceaux pour les essayer; le litre sera indiqué par la quantité que l’argent aura perdue par la coupelle. Dictionnaire de chimie, article Essais.
Ao/o. J observerai ici , avec M. Tilict , qu’on a tort de négliger la petite quantité d’argent que la litharge entraîne toujours dans la coupelle; car cette quantité négligée donne lieu à des rapports constamment laux de la quantité juste d’argent que contiennent intrinsèquement les lingots dont les essayeurs établissent le litre; ce point assez délicat de Docimasie a été traite dans plusieurs iMémoircs insères dans ceux de l’Académie des Sciences , et notamment dans un Mémoire de iM. Tillel , qui se trouve dans le volume de l’année 17G!1 : on y voit clairement de quelle conséquence il pourrait être qu’on ne négligeât pas la petite ([uantité de fin i|uc la coupelle absorbe.
Comme il n’y a presque point de plomb qui no contienne de l’,argcnt, et que cet argent a dû se mêler dans le bouton de fin , il faut , av'ant de faire l’essai à la coupelle par le plomb , s’assurer de la quantité d’argent que ce plomb contient; et pour cela on passe à la coupelle une certaine quantité de plomb tout seul , et l’on voit ce qu’il fournit d’argent Le plomb de
illach en Corinthie, qui ne contient point d’argent, est recherché pour faire les essais...
Lorsqu on veut faire l'essai d’un lingot d’or , on en coupe vingt-quatre grains qu’on pèse exactement à la petite balance d’essai : on pèse d’un autre côté soi.xuntc-douzc grains d’argent fin ; on passe ces deux métaux ensemble à la coupelle , en employant à peu près dix fois plus de plomb qu’il n’y a d’or; on conduit celte coupellation comme celle pour l’essai de l’argent, si ce n est qu’on cbaulfe un peu plus vivement sur la fin , lorsque l’essai est prêt à faire son éclair : l’or se trouve après cela débarrassé de tout autre alliage que do l’argent.
Ensuite on aplatit le bouton de fia sur le tas d’acier , et le faisant recuire à mesure qu’il s’écrouit , de peur qu’il ne fende; on le réduit par ce moyen on une petite lame qu’on roule ensuite eu forme de cornet, puis on en fait le départ par l’eau-forte.
La diminution qui se trouve sur le ptids de l’or après le départ, fait connaître la quantité d’alliage que cet or contient...
On peut aussi purifier l’or par l’antimoine, qui emporte en même temps les métaux imparfaits et l’argent dont il est mêlé ; mais celte purification de l’or n’est pas assez parfaite pour pouvoir servir à lu juste détermination du titre de l’or, et il vaut mieux employer la coupellation par le plomb, pour séparer d’abord l’or de tous les métaux imparfaits, et ensuite le départ pour le séparer de l’argent. Dictionnaire de chimie, article Essais.
mon tre sous mille formes différentes. Ce qu’on ap|)e]le Or de couleur u’ en a que l’apparence ; ce n’est qu’un simple vernis qui ne contient point d’or, et a\'ec lequel on peut néanmoins donner à l’argent et au cuivre la couleur jaune et Lrillanle de ce précieux métal. Les garnitures en cuivre de nos meubles, les bras, les feux de cheminée, eic., sont peiiils de ce vernis couleur d’or, ainsi que les cuirs qu’on appelle dorés, et qui ne sont réellement qu’étainés et peints ensuite avec ce vernis doré. A la vérité cette fausse dorure diffère beaucoup de la vraie, et il est très-aisé de les distinguer; maison fait av’ec le cuivre, réduit en feuilles minces, une autre espèce de dorure qui peut en imposer, lorsqu’on la peint avec ce même vernis couleur d’or. La vraie dorure est celle où l’on emploie de l’or : il faut pour cela qu’il soit réduit en feuilles très-minces ou en poudre fort fine; et pour dorer tout métal il suflit d’en bien nettoyer la surface, de le faire chauffer, et d’y appli(|uer exactement ces feuilles ou celte poudre d’or par la pression et le frottement doux d’une pierre hématite, qui le brillante et le fait adhérer. Quelque siiiqde que soit cette manière de dorer, il y en a une autie peut-être encore plus facile; c’est d’étendre sur le métal qu’on veut dorer un amalgame d’or et de mercure, de le chauffer ensuite assez pour faire exhaler en vapeurs le mercure qui laisse l’or sur le métal (|u’il ne s’agit plus que de frotter avec le brunissoir pour le rendre brillant : il y a encore d’autres manières de dorer. Mais c’est peut-être déjà trop en Histoire naturelle que de donner les principales praliques de nos arts.
Mais nous laisserions imparfaite cette bistoire de l’or, si nous ne rappoilions pas ici tous les renseignements que nous avons recueillis sur les différents lieux où se trouve ce métal. 11 est, comme nous l’avons dit, universellement répandu, mais en atomes infiniment petits, et il n’y a que quelipies endroits particuliers où il se présente en particules sensibles et en masses assez palpables pour être recueillies. En parcourant dans celle vue les quatre parties du monde, on verra ((u’il n’y a que peu de mines d’or proprement dites dans les régions du nord, quoiqu’il y ait plusieurs mines d’argent tpii presque toujours est allié d’une petite quantité d’or. Il se trouve aussi très-peu de vraies mines d’or dans les climats tempérés ; il y en a seulejiient quelques-unes où l’on a rencontré de petits moi-ccaux de ce métal massif : mais dans pi-esque toutes l’or n’est qu’en petite quantité dans l’argent avec lecpiel il est toujours mêlé. Les mines d’or les plus riches sont dans les pays hîs ])lus chauds et particulièremeni dans ceux où les hommes ne se sont pas anciennement établis en société policée, comme en Afrique et en Amérique; car il est Irès-probable que l’or est le premier métal dont on se soit servi; plus l’cmarquable par son poids qu’aucun autre, et plus fusible que le cuivre et le fer, il aura bientôt été reconnu, fondu, travaillé. On j)eut citer pour preuve les Péruviens et les Me.xicains, dont les vases et les instruments étaient d’or, et qui n’en avaient que peu de cuivre et j)oint du tout de fer, quoique ces métaux soient abondants
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dans leur pays : leurs arts n’étaient pour ainsi dire (ju’ébauchés, parce qn eux-mèines étaient des liuniines nouveaux, et qui n'étaient qu'à demipolicés depuis cinq ou six siècles. Ainsi dans les premiers temps de la civilisation de l’espèce humaine, l’or, qui de tous les métaux s’est présenté le premier à la surface de la terre ou à de petites profondeurs, a été recueilli, employé et tra\aillé, en sorte (pic dans les pays jieiiplés et civilisés iilus anciennement que les antres, c’est-à-dire dans les régions septentrionales et tempérées, il n'esi resté pour la imstérité que le petit excédant de ce qui n'a pas été consommé; au lieu <]ue dans ces contrées méridionales de l’Afrique et de l’Amérique, rpii n’ont été peuplées que les dernières, et où les hommes n’ont jamais été policés, la quantité de ce métal s’est trouvée tout entière, et telle, pour ainsi dire, que la nature l’avait produite et contiée à la terre encore vierge. L’homme n’en avait pas encore déchiré les entrailles son sein était à peine effleuré, lorsque les conquérants du Aouveau-Monde en ont forcé les habitants à la fouiller dans toutes ses parties par des travaux immenses : les Espagnols cl les Portugais ont, en moins d’un siècle, plus tiré d’or du Mexi- (pie et du Brésil, que les naturels du pays n’en avaient recueilli depuis le premier temps de leur pojmiation. Latihine, dira-t-on, semble nous offrir un exemple contraire; ce pays, très-anciennement policé, est encore abondant en mines d’or qu’on dit être assez riches : mais ne dit-on pas en même temps, avec plus de vérité, (|ue la plus grande partie de l’or qui circule à la Ehine vient des pays étrangers? Plusieurs emjvereurs chinois assez sages, assez humains pour épargner la sueur et ménager la vie de leurs sujets, ont défendu l’extraction des mines dans toute l’étendue de leur domination *' ; ces défensc's ont subsisté longtemps et n’ont été qu’assez rarement interrompues. Il se pourrait donc en effet qu il y eût encore à la (diinc des mines inlactes et riches, comme dans les contrées heureuses où les hommes n’ont pas été forcés de les fouiller : car les travaux des mines, dans le Nouveau-Monde, ont fait périr en moins de deux ou trois siècles plusieurs millions d’hommes ***; et celle plaie enorme faite à l’humanité, loin de nous avoir procuré des richesses réelles, na servi qu’à nous surcharger d’un poids aussi lourd qu’inutile. Le prix des denrées étant toujours proportionnel à la quantité du métal qui n’en est que le signe, l’augmentation de celte quantité est plutôt un mal qu’un bien ; vingt fois moins d’or et d’argent rendraient le commerce vingt fois plus léger, pui.squc tout signe en grosse masse, toute représentation en grand volume, est plus pénible à transporter ,
Regiiavciat in Colcliis Salcucis, qui lerram vii'gwcam nactus, jiluriinum argenti auriijiic cruissc dicitur. l’lin., lib. XXXV.
Les anciens lioniains avaient eu la même sagesse. » Metallorum omnium fertilitate nullis » ccdit terris Italia, sed iulerdietum id vcterc eousulto patrum, Italiæ [larci jubentium. » Plin., Ilist. Xat., lib. Ht, Cîip, XXIV.
Vojcz le livre de Las Casas, sur la destruction des Indiens.
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coûte plus à manier, et circule moins aisément qu’une petite quantité qui représenterait également et aussi bien la valeur de toute cliose. Avant la découverte du Nouveau-Monde il y avait réellement vingt fois moins d’or et d’argent en Europe, mais les denrées coûtaient vingt fois moins. Qu'avons-nous donc acquis avec ces raillions de métal? la charge de leur poids.
El cette surcharge de quantité deviendrait encore plus grande, et peut-èlre immense, si la cupidité ne s’opposait jias à elle-même îles obstacles, et n’élail ai rétée par des bornes qu’elle ne peut franchir. Quelque ardente qu’ait été dans tous les temps la soif de 1 or, on na pas toujouis eu les mêmes moyens de l’étancher; ces moyens ont même diminué d’autant plus qu’on s’en est plus servi : par exemple, en supposant , comme nous le faisons ici, qu’avant la conquête du Mexique et du Pérou il n’y eût en Europe que la vingtième partie de l’or et de l’argent ()ui s’y trouve aujourd’hui, il est certain que le profit de l’extraction de ces mines étrangères, dans les premières années pendant Ics- (pielles on a doublé cette première quantité, a été plus grand que le prolit d'un pareil nombre d’années pendant lesquelles on l’a triplé, et encore bien plus grand que celui des années subséquentes. Le bènélice réel a donc diminué en même proportion que le nombre des années s’est augmenté, en supposant égalité de produit dans chacune ; et si l’on trou\ait actuellemcnl une mine assez riche pour en tirer autant d’or qu’il y en avait en Europe avant la découverte du Nouveau-Monde, le prolit de cetle mine ne serait aujourd’hui que d’un vingtième, tandis qu’alors il aurait été du double. Ainsi plus on a fouillé ces mines riches, et plus on s’est appauvri : richesse toujours fictive, et pauvreté réelle dans le premier comme dans le dernier temps; masses d’or et d’argent, signes lourds, monnaies pesantes, dont loin de l’augmenter on devrait diminuer la quantité, en fermant ces mines comme autant de gouffres funestes à I humanité, d’autant qu’aujourd’hui leur produit suffit à peine pour la subsistance des malheureux qu’on y emploie ou condamne : mais jamais les nations ne se confédéreronl pour un bien général à faire au genre humain; et rien ici ne peut nous consoler, sinon respérance très- fondée que dans quelques siècles, et peut-être plus tôt, on sera forcé d’abandonner ces affreux travaux, que l’or même, devenu trop commun, ne pourra plus payer.
En attendant, nous sommes obligés de suivre le torrent, et je manquerais à mon objet si je ne faisais pas ici mention de tous les lieux qui nous fournissent, ou peuvent nous fournir ce métal, lequel ne deviendra vil que quand les hommes s’ennobliront par des vues de sagesse dont nous sommes encore bien éloignés. On continuera donc à chercher l’or partout oû il pourra se trouver, sans faire attention que si la recherche coûte à peu près autant que tout autre travail, il n’y a nulle raison d’y employer des hommes qui, par la culture de la terre, se jirocureraient une subsistance aussi sûre , et augmenteraient en même
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loinps la richesse réelle , le vrai bien de toute société , par l’abondance des denrées, tandis que celle du métal ne peut y produire que le mal de la disette et d’un surcroit de cherté.
Nous avons en France plusieurs rivières ou ruisseaux qui charrient de 1 or en paillettes, que 1 on recueille dans leurs sables ; et il s'en trouve aussi en paillettes et en poudre dans les terres voisines de leurs bords. Les chercheurs de cet or, qu’on appelle Àrpailleiirs, gagneraient autant et plus a tout auli e métier; car à peine la récolte de ces paillettes d’or va-t-elleà vingt-cinq ou trente sous par jour. Celte même recherche, ou plutôt cet emploi du temps était, comme nous venons de le dire, vingt fois plus prolilable du temps des Romains *, puisque l’arpailleur pouvait alors gagner >ingt fois sa subsistance ; mais à mesure que la quantité du métal s’est augmentée, et surtout depuis la conquête du Nouveau-Monde, le meme travail des arpailleurs a moins produit, et produira toujours de moins en moins; en sorte que ce petit métier, déjà tombé, tombera tout a fait pour peu que cette quantité de métal augmente encore. L’or d’Amérique a donc enterré l’or de France, en diminuant vingt fois sa valeur; il a fait le même tort à l’Espagne, dont les intérêts bien entendus auraient exigé qu’on n’eùl tiré des mines de 1 Amériiiue qu’aulaiit d’or qu’il en fallait |)our fournir les colonies, et en maintenir la valeur numéraire en Europe toujours sur le même pied à peu près. Jules-César cite l’Espagne et la partie méridionale des Gaules*"^ comme très-abondantes en or; elles l’étaient en effet, et le seraient encore, si nous n’avions pas nous-mêmes changé cette abondance en disette, et diminué la valeur de notre propre bien en recevant celui de l’étranger. L’augmentation de toute quantité ou denrée nécessaire aux besoins,
» Phne d.t qu’o» lirail , tous les aus , des Pyrénées et des provinees voisines vin<-t mille livres pesant d’or , sans compter l’argent , le enivre , etc. Il dit ailleurs que Servies Tullius roi des llomains, fut le premier qui fit de la monnaie d’or, et qu’avant lui on l’échangeait tout hrut. - Strabon rapporte que dans le temps d’Auguste et de Tibère les Romains tiraient des Pyrénées une si grande quant ité d’or cl d’argent , que ces métaux devinrent infiniment plus communs qu’avant la conquête des Gaules par Jules-César. Jlais ce n’était pas seulement des mines des Pyrénées que les Romains tiraient celle grande quantité d’or et d’argent ; car Suétone reproche à César d’avoir saccagé les villes de la Gaule pour avoir leurs ricbt’sse's, lellemenl qu’ayant pris de l’or en abondance, il le vendit eu Italie, à trois raille petits sesterces la livre, ce qui , selon Rudée , ne fait monter le mare qu’à soixante-deux livres dix sous de notre monnaie. - Tacite donne une idée do l’abondance de l’or et de l’argent dans les Gaules par ce qu’il fait dire à l’empereur Claude, séant dans le sénat : » JVe vaut-il pas mieux, dit ce’ » prince, que les Gaulois nous apportent leurs richesses , que de les en laisser jouir séparés .. de nous? ■> llellol, Mémoires sur l’cxidoilatioii des mines de Baygory.
” Les anciens ont écrit que l’Ksiiagne , sur toutes les autres provinces du monde connu , était la plus abondante en or et en argent , et particulicremenl le Portugal , la Galice et les Asturies. Pline dit qu’on apportait tous les ans, d’Espagne à Rome, plus de vingt mille livres d’or, et aujourd’hui les Es|)aguols tirent ces deux métaux d’Amérique. Histoire des Indes, par Acosta j Paris, IGüO, page loti. '
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ou utile au service de l’homme, est certainement un l)ien; mais l’augmentalion du métal qui n’en est que le signe ne peut pas être un bien, et ne fait que du mal, puisqu’elle réduit à rien la valeur de ee même métal dans toutes les terres et chez tous les peuples qui s’en sont laissé surcharger par des importations étrangères.
Autant il serait nécessaire de donner de l’encouragement à la l'ccherche et aux travaux des mines des matières combusiibles et des autres minéraux si utiles aux arts et an bien de la société, aulant il serait sage de faire fermer toutes celles d’or et d’argent, et de laisser consommer j)eu à peu ces masses trop énormes sous lesquelles sont écrasées nos caisses, sans que nous en soyons plus riches ni plus heureux.
Au reste, tout ce (jue nous venons de dire ne doit dégrader l'or f|u’aux yeux de rhomme sage, et ne lui ote pas le haut rang qu’il lient dans la nalurej il est le plus i»arl'ail des métaux, la i»remièi’e substance entre toutes les substances terrestres, et il mérite à tous égards l’altenlion du jdiilosophe naturaliste : c’est dans celle vue (|ue nous recueillerons ici les faits relatifs à la leeherehc de ce métal, et tpie nous ferons l’énumération des dilférenls lieux où il se lrou^ e.
En France, le llhin, le Rhône, rAr\e *, le Roubs, la Céze, le Gai doii, l’Ariége, la Garonne, le Salai** , charrient des paillettes et des grains
* Voyage de Missoii, loiiie III, page 7.>.
Los rivières de Kraiice ijui charrient de l’or sont; 1'* le Uhin; on Irouvc des paillollos d’or dans les sahics de ee fleuve , depuis Strasbourg jusqu’à Philishourg ; elles sont plus l'ares entre Strasbourg et Brissiic, on le Rhin est plus rapide... L’endroit de ce llcuvc où il en dépose davantage est entre les Forl-Louis et Guerinesbeim; mais tout cela se réduit à une assez petite quantité , puisque sur deu.\ lieues d’étendue que le magistral de Strasbourg donne à ferme pour en tirer les paillettes d’or , on ne lui en porte que quatre ou cinq onces par an , ce qui vient de ce que les arpailleurs sont en Iriqr petit nombi c , encore plus que de la disette d’or, car on en pourrait tirer une bien plus grande quantité ; on paie les arpailleurs à raison de trente «à quarante sous par jour;
2" Le Rhône roule, dans le pays de Uc.v, assez de paillctlcs d’or pour occuper pendant l’bivcr quelques paysans, à qui les journées > aient à peu près depuis douze jusqu’à vingt sons. Ils s’attachent principalement à lever les grosses pierres; ils enlèvent le sable qui les environne, et c’est de ce sable qu’ils tirent les paillettes : on ne trouve ces paillettes que depuis l’emboiieburc de la rivière d’Arve dans le Rhône, jirsqu’à cinq lieues an-des.sous;
.à” Le Doubs; mais les pailletles d’or y sont assez rares ;
i° La petite rivière de Cèze. qui tire son origine d’auprès de Ville-l'ort dans les Cévennes : dans plusieurs lieues de son cours , on trouve partout à peu près également des paillettes , cunnnunénicnl beaucoup plus grandes <|uo celles du Rhône et du Uliin ;
ü" La livièredu tiardon qui , eoinnie. celle de Lèze vient des montagnes des Cévennes , enlraine aussi des paillettes d’or, à peu près de même grandeur cl en aussi grand iiombi e ;
li" L’Ariége , dont le nom indique assez (pi’elle ebarrie de l’or ; on en troinc en effet des paillettes dans le pays de Foix; mais c'est au.v environs de l’amiers c|u’ellc en lournil le plu,, ; elle en roule aussi dans le territoire do ré\éebé de Mirepoiv ;
7“ On fait tous les ans dans la Garonne, à qucl(|ues lieues de Toulouse, une petite récolte de pailletles d'or; mais il y a lieu de croire (|u’ellc en tire la plus grande pui lie de l’.Vriége , car Eerro.v, tome ni. ô'a
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d’oi* qu’on Iroiive daus leui’S sables, sui-loiit aux angles renti'ants de ces rivières. Ces pailleltes ont souvent leurs bords arrondis ou repliés; et c’est par là qu’on les distingue encore plus aisément que par le poids, des paillettes de mica, qui quelquefois sont de la même couleur, et ont même plus de brillant <|uc celles d’or. On trouve aussi d’assez gros grains d’or dans les rigoles foi'inées par les eaux pluviales, dans les tei-rains montagneux de Fériés et de Bénagucs. On a vn de ces grains, dit M. Guettard , qui pesaient une demi-once : ces grains et paillettes d’or sont accompagnés d'un sable ferrugineux. Il ajoute que dès qu’on s’éloigne de ces monlagrics , seulement de cinq ou six lieues, on ne trouve l)lus de grains d’or, mais seulement des pailleltes très-minces. Cet académicien fait encore mention de l’or en pailleltes qu’on a trouvé en Languedoc et dans le pays de Foix *. M. de .Gensanne dit aussi qu’il y en a dans plusieurs rivières des diocèses d’üzès et de Montpellier ** : ces grains et paillettes d’or, qui se trouvent dans les rivières et terres adjacentes, viennent comme je l’ai dit, des mines renfermées dans les
ce n’ost guère qu’au-dessous du coiiflucnl de cette dernière rivière qu’on les clierclic ; l’Aricgc elle-inêine paraît tirer ses paillettes de deux ruisseaux supérieurs : savoir , celui de Ferriet et celui de Benagues ;
8° Le Salat-, dont ta source , comme celle de l’Ariége , est dans les l’yrcuces, roule des paillettes d’or que les habitants de Saint-Girons ramassent pendant l’hiver. Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1778, page 09 et suiv.
Ou sait, par des anecdotes certaines , que la monnaie de Toulouse recevait ordinairement , chaque année, deux cents marcs de cet or recueilli des rivières de l’Ariége , de la Garonne et du Salat : on en a porté dans le bureau de Pamiers , depuis 1730 jusqu’en 1700 , environ quatre-vingts marcs, quoique ce bureau n’ait tout au plus que deux lieues d’arrondissement. Idem, année d7GI, page 197.
M. Pailhès a trouvé dans le Languedoc et dans le pays de Foix quantité de terres aurifères... Il dit que lorsqu on creuse dans la haute ou basse ville de Paniiers , pour des puits et
des fondements , on tire des terres remplies de paillettes d’or Les plus grandes paillettes
sont de trois à quatre lignes de longueur, et toujours plus longues que larges; il y eu a de si petites qu’elles sont imperceptibles : quelques-unes ont les angles aigus , mais la plupart les ont arrondis. 11 y en a meme qui sont repliées: il y a aussi des grains de différentes grosseurs... Il y a des cailloux qui sont presque couverts et entourés par une lame d’or ; ils sont tous de la nature du quartz, mais ils sont de différentes couleurs... Il y a trois espèces de ces cailloux : les premiers sont ferrugineux, rougeâtres et extrêmement durs; les seconds sont aussi ferrugineux et colorés do roussâtre cl de noir; les troisièmes sont blanchâtres, cl fournissent les plus gros grains d’or. Pour en tirer les paillettes, on pile ces caillou.x dans un mortier de for, et on les réduit en poudre. M. Guettard, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1701, p. 198 et suiv.
■" Dans le diocèse de Montpellier, on cherche des paillettes d’or le long de la rivière do l’Hérault ; j’en ai vu une qui pesait près d’un gros; elle était fort mince, mais large, et les arpailleurs m assurèrent qu’il y avait peu de temps qu’ils en avaient trouvé une qui pesait au delà d une demi-once... Les paillettes se trouvaient entre deux bancs de roche qui traversent la rivière, et ils ne pouvaient en avoir que lorsque les eaux étaient basses. Histoire naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome 1, p. 19ô.
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monlagnes voisines; niais on ne connail actuellement qu’un très-petit nombre de ces mines en montagnes *. 11 y en a une dans les V’osges [irès de Steingraben, où l’on a trouvé des feuilles d’or vierge d’un haut litre, dans un spath fort blanc **; une autre à Sainl-Marcel-lés-Jussey en rranelie-Coinlé, que l’éboulement de terres n'a pas permis de suivre. Les Romains ont travaillé des mines d’or à la montagne d’Orel en Dauphiné; et l’on connaît encore aujourd’hui une mine d’argent tenant or, à rErmitage, au-dessus de Tain, et dans la montagne du Ponlel en Dauphiné. On en a aussi reconnu à Banjoux en Piovence ; à Londat, à Rivière et à la montagne d’Argentièrc, dans le comté de Foix; dans le Bigorre, en Limosin , en Auvergne, et même en A^ormandie et dans l’Ile-de-France ***. Toutes ces mines et plusieurs autres, étaient autrefois bien connues et mémo exploitées; mais l’augmentation de la quantité du métal venu de l’étranger a fait abandonner le travail de ces mines, dont le produit n’aurait pu payer la dépense, tandis qu’aucicnnement ce même travail était trcs-iiroli table.
En Hongrie, il y a plusieurs mines d’or dont on tirerait un grand produit, si ce métal n’était pas devenu si commun. La plupart de ces mines sont travaillées depuis longtemps, surtout dans les montagnes de Cremnitz et de Schemnitz **“, ou l’on trouve encore de temps en temps quelques nouveaux filons; il y en avait sept en exploitalion dans le temps d’Alphonse Barba, qui dit (pie la plus riche était celle de Cremnitz *****; elle est d’une grande étendue, et l’on assure qu’on y (ra\ aille depuis plus de mille ans : on l’a fouillée dans plusieurs endroits à jilus de cent soi.xanle brasses de profondeur. Il y a aussi des mines d’or en Transylvanie, dans lesquelles on a trouvé de l’or vierge’*'*****. Rzaczynski parle des mines des monts Krapacks, et entre autres d’une veine fort
* Le pnys des Tarbellicns, que quelques-uns disent êlee le territoire de Tarlios, d’autres celui de Dax, produisait autreluis de l’or, suivant le témoignage de Slrabon ; « Aquitaniæ solum,
i> quod est ad littiis Occani, majore siii parte arenosum est et tenue Ibi est eliam sinus
« istliraum ellieiciis.qui pertinct ad simim Gallieum in Narbonensi orà, ideinque ciim illosinu O hic sinus nonien babet : Tabelli hune sinmn leneut, apnd quod optima simt auri metallii ; in » fossis cnim non altc ae.tis iuvcnimiturauri laminiE mamim implcates,ali(]uando exignâ iiidi- « genles rcpurgationc ; rcliquium ramenta et glcbæ sunl, ipsæ quoque non multum operis dnsi- » rantes. » Sirab. lib. IV.
’* Mémoires sur l’exploitation des Mines, par M. de Oensaniic, dans ceux des savants étrangers, tome IV, p. t-tl.
ilcliot. Traité de la fonte des Mines de Scbliittcr, tome I, p. 1 jusqu’à C8.
Gazette d’Agrieiilture, article Pélorsbounj , du 22 août I77ü.
***** Les sept mines d’or de Hongrie ne sont pas éloignées les unes des antres. Voici leurs noms : Cremnitz, Schemnitz, Newsol, Koniugsberg, liobentz, I.ibetcn et Ilin. On trouve dans celle de Cremnitz, des morceaux de pur or. Métallurgie d’Alphonse Barba, tome II, page 28-’!.
****** Dans plusieurs exploitations de la Transylvanie, les veines d’or no produisent point de minerai tant qu’il y a du quartz bien blanc, peu dense, clair, et d’une couleur transparente comme de l’eau; des (pi’il commence à avoir une couleur grisâtre ou brunâtre, ((u’il devient plus dense et avec des cavités cristalliqucs, l’or commence âso faire voir. Instruction sur l’Art
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l iche dont l’or est en poudre. En Suède on a découvert quelques mines d’or, mais le minerai n’a rendu que la trente-deuxième partie d’une once par quintal. Enfin on a aussi reconnu de l’or en Suisse, dans pluseurs endroits de ta Valteline, et particulièrement dans la montagne de rOro, qui en a tiré son nom. l/on en trouve aussi dans le canton d’Underwald. Plusieurs rivières, dans les Alpes, en roulent des paillettes; le Rliin, dans le pays des Grisons, la Reuss, l’Aar et plusieurs autres, aux cantons de Lucerne, de Solcure, etc. Le Tage et quelques autres neuves d’Espagne ont clé célébrés par les anciens <à cause de l’or qu’ils roulent; et il n’est pas douteux que toutes ces paillettes et grains d’or (|ue l’on trouve dans les eaux qui découlent des Alpes, des Pyrénées et des montagnes intermédiaires, ne proviennent des mines primitives renfermées dans ces montagnes, et (juc si l’on pouvait suivre ces courants d’eau chargés d’or jusqu’à leur source, on ne serait pas éloigné du lieu qui les recèle : mais, je le répète, ces travaux seraient maintenant très-inutiles, et leur produit bien superflu. J’observerai seulement, d’après l’exposition qui 's ienl d’être faite, que les rivières aurifères sont ])lus souvent situées au couchant qu’au le\ant des montagnes. La Franco, (|ui est à l'ouest des Alpes, a beaucoup plus de cet or de transport que l’Italie et l’Alleinagnc, qui sont situées à l’est. Nous verrons, jiar l’examen des autres régions où l'on recueille l’or en paillettes, si cette observation doit être présentée comme un fait général.
La plupart des peuples de l'Asie ont anciennement tiré de l’or du sein de la terre, soit dans les montagnes qui produisent ce métal, soit dans les rivières qui en charrient les débris. Il yen a une mine en Turquie, à peu de distance du chemin de Saloniquc à Constantinople, qui du temps du voyageur Paul Lucas était en pleine exploitation et affermée par le grand-seigneur. L’ile de Thasos, aujourd’hui Thaso dans l’Archil)el, était célèbre chez les anciens à cause de ses riches mines d’or : Hérodote en |)arle, et dit aussi (|u’il y a> ait beaucoup d’or dans les montagnes de la Thrace, dont Tune s’éboula par la sape des grands lra\aux qu’on y avait faits pour en tirer ce métal. Ces mines de l’ile de Thaso sont actuellement abandonnées; mais il y en a une dans le milieu de l’ile de Chypre, près de la ville de Nicosie, d’où l’on tire encore beaucoup d’or.
Dans la Mingrélie, à six journées de Tillis, il y a des mines d’or et d’argent; on en trouve aussi dans la Perse, au.vquelles il parait qu’on a travaillé anciennement : mais on les a abandonnées comme en Europe, l)arce que la dépense excédait le produit, et aujourd’hui tout l’or et l’argent de Perse vient des pays étrangers *.
des mines, pitr üélius, Iraduclion, lomc 1, page u2... Beaucoup de veines dans la ïi aiis} Ivaiiie, dont on a retiré dans les moyennes liauleurs de l’or vierge, so sont eliangécs, dans les profondciirs, en minerai de plomb ou en raine morte, ou bien elles sont devenues tout à l'ait stériles. Instruction sur l’art des mines par Déliiis, traduction, tome I, page 72.
* Les Persans ont cessé le travail de leurs mines depuis que l’or et l’argent sont devenus
Los nioiilagiU'S »iiii sôpaoeut le Mogol de la Tai larie sont i-lolios en mines d’oe et d’argent : les habitants de la Boukharie recueillent ces métaux dans le sable des lorrents (lui tombent de ces montagnes. Dans le Thibet, au delà du royaume de Cachemire, il y a trois montagnes, dont Tune produit de l’or, la seconde des grenats, et la troisième du lapis : il y a aussi de l’or au royaume de Tipra et dans plusieurs rivières de la dépendance du grand-lama, et la plus grande partie de cet or est transportée à la Chine, On a reconnu des mines d’or et d’argent dans le pays d’Azem, sur les frontières du Mogol *. Le royaume de Siam est l’un des pays du monde où l’or parait être le plus commun *' ; mais nous n’avons encore aucune notice sur les mines de celle contrée. La partie de l’yisie où l'on trouve le plus d’or est l’ile de Sumatra : les habitants d’Achem en recueillent sur le penchant des montagnes, dans les ravines creusées par les eaux j cet or est en petits morceaux et passe pour être très-pur. D’autres voyageurs disent au coidraire que cet or d’Achem est de très-bas aloi, même plus bas que celui de la Chine; ils ajoutent qu’il se trouve à l’ouest ou sud-ouest de l’île, et que quand les Hollandais vont y chercher le poi\ re, les paysans leur en apportent une bonne quantité : d’aulres mines d’or dans la même lie se trouvent aux environs de la ville de Tikon; mais aucun voyageur u’a donné d'aussi bons renseigncmenls sur ces mines que iM. Ileiman Grimm, qui a fait sur cela, comme sur plusieurs autres sujets d’histoire naturelle de trèsbonnes observations *“*.
eoinnuins, t;mt piii* celui qu’oii leur poi-le d’Europe que par la quantité d’or Irès-considér.-dde qui sort de l’Abyssinie, de l’île de Sunmlra, de la Cbine et du .lapon. V oyage de favernier j Uouen, 1715, tome U, pages 12 et 265.
* Voyage de Tavernier, etc., tome IV, page 195,
** L’or paraît être extrêmement commun à Siam, si l’on en juge par la vaisselle du roi et de l’clépbant blanc qui est toute d’or, et par plusieurs grandes pngoileset autres ornements qui sont d’or massif, dans les temples et les palais. Histoire de Siam, par Gervaise; Paris, 16S8, page 296.
Selon JI. llcrman-.Xieolas Grimm, les mines de Sumatra se, trouvent dans des montagnes (pii sont à trois milles environ de Sillida; elles appartiennent à la eompagnie bollandaise des ludes-Orienlales; leur profondeur est de quatorze toises à peu près; elles sont percées de routes souterraines.... Les liions varient depuis un doigt justpi’à deux palmes; on y trouve: 1“ une mine d’argent noirâtre dans du spath blanc, elle est eutreniéléc de blets brillants couleur d’or.... Cette mine est l ielio eu or et en urgent ;
2“ Une autre mine noire d’argent entrecoupée de plusieurs stries d’or; le filon naguère qu’un doigt de diamètre en certains endroits ;
5“ Une mine grise semée de points noirâtres ; elle donne un marc d’argent, et près de deu.x
onces d’or par quintal... ;
Une mine qui se trotrve par morceaux délacbés, couverte d’clflorescenee d’argent, de couleur bleuâtre; elle contient aussi du fer ; son produit est de dixà douze marcs d argent, avec quelques onces d'or par quintal...
Non loin de cette raine est un endroit appelé Tainbumpmra, où les naturels du pays recueillent de l’or... Il y a une crevasse ou ravine dans la montagne, par où l’eau tombe dans le
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L’île de Célèbes ou de Macassar produit aussi de l’or que l’on lire du sable des rivières. Il en est de même de l’ile de Bornéo; et dans les montagnes de l’île de Timor il se trouve de l’or très-pur. Il y a aussi quelques mines d’or et d’argent aux Maldives, à Ceylan, et dans presque toutes les îles de la mer des Indes jusqu’aux îles Philippines, d’où les Espagnols en ont tiré une quantité assez considérable *.
Dans la partie méridionale du continent de l’Asie, on trouve, comme dans les Iles, de très-riches mines d’or, à Camboyc à la Cochincliine ***, au Tunquin ’’“***, à la Chine où plusieurs rivières en charrient ***** : mais selon les voyageurs cet or de la Chine et d’assez bas
vallon : ils prennent la terre et le sable de eetle ravine, en font la lotion et trouvent l’or au fond des vaisseaux. Collection académique, partie étrangère, tome Vl, page 296 et suiv.
* Dans les monliigues de l’ile de Jlasbastcs, Tune des Philippines, il y a de riches minas d’or à 22 cai ats, et le coiitrc-inaitrc du galion /c Saint-Joseph, sur lequel je passai à la Nouvelle-Espagne, y étant un jour descendu, en tira en peu de temps une once et un quart d’or très-fin J on ne travaille point aujourd’hui à ces mines. Gemolli Carreri. Voyages autour du Monde, Ionie V, pages^SO et 90. — Dans plusieurs autres des lies Philippines, les montagnes contiennent aussi des mines d’or, et les rivières en charrient dans leurs sables : le gouverneur m’a dit que l’on ramasse en tout environ pour deux cent mille pièces de huit tous les ans, ce qui se fait sans le secours du feu ni du mercure, d’où l’on peut conjecturer quelle prodigieuse quantité on en tirerait, si les Espagnols voulaient s’y attacher comme ils ont fait en Amérique.
La province de Paracule en a plus qu’aucune autre, aussi bien que les rivières de Boxtuan, des Pinlados, de Cantanduam, de Masbastes et de Bool, ce qui faisait qu’aulrefois un nombre infini de vaisseaux en venaient trafiquer. Id., ibid., tome V, pages 123 et 121.... Les babitanls de Mindanao trouvent de fort bon or en cremsant la terre et dans les rivières, en y faisant des fosses avant que le flot arrive. Idem, page 2Ü8. — l.’or se trouve dans presque toutes les îles Philippines ; on en trouvait autrefois beaucoup ; ou m’a assuré que la quantité qu’on en tirait, soit des mines, soit des sables que les rivières charrient, moulait à deux cent mille piastres, année commune... Mais à présent le travail des mines est négligé... et malgré tous les encouragements que la cour de Madrid a accordés aux Manillois, on tire aujourd’hui très-peu d’or des Philippines. Voyages dans les mers de l’Inde, par M. le Gentil, tomo II, pages 30 et 51 ; Paris, 1781, in-l».
** Mondez Pinto rapporte qu’entre les royaumes de Camboye et de Campa en Asie , une rivière se décliarge dans la mer, à neuf degrés de latitude nord , et vient du lac Binator, qui est à deux cent cinquante lieues dans les terres ; que ce lac est environné de hautes montagnes, au pied desquelles on trouve des mines d’or, dont la plus riche est auprès du village nommé Chincateu, et que l’on tirait do ces mines chaque année pour la valeur de vingt-deux millions de notre monnaie. Histoire générale des Voyages, tome X, pages 327 et 328.
Idem, tome IX, page 3i.
Dans la partie septentrionale de Tunquin, il y a plusieurs montagnes qui produisent do l’or. Voyages de Dani|)ier, tome III, page 23.
Dans la province de Kokonor, il y a une rivière nommée en langue mongole AUan-kol, ou rivière d’or, qui est peu profonde et se rend dans les lacs de Tsing-fuhay ; les habitants du pays emploient tout l’été à recueillir l’or de Kokonor... Cet or, venu apparemment des montagnes voisines, est fort estimé et se vend dix fois son poids d’argent... La rivière île Chvebakyang . dont le nom chinois signifie rivière d’ar comme AUan-kol on langue mongole,
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aloi * ; ils assurent que, les Chinois apportent à Manille de l’or qui est très-hlanc, très-mou, et qu’il faut allier avec un cinquième de cuivre rouge, pour lui donner la couleur et la consistance nécessaires dans les aids. Les îles du Japon ** et celle de Formose *** sont peut-être encore ]»lus riches en mines d’or que la Chine. Enfin I on trouve de 1 or jusqu en Sibérie ****; en sorte que ce métal, quoique plus abondant dans les
chai rie aussi de l’or. Histoire générale des Voyages, tome VII, page 108.... Il y anoa-seulemciit àla Chine des rivières qui charrient de l’or, mais des minières dans les montagnes de Se-clmeu et de Yunnan du côte de l’ouest; la seconde de ces provinces passe pour la plus riche; elle reçoit beaucoup d’or d’un peuple nomme Lola, qui occupe les parties voisines d’Ava, de Pégu et de Laor ; mais cet or n’est pas des plus beaux.... Le plus beau se trouve dans les districts de Li-Kyang-fu et de Yang-chang-fn. Idem, tome VI, page 184.
” Il y a plusieurs mines d’or à la Chine ; mais en general il est moins pur que celui du Brésil .* les Chinois en font néanmoins un très-grand commerce. Voyages de le Gentil; Paris, 1723, tome II, p. 13.
Le Jupon passe pour la contrée de toute l’Asie la plus riche eu or, mais on croit que la plus grande partie vient de Pile de Formose. Voyages deTavernier, tome IV, p. 83... Quelques
provinces de l’empire du Japon possèdent des mines d’or Le commerce s’en fait en or de
fonte et en or en poudre, que l’on tire des rivières... Les plus abondantes mines de l’or le plus pur ont été longtemps les mines de Sado, une des provinces septentrionales de Xipliou : on y recueille encore quantité de poudre d’or. Les mines de Suronga sont aussi trè.s-cstimées ; mais les unes et les autres commencent à s’épuiser; on en a découvert de nouvelles auxquelles il est défendu de travailler... Une montagne située sur le golfe d’Ükas, s’etant écroulée dans la mer à la lin du siècle pas.sé, on trouva que le sable du lieu qu’elle avait occupé était mêlé d’or pur.... Dans la province île Chiango et dans l’ile d’Amakusa, il y a aussi des mines d’or, mais on ne peut y travailler à cause des eaux. Histoire générale des Voyages, tome X, p. 634.
H y a une grande quantité de mines d’or et d’argent dans File de Formo.se, et on eu trouve de même beaucoup dans les ilcs des Voleurs et autres îles adjacentes ; mais l’or de l’ile des Voleurs n’est pas un métal pur : il y a dans ces îles, sans parler de celles des Voleurs, trois
mines d’or cl trois mines d’argent foi t abondantes Ces insulaires estimaient plus l’argent
que l’or, parce que ce précieux métal y était très-commun ... Tous leurs ustensiles étaient ordinairement d’or ou d’argent Leurs tcnqiles, soit dans les villes, soit à la campagne, étaient
pour la plupart couverts d’or; mais depuis que les Hollandais leur ont porté du fer iiour eu avoir de l’or, ils l’ont moitis prodigué. Description de l’île de Formose ; Amsterdam , 1705, pages 167 et 168.
La Sibérie a des mines d’or, mais dont le produit ne v aut pas la dépense; elles sont aux environs de Kalhérinbourg ; une terre blanche tirant sur le gris, mêlée de quelques couches de terre martiale, indique la mine d’or. A peine a-t ou creusé deux pieds que les fdons paraLsseiit... Ces mines sont dans des glaises bleues , et se terminent ordinairement à des coiiehes d’ocre; l’or est eommuuêraeni dans le quartz et souvent dans un ocre très-faible; ou le trouve par petites paillettes qu’on sépare au lavage. Celte mine d’or et quatre autres se trouvent .à peu pi ès sous la même latitude , cl elles sont à plus de deux cents toises au-dessus du niveau de la mer, cl renfermées ilans des matières vitriliables, tandis que les mines de cuivre ne sont qu’à cent quatre-vingts toises au-dessus du même niveau de la mer, cl mêlées de matières calcaires. Histoire générale des Voyages, tome XIX, p. 473 et 476. Les mines de Kalhérinbourg tendent anmicllcmcnl deux cents à deux cent quatre-vingts livres d or. Journal politique, 13 février 1776, article l’aris.
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coiiIrcTS nn'‘i-i(lioiiaU‘s de l’Asie, ne laisse pas de se li‘(mvej' aussi dans toutes les régions de cette grande partie du momie.
Les terres de l’Afrique sont plus intactes, et par conséquent plus riches en or que celles de l’Asie, l.es Africains en général, l)eaucoup moins civilisés que les Asiaticpies, se sont rarement donné la peine de fouiller la terre à de grandes i)rofondeurs ; et (|uel(|ue abondantes que soient les mines d’or dans leurs montagnes, ils se sont contentés d’en recueillir les débris dans les vallées adjacentes, (pii étaient, et même sont encore Ircs-ricbemeid pourvues de ce métal, üès l'année 1412, les Maures, Noisius du cap liajador, offrirent de la poudre d’or aux Portugais, et c’était la première fois que les Européens eussent vu de l’or en Afrique*. La recherebe de ce métal suivit de près ces offres; car, en 1401, ou lit commerce de l'Or de la Mina** (or de la mine), au cinquième degré de latitude nord, sur celte meme côte qu’on a depuis nommée la Côte-d’Or. Il y avait néanmoins de l’or dans les parties de l’Afrique anciennement connues, et dans celles qui avaient été découvertes longtemps avant le cap Lajador : mais il y a toute apparence que les mines n’en avaient pas été fouillées ni même reconnues; car le voyageur lloberts est le premier qui ait indiqué des mines d’or dans les des du caj) Vert***. La Côte-d’Or est encore aujourd’hui l’une des parties de l’Afriipic qui produit la plus grande quantité de ce métal : la rivière d’Axim en charrie des paillettes et des grains qu’elle dépose dans le sable en assez grande quantité, pour que les Nègres prennent la peine de plonger et de tirer ce sable du fond de l’eau****. On recueille
* «Gonzalez reçut pour la rançon de deux jeunes gens (prit y avait fait prisonniers une . (luanlite eonsidéralile de poudre d’or; ee fut la |ueinièrc fois (pie l’.\frique fit luire ce pré- « l ieux mi'lal aux yeux des aventuriers portugais, et cette raison leur fit donnei à un ruisseau, « environ six lieues dans les teires, le nom de Itiu d'on. » Histoire générale des Voyages, tome I, page 7.
” Desmari hais dit que les lialiitanls du canton de .Vliiia ... liront beaiieoup d’or de leiii's rivières el des riii.sseaiix ; il assure ipi’à la distance de quelques lieues au nord et au nord-est du cliâteau.il y a plusleuis mines de ce métal, mais que les nègr«î du pays ii’onl pas plus d’hahileté à les faire valoir que ceux de liamliuk cl de Tomimt en ont dans le royaume de Galam. Cependant, eonlimie-t-il, elles doivent être fort riches pour avoir fourni aussi longtemps autant d’or que les Portugais et les Hollandais en ont tiré. Pendant que IcsPorlugais étaient en possession de Mina , ils ne jirenaient [las la peine d’ouvrir leurs magasins, si les marchands nègres n’apporlaieiit cinquante marcs d'or à là fois. Les Hollandais, qui sont établis dans le même lieu depuis plus d’un siècle, en ont apporté d’immenses trésors. On prétend qu’ils ont fait de grandes découvertes dans l’intérieur des terres, mais qu’ils jugent à pi opos de les cacher au public. Idem, tome IV, p. H.
Dans file Saint-Jean, au cap Vert, le voyageur Uobcrls grimpa sur desrochersoù il trouva de l’or eu lilcl dans la pierre, et entre autres une partie plus grosse et longue comme le doigt, qu’il eut de la peine à tirer du roc dans lequel la veine d’or s’enfonçait beaucoup plus. Histoire générale des Voyages, tome II, p. 29’).
Histoire générale des Voyages, tome II, |i. f)50 et sniv. Sur la cède d’Or, en .Afrique, la
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aussi licaucoup tlor i»ai‘ 1»; lavage <laus les lencs du eoyauiue <le Kauou à l’est et au nord-est de Galaiu, où il sc trouve presque à la surface du terrain. Il 5' en a aussi dans le royaume de Tombut, ainsi qu’à Gago et à Zamfara. Il y en a de même dans plusieurs endroits de la Guinée et dans les terres voisines de la rivière de Gambra ***
rivière d’Axim (jiii roule des paillettes d'or est à peine navigable. Les habitants cherchent ce métal dans le fond de ccUc rivière en s’y plongeant et ramassant une qnantilé de sable , dont ils remplissent une. callcbasse avant de reparaître sur l’eau, ensuite ils chcrehent l’or dans cette matière qu’ils ont rapportée dans leurs eallehas.ses ; il se trouve en paillettes et en grains après le lavage de cette matière. Dans la s.aison des pluies, où la rivière d’Axim et les ruisseau.x qui y aboutissent se gonflent considérablement, on trouve dans leur sable des grains d’or plus gros et en plus grande quantité ; cet or est très-pur. Bosraan, Histoire générale dos Voyages,!. IV, p. 19... L'or lopins fin de la côte (rOr,cst celui d’Axim; on assure qu’il est à vingt-deux et même vingt-trois carats; celui d’Acra ou de ïasorest inférieur; celui d'Akanezet d’Acbem suit immédiatement. et celui de Fétu est le pire.... Les peuples d’.Vxim et d’Aebem le tirent du sable de leurs rivières... L’ord’Acravient delà montagne de Tafu, qui esta trente lieues dans l’intérieur des terres. L’or d’.Vkanezct de Fétu est tiré de la terre sans grande fatigue.... mais l’or de ce pays nepasse jamais de vingtà vingt et un carats.. .Rien n’est si commun parmi ces Nègres que les bracelets et les ornements d’or... La vaisselle de leurs rois, leurs fétiches sont entièrement d’or... Ils distinguent de trois sortes d’or, le, fétiche, les lingots et la poudre. L’or fétiche est fondu et communément allié à quelque aulrc métal ; les lingots sont des pièces de différents poids, tels, dit-on, qu’ils sont sortis de la mine. M. Phips eu avait un qui pesait trente onces : cet or est très-sujet à l’alliage. La meilleure poudic d'or est celle qui vient des loyaumcs intérieurs, de Dumkira, d'Akim et d’Akauez; on prétend qu’elle est tirée du sable des rivières. Les habitants creusent des trous dans la terre, près des lieux où l’eau tombe des montagnes, et l’or y est arreté par sou poids.... Les Nègres de cette côte ont des filières pour tirer l’or en fils. Histoire générale des Voyages, tome IV, p. 21;i et 210.
* Idem, tome II, p. 330,031 et03f.
En Guinée, les Nègres recueillent les paillettes d’or qui se trouvent en assez grande (luantité dans la plupart des ruisseaux qui découlent des montagnes. Histoire générale des
Voyages, (orne 1, page 207 H y a trois endroits on les habitants du pays chcrehcnl l’or :
1» tians les montagnes; 2“ auprès des rivières où l’eau en entraîne de pcliles parties avec le sable ; 3" au bord de la mer où l’on trouve de petites soui ces d’eau vive, dans lesquelles il y a de l’or, et il s’en trouve beaucoup plus qu’à l’ordinaire dans le temps des grandes pluies; cependant ee travail qui sc fait en lavant le sable de ces sources ou ruisseaux, ne produit souvent qu’une très-petite quantité d’or et quelquefois point du tout , mais aussi il donne qneliiinddis par hasard des grains ou pépites un peu gi osses. Voyage en Guinée , par Rosman ; Lettre VI, page 82... Dans la province de Denkii a, qui est à cinq ou six journées de distance de la côte de Guinée, et dans quelques autres contrées de cette même région , il y a des mines d’or , dont les Nègres font le commerce avec les marchands européens qui iréquentent cette côte ; 1 or
qu'apportent ceux de Dinkira est bon et pur ceux d’Acany apportent de l'or d’.ksiant et
d’Axim, et de celui qu’ils tirent dans leur pays; cet or est d’une grande pureté... 11 n’y a point de pays que nous connaissions, dont il sorte tant d’or que de celui d’Axiio, et c’est le meilleur
de toute cette côte; on le conuait aisément à sa couleur obscure Il y a encore plus d’or a
Asian qu’à Dinkira; il en est de même du pays d’Aiiamé, situé entre Asiant et Dinkira... ün eu tirait aussi beaucoup du pays d’Au'iné qui est situé sur la côte fort au-dessus d’Axim. Idem, ibidem.
*** H V a de l’or dan.s les terres des nègres Mandingos, qui sont voisins de la rivière Gambra ;
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ainsi qu’à la côte des Dents Il y a aussi un grand nombre de mines d’or dans le royaume de Ruina, qui s’étend depuis les montagnes de la Lune jusqu’à la rivière de Slaguika**, et un plus grand nombre encore dans le royaume de Rambuk ***.
Tavernier fait mention d un tuonccau d’or naturel, ramifié en forme d’arbrisseau, qui serait le plus beau morceau qu’on ait jamais vu dans ce genre, si son récit n’est pas exagéré ****. Pyrard dit aussi avoir vu une
ces nègres apportent l’or en petits lingots façonnes on forme d’anneaux : ils disent que cet or n’est pas de l’or lavé et tiré en |)Oudre des sables ou de la terre, mais qu’il se trouve dans les montagnes, à vingt journées de Kower. Histoire générale des Voyages, tome 111, page 032.
* Le royaume de Guiomeré, sur la côte d’ivoire en Afrique, est abondant en or. Idem, ibid.
** Histoire générale des V’oyages, tome V, page 228.
L’or est si commun dans le territoire de Bumbuk , que pour en avoir il suffit de racler la superficie d’une terre argileuse, légère et mêlée de sable. Lorsque la mine est très-riche, elle est fouillée à quelques pieds de profondeur, et jamais plus loin, quoiqu’elle paraisse plus abondante à mesure qu’on creuse davantage : ces mines .sont plus riches que celles de Galam, de Tombut et de Bambara. Histoire philo.sophique et politique des deux Indes. Amsterdam,
1772, tome I, pagefilO Les mines de Bambuk qui furent ouvertes en 1710 , produisent
beaucoup d’or en poudre et en grains, qu’on trouve dans la teire à peu de profondeur, et on l’cn retire parle lavage; cet or est très-pur... Ces mines qui sont dans des terres argileuses de difiérentes couleurs, mêlées de sable, sont très-aisées à être exploitées, et dix hommes y fout plus d’ouvrage et eu tirent plus d’or que cent dans les plus riches mines du Pérou et du Brésil... Les nègres n’out remarqué autre chose pour la connaissance des mines d’or dans ces |iays , sinon que les terres les plus sèches cl les plus stériles sont celles qui en fournisseul le plus... lis ne creusent jamais jusqu’à six, sept ou huit pieds de profondeur, et iic vont jamais jilus loin , quoique l’or y devienne souvent plus abondant , parce qu’ils ne savent pas faire des charpentes capables de soutenir les terres. Histoire générale des Voyages, tome 11, pages (140 et (ifl... A vingt-cinq lieues de la jonction de la rivière Faleraé avec le Sénégal , il y a une mine d’or dans un canton haut et sablonneux, et quelles j\ ogres se contentent, pour ainsi dire , de gratter sans la fouiller profondément... H y en a d’autres à cinqu.nnte lieues de cette même
jonction, dans les terrains qui avoisinent la rivière Falerné Los mines de Ghiugi-Faranna
sont à cinq lieues plus loin... Tous les ruisseaux qui arrosent ce grand territoire, et qui x'ont se jeter dans la rivière de Falerné, roulent beaucoup d’or que les Nègres recueillent avec le sable qui en est encore plus chargé que les terres voisines... Les montagnes voisines de Ghiugi- Faranna sont couvertes d’un gravier doré qui parait fort mêlé de paillettes d’or...
La plus riche de toutes les mines de Bambuk est celle qui a été découverte en 1710 ; elle est au centre du royaume, à trente lieues do la rivière de Falerné à l'est, et quarante du fort Saint-Pierre à Kayguure , sur la même rivière. Elle est d’une abondance surprenante , et l’or en est fort pur. Il y a une grande quantité d’auUxs mines dans ce pays dans l’espace de quinze à vingt lieues... Tout ce terrain des miucs est environné de montagnes hautes , nues et stériles On trouve dans tout ce pays des trous faits par les Nègres d’envii ou dix pieds de
profondeur; ils ne vont pas plus bas, quoiqu’ils convicmicut tous que l’or est plus abondant dans le fond qu’à la surface. Histoire générale des Voyages, tome H, page 6i2ct suiv.
Dans les présents que le roi d’Ethiopie envoyait au Graud-Alogol , il y avait un arbre d’or de deux pieds quatre pouces de haut, et gros de cinq ou six pouces par la tige. 11 avait dix ou douze branches dont quelques-unes étaient plus petites; à quelques endroits des giosscs Itrauches . on voyait quelque chose de raboteux , qui, en quelque sorte , ressemblait à des
Lranche d’or massif et pur, longue d’une coudée, et brancliue comme du corail, qui avait été trouvée dans la rivière de Couesme ou Couana, autrement appelée rivière noire à Sofala. Dans l’Abyssinie, la province de Goyame est celle on se trouvent les plus riches mines d’or *. Dn j)orte ce mêlai, tel qu’on le lire de la mine, à Gondar, capitale dn royaume, et on y travaille pour le purifier et le fondre en lingots. Il se trouve aussi en Éthiopie, près d’Hclem, de l’or disséminé dans les premières couches de la terre, et cet or est très-fin **. Mais la contrée de l’Afrique la plus riche, ou du moins la pins anciennement célèbre par son or, est celle de Sofala et du Monomotapa ’**. On croit, dit Marniol, que le j)ays d’Ophir, d’où Salomon tirait l’or j)our orner son temple, est le pays même de Sofala. Celle conjecture serait un peu mieux fondée en la faisant tomber sur la province du Monoinotapa qui porte encore actuellement le nom d’Op/mr ou Ofur****. Quoi qu’il en soit, cette abondance d’or à Sofala et dans le pays d’Ofur au Monomotapa, ne parait pas encore avoir diminué, quoiqu’il y ail toute apparence que de tenq)S immémorial la plus grande partie de l’or qui circulait
Ijoiirgoons. Les racines de cet arbre , que la nature avait ainsi fait , étaient petites cl courtes, cl la plus longue n’avait pas plus de quatre ou cinq pouces. Voyages de Tavernier , tome IV, page 86 et suiv.
* Lettres ediflantes, quatrième recueil, p.age 358.
** Idem, ibidem, page ^00.
Le royaume de Sofala est arrosé principalement par deux grands fleuves, Rio dcl Espirilo .Santo et Cuama. Ces deux fleuves et toutes les rivières qui s’y déchargent sont célèbres par le sable d’or qui roule avec leurs eaux. Au long du fleuve de Cuama, il y a beaucoup d’or dont les mines sont fort abondantes; ces mines portent le nom àe^nanica , et sont éloignées d’environ cinquante lieues au sud de la ville de Sofala ; elles sont environnées par nu circuit de Irciitc lieues de montagnes , au-dessus desquelles l’air est toujours serein; il y a d'autres mines à cent cinquante lieues qui avaient précédemment beaucoup plus de réputation ; on trouve dans ce grand pays des édifices d'une structure merveilleuse, avec des inscriptions d’un caractère inconnu. Les habitants ignorent tout à fait leur origine. Histoire générale îles Voyages, tome I, pages 0 et 111.
Les plus riches mines d’ordn royaume de Slongas, dans le Monomotapa, sont celles de Massapa, qui portent le nom à'üfur; on y a trouvé un lingot d'or de douze mille ducats, et un autre de quarante mille. L’or s’y trouve non-seulement entre des pierres , mais même sous l’écorce de certains arbres jusqu’au sommet , c’est-n-dire jusqu’à l’endroit où le tronc commence à se diviser en branches. Les mines do Manchika et de Ilutna sont peu inférieures à celles d’Ofur. Histoire générale des Voyages , tome V, page 22t. — Cet empire est arrosé de plusieurs l'ivièrcs qui roulent de l’or ; telles sont Passami , Luanga , Mangiono et quelques autres. Dans les montagnes qui bordent la rivière de Cuama , on trouve de l’or en plusieurs endroits, soit dans les mines ou dans les pierres, ou dans les rivières ; il y en a aussi beaucoup dans le royaume de Butna. Recueil des Voyages de la Compagnie des Indes, tome lil, p. 628... C’est du Monomotapa et du côté de .Sofala et de Mozambique , que se tire l’or le plus pur de l’Afrique ; on le tire sans grande peine en fouillant la terre do deux ou trois pieds seulement, et dans ces pays qui ne sont point habités , parce qu’il n’y a point d’eau , il se trouve sur la surface de la terre de l'or par morceaux de toutes sortes de formes cl de poids, et il y en a qui ticscnt jusqu’à une nu deux onces. Tavernier, tome IV, page 86 et suivi
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dans les pro\ inccs orieidah's de l’AI'n'que, el iiièiiio en Arabie, venail de ce pays de Sofala. Les principales mines sont situées dans les montagnes, à cinquante lieues et plus de distance de la ville de Sofala ; les eaux qui découlent de ces montagnes entraînent une infinité de paillettes d’or el de grains assez gros *. Ce métal est de même très-commun à Mozambi(|ue **, Enfin Tile de Madagascar participe aussi aux richesses du continent voisin : seulement il paraît que l’or de celte île est d’assez bas aloi, et qu’il est mêlé de quelques matières qui le rendent blanc, et lui donnent de la mollesse et j)lus de fusibilité ***.
L’on doit voir assez évidemment par cette énumération de toutes les 1er res qui ont produit et produisent encore de l’or, tant en Europe qu’en Asie et en Afrique, combien peu nous était nécessaire celui du Nouveau-ftionde : il n’a servi qu’à rendre presque nulle la valeur du nôtre; il n’a meme augmenté (|ue pendant un temps assez court la richesse de ceux qui le faisaient extraire pour nous l’apporter. Ces mines ont englouti les nations américaines et dépeuplé l’Europe. Quelle dilférence pour la nature et pour riuimanilé, si les myriades de malheu-
' Il y a tics mines d’or qui sont à cent et deux cents lieues de Sofala , et l’on y reneontre, aussi bien que dans les fleuves , l’or en grains , quelques-uns dans les veines des rochers , d’autres qui ont été entraînés l’Iiiver par les eaux ; et les habitants le cherchent l’été quand les eaux sont basses. Us se plongent dans les tournants et en tirent du limon, qui , étant lavé , il se trouve de gros grains d’or en plus ou moindre quantité. L’Afrique de Marmol , tome III , page 1 15... Entre Moxambiquo et Sofala, on trouve une grande quantité d’or pur et en poudre dans le sable d’une rivière qu'on appelle le Fleuve noir Tout cet or de Sofala est en pail-
lettes , en poudre et en petits grains et fort pur. Voyage de Fr. Pyrard de Laval, tome II , page 247... Les Cafres de Sofala font des galeries sous terre pour tâcher de trouver les mines d’or, dont ils recueillent les paillettes et los grains que les torrents et les ruisseaux entraînent avec les sables , et il arrive souvent qu’ils trouvent , au moyen de leurs travaux , des mines assez abondantes , mais toujotirs mêlées de sable et de terre , et quelquefois en ramifications dans les pierres. Histoire de l’Éthiopie , par le P. Joan dos Santos ; Paris , IC84 , partie II , pages 115 et 116.
A Mozambique , la poudre d’or est commune et sert même de monnaie ; on en apporte aussi du cap des Courants : elle se trouve au pied des montagnes ou dans les sables amenés par les eaux ; quelquefois il s’en trouve de gros morceaux très-purs; j’en ai vu d'une demi-livre pesant, mais cela est fort rare. Voyage de Jean Moquet; Kouen, 1645, liv. IV. page 260.
On voit , par le témoignage de Flaccourt , i[u’il y avait anciennement beaucoup d’or à Madagascar, el qu’il était tiré du pays même; cet or n’était en aucune façon semblable à celui que nous avons eu Europe , étant , dit-il , plus blafard el presque aussi aisé à fondre que du plomb. Leur or a été fouillé dans le pays en diverses provinces , car tous les grands en pos- .sèdeut et l’estiment beaucoup... Les orfèvres du pays ne sauraient employer notre or, disant qu’il est trop dura tondre. Voyage à Madagascar ; Paris , 1061 , page 83... Il y a tant d’or à Madagascar, qu’il n’est pas possible qu’il y ait été apporté des pays étrangers; il a été tiré dans le pays même; il y eu a de trois sortes, le premier qu’ils appcileul or de Malaiasse, qui est blafard et oc vaut pas plus de dix écus l’once ; c’est un or qui se fotid presque aussi aisément que le plomb. 11 y a de l’or que les Arabes ont apporté et qui est beau , bien ralliné , et vaut bien l’or de sequin ; le troisième est celui que les chrétiens y ont apporté , et qui est dur à fondre. L’or de Malacassc est celui qui a été fouillé dans le pays. Idem, page 148.
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reiix qui ont péri dans ces fouilles profondes des entrailles de la terre eussent cinployc leurs bras à la cullure de sa surface ! ils auraient changé l’aspect brut et sauvage de leurs terres infoiiues en guérets réguliers, en riantes campagnes aussi fécondes qn’clles étaient stériles, et qu’elles le sont encore. Mais les conquérants ont-ils jamais entendu la voix de la sagesse, ni même le cri de la pifié! leurs seules vues sont la déprédation et la destruction j ils se permettent tous les excès du fort contre le faible; la mesure de leur gloire est celle de leurs crimes, et leur triomphe l’opprobre de la vertu. En déi)euplant ce nouveau monde, ils l'ont déliguré et presque anéanti; les victimes sans nombre qu’ils ont immolées à leur cupidité mal entendue auront toujours des voix qui réclameront à jamais contre leur cruauté : tout l’or qu’on a tiré de l’Amérique pèse peut-être moins que le sang humain qu’on y a répandu.
Comme cette terre était de toutes la plus nouvelle, la plus intacte et la plus récemment peuplée, elle brillait encore il y a trois siècles de tout l’or et l’argent que la nalure y avait versés avec profusion : les naturels n’en avaient ramassé que pour leur commodité, et non par besoin ni par cupidité; ils en avaient fait des instimmenls, des vases, des ornements, et non pas des monnaies ou des signes de richesse exclusifs * : ils en estimaient la valeur par l’usage, et aui-aicnt préféré notre fei' s’ils eussent eu l’art de l’employer. Quelle dut être leur surprise Iors(iu’ils virent des hommes sacrifier la vie de tant d’autres hommes, et quelquefois la leur propre, à la recherche de cet or, que souvent ils dédaignaient de mettre en œuvre ! I.es Péruviens rachetèrent leur roi, que cependant on ne leur rendit pas, pour plusieurs milliers pesant d'or**; les Mexicains en avaient fait à peu près autant, et furent trompés de même : et pour coinrir l’horreur de ces violations, ou plutôt pour étouffer les germes d’une vengeance éternelle, on finit par exterminer presque eu enlier ces malheureuses nations; car à peine reste-t-il la millième partie des anciens peuples auxquels ces terres a])parlenaient, et sur les(|uelles leurs descendants, en très-|)etit nombre, languissent dans l’esclavage, ou mènent une vie fugitive. Pouiquoi donc n’a-t-on |)as préféré de partager avec eux ces terres qui faisaient leur domaine? Pourquoi ne leur en céderait-on pas (juchpie portion aujourd’hui , puisqu’elles sont si vastes et plus d’aux trois (piarls incultes, d’autant qu’on n'a plus rien à redouter de leur nombre ? Vaines représentations, hélas ! en faveur de riiumanité ! le philosophe pourra les approuver, mais les hommes puissants daigneront-ils les entendre?
’ Soeliis focit (jiii pi iimis ex .niro denarium siglla^il.. Pline.
” L’or étiiil si comnitni au Pérou , que le jour de la prise du loi Alabalipa pai’ les lispaguüls, ils se lircul donner de l’or, pour deux millions do pisloles d’Espagne ; ou peut dire à peu près la même chose de ce qu’ils tirèrent du Sle\i<|ue . après la prise du roi Monté/, uiiia. Ilisloire universelle des Voyages, par Moiilfraisier ; Paris, 1707, page.âlS.
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Laissons donc cotte niui alc ainigeaulc, à laciuelle je n’ai pu urempèclicr de revenir à la vue du triste spectacle que nous présentent les travaux des mines en Amérique : je n’en dois pas moins indiquer ici les lieux où elles se trouvent, comme je l’ai fait pour les autres parties du monde; et, a commencer par l’ile de Saint-Domingue, nous trouverons qu’il y a des mines d’or dans une montagne près de la ville de Saint-lago-Cavallero, et que les eaux qui en descendent cntrainenl et déposent de gros grains d’or *; qu’il y en a de même dans l’ile de Cuba et dans celle de Sainte-Marie, dont les mines ont été découvertes au commencement du siècle dernier. Les Espagnols ont aulrefois employé un grand nombre d’esclaves au travail de ces mines : outre l'or que Ion tirait du sable, il s’en tromait souvent d’assez gros morceaux comme enchâssés naturellement dans les rochers. L’ile de la Trinité a aussi des mines et des rivières qui fournissent de l’or.
Dans le continent, à commencer par l’isthme de Panama, les mines d’or SC trouvent en grand nombre; celles du Darien sont les plus riches, et fournissent plus que celles de Veraguas et de Panama. Indépendamment du produit des mines en montagnes, les rivières de cet isthme donnent aussi beaucoup d’or en grains, en i)ailletlcs et en poudre, ordinairement mêlé d’un sable ferrugineux qu’on en sépare avec l’aimant**. Mais c'est au Slcxiipie où l’or s’est trouvé répandu avec le plus de i)rofusion. L’une des mines les plus fameuses est celle de iMezquilal, dont nous avons déjà parlé. La pierre de cette mine, dit M. lîovvles, est un quartz blanc mêlé en moindre quantité, avec un quartz couleur de bois on de corne, qui fait feu contre l’acier : on y voit ((uelques petites taches vertes, lesquelles ne sont que des cristaux qui ressemblent aux émeraudes en groupes, et dont l’intérieur contient de petits grains d’or ***. Presque toutes les aulres provinces du Mexique ont aussi des mines
• notoire des Aventuriers; Paris, 1680 , tomel, page 79. - La rivière de Cibao , dans Pile d’Espagne, était la plus célèbre par la grande quantité d’or qu’on trouvait dans les sables.
Histoire des V oj'ages, par Montfraisicr , p. 519 Charlevoix raconte qu’on trouva à Saint-
Domingue, sur le bord de la rivière Hayna, un morceau d’or si grand, qu’il pesait trois mille si.v cents éciis d’or, et qui était si pur que les orfèvres jugèrent qu’il n’3' aurait pas trois cents écus de déchet à la fonte; il y .avait dans ce morceau quelques petites veines de pierre, mais ce n était guère que des taches qui avaient pcu<le profondeur. Histoire de .Saint-Domingue , tome I, p. 206... H se faisait , dans les commencements de la découverte de Sainl-Doniingiic, quatre fontes d’or chaque année , dcu.x dans la ville de Buena- Ventura pour les vieilles et les nouvelles mines de Saint-Christophe , et deux à la Conception , qu’on appelait communément la ville de lu Oÿo , pour les miues de Cibao et les autres qui se trouvaient plus à i)ortéc de cette place. Chaque fonte foiirni.ssait dans la première de ces deux villes cent dix ou cent vingt mille marcs; celle de la Vega cent vingt-cinq ou cent trente , et (jiiclqucfois cent quarante mille marcs. Do sorte que l’or qui se tirait tous les ans des mines de toute Pile montait à quatre cent soi.xante mille marcs. Ideni, pages 263 et 266.
” Voyage de Wafer ; suite de ceux de Dampier, tome IV, page 170.
Histoire naturelle d’Espagne, p. 1^9.
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d’oi-, ou (les mines d’argent * plus ou moins mêlé d’or. Selon le mémo M. Rowles, celle de Mezcjnital, r|uoique la meilleure, ne donne au (juinlal que trente onces d’argent et vingt-deux et demi grains d’or. Mais il y a apparence qu’il a été mal informé snr la nature et le produit de cette mine; car si elle ne tenait en effet que vingt-deux et demi grains d'or sur trente onces d’argent par quintal, ce qui ne ferait pas six grains d'or par marc d’argent, on n’en ferait i)as le départ à la monnaie de Mexico, puiscju’il est réglé par les ordonnances qu’on ne séparera que l’ai-gent tenant ))ar marc viugt-se|)t grains d’or et au-dessus, et qu’aulrefois il fallait trente grains pour (pi’on en fil le départ; ce qui est, comme l’on voit, une très-petite quantité d’or en comparaison de celle de l'argcat; et cet argent du 3Iexique, restant toujours mêlé d’un peu d’or, même après les opérations du départ, est plus estimé que celui du Pérou, surtout plus que celui des mines de Sainte-Pécaque, que l’on transporte à Compos telle.
Les relateurs s’accordent à dire que la province de Carthagéne fournissait autrefois beaucoup d’or, et l’on y voit encore des fouilles et des travaux très-anciens; mais ils sont actuellement abandonnés. C’est au Pérou que le travail de ces mines est aujourd’hui en pleine exploitation **. Frézier remarque seulement que les mines d’or sont assez rares dans la partie méridionale de ce royaume ***; mais que la province de Popayan en est remplie , et que l’ardeur pour les exploiter semble être
* Dans la province qui se nomme proprement Mexique , les cantons de Tueulala et de
Tiapa au sud , ont quantité de veines d’or et d’argent Les mines d’or de la province de
Chiapa, qui éliiient fort aliondantes autrefois, sont aiijoui d’hui épuisées; cependant il se trouve encore des veines d’or dans ses montagnes, mais elles sont abandonnées... Vers Golfo dolec, les
historiens disent qu’il y a une mine d’or fort abondante Les montagnes qui séparent les
Honduras de la provinee de Niearagua , ont fourni beaucoup d’or et d’argent aux Espagnols... Ses principales mines sont celles de Valladodid ou Comayagua , celles de Gracias a Dios , et celles des vallées de Xaticalpa cl d’ülancho, dont tous les torrents roulent de l’or... Il y avait aussi de l’or dans la province de Costa ricca, et dans celle de Veraguas. Histoire générale des Voyages, tome XII, page 6iS.
** Il y a des raines d’or dans le diocèsc’de Truxillo au l’érou, dans le corrégiment de Datas. Idem, page i07. — Et au diocèse de Guamangua , dans le corrégiment de Parinacocha; on eu trouve au corrégiment de Cotabamba et de Chumbi Vilcas , au diocèse de Cusco; dans celui d’,\imaraes, au même diocèse; dans celui deCaravaya, dont l’or est à vingt-trois carats; dans celui de Condefuios d’.Vrcquipa , au diocèse de ce nom ; dans celui de Cbicas, au diocèse de la Plata; dans celui de Lipe , dont les mines sont abandonnées aujourd’hui; dans celui d’Ainparaes; celui de Choyautas ; celui de la Paz , dans le diocèse de ce nom; celui de Laricanas, qui est de l’or à vingt-trois carats et trois grains , dans le meme diocèse de la Paz. Histoire générale des Voyages, page 5(17 jusqu’à 32ü.
Suivant Frézier, les mines d’or sont rares dans la partie méridionale du Pérou, et il ne s’en trouve que dans la province de Guanaco, du côlé de Lima; dans celle de Cbicas, où est la ville de Tarja, et pioche de la l’az ; à Chuguiago, où l’on a trouvé des grains d’or vierge d’une prodigieuse grosseur, dont l’uu entre autres pesait soLxaate-quatrc marcs , et un autre quarante-cinq marcs , de trois alois différents. Idem, tome Xlll, page 589.
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toujours la même. M. d’L'lloa dit que chaque jour on y découvre de nouvelles mines qu’on s’empresse de mettre en valeur, et nous ne pouvons mieux faire que de rapporter ici ce que ce savant naturaliste péruvien a éci it sur les mines de son pays : « Les Partidos ou districts de I' Ccli, de Buga, d’Almaguer et de Barhocoas sont, dit-il, les plus abon- II dants en métal, avec l’avantage que l’or y est (rès-pur et qu’on n’a pas Il besoin d’y employer le mercure pour le séparer des parties étraii- II gères. Les mineurs appellent minas de Caxa celles où le minéral est Il renfermé entre des pierres. Celles de Popayan ne sont pas dans cet Il ordre ; car l’or s’y trouve répandu dans les terres et les sables... Dans Il le bailliage de Clioco, outre les mines qui se traitent au lavoir, il s’en Il trouve quelques-unes où le minerai est enveloppé d’autres matières Il métalliques et de sucs bitumineux, dont on ne peut le séparer (ju’au Il moyen du mercure. La platine est un autre obstacle qui oblige quel- II quefois d’abandonner les mines : on donne ce nom à une pierre si Il dure, que, ne pouvant la briser sur une enclume d’acier ni la réduire Il i)ar calcination, on ne peut tirer le minérai qu’elle renferme qu’avec Il un travail et des frais extraordinaires. Entre toutes ces mines , il \ Il en a plusieurs où l’or est mêlé d’un tombac aussi fin que celui de Il l’Orient, av ec la propriété singidiére de ne jamais engendrer de vei l- II de-gris, et de résister aux acides.
« Dans le bailliage de Zaruma au Pérou, l’or des mines est de si bas Il aioi qu’il n’est quehjuefois qu’à dix-huit et même à seize cai'ats; mais Il cette mauvaise qiialité est réparée i)ar l’abondance... Le gouverne- « ment de Jaën de Bracamoros a des mines de la meme espèce, qui Il rendaient beaucouj) il y a un siècle *... Aulrefois il y avait quantité Il de mines d’or ouvertes dans la province de Quito, et plus encore de Il mines d’argent... On a recueilli des grains d’or dans les ruisseaux qui Il tirent leur source de la montagne de Pitchincha ; mais rien ne marque Il qu’on y ait ouvert des mines... Le pays de Pattactanga, dans lajuri- II diction de lliobamda est si rempli de mines qu’en 174.3 un habitant Il de cette ville avait fait enregistrer pour son seul comjvte dix-huit Il veines d’or et d’ai‘gcnt , toutes riches et de bon aloi. L’une de ces Il mines d’argent rendait quatre-vingts marcs par cinquante quintaux Il de minerai, tandis qu’(‘lles passent pour riches quand elles en donnent Il huit à dix marcs... II y a aussi des mines d’or et d’argent dans les Il montagnes de la juridiction de (luonça, mais qui rendent peu. Les Il gouvernements de Quixos et de Macas sont liches en mines; ceux de Il Marinas cl d’Atamès en ont aussi d’une grande valeur... Les terres
* J. a |ictilc jii'uviiice (le /.iiniiiia . ilil VI. de la Cunilaiiiine , clail aulrclois eélcbrc [lar ics milles d’ui' qui sont aujourd’liui |)iesi|uc aliaiidoiiiiécs ; l’ue eu est de lias aloi, et seuleiueiit de qualoize caïuts; il est mêlé d’ai'geiit el ne laisse pas d èti-c (orl doux sous le marteau. Voyage de iVl. de la Coiidaminc, page 21 .
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« arrosées par quelques rivières qui lombenl dans le Maragnoii et par « les rivières de Sainl-lago et de 3Iira, sont remplies de veines d’or *. i> Los anciens liistoriens du jVouveau-Monde , et entre autres le P. Acosta, nous ont laissé quelques renseignements sur la manière dont la nature a disposé l’ordaris ces riches contrées; on le tiouve sous trois formes différentes : 1" en grains ou péjyilcs, (pii sont des morceaux massifs et sans mélange d’autre métal; 2" en pondre; 5’ dans des pierres : <1 J’ai Ml, dit cet historien, ()uel(|ues-unes île ces pépites qui pesaient « plusieurs livres **. L’or, dit-il, a par excellence sur les autres mé- « taux de se trouver ])ur et sans mélange; cependant, ajoute-t-il, on <> trouve quelquefois des pépites d’argent tout à fait pures : mais l’or « en pépites est rare en comjKuaison de celui qu’on trouve en poudre, n L’or en pierre est une veine d’or infiltrée dans la pierre, comme je l’ai « vu à Carunia, dans le gouvernement des salines... Les anciens ont « célébré les fleuves ipii roulaient de l’or, savoir : le Tage en Espagne, « le Pactole en Asie et le Gange au.x Indes orientales. Il y a de même <1 dans les rivières des iles de Barlovcnlo, de Cuba, Potorico et Saint- « Dominguc, de l’or mêlé dans leurs sables... Il s’en trouve aussi K dans les torrents au Chili, cà Quito cl au noiiNcau royaume de Gre- < nade. L’or qui a le plus de réputation est celui de Caramna au Pérou, « et celui de Valdiviaau Chili, parce ipi’il est très-pur et de vingt-trois « carats et demi. 1/on fait aussi étal de l’or de V’eragua qui est ti-és-tin ;
« celui de la Chine cl des Philipiiines , qu’on ajiporle en Améri(|ue, « n’est pas à beaucoup près aussi pur ***, «
Le voyageur Wafer raconte qu’on trouve de même une grande iiuanlilé d’or dans les sables de la rivière de Coquimho au Pérou, et (jue le terrain voisin de la baie où se décharge celte rivière dans la mer, est comme poudré de poussière d’or, au points dit-il, que quand nous y marchions nos habits en étaient couverts; mais cette poudre était si menue que c eût été un ouvraye infini de vouloir la ramasser. « La même chose nous « arriva, continue-t-il, dans quelques autres lieux do celte même côte
’ Histoire gcncr.olc des Voynges, tome XIII, page EiO-t et suiv.
** Les Espagnols donnent le nom de pépite, à nn morceau d’or ou d’argent qui n’a pas encore éic purifié, et qui sort seulement de la mine, o .l’en ai vu une , dit Fcnillée , du poids « de trente-trois livres et quelques onces, qu’un Indien avait trouvée dans une ravine que les 0 eaux .avaient découverte; ce <|ue j’ai admire dans celte pépite, c’est que sa partie supérieure <■ était beaucoup pins p irl'aitc que l’iiifciieurc , et (pic cetle perfeclion diminuait à mesure » qu’elle s'approchait de la parlic inl'crieuro, dans une proportion admirable ; vers l’c-xtréniilé " de la parlic supérieure l’or clait de vingt doux carats deux grains ; un peu plus bas, de » vingt-et-un carats un demi-grain; à deux pouces de distance de sa parlic supérieure , elle >' n’clail plus ijuc de vingt-et-un carats ; et vers l’extrcmilc de sa partie inréricurc , la péjiite “ n’était que de dix-sept carats et demi. « Observations physiques , par le 1’. Fcuilice; l’aris, 1722, tome I, Jiage iüt».
*** Histoire naturelle cl morale des deu.x Indes, par Joseph .Veosla; l’aris , lühO , page I5{. (urrox, tuin. ni. 50
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« où les rivières üiiièiiciit do celle pondre avec le sable j mais l or se « trouve en paillelles et en grains plus gros à mesure que l’on remonte <( CCS rivières aurifères vers leurs sources * **. «
Au reste, il parait que les grains d’or qu l’on trouve dans les rivières ou dans les terres adjacentes n’ont pas toujours leur brillant jaune et métallique ; ils sont souvent teints d’autres couleurs brunes, grises, etc. : par exemple , on lire des ruisseaux du pays d’Arecaja de l’or en forme de dragées de plomb, et qui ressemblent à ce métal par leur couleur grise; on trouve aussi de cet or gris dans les tori-entsde Coroyco; celui que les eaux roulent dans le pays d’Arecaja vient probablement des mines de la province de Carabaja qui en est voisine; et c’est l’une des contrées du Pérou qui est la plus abondante en or fin , qu’Al[)lionsc barba dit être de vingt-trois carats trois grains ", ce qui serait à trèspeu près aussi pur que notre or le mieux raffine.
Les terres du Chili sont presque aussi riches en or (|uc celles du Mexique et du Pérou. Ou a trouvé, à douze lieues vers l’est de la ville de la Conception, des pépites d’or, dont quelques-unes étaient du poids de huit ou dix marcs et de très-haut aloi. On tirait aulrefois beaucoup d’or vers Angol, à dix ou douze lieues |)lus loin, et l’on pourrait en recueillir en mille autres endroits; car tout cet or est dans une terre qti’il suffit de laver ***. Frézier, dont nous tirons celte indication, en a donné plusieurs autres avec un égal discernement sur les mines des diverses provinces du Chili****. On trouve encore de l’or dans les terres qu’arro-
* Voyage de Wafer à la suite de ceux de Dampier, tome IV, page 288.
** Métallurgie d’Alphonse Barba, tome I, page X’ .
Voyage de Frézier, page 76.
Tit-til, village de Chili, est situé à ini-oôte ' '"wne haute montagne qui est toute pleine de mines d’or qui ne sont pas riches, et dont la pierre ou minerai est tort dur. On écrase ce minerai sous un bocard ou sous une meule de pierre dure, et lorsque ce minerai est concassé, on jette du mercure dc.ssus pour en tirer l’or ; on ramasse ensuite ect amalgame d’or et de mercure, on le met dans un nouet de toile pour en cxpi imer le mercure autant qu’on peut ; ou le fait ensuite chauffer pour faire évaporer ce qui eu reste, cl c’est ce qu’on appelle de l’or en pigne ; on fait foudre celle pigiic pour aclicver de la dégager du mercure , cl alors on coiiiiait le juste prix elle véritable aloi de cet or... h’or de cc.s mines est à vingt ou viiigl-el-un carats... Suivant la qualité des minières et la richesse des veines, cimiuantc quintaux de minerai, ou chaque caxou, donne quatre, cinq et six onces d’or ; car, quand il n’en donne que deux . le mineur ne l■clil•c que ses frais, ce qui arrive assez souvent. On peut dire que ces mines d'or sont de toutes les mines métalliques les plus inégales en richesse do métal, et par conséquent en produit.s. On poursuit une veine qui s’élargit, se rétrécit, semble même se perdre, et cela dans un petit espace de terrain ; mais ces veines abonlissenl quelquefois à des endroits où l’or paraît accumulé en bien plus grande (piaiilité que dans le reste de la veine... A la descente de la montagne de Valparaiso , du côté de l’ouest , il y a une coulée dans laquelle est un riclic lavoir d’or; on y trouve souvent des morceaux d’or vierge d’environ une once... Il s’en trouve quelquefois de plus gros et de deux ou trois marcs.. . On trouve aussi dans cette meme contrée beaucoup d’or dans les terres et les sables, surtout au pied des moiitagiics et dans leurs angles rentrants , et ou lave ces terres et sables dans Icsciuels souvent l’or n’est point apparent, ce
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sent le 3laragnon, l'Oréi)0(|ac, etc. * ; il y en a aussi dans (jiielques endroits de la Guiane Enfin les Portugais ont découvert et fait travailler depuis prés d’un siècle les mines du Brésil et du Paraguay, qui se sont trouvées, dit-on, encore plus riches que celles du .Mexique et du Pérou. Les mines les ])lus prochaines de Kio-Janeiro, où l’on apporte ce métal, sont à une assez grande distance de cette ville. M. Cook dit*** qu’on ne sait pas au juste où elles sont situées, et que les étrangers ne ])cuvent les visilcr, parce qu’il y a une garde continuelle sur les chemins qui conduisent à ces mines : on sait seulement qu’on en tire beaucoup d’or, et que les travaux en sont difficiles et périlleux ; car on achète annuellement pour le compte du roi quarante mille nègres qui ne sont employés qu’à les exploiter****.
Selon l’amiral Anson, ce n’est qu’au commencement de ce siècle qu’on a trouvé de l’or au Brésil. On remarqua que les naturels du pays se servaient d’hameçons d’or pour la pèche, et on apprit d’eux qu’ils recueillaient cet or dans les sables et graviers que les pluies et les torrents détachaient des montagnes. « 11 y a, dit ce voyageur, de l’or dis- « séminé dans les terres basses, mais qui paie à peine les frais de la
qui est plus facile à exploiter que de le tirer de la minière en pierre , parce qu’il ne faut ici ni moulin, ni vif argent, ni ciseaux, ni masse pour rompre les veines du minerai... Ces terres qui contiennent de l’or sont ordinairement rougeâtres, et l’on trouve l’or à peu de pieds de profondeur. Il y a des mines très-riches et des moulins bien établis à Copiago et Lampaiigiii . La montagne où se trouventees mines en pierre est auprès des Cordillères; à trentc-et-un degrés de latitude sud, à quatre-vingt lieues dcValparaiso, on y a découvert, en 1710, quantité de mines de toutes sortes de métaux d’or, d’argent , de fer, de plomb, de cuivre et d’étain... L’or de Lampangui est de vingt-et-un à vingt-deux carats, le minerai y est dur; mais à deux lieues de là, dans la montagne de l’Eavin, il est tendre et presque friable , et l’or y est en poudre si fine, qu’on n’y en voit à l'œil aucune marque. Voyage de la mer du Sud, etc., par Frézier; Paris, 1732, page 96 et suiv.
” La rivière nommée Tapajocas, dans le gouvernement de Maragnon, roule de l’or dans les sables , depuis une moutagiic médiocre nommée YnqunnUinci ; cette rivière qui est dans le pays des Curabatubas, arrose le pied de cette montagne. Histoire générale des Voy.ages, tome XIV , page 20... La rivière de Caroli , qui tombe dans l’Oréiioquc , roule de l’or dans ses Subies, et Ualeigh remarqua des fils d’or dans les pierres. Idem, page 530.
Histoire générale des Voyages, tome XIV, page 560.
*'* Voyage de Cook, tome II, page 236.
Itio-Janeiro est l’entrepôt et le débouché principal des richesses du Brésil. Les mines principales sont les plus voisines de la ville , dont néamnoiu.s elles sont distantes de soixantequinze lieues. Elles rendent au roi, tous les ans, pour son droit de rjuint, au moins cent douze arobes d’or; l’année 1762 elles en apportèrent cent dix-neuf; sous la capitainie des mines générales, on comprend celles de Uio de ôloros , de Sahara et de Scro-I'rio. Cette dernière , outre l’or qu’on en retire, produit encore tous les diamants <pii provieuneut du Brésil ; ils se Couvent dans le fond d’une rivière qu’on a soin de détourner, pour séparer ensuite d’avec les cailloux qu’elle roule dans son lit les diamants , les topazes , les ebrysolites et autres pierres fie qualité inférieure. Voyage autour du monde, par BI. de Bougainville, tome I , pages li3 et Ifü.
ôü.
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«( rccliorchc, et les montagnes offrent des veines d’or engagées dans les « rochers ; mais le moyen le plus facile de se procurer de l’or, c’est de <1 le prendre dans les limons des torrents qui en charrient. Les esclaves « employés à cet ouvrage doivent fournir à leurs maitres un huitième « d’once par jour; le surplus est pour eux, et ce surplus les a souvent Il mis en état d’aclieter leur liberté. Le roi a droit de quint sur tout « l’or que l’on extrait des mines, ce qui va à trois cent mille livres ster- « ling par an; et par conséquent la totalité de l’or extrait des mines Il chaque année, est d’un million cinq cent mille livres sterling, sans Il compter l’or qu’on cx|)orte en contrebande, et qui monte peut-être au Il tiers de cette somme *. »
Nous n'avons aucun autre indice sur ces mines d’or si bien gardées j»ar les ordres du roi de Portugal ; quelques voyageurs nous disent seulement qu’au nord du fleuve Jujainbi, il y a des montagnes (pii s’étendent de trente à quarante lieues de l’est à l’ouest, sur dix à quinze lieues de largeur; qu’elles renferment ])lusieurs mines d’or; qu'on y trouve aussi ce métal en grains et en poudre, et que son aloi est communément de vingt-deux carats ; ils ajoutent qu’on y rencontre quelquefois des grains ou pépites (pii j)éscnt deux ou trois onces **.
H résulte de ces indicalions, qu’en Améri(pie comme en Afrique et partout ailleurs où la terre n’a pas encore été épuisée par les recherches de l’homme, l’or le plus pur se trouve, pour ainsi dire, à la surface du terrain, en poudre, en paillettes ou en grains, et quelquefois en pépites qui ne sont que des grains plus gros, et souvent aussi purs que des lingots fondus; ces pépites et ces grains, ainsi que les paillettes et les poudres, ne sont que les débris plus ou moins brisés et atténués par le frottement de plus gros morceaux d’or arrachés par les torrents et détachés des veines métalliques de |)remiére formation : ils sont descendus en roulant du haut des montagnes dans les vallées. Le quariz et les autres gangues de l'or, cnlrainés en même temps par le mouvement des eaux, SC sont brisés, et ont, par leur frottement, divisé, comminué ces morceaux de métal, qui dés lors se sont trouvés isolés, et se sont arrondis en grains ou atténués en paillettes par la continuité du frottement dans l’eau; et enfin ces mêmes paillettes encore plus divisées ont formé les poudres plus ou moins fines de ce métal. On voit aussi des agrégats assez grossiers de |)arcelles d’or qui paraissent s'étre réunies par la stillation et l'intermède de l’eau, et qui sont plus ou moins mélangées de sables ou de malicres terreuses rassemblées et déposées dans quelque ca^ité, où ces parcelles mélalli(iues n’ont que peu d’adhésion a^ec la terre et le sahie dont elles sont mélangées ; mais toutes ces petites masses d’or, ainsi que les grains, les paillettes et les poudres de ce
* Voyage aulour du monde, par l'ainiial Anson,
llisluiie générale des Voyages, tome XIV, page Ü2S.
métal, tirent également leur origine des mines primordiales, etleiir pureté dépend en partie de la grande division que ces grains métalliques ont subie en s’exfoliant et se comininuant par les frottements qu’ils n’ont cessé d’essuyer depuis leur séparation de la mine, jusqu’aux lieux où ils ont été entrainés; car, cet or arraché de scs mines, et roule dans le sable des torrents, a été choqué et divisé par tous les corps durs qui se sont rencontrés sur sa route ; et plus ces particules d’or auront été atténuées, plus elles auront acquis de pureté en se séparant de tout alliage par cette division mécanique, qui, dans l’or, va, pour ainsi dire, à l’infini : il est d’autant plus pnr qu’il est plus divisé; et cette difiérence se remarque en comparant ce métal en paillettes ou en poudre avec l’or des mines; car il n’est qu’à vingt-deux carats dans les meilleures mines en montagnes, souvent à dix-neuf ou vingt, et quelquefois à seize et même à ((uatorze ; tandis que communément l’or en paillettes est à vingt-trois carats, et rarement au-dessous de vingt. Comme ce métal est toujours plus ou moins allié d’argent dans scs mines primordiales, et quelquefois d’argent mêlé d’autres matières métalliques, la très-grande division qu’il éprouve par les frottements, lorsqu’il est détaché de sa mine, le sépare de ces alliages naturels, et le rend d’autant plus pur qu’il est réduit en atomes plus petits; en sorte qu’au lieu du bas aloi que l’or avait dans sa mine, il prend un plus haut titre à mesure qu’il s’en éloigne, et cela par la séparation, et, pour ainsi dire, par le départ mécanique de toute matière étrangère.
Il y a donc double avantage à ne recueillir l’or qu’au pied des montagnes et dans les eaux courantes qui en ont entraîné les parties détachées des mines primitives : ces parties détachées peuvent former, par leur accumulation, des mines secondaires en quelques endroits. L’extraction du métal qui, dans ces sortes de mines, ne sera mêlé que de sable ou de terre, sera bien plus facile que dans les mines primordiales où l’or se trouve toujours engagé dans le quartz et le roc le plus dur. D’autre coté, l’or de ces mines de seconde formation sera toujours plus pur que le premier; et \ u la quantité de ce métal dont nous sommes actuellement surchargés, on devrait au moins se borner à ne ramasser que cet or déjà purifié par la nature, et réduit en poudre, en paillettes ou en grains, et seulement dans les lieux ou le produit de ce travail serait évidemment au-dessus de sa dépense.
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DE L’ARGENT
Nous avons dit que dans la nature primitive, l’argent et l’or n’ont fait généralement qu’une masse commune, toujours com|)Osée de l’un et l’aulre de ces métaux, (pii même ne se sont jamais complètement séparés, mais seulement atténués, divisés par les agents extérieurs, et réduits en atomes si petits, que l’or s’est trouvé d’un côté et a laissé de l'autre la plus grande partie de l’argent; mais malgré cette séparation, d’autant plus naturelle qu’elle est plus mécanicpie, nulle part on n’a trouvé de l’or exempt d’argent, ni d’argent qui ne contint un peu d'or. Pour la nature, ces deux métaux sont du même ordre, et elle les a doués de plusieurs attributs communs; car, quoique leur densité soit très-différente*, leurs autres propriétés essentielles sont les mêmes : ils sont ('■gaiement inaltérables, et presque indestructibles; l’un et l’autre peuvent subir l’action de tous les éléments sans en être altérés; tous deux se fondent et se subliment à peu près au même degré de feu**; ils n’y perdent guère plus l’un que l’autre***; ils résistent à toute sa violence, sans se convertir en chaux****; tous deux ont aussi plus de ductilité que tous
’ » Un pied cube d’argent pèse 720 livres : un pied cube d’or, 13^8 livres. Le premier ne U perd dans l’eau qu’un onzième de son poids , et l’autre entre un dix-neuvième et un vingu ticme. Dictionnaire de Chimie, articles de l’Or et de l’Argent. J’observerai que ces proportions ne sont pas exactes , (tar en supposant que l’or perde un dix-neuvième cl demi de son poids , et que l’argent ne perde qu’un onzième , si le pied cube d’or pèse 13i8 livres , le pied cube d’argent doit peser 7CÜ livres seize trentièmes. M. Bomare, dans son Dictionnaire d’Hi.stoire naturelle , dit que le pouce cube d’argent pèse 6 onces S gros 26 grains , ce qui ne ferait qu'un peu plus de 718 livres le pied cube, tandis que dans sa Minéralogie, tome II , page 210, il dit que le pied cube d’argent pèse 11825 onces , ce qui fait 720 livres 3 onces pour le pied cube. Les cstiAiations données par M. Brisson sont plus justes; le pied cube d’or à 2^ carats, fondu et non battu pèse, selon lui, 13'f8 livres 1 once 41 grains, cl le pied cube d’or à 24 carats , fondu et battu , pèse 1588 livres 8 onces 60 grains ; le pied cube d’argent à 12 deniers, fondu et non battu , pèse 733 livres 3 onces 1 gros 82 grains , et le pied cube du même argent à 12 deniers , c’est-à-dire , aussi pur qu’il est possible , pèse , lorsqu’il est forgé ou battu , 785 livres 11 onces 7 gros 43 grains.
** Nota. On est assuré de cette sublimation de l’or et de l’argent , non-seulement par mes expériences au miroir ardent, mais aussi par la quantité ([ue l’on en recueille dans les suies des fourneaux d’aftinage des monnaies.
*** Kunckel ayant tenu do l’or et de l’argent pendant quelques semaines on fusion , assure que l’or n’avait rien perdu de son poids; mais il avoue que l’argent avait perdu quelques grains. Il a mal à propos oublié de dire sur quelle quantité.
L’argent tenu au foyer d’un miroir ardent se couvre comme l’or d’une pellicule vitreuse; mais M. Marquer, qui a fait cette expérience, avoue qu’on n’est pas encore assuré si cette vitrification provient des métaux , ou de la poussière de l’air. Dictionnaire de chimie , nrliclc Argenti
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les autres métaux, seulement l’arsent plus faible en densité et moins compacte (|ue l’or, ne peut prendre autant d’extension* ; et de même, quoiqu’il ne soit pas susceptible d’une véritable rouille par les impressions de l’air et de l’eau, il oppose moins de résislanccà l’actiondes acides, et n’exige pas, comme l’or, la réunion de deux puissances actives pour entrer en dissolution; le foie de soufre le noircit et le rend aigre et cassant : l’argent peut donc être altaciué dans le sein de la terre plus fortement, et bien plus fréquemment que l’or, et c’est par cette raison (jue l'on trouve assez coniinuucment de l’argent minéralisé **, tandis qu il est extréineuient rare do trouver l’or dans cet étal d’altération ou de minéralisation.
L’argent, (juoique un peu plus fusible que l’or, est cependant un peu plus dur et i)lus sonore *** : le blanc éclatant de sa surface se ternit, et même se noircit, dés (pi’elle est exposée aux vapeurs des matières inflammables, telles que celles du soufre, du charbon, et à la fumée des substances animales; si même il subit longtemps l’impression de ces vapeurs sulfureuses, il se minéralisé, et devient semblable à la mine que l’on connaît sous le nom d'argent vitré.
Les trois propriétés communes à l’or et à l’argent, qu’on a toujours regardés comme les seuls métaux parfaits, sont la ductilité, la fixité au feu, et l’inaltérabilité à l’air et dans l’eau. Par toutes les autres qualités
* O Un fil d’argent d'un dixième de pouce de di.amctre ne soutient, avant de rompre ,
O qu’un poids de 270 livres, au lieu qu’un fil d’or soutient ;i00 livres On peut réduire un
« grain d’argent en une lame de trois aunes, c’est-à-dire 126 pouces de longueur sur 2 pouces <1 de largeur, ce qui fait une ('tondue de 2ü2 pouces carrés, et dès lors avec une once d’argent, « c’est-à-dire 670 grains, on pourrait couvrir un espace de .lU'l pieds carrés. » Expériences de Miissclienlirock.— Il y a certainement ici une faute d'impression qui tombe sur les mots (hnix pouces de largeur; ce lil d’argent n’avait en effet que 2 lignes et non pas deux pouces, et par conséquent 26 pouces carrés d’étendue, au lieu de 126; d’après quoi l’on voit que 376 grains , ou 1 once d’argent , ne peuvent en effet s’étendre que sur iOi et non pas sur ii04 pieds carrés, et c’est encore beaucoup plus que la densité de ce métal ne paraît l’indiipier, puisqu’une once d'or ne s’étend que sur 106 pieds carrés ; dès lors, en prenant ces deux faits pour vrais, la dnetililé de l’argent est presque aussi grande que celle de l’or, quoique sa densité et sa Ic'nacité soient beaucoup moindres. 11 y a aussi toute apparence qu’Alpbonsc Barba se trompe beaucoup en disant que l’or est cimi fois plus ductile que l’argent; il assure qu’une once d’argent s’étend en un fil de 2iOü aunes de longueur; que cette longueur peut étr# couverte par 6 grains et demi d’or, et qu’on peut dilater l’or an point qu’une once de métal couvrira plus de dix arpents de terre. (Métallui gie d’ Alphonse Barba, tome 1, page 102.)
« On rencontre de l’argent natif eu rameaux entrelacés et comprirats , quelquefois à la 0 superficie des gangues spatliiqucs et quartzenscs : on en trouve de cristallisé en cubes; il « y en a en pointes ou filets qui provient de la décomposition des raines d’argent rougas ou <1 vitreuses , et quelquefois des raines d'argent grises , etc. Il est assez ordinaire de trouver » sous cet argent en filets des portions plus ou moins sensibles de la mine sulfureuse, à la « décomposition de laquelle il doit son origine. » Lettres de M. Demeste à M. Bernard , t. Il, page 430.
Cramei’) cité pour ce fait dans le Dictionnaire de cbimicj artisle de l’Argcnti
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l’argent (lifl'ère de l'or, et peut souffrir des cliangeinenls et des altérations auxquels ce premier métal n’est pas sujet. On trouve à la vérité, de l’argent qui, comme l’or, n’est point minéralisé ; mais c’est proportionnellement en Lieu moindre (piantité; car, dans ses niines primordiales, l’argent, toujours allié d’un peu d’or, est très-souvent mélangé d’autres matières mélalliques, et particulièrement de plomb et de cuivre: on regarde même comme des mines d’argent toutes celles de plomb ou de cuivre <|ui contiennent une ccrlaine quantité de ce métal et dans les mines secondaires produites par la stillation et le dépôt des eaux, l’argent se lrou\ e souvent attaque par les sels de la terre, et se présente dans l’état de minéralisation sous différentes formes, on peut voir par les listes des nomenclateurs en minéralogie, et particulièrement par celle que donne Vallérius, combien ces formes sont variées, puisqu’il en compte dix sortes i)rincipales, et quarante-neuf ^ariétés dans ces. dix sortes ; je dois cei)endant oltserver qu’ici, comme dans tout autre travail des nomenclateurs, il y a toujours beaucoup plus de noms que de choses.
Dans la plupart dos mines secondaires, l’argent se présente en forme de minéral pyriteux, c’est-à-dire, mêlé et pénétré des principes du soufre, ou bien altéré par le foie de soufre, et quelquefois par ^arscnic*^
* La pldpai'l dos mines d’argent de Hongrie ne sont que des mines de cuivre tenant argent, dont les plus rielics ont donné \S nu 20 marcs d’argent par quintal et beaucoup plus de cuivre : O On scjiare ces mélau.v, dit M. tle.Uorveau, (lar les proccdé.s suivants: dans un four construit a exprès pour se rendre maître du degré de feu, on arrange l'un à côté de l’autre les tourteaux a de cuivre noir tenant argent, auxquels on u mêlé environ un quart de plomb, suivant la a quantité d’argent ipie lient la musse de cuivre; on met alors le feu dans le four, on place a lies charbons jusque sur les tourteaux; ces pièces s’alfaisscnt , le plomb qui se fond plus a aisément que le cuivre et qui a plus d’allluité avec l’argent, s’en charge et s'écoule à travers a les porcs du cuivre, tandis qu’il est encore solide ; le plomb et l’argent se réunissent dans U la partie inférieure des plaques de fer; on rassemble tout le plomb riche en argent, au (1 moyen d’un second feu un peu plus fort où l'on fait ressuer la masse de cuivre; il est aisé a après cela de passer cet argent à la coupelle, de refondre le cuivre en lingots , et par là la « mine se trouve épurée de tout ce qu’elle contenait sans aucune perte.
a Lorsque le plomb contient de l’argent, on coupelle en grand le plomb provenant de la Il première fonte, et on le convertit en litbarge sur un foyer fait de cendres lessivées ; on lui « donne un second alUnagc dans de vraies coupelles , et les débris de ces vaisseaux , ainsi que » des fourneaux, et même In litbarge ipii ne serait pas reçue dans le commerce , sont remis au O fourneau pour en rc\ ivilier le plomb. « Éléments de chimie . par M. de Horveau , tome I , pages 230 et 231 .
« La mine d’argent rouge est minéralisée par l’arsenic et le soufre; elle est d’un rouge « plus ou moins vif, tantôt transparente comme un rubis , tantôt opaque et plus ou moins » obscure: elle est cristallisée de plusieurs manières; la plus ordinaire est eu prismes » hexaèdres, terminés par des pyramides obtuses. » Lettres de M. Demestc, tome H, p. 437. — Nota, .l’observerai que c’est à cette mine qu’il faut rapporter la seconde variété que M. Demestc a rapportée à la mine d’argent vitreux, puisqu’il dit lui-même, que ce n’est qu’une modification de la mine d’argent rouge, et que celle mine vilrense contient encore nu peu d’arsenic ; qu’elle s’égrène sous le couteau, loin de s’y couper. Voyez Idem, page fôli.
L’acide nitreux dissout l’argent plus puissaniment qu’aucun autre; l'acide \ itrioliquc le précipite de cette dissolution, et forme avec lui de de très-petits cristaux qu’on pourrait appeler du vitriol d’argent; l’acide marin qui le dissout aussi en fait des cristaux plus gros dont la masse réunie parla fusion se nomme argent corné, parce qu’il est à demi-transparent comme de la corne.
La nature a produiten quelques endroits de l’argent sous cette forme; on en trouve en Hongrie, en Bohème et en Saxe, où il y a des mines qui ollreul à la fois l’argent natif, l’argent rouge, l’argent vitré et l’argent corné *. Lorsque cette dernière mine n’est point altérée, elle est demitransparente et d’un gris jaunâtre; mais si elle a été attaquée par des va])eurs sulfureuses ou ])ar le foie de soufre, elle devient opaque (d d’une couleur brune. L’argent minéralisé i)ar l’acide marin se coupe presque aussi facilement que de la cire : dans cet état il est très-fusible, une partie se volatilise à un certain degré de feu, ainsi que l’argent corné fait artificiellement, et l’autre partie qui ne s’est point volatilisée se revivifie très-promptement **.
Le soufre dissout l'argent par la fusion et le réduit en une masse de couleur grise; et celte masse ressemble beaucoup à la mine d’argent vitré, qui, comme celle de l’argent corné, est moins dure que ce métal, et peut se couper au couteau *”*. L’or ne subit aucun de ces changements: on nedoitdoncpas être étonné qu’on le trouve si rarement sousune forme minéralisée, et qu’au contraire dans toutes les mines de seconde formation, où les eaux et les sels de la terre ont exercé leur action, l’argent se présente dans différents états de minéralisation et sous des formes plus ou moins altérées; il doit même être souvent mêlé de plusieurs matières étrangères métalliques ou terreuses, tandis que dans son état primordial il n’est allié qu’avec l’or, ou mêlé de cuivre et de plomb. Ces trois métaux sont ceux avec lesquels l’argent parait avoir le plus d’affinité; ce sont du moins ceux avec lesquels il se trouve plus souvent uni dans son état de minerai ****. U est bien plus rare de trouver l’argent uni avec le
* Les raines riches de Saliit-Andrcasberg sont composées d’argent natif ou vierge , de mine d’argent rouge, et de mine d’argent vitré : on vend sur le pied de la taxe ou évaluation, ce (|u’on trouve d’argent vierge et sans mélange ; ou bien on le fait imbiber dans le plomb d’un allinage. Comme ces sortes de mines riches se trouvent aussi fort souvent mêlées avec des mines ordinaires , et qu'un quintal de ce mélange contient jusqu’à cinquante marcs d’argent , on se contente de piler ces sortes de mines à sec , et on les fond ensuite crues ou sans les griller... A Joachimstal en Bohême , on trouve de temps en temps parmi les mines , des lamines d’argent rouge et de l'argent vierge. Traité de la fonte des raines de Schlutter, traduit par M. llellot, tome II, in-4“, pages 275 cl 291).
*' Lettres de M. Demeste, tome II, page 452.
Éléments de chimie, par M. de Morveau, tome I, page 264.
U r.a mine d’argent grise ou blanche , n’est , dit M. Demeste , qu’une mine de cuivre “ tenant argent. » Cette assertion est trop générale, puisque dans le nombre des mines d’ar-
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mercure, quoiqu’il ait aussi avec ce fluide mélallique une affinité trèsniai’quée.
Suivant M. Geller, qui a fait un grand travail sur l’alliage des métaux et des demi-mctaux, celui de l’or a\ ec l’argent n’augmente que très-peu en pesanteur spécififjue : il n’y a donc <jue peu ou point de pénétration entre ces deux métaux fondus ensemble : mais dans l’alliage de l’argent avec le cuivre, qu’on peut faire de même en toute proportion, le composé de ces deux métaux devient spécifiquement plus pesant, tandis que l’alliage du cuivre avec l’or l’est sensiblement moins. Ainsi, dans l’alliage de l’argent et du enivre, le volume diminue et la niasse se resserre, au lieu que le volume augmente par l’extension de la masse dans celui de l’or et du cuivre. Au reste, le mélange du cuivre rend également l’argent et l’or plus sonores et plus durs, sans diminuer de beaucoup leur ductilité; on prétend même qu’il peut la leur conserver, lorsqu’on ne le mêle qu’en petite quantité, et qu’il défend ces métaux contre les vapeurs du charbon, qui selon nos chimistes, en attaquent et diminuent la qualité ductile : cependant, comme nous l’avons déjà remarqué à l’article de l’Or, on ne s’aperçoit guère de cette diminution de ductilité causée par la vapeur du charbon; car il est d'usage dans les monnaies, lorsque les creusets de fer, qui contiennent jusqu’à deux mille cinq cents marcs d’argent, sont presque pleins de la matière en fusion, il est, dis-je, d’usage d’enlever les couvercles de ces creusets pour achever de les remplir de charbon, et d’entretenir la chaleur par de nouveau charbon dont le métal est toujours recouvert, sans que l’on remarque aucune diminution de ductilité dans les lames qui résultent de cette fonte *.
L’argent, allié avec le plomb ainsi qu’avec l’étain, devient spécifiquement plus pesant; mais l’étain enlève à l’argent comme à l’or sa ductilité ; le plomb entraine l’argent dans la fusion et le sépare du cuivre; il a donc i)lus d’affinité avec l’argent (lu’avcc le cuivre. M. Geller, et la plupart des chimistes, après lui, ont dit que le fer s’alliait aussi très-bien à l’argent. Ce fait m’ayant paru douteux, j’ai prié M. de Morveau de le vérifier : il s’est assuré, par l’expérience, qu’il ne se fait aucune union intime, aucun alliage entre le fer et l'argent; et j’ai vu moi-même, en voulant faire de l’acier damassé, que ces deux métaux ne peuvent contracter aucune union.
On sait que tous les métaux imparfaits peuvent se calciner et se convertir en une sorte de chaux, en les tenant longtemps en fusion, et les
geiit grises, il y a peut-être plus de mines de plomb que de cuivre tenant argent, a II y a de ces a mines grises et blanches , continue-t-il , qui sont d’un gris clair et brillant , répandues en a petites masses lamelleuses , rarement bien distinctes dans les gangues bien quartzeuses, a souvent mêlées de pyrites aurifères ; dans les mines de Hongrie, on en tire vingt à vingt-cinq a mares d’argent par quintal. « Lettres de 111. Demeste, tome II, page 412»
* tUiservation cmnmuuiquce par M. Tilict, en avril 1781»
agitant de manière que toutes leurs parties fondues se présentent successivement à l’air; on sait de plus que tous augmentent de volume et de poids en prenant cet état de chaux. Nous avons dit et répété * *•quc cette augmentation de quantité provenait uni(iaement des particules d’air fixées parle feu, et réunies à la substance du métal qu’elles ne foulque masquer, puisqu’on peut toujours lui rendre son premier état, en présentant à cet air fixé quelques matières inllammablcs avec lesquelles il ait plus d’affinité qu’avec le métal : dans la combustion, celle matière inflammable dégage l’air fixe, l’enlève, et laisse par conséquent le métal sous sa première forme. Tous les métaux impai’fails et les demi-métaux peuvent ainsi se convertir en chaux; mais l’or et l’argent se sont toujours refusés à cette espèce de conversion, parce qu’apparemment ils ont moins d’affinité que les autres avec l’air, et que malgré la fusion qui tient leurs parties divisées, ces mêmes parties ont néanmoins entre elles encore trop d’adhérence pour que l’air puisse les séparer et s’y incorporer; et celte résistance de l’oi’ et de l'argent à toute action de l’air donne le moyen de purifier ces deux métaux par la seule force du feu; car il ne faut, pour les dépouiller de toute autre matière, qu’en agiter la fonte, afin de présenter à sa surface toutes les parties des autres matières qui y sont contenues, et qui bientôt par leur calcination ou leur combustion, laisseront l’or ou l’argent seuls en fusion et sous leur forme métallique. Cette manière de purifier l’or et l’argent était anciennement en usage : mais on a trouvé une façon plus expéditive, en employant le plomb qui, dans la fonte de ces métaux, détruit, ou plutôt sépare et réduit en scories toutes les autres matières métalliques dont ils peuvent être mêlés; et le plomb lui-même se scorilianl avec les auties métaux dont il s’est saisi, il les sépare de l’or et de l’argent, les entraine, ou plutôt les emporte et s’élève avec eux à la surface de la fonte, où ils se calcinent, et se scorifient tous ensemble par le contact de l’air, à mesure qu’on remue la matière en fusion, et qu’on en découvre successivement la surface, qui ne se scorilierait ni ne se calcinerait, si elle n’était incessamment exposée à l’action de l'air libre : il faut donc enlever ou faire écouler ces scories à mesure qu’elles se forment ; ce qui se fait aisément, parce qu’elles surnagent et surmontent toujours l’or et l’argent en fusion. Cependant on a encore trouvé une manière plus facile de se débarrasser de ces scories, en se servant de vaisseaux plats et évasés (lu'on appelle coupelles, et qui étant faits d’une matièi-e sèche, poreuse et résistante au feu, absorbe dans ses pores les scories tant du plomb que des autres minéraux mélalliques à mesure qu’elles se
* Voyez le Discours qui sert d’introduction à l’Histoire des Minéraux.
*• Nota. 11 n’y a que le fer qui, comme nous l’avons dit à l’article de l’Or, ne se sépare pas en entier par le moyen du plomb; il faut, suivant M. Poërncr , y ajouter du bismuth pour arliever d« scnt’i(>er le feri
fornienl; en sorte que les coupelles ne retiennent et ne conservent dans leur capacité extérieure, que le métal d’or ou d’argent, qui, par la forte attraction de leurs parlies constituantes, se forme et se présente toujours en une masse globuleuse appelée bouton de fin. Il faut une plus forte chaleur pour tenir ce métal fin en fusion que lorsqu’il était encore mêlé de plomb; car le bouton de fin se consolide presque subitement au moment que l’or ou l’argent qu’il contient sont entièrement purifiés : on le voit donc tout à coup briller de l’éclat métallique; et ce coup de lumière s’appelle coruscation dans Tart de l’affineur dont nous abrégeons ici les procédés, comme ne tenant pas directement à notre objet.
On a regardé comme argent natif tout celui qu’on trouve dans le sein de la terre sous sa forme de mêlai ; mais dans ce sens il faut en distinguer de deux sortes, comme nous l’avons fait pour l’or : la première sorte d’argent natif, est celle qui provient de la fusion par le feu primitif, et qui se trouve quelquefois en grands morceaux *, mais bien plus souvent en filets ou en petites masses feuilletées et ramifiées dans le quartz et autres matières vitreuses;’ la seconde sorte d’argent natif, est en grains, en paillettes ou en poudre, c’est-à-dire, en débris (jui proviennent de ces mines |)rimordialcs, et qui ont été détachés par les agents extérieurs et enlrainés au loin par le mouvement de eaux. Ce sont ces mêmes débris rassemblés, qui, dans certains lieux, ont formé des mines secondaires d’argent, où souvent il a changé de forme en se minéralisant.
L’argent de première formation est ordinairement incrusté dans le quartz ; souvent il est accompagné d'autres métaux et de matières étrangères en quantité si considérable, que les premières fontes, même a^ ec le secours du plomb, ne suffisent pas pour le purifier.
Après les mines d’argent natif, les plus riches sont celles d’argent corné et d’argent vitré : ces mines sont brunes, noirâtres ou grises; elles sont llexibles, et même celle d’argent corné est extensible sous le marteau, à peu près comme le plomb : les mines d’argent rouge au contraire, ne sont pas extensibles, mais cassantes; ces dernières mines sont comme les premières, fort riches en métal.
Nous allons suivre le même ordre que dans l’article de l’Or, pour l’indication des lieux où se trouvent les principales mines d’où l’on tire l’argent. En France, on connaissait assez anciennement celles des montagnes
* « Il y a dans le Cabinet du roi de Danemarck , deux très-grands moreeaux de mine d’aru gent, tous deux dans une pierre blancbe, plus dure que le marbre (c’est-à-dire dans du » quarlz ). Le plus grand de ces morceaux a cinq pieds six pouces de longueur, et le second « quatre pieds; tous deux en forme de solives ; on estime qu’il y a trois quarts d’argent , sur O un quart de pierre , et le premier morceau pèse o60 livres. « Journal étranger , mois de juin 1738. — Ou assure que dans le Ilarlz , on a trouve un morceau d’aigcnt si considérable , qn étant battu on en fit une table autour de laquelle pouvaient sc tenir vingt-quatre personnes. Dictionnaire d’ilistoirc naturelle, par M. de Bomarc, article Argent.
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des Vosges ouvertes dès le dixième siècle *, et d’autres dans plusieurs provinces , comme en Languedoc **, en Gévaudan et en Rouergue ***,
* « Dès le clixicinè siècle, il y avait plus de trente puits de mines ouverts dans les mon- « tognes des Vosges, depuis les sources de la Moselle jusqu’à celles de la Sin re : on en tirait O de l’argent et du cuivre ; on a renouvelé avec succès , en diflérentes époques , plusieurs de « CCS anciennes raines; loin d’être épuisées, elles paraissent encore très-riches. On peut croire a que dans toute cette chaîne de montagnes, tous les rochers rcnl’orracnt également dans leur « sein ces riches minéraux, puisque ces rochers sont généralement de la même nature, et la « plus analogue aux productions métalliques. Mais pourquoi offrir aux hommes les vaincs et O cruelles richesses que recèle la terre? les vrais trésors sont sous nos pas ; tel qui saurait « ajouter un grain à chaque épi qui jaunit dans nos champs ferait , à Tmil du sage , un plus Il beau présent au monde, que celui qui découvrit le Potosi. " Histoire de Lorraine, par M. l’abbé Bexon , page Gi. — La mine de Saint-Pierre , <|ui n’est pas éloignée de Giromagny ,
présente de grands travaux ; le minéral est d’argent mêlé d’un peu de cuivre Vis-à-vis la
mine de Sainte-Barbe, dans la montagne du Balon , il y a un filon de mine d’argent On
connaît aussi deux filons de mine d’argent dans la vallée de Saint-Amarin, celui de Vercholtz et celui de Saint-Antoine. Exploitation des mines, par M. de Gcnsamie ; Mémoires des savatils étrangers, tome IV, page Hi cl suiv.
Dans le douzième siècle, les mines d’argent du Languedoc étaient travaillées très-utilcmcnl par les seigneurs des terres où elles se trouvaient; toutes ces mines, ainsi que plusieurs autres qui sont abandonnées, ne sont néanmoins pas entièrement épuisées, d'autant plus que les anciens n’ayant pas l’usage de la pondre, ne pouvaient pas faire éclater les rochers durs; ils ne pouvaient que les calciner à force de bois qu’ils arrangeaient <lans ces souterrains, et auxquels ils mettaient le feu; cl lorsque le rocher, trop dur , ne se bri.sail pas après cette
calcination , ils abandonnaient le filon 11 parait aussi par les -Annales de l’ahhaye de Ville-
magne, et par d’anciens litres des seigneurs de Beaucaire, qu’à la fin du quatorzième siècle les mines de France étaient aussi riches qu’aucune de l’Europe. Mémoires de l'.Académie des Sciences, année 1736, page 134 cl suiv. — » Sur les montagnes Noires , en Languedoc , il y a , a dit César Arcon (en 1067), une mine d’argent à laquelle le seigneur de Cametlc fil travailler « jusqu’à ce qu’elle fût inondée. Il y en a une autre à Lanet, dont sept quintaux déminerai « donnaient un (piintal de cuivre et (piatre marcs d’argent; mais au bout de cinq ans on O l’abandonna à cause de la mauvaise odeur. Il y a d’autres filons dans la même montagne ; il » y a aussi une mine à Davesan , dont on lirait par quintal de matières dix onces d’argent et
« un peu de plomb On a fait autrefois de grands travaux dans le pays de Gorbières, pour
« cultiver des minerais de cuivre, de plomb et d’antimoine... On y a trouvé quelques rognons « métalliques de six à sept quintaux chacun , qui donnaient dix onces d’argent par quintal, » avec un peu de plomb cl de cuivre, n Barba, Métallurgie, tome 11, jiages 208 et 270.
*** On voit par les registres de l’bôtcl-de-ville de Ville-Franche en Uouergue, qu’il y a eu anciennement des mines d’argent ouvertes aux environs, auxquelles on a travaillé jusque dans le treizième siècle. Description de la France, par Piganiol; Paris, 1718, tome 1\’, p. 2Ü8. — Slraboti, qui vivait du temps d’Auguste , dit que les Komains liraient de l’argent du Gévaudan cl du llouergtie, et qu’ils creusèrent aussi dons les Pyréneos, pour en tirei' ce métal ainsi que l’or. Il ajoute que le pays situé entre les Pyrénées et les Alpes avait fourni beaucoup
de ce dernier métal, et que l’or dc\ int plus commun à Home après la conquête des Gaules
César, dans ses Commentaires , dit que les mines avaient été travaillées mémo avant la conquête, et il fallait qu’il y eût en effet beaucoup d’or dans les Gatilcs, vu la quantité que César en fil passer en Italie, et ([ni y fut vendu à bas prix (1300 petits sesterces le marc, ce qui ne revient, scion Budéc, qu’à 02 livres 10 sous do notre monnaie ). Mémoires de rAcadcniie des SLiences, aiiiicc 1730, pages I5i et suiv.
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dans le Maine et dans l’Angonmois * ; et nouvellenient on en a trouvé en Dauphiné , 4111 ont présenté d’abord d’assez grandes richesses. M. de Gensanne en a reconnu quelques autres dans le Languedoc **; mais le produit de la plupart de ces mines ne paierait pas la dépense de leur travail, et dans un paj's comme la France, où l’on peut employer les hommes à des travaux vraiment utiles, on ferait un bien réel en défendant ceux de la fouille des mines d’or et d'argent, qui ne peuvent produire qu’une richesse lictive et toujours décroissante.
En Espagne, la mine de Guadalcanal dans la Sierra-Moréna ou montagne iNoire, est l’une des plus fameuses; elle a été travaillée dès le temps des Romains ***, ensuite abandonnée, puis reprise et abandonnée de nouveau, et enfin encore attaquée dans ces derniers temps. On assure qu'autrefois elle a fourni de très-grandes richesses , et qu’elle n’est pas à beaucoup près épuisée : cependant les dernières tentativ es n’ont point eu de succès, et peut-être sera-t-on forcé de renoncer aux espérances que donnait son ancienne et grande célébrité. « Les sommets « des montagnes autour de Guadalcanal, dit M. Rovvies, sont tous arrondis, et partout à peu près de la même hauteur; les pieires en « sont fortduresj et ressemblent au grès de Turquie (Cos Turcica)... II « y a deux filons du levant au couchant, qui se rendent à la grande
* Il fallait qu’il y eût autrefois dos mines d’or et d’argent dans le Haine, puisque l’art. LXX de la coutume du Haine porte que la fortune d’or, trouvée en mine, appartient au roi , et la fortune d’argent, paroillcincut trouvée en mine, au comte vicomte de Beaumont, et baron. Idem, page 178. — On a découvert à Montmeron proche d’Aiigoulême, une mine d’argent, mais on ne l’a pas exploitée. Voyage historique de l’Kurope; Paris, IfiO.â, tome I, page 88.
Au-dessus du château de ïournel , on nous a fait voir auprès du moulin qui est sur le bord de la rivici-c nu très-beau fdon de mine de plomb et argent. Cette mine qui n’a point été touchée mériterait d etre exploitée, parce que la veitie se suit très-bien ; ou y remarque s[ir la tête qui parait au jour de la pyrite mêlée avec de la mine de plomb , sur toute sa longijeur , ce
qui en caractérise la bonté Il y a auprès du village de Hataval un filon de mine de plomb
et argent... A une demi-lieue do Baliours, on trouve, au fond d’un vallon, une mine de plomb qui rend depuis sept jusqu'à neuf onces d’argent par quintal de minerai ; le filon traverse le ruisseau et se prolonge des deux côtés dans l’intérieur et le long des montagnes opposées.
Histoire naturelle du Languedoc, par H. de Gensanne , tome II , pages 22 , 21ll et 218
Au-dessous de la paroisse de Saint-André , diocèse d’Uzès , au lieu appelé l’Æstrade , il v a un très-bon filon de mine d’argent grise. Histoire naturelle du Languedoc , parM. de Gensanne , tome I, page 167. — H y a dans la montagne appelée de Cacames, diocèse de Pons, une mine de plomb et argent fort riche; mais le minéral n’y est pas abondant; il y a une autre mine semblable , mais moins riebc en argent , au lieu appelé Brioun , le tout dans le territoire de Uiouset. Idem, tome 11, page 2(1!).— En remontant de Colombières vers Donts, on trouve près de ce dernier endroit de très-bonnes mines de plomb et argent. Idem , tome II , page 215. — Au.\ Cortcilles , diocèse de Xarbonne , il y a un très-beau filou de mine d’argent , mêlée de blende. Idem, tome II, |)age 188-
Pline dit que l’argent le plus jiur se tirait de l’Espagne, et que l’on y exploitait des mines d’or qui avaient été ouvertes par .Annibal , et néanmoins u’étuient pas encore à beaucoup près épuisées. Livre XXX, chapitre .xxvil.
« veine dont la direction est du nord au sud ; on peut la suivre de l’œil « dans un espace de plus de deux cents pas à la superficie. A une lieue « et demie au couchant de Guadalcanal, il y a une autre mine dans un « roc élevé ; la veine est reiiversce, c’est-à-dirc, qu’elle est plus riche à « la superficie qu’au fond; elle peut avoir seize pieds d’épaisseur, et Il elle est, comme les précédentes, composée de quartz et de spath. A Il deux lieues au levant de la même \ ille, il y a une autre mine dont la Il veine est élevée de deux pieds hors de terre, et qui n’a que deitx Il pieds d’épaisseur. Au reste, ces mines, qui se présentent avec de si Il belles apparences, sont ordinairement trompeuses; elles donnent Il d’abord de l’argent, maisen descendant plus bas, on ne lrou\ e plusque U du plomb.» Ce naturaliste parle aussi d’une mine d’argent sans plomb, située au midi et à quelques lieues de distance de Zalamea. Il y a une mine d’argent dans la montagne qui est au nord de Logrono et plusieurs autres dans les Pyrénées, qui ont été travaillées par les anciens, et qui maintenant sont abandonnées * **. 11 y en a aussi dans les Alpes et en plusieurs endroits de la Suisse. MM. Scheuchzer, Cappeler et Guettard en ont fait mention et ce sont sans doute ces hautes montagnes des Pyrénées et des Alpes qui renferment les mines primordiales d'or et d’argent, dont on trouve les débris en paillettes dans les eaux qui en découlent. Toutes les raines de seconde formation sont dans les lieux
* Histoire Naturelle il’Espagne, par M. Bowles, p. 63 et suiv. Cet auteur parle aussi Je rpjclijuos mines du même canton, où l’on trouve de l’argent vierge, de l’argent vitre, etc.
L’avariee a été souvent trompée par le succès des exploitations faites par les Phéniciens, les Carthaginois elles Romains. Les premiers, au rapport de Diodore de Sicile, trouvèrent tant d'or et d’argent dans les Pyrénées, qu’ils en mirent aux ancres de leurs vaisseaux; on tirait eu trois jours un talent euhoïque en argent; ce qui montait à huit cents ducats. Enflammés par ce récit, des particuliers ont tenté des recherches dans la partie septentrionale des Pyrénées, ils semblent avoir ignoré que le côté méridional a toujours clé regardé comme le plus riche en métaux. Tile-I/ive parle de l’or et de l’argent que les mines de Iluesca fournissaient aux Romains; les monts qui s’allongent vers le nord jusqu’à Painpeluiicsont fameux, suivant Alphonse Barha, par la quantité d’argent qu’on en a tirée; ils s’étendent aussi vers l'Èbre, dont la richesse est vantée par Aristote et par Claudien : « In Iberia narrant combusiis aliquaudo a pastorihus « sylvis, calenleque ex ignibus terra, manifestatum argentum dcfluxisse.Cumque postmoilum Il terræ motus supervenissent , emplis biatibus magnam copiant argenti simul collectant, v Aristot. de .àfirab. auscult. — L’histoire ne cite point les mines que les anciens ont exploitées du côté de Erance, ce qui prouve qu’elles leur ont paru moins utiles que les mines d’Espagne ; aussi avons-nous remarqué que les entreprises tentées dans celte partie ont presque toujours été ruineuses. E.ssais sur la minéralogie des Pyrénées, in-i°, p.2H-
M. Scheuchzer dit qu’il y a une mine d’argent à Johanneherg, à Baranva!d...M. Cappeler dit que le cuivre mêlé à l’argent .sc moittre de toutes parts dans le mont Spin au-dessus de Zillis. Mémoires de M. Cuettard, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 1752, p. 323. — On a découvert en creusant le bassin de Krienibach qu’une pierre bleuâtre renlermiiit de l’argent... 11 y a aussi de l’argent dans le canton d’Undcrwald... Les environs de Bex cl du lac Léman renferment des veines d’argent . Idem, p. 335 et 336.
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inferieurs au pied de ces nionlagncs, et dans les collines formées originaireinenl par le mouvement et le dépôt des eaux du vieil Océan.
Les mines d’argent qui nous sont les mieux connues en Europe sont celles de l’Allemagne; il y en a plusieurs que l’on exploite depuis trèslongtemps, et Ton en découvi’e assez fi’é<juemmcnt de nouvelles. M. de Justi, savant minéralogiste, dit en avoir trouvé six en 1751, dont deux sont fort riches, et sont situées sur les frontières de la Styrie *. Selon lui, ces mines sont mêlées de substances calcaires en grande (|uanlilé, et cependant il assure qu’elles ne perdent rien de leur poids lorsqu’elles sont grillées par le feu, et qu’il ne s’en élève pas la moindre fumée ou vapeur pendant la calcination. Ces assertions sont difficiles à concilier; car il est certain que toute substance calcaire perd beaucoup de son poids lorsqu’elle est calcinée, et que par conséquent celte mine d’Annaberg, dont parle JM. de Jiisli, doit perdre en poids à proportion de ce qu’elle contient de substance calcaire. Ce savant minéralogiste assure (|u’il existe un très-grand nombre de mines d’argent minéralisé par l’alcali : mais cette opinion doit être interprétée, car l’alcali seul ne pourrait opérer cet effet; tandis que le foie de soufre, c’est-à-dire les principes du soufre réunis à l’alcali peuvent le produire : et comme M. de Justi ne parle pas de foie de soufre, mais de l’alcali simple, ses expériences ne me paraissent pas concluantes : car l’alcali minéral seul n’a aucune action sur l’argent en masse; et nous pouvons très-bien entendre la formation de la mine blanche de Schcmnilz par Tintermède du foie de soufi e. La nature ne parait donc pas avoir fait cette opération de la manière dont le prétend iM. de Justi car, quoiqu’il n’ait point
* « La plus riche ressemble à une pierre brime tirant sur le rouge, et raiilre ressemble à « une pierre blanche, et se trouve près d’Annabcrg j cette )iierre blanche ne parait être qu’une » pierre calcaire ; l’eau agit sur elle, après ai oir été calcinée comme une pierre à chaux, et « elle ne contient ni soufre ni arsenic, ni aucun métal ; l’on ii’y aperçoit que l’argent sous « une. forme métallique an moyen d’une loupe... Dès le commencement elle rendait une, deux « cl trois livres d’argent par quintal ; à peine les ouvriers curent-ils creusé à une brasse et « demie de profondeur que la mine rendait jusqu'è vingt-quatre marcs par (piintal. On y » rencontre même des morceaux de mines d’argent blanches et rouges , cl il se trouve aussi « de l’argent massif. » Nouvelles vérités à l’avantage de la Physique, par M. de .lusti ; journal étranger, octobre Mai.
Cette mine est exlrcmemcnt riche; car la mine commune contient ordinairement trois, quatre, jusqu’à six marcs d’argent par quintal ; la bonne en rend jusqu’à vingt mares, et l’on en lire encore davantage de quelques morceaux ; on a même trouvé à celte mine d’Annabcrg des masses d’argent natif; du poids de plusieurs livres... M. de .lusti prétend que tout ce qui n’est pas d’argent natif dans cette mine, a été minéralisé par un sel alcalin, cl voici ses preuves :
Les' plus riches morceaux de la mine sont toujours ceux qui, tirant sur le blanc, sont mous et cassants, paraissent composés partout de parties homogènes, cl dans lesquels ni la simple vue ni le secours du microscope ne font apercer oir aucune particule d’argent sensible. Il faut dune que l’uigcnt y suit mêlé intimement avec une substance qui le |irive de su forme métal-
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reconim de soufre dans cette mine, le foie de soufre (jui est, pour ainsi dire, répandu partout, doit y exister comme il existe non-seulement dans les matières terreuses, mais dans les substances calcaires, et autres matières <iui accompagnent les mines de seconde formation.
En Bohême, les principales mines d'argent sont celles de Saiut-Joacliim : les filons en sont assez minces, et la matière en est très-dure, mais elle est abondante en mêlai ; les mines de Kutlember'g sont mêlées d’argent et de cuivre : elles ne sont pas si riches (|ue celles de Saint-Joachim *. On peut voir dans les ouvrages des minéralogistes allemands la description des mines de plusieurs autres provinces, et notamment de celles de Transylvanie, de la Hesse et de Hongrie. Celles de Scliemnitz ** contiennent depuis deux jusqu’à cinq gros d’argent, et depuis cin(| jusqu’à sept deniers d’or par marc, non compris une once cl un gros de cuivre qu’on peut en tirer aussi ***,
Mais il n’y a peut-être pas une mine en Europe où l’on ait fait d’aussi
lique, et comme il ii’y a dans coUc mine ni soufre ni arsenic, mes expériences démonlrcronl i|uece UC peut cire que l'alcali minéral.
Dans les parties de la mine qui sont moins riclies, la dureté de la matière est à peu près égale à celle du marbi'e commun, et l’on y voit des parcelles d’argent dans leur forme de mêlai. Et ce qui démontre que cette mine riche et molle a été véritahlement produite par runioii île l’alcali avec l’argent, c’est qii’ou obtient un vrai foie de soufre, lorsqu’à une partie de la mine en question, on ajoute la moitié de soufre, et que l’on fait fondre ces deux matières dans un vaisseau fermé...
Depuis que j’ai été convaincu par la raine d’Aiuiabci g , qu’il y a dans la nature des mines véritablement alcalines, j’en ai encore découvert dans d'autres endroits : à Schemnitz en Hongrie, on a trouvé depuis longtemps que les mines riches qu’on y exploite étaient accompagnées d’une substance minérale, molle, blanche, et de la nature de la craie. Celte subslancc qui, à cause de la subtilité de scs parties et du peu de solidité de sa masse, blaucbil les mains comme de la craie, a été pendant très-longtemps jetée comme une matière inutile; on s’est enfin avisé de l’essayer, cl on a trouvé, par les essais ordinaires, qu’elle contenait dix marcs
d’argent par quintal El si l’on veut y faire attention on trouvera peut-être fréquemment
celte mine alcaline dans le voisinage des carrières de marbre et de pierre à chaux...
Toute la montagne où se trouve la raine d’Aniiaberg, n’est composée que d’une pierre à chaux ou d’une espèce de marbre commun, et l’on m’a envoyé de Silésie une espèce de marbre qui venait de la montagne appelée le Zottemberg et dont j’ai tiré, ])ar l’analyse, deux onces et demie d’argent par quintal... M. Lhcman m’a assuré avoir vu un marbre qui contenait jusqu’à trois onces et demie d’argent par quintal. Nouvelles vérités à l’avantage de la Physique, par M. de Jiisti ; Journal étranger; mois de mai 17ii(j, page 71 et suiv.
* Griselius, dans les E|)héméi idcs d’Allemagne, depuis l’année 167(1 à 1686.
Par les Mémoires de M . Eerbcr, sur les mines de Hongrie, il parait que lu mine de Sebemuilz est fort riche; que celle de Kremnitz a fourni , depuis I7i!) jusqu’en 17d!I, en or et en orgetit, la valeur de ü,f!)S,00!t fiorins, c’est-à-dire plus de 84 millions de notre monnaie ; et que depuis 1648, celle de Fclsobania fournit par un enviion KK) marcs d’or, .IjOOO marcs d’argent, 3,U0ü quintaux de plomb, et 1,600 quintaux de litbarge, sans compter les mines de cuivre et autres. Mémoires imprimés à Berlin, en 1780, in-S". Extraits dans le Journal de l^bysique, août 1781, page 161.
Traité de la fonte des mines de Seblutter, tome II, p. 504. mrru.v, tum. ni.
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gi-aiids travaux que dans celle de Salzbcrg en Suède, si la dcsci-iption qu’en donne Regnard n’est point exagérée ; il la décrit connue une \ ille souterraine, dans laquelle il y a des maisons, des écuries et de vastes emplacements *.
« En Pologne, dit M, Guettard, les forêts de Leibitz sont riches en « veines de métaux, indiquées par les travaux qu’on y a faits ancienne- <1 ment. Il y a au pied de ces monlagnes une mine d’argent décoin erle <i du temps de Charles XII "
Le Danemarck , la Norwége ***, et presque toutes les conlrces du
• Ilcgnard njoute,à In description dos excavations de la mine, la inanicre dont on roxploiU'.
« On fait, dit-il sécher les pierres qu’on tire delà mine sur un fourneau qui brûle lentement,
« cl qui sépare rantiraoinc, l’arsenic et le soufre d’avec la pierre : le. plomb et l’argent restent » ensemble. Celte première opération est suivie d’une seconde, et ces pierres séchées sont O jetées dans des trous où elles sont pilées et réduites en boue par le moyen des gros marteaux U que l’eau fait agir ; cette Loue est délayée dans une eau qui coule incessamment sur une « planche mise en glacis, et qui emportant le plus grossier, laisse l’argent et le plomb dans le « fond sur une toile. La troisième opération sépare l’argent d’a\ec le plomb, qui fond en écume,
» cl la quatrième sert enfin à le perfectionner, et à le mettre en état de soulirir le marteau...
» On me fit , dit l’auteur . present d'un morceau d’amiante, dont on avait trouve plusieius « dans la mine, a DEuvres de Uégnardj Pari.s. tome I, p. 20i et suiv.
Mémoires de l’Académie des Sciences de l’aris, année 17()ü, p SID- En Norwége, il y a plusieurs mines d’argent où il se trouve quelquefois des morceaux de ce métal qui sont d’une grandeur extraordinaire : on en conserve un dans le cabinet du roi de Danemarck. du poids de onze cent vingt marcs. On lire des pièces entières d’argent pur dos mines de Kongsberg. La profondeur perpendiculaire d'une de ces mines est de cent Irenlo toises i ces mines sont sans suite, et néanmoins il n’y a peut-être que celles de Potosi qui rendent davantage. Histoire Naturelle de Norwége, p.ar Pontoppidan ; .lournal étranger , mois d’août 17E)S.M.Jars vient de donner une description plus détaillée de ces mines de kongsberg; clics ont été découvertes par des filets d’argent qui se manifestaient au jour.... On évalue le produit annuel de toutes les mines de ce département à 52 ou 33 mille marcs d’argent... Tous les rochers de celle (lartic de la Nowégcsont très-compactes, et si durs qu’on est obligé d’employer le feu pour les abattre. ..Les veines principales les plus riches sont presque toutes dans des rochers ferrugineux, et ces mines s’appauvri.sscnl toutes à mesure que l’on descend; en sorte qu’il est très-rare de trouver du minerai d’argenl,lorsqu’on est descendu jusqu’au niveau de la rivière qui coule dans la vallée au-dessous de ces rochers. Les veines minérales renfermées dans les filons principaux .sont fort étroites ; il est rare qu’elles aient au-dessus d’un pied d’épaisseur; elles n’ont même très-souvent qu’un pouce on (|uclqucs lignes; ccsveincs ne produisent généralement point d’argent minéralisé, si l’on en excepte ([uelqucs morceaux de mine d’argent vitreuse que le hasard fait rencontrer quelquefois; encore moins de la raine d’argent rouge, mais toujours de l’argent vierge ou natif, extrêmement varié dans ses configurations; elles sont remplies dedifTérentes matières pierreuses, qui servent comme de matrice à ce métal, et forment un composé de spath calcaire, d’un autre fusible couleur d’améthyste, d’un spath vci dàtrc, cl d’un autre encore d’un blanc traiispai enl, ressemblant assez à une sélénito, et souvent recouvert de cuir fossile ou de montagne, qui sont tous unis à de l’argent vierge, et en contiennent eux-mémes; ce métal sc trouve encore dans un rocher de couleur grise, qui pourrait être regardé comme le toit et le mur desdits liions; on le rencontre aussi, mais plus raiement, avec du mica.
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nord, ont aussi des mines d’argent dont qnelcines-iinos sont fort riches; et nous avons au cabinet de Sa Majesté de très-beaux morceaux de mine d’argent, que le roi de Danemarck, actuellement i-égnant, a eu la bonté de nous envoyer. Il s’en trouve aussi aux des de Féi-oë et eu Islande *.
Uans les parties septentrionales de l’Asie, les mines d’argent ne sont peut-être j)as plus rares ni moins- riches que dans celles du nord de l’Europe. On a nouvellement publié à Pelersbourg un tableau des mines de Sibérie, par lequel il parait qu’en cinquante-huit années on a tiré, d’une seule mine d’ai'gent, douze cent seize mille livres de ce métal, qui tenait environ une (piatre-vinglième partie d’or. 11 y a aussi une autre mine dont l’exploitation n’a commencé qu’eu 1718, et qui depuis cette époque jusqu’en 1771, a donné quatre cent mille livres d’argent, dont on a tiré douze mille sept cents livres d’or**. MM. (iinelin et Muller font meidion, dans leurs Voyages, des mines d’argent qu’ils ont vues a Argunsk, à (pielque distance de la rivière Arguai. Ils disent qu’elles sont dans une terre molle et à une petite profondeur; que la plupart se trouvent siluées dans des plaines environnées de montagnes***, et qu’on rencontre ordinairement au-dessus du minerai d’argent, une
Dans tout ce mélange on n’aperçoit aucune partie de quartz, mais bien dans les fdoiis principaux où l’on trouve même de la pyrite riche en argent, dans laquelle ce métal se manifeste quelquefois, et ou l'on voit des cristallisations de spath et de quartz... Ces filous coiUicniiont aussi de la blende.
L’argent est toujours massif dans le rocher et jiresquc pur, c’est-à-dire, avec peu de mélange... Plusieurs fois ou en a détaché des morceaux qui pesaient depuis 20 jusqu’à 80 marcs. Dans la principale mine de Gotlès hilf in der noth, située sur le lilon de la montagne moyenne... On trouva il y a près de sept ans, à cent trente-cinq toises au-dessous de la surface de la terre, un seul morceau d’argent vierge presque pur, qui pesait 41!) marcs... Cependant la forme la plus commune où l’on trouve ce métal, est celle d’un lil plus ou moins gros, prenant toutes sortes de courbes et ligures, quelques-uns ont un pied et plus de longueur; d’autres ont la finesse des cheveux, seuls ou réunis ensemble en grande quantité par un seul point il’où ils partent, mais ordiimireuienl mélés à du spalh ou du rocher; d’aiilres encore forment différentes hratiehes de ramifications de diverses grosseurs, dont la blancheur et le brillant annoiicent toute la pureté du métal lorsqu’il est raffiné.
On en trouve aussi en feuilles ou lames; c’est communément à travers nu entre les lits d’un rocher gris scliisteux, de manière que dans un de ces morceaux qui pouirait avoir quatre pouces d'épaisseur, ou rencontre quelquefois une, deux et même trois couches, pénétrées de cet argent qui, quand on les sépare, présentent à chaque sui facc des feuilles trcs-blanclics et très-minces.
Il est de CCS veines, enfin, où l’argent est tellement divisé dans le spath et le rocher, quoique vierge, qu’on a bien de la peine à le rccouuaître; dans d’autres on ne le distingue point du tout ; il en est de même du quatrième filon. M. .lars, Mémoires des savants étrangers, tome IX, page 4îi3 et suiv.
* Selon IlorrchoB', les Islandais ont trouvé dans leurs moutagnes, du métal qui, étant fondu, s’est trouvé être du bon argent. Histoire générale des Voyages, tome XVIII, page ofi.
** Journal de l’olitiquc et de littérature. Fevuier, 17711, article l’aris.
Histoire générale des Voyages, tome XVIll, page 207,
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espèce de chaux de plomb, composée de plus de plomb que d’argent.
Il y a aussi plusieurs mines d’argent à la Chine, surtout dans les jirovinces de Junnan et de Sechuen * : on en trouve de même à la Cochinchine **, et celles du Japon paraissent être les plus abondantes de toutes ***. On connait aussi quelques mines d’argent dans l’intérieur du continent de l’Asie. Chardin dit qu’il n’y a pas beaucoup de M'aies mines d’argent en Perse, mais beaucoup de mines de plomb qui contiennent de l’argent j il ajoute que celle de Renan, à {[uatre lieues d’ispahan, et celles de kirman et de Mazanderan, n’ont été négligées qu'à cause de la disette du bois qui, dans toute la Perse, rend trop dispendieux le travail des mines ****.
Nous ne connaissons guère les mines d’argent de l’Afrique : les voyageurs qui se sont fort étendus sur les mines d’or de celle partie du monde paraissent avoir négligé de faire mention de celles d argent; ils nous disent seulement qu’on en trouve au cap Vert *****, au Congo *****^ au Bambuk ****”', et jusque dans le pays des Hottentots ********.
iMais c’est en Amérique où nous trouverons un très-grand nombre de mines d’argent, plus étendues, i)lus abondantes, et travaillées plus en grand qu’en aucune autre partie du monde. La plus fameuse de toutes, est celle do Potosl au Pérou : « Le minerai, dit M. Rowles, en U est noir, et formé de la meme sorte de pierre que celle de Frejberg «c en Saxe. Ce naturaliste ajoute que la mine appelée Rosicle, dans le <1 Pérou, est de la même nature que celle de Rothgulden-erz et de
Ilisloire generale des Voyages, tome VI, page <488.
Suivant Mendez Pinto, il y a aux |enviions de Quanjaparu, dans l’anse delà Cocliineliiiie, des mines d’argent dont on tire une fort grande quantité de ce métal. Histoire générale des Voyages, tome IX, page Sôf.
*** Ou ne connaît guère d’autres mines d’argent dans toute l’Asie que celles du Japon, dont les relations vantent l’abondance. Cependant Mendez Pinto dit qu’il y eu a de lort abondajitcs sur les bords <lu lac de Ciainuy, d’où on le transporte dans d’autres provinces de l’Asie. Idem, tome X, page 358. — La province de Ilungo au Japon, a des raines d’argent; Uattaini, lieu silué au nord de cet empire, en a de plus riches encore. L’argent du Japon passe pour le meilleur du monde ; autrefois on l’échangeait à la Chine, poids pour poids, contre de 1 or. Idem, page Oui.
Voyez de Chardin, tome II, page
•»»»» Qi, assure qyc dans l’ile Saint-Antoine, au cap Vert, il y a mie mine d’argent, mais qui ii’cst pas encore exploitée. Histoire générale des Voyages, tome II, page ^18.
»,»»** (i-eeve des mines d’argent dans la province de Bamba, au Congo, qui s’étendent jusque vers Angole. Idem, tome IV, page 617.
,****», 11 y a des mines d’argent dans le Bambuk en Afrique. Idem, tome II, page ëli-.. H y a aussi des mines d’argent dans les terres d’Angoykayango en .Vfrique. Idem, tome IV, page 488.
Qjj JJ jécouverl, au eoinmencoment de ce siècle, une mine d’argent dans les colonies hollandaises, au pays des llotlentols ; mais on n’en a pas continué l’cxiiloitation. Kolbe, dans l’Histoire générale des Voyages, tome V, page 156.
« Andreaslx'ra: dans le Hartz, ol de SainlP-Marie-aux-IMines dans les « Vosi^es *. )>
Les mines de Potosi furent découvertes en 1')45, et l’on n’a pas cessé d’y travailler depuis ce temps, ((uoiqu’il y ait (juantité d’autres mines dans cette même contrée du Pérou. Frézier assure que de son temps les mines d’ai'genl les plus riclies étaient celles d’Oriero, a ([uatre-vingts lieues d’Arica; et il dit qu’en 1712 on en découvrit une auprès de Cusco, qui d’abord a donné près de vingt pour cent de métal, mais qui a depuis beaucou]) diminué, ainsi que celle de Potosi ** ***. Du temps d’Acosta, c’est-à-dire, au commencement de l’autre siècle, cette mine de Potosi était sans comparaison la plus riclie de toutes celles du Pérou : elle est située presque au sommet des montagnes dans la province de Cliarcas, et il y fait très-froid en toute saison. Le sol de la montagne est sec et stérile j elle est en forme de, cône, et surpasse en hauteur toutes les montagnes voisines; elle peut avoir une lieue de circonférence à la base, et son sommet est arrondi et convexe. Sa hauteur, audessus des autres montagnes qui lui servent de base, est d’environ un quart de lieue. Au-dessous de cette plus haute montagne il y en a une plus petite où l’on trouvait de l’argent en morceaux épars; mais, dans la première la mine est dans une i)ierre extrêmement dure : on a creusé de deux cents stades, ou hauteur d’homme, dans cette montagne, sans qu’on ait été incommodé des eaux; mais ces mines étaient bien plus riches dans les parties supérieures, et elles sont appauvries au lieu <le s’ennoblir en descendant Parmi les autres mines d’argent du Pérou celle de Turco, dans lé-corrégiment de Cavanga, est très-remarquable, parce que le métal forme un tissu avec la i)ierre très-apparent a l’œil. D’antres mines d’argent dans cette même conti’ee ne sont ni dans la pierre ni dans les monlagnes, mais dans le sable, où il sulfit de faire une fouille pour trouver îles morceaux de ce métal, sans autre mélange qu’un peu de sable qui s’y est attaché
Frézier, voyageur très-intelligent, a donné une assez bonne description de la manière dont on procède au Pérou pour exploiter ces mines
* Histoire Nattirolle d’IispDgiie, piigo 27.
** Histoire générale des Voyages, tome XITl, paga 118!).
*** r.c roc de Potosi contient quatre veines principales ; la riclie, le eenteno, celle d’étain et eelle de Mendieta. Ces veines sont en la partie orientale de la montagne, et on n’en trouva point en la partie occidentale; elles courent nord et sud... Elites ont a l’endroit le plus large six pieds, et au plus étroit une palme ; ces veines ont des rameaux qui s’étendent de côté et
(l’autre Toutes ces mines sont anjourd’Inii (en 1Ü89) fort profondes, à quatre-vingts, cent
ou deux cents stades , ou hauteur d’Iiomme On a rceonnn par expérience, que plus haut
est située la veine à la snpcrllcie de la terre, plus cllc est riche et de meilleur aloi On lire
le minerai à coups de marteaux, parce qu’il est dur à peu près comme le caillou. Histoire Naturelle des Indes, par Acosta. Paris, 1800, page 137 et suiv.
Histoire générale des Voyages, toineXHI, page 300.
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ef en extraire le mêlai. On commence par concasser le minerai, c’est-àdire les pierres qui conliennent le métal. On les broie ensuite dans un moulin fait exprès; on crible cette poudre, et l’on remet sous la meule les gros grains de minerai qui restent sur le crible, et lorscpie le minerai se trouve mêlé de certains minéraux trop durs qui l’empêclient de se pulvérilier, on le fait calciner pour le piler de nouveau; on le moud avec de l’eau, et on recueille dans un réservoir cette boue liquide qu’on laisse sécher, et pendant qu’elle est encore molle on en fait des caxons, c’est-à-dire do grandes tables d'un pied d’épaisseur et de vingt-cinq quintaux tle pesanteur ; on jette sur chacune deux cents livres de sel marin, qu’on laisse s’incorporer pendant deux ou trois jours avec la terre; ensuite on l’arrose de mercure qu’on fait tomber par petites gouttes; il en faut une quantité d’autant plus grande que le minerai est plus riche; dix, quinze et quelquefois vingt livres pour chaque table. Ce mercure ramasse toutes les particules de l’argent. On pétrit chaque labié huit fois par jour, pour que le mercure les pénètre en entier, et atin d’échauffer le mélange; car un peu de chaleur est nécessaire pour que le mercure se saisisse de l’argent, et c’est ce qui fait qu’on est quelquefois obligé d’ajouter de la chaux pour augmenter la chaleur de cette mixtion : mais il ne faut user de ce secours qu’avec une grande précaution; car si la chaux produit trop de chaleur, le mercure se volatilise, et emporte avec lui une partie de l’argent. Dans les montagnes froides, comme à Lipès et à Potosi, on est quelquefois obligé de pétrir le minerai pendant deux mois de suite, au lieu qu’il ne faut que huit ou dix jours dans les contrées plus tempérées : on est même forcé de se servir de fourneaux pour échaulîer te mélange et presser ramalgame du mercure, dans ces contrées où le froid est trop grand ou trop constant.
Pour reconnaître si le mercure a fait tout son effet , on prend une petite portion de la grande table ou caxon; on la délaie et lave dans un bassin de bois ; la couleur du mercure qui reste au fond indique son effet : s’il est noirâtre, on juge que le mélange est trop chaud, et on ajoute du sel au caxon pour le refroidir ; mais si le mercure est blanchâtre ou blanc, on i)eut présumei- que ramalgame est fait en enlier : alors on transporle la matière du caxon dans les lavoirs où tombe une eau courante ; on la lave jusqu’à ce qu’il ne reste que le mêlai sur le fond des lavoirs (jui sont garnis de cuir. Cet amalgame d’argent et de mercure, que l’on nomme pella, doit être mis dans des chausses de laine j)üur laisser égoutter le mercure ; on serre ces chausses, et on les presse même avec des pièces de bois pour l’eu faire sortir autant qu’il est possible; après quoi, comme il reste encore beaucoup de mercure mêle â l’argent, on verse cet amalgame dans un moule de bois en forme de pyramide tronquée à huit pans, et dont le fond est une plaque de cuivre l)ercée de plusieurs petits trous. On foule et presse cette matière pella dans ces moules, pour en faire des masses qu’(tn appelle pû/nes. On lève
ST
ensnilf' le moule, et l’on met la pigne avec sa base de enivre sur un Srand vase de terre rempli d’eau, et sous un chapiteau de même terre, sur lequel on fait un feu de charbon qui fait sortir en vapeurs le mercure contenu dans la pigne; cette vapeur tombe dans 1 eau et y reprend ]a forme de mercure coulant : après cela la pigne nest plus qu une masse poreuse , friable et composée de grains d’argent contigus , qu’on
porte «à la monnaie pour la fondre *.
Frézier ajoute à celte description dont je viens de donnei' I extrait ([uelques autres faits intéressants sur la différence des mines ou minerais d’argent : celui cpii est blanc et gris, mêlé de taches rousses ou bleuâtres, est le [dus commun dans les minières de Uipès; on y distingue à l’œil simple, des grains d’argent quelquefois disposés dans la pierre en forme <le petites palmes. Mais jl y a d’autres minerais où l’argent ne parait point, entre autres un minerai noir, dans le«[ucl on n’aperçoit 1 argent qu’en raclant ou entamant sa surface ; ce minerai, qui a si peu d’apparence, et qui souvent est mêlé de plomb, ne laisse pas d être souvent plus riche, et coûte moins à travailler que le minerai blanc; car, comme il contient du plomb qui enlève à la fonte toutes les impuretés, l’on n’est pas obligé d’en faire l’amalgame avec le mercure. C’était de ces minières d’argent noir que les anciens Péruviens tiraient leur argent. Il v a d’autres minerais d’argent de couleurs différentes : un (|ui est uoii , mais devient rouge en le mouillant ou le grattant avec du fer; il est riche, et l’argent qu’on en tire est dun haut aloi : un autre brille comme du talc, mais il donne peu de métal : un autre, qui n’en contient guère ]j1us, est d’un rouge jaunâtre; on le lire aisément de sa mine en petits morceaux friables et mous : il y a aussi du minerai vert qui n’csl guère plus dur, et (pii paraît être mêlé de cuivre, l'infin on trouve de I argent pur en |dusicurs endroits; mais ce n’est que dans la seule mine de Colamito, assez voisine de celle de Polosi, où l’on voit des lils d argent pur, entortillés comme ceux du galon brûlé.
Il en est donc de l’argent comme de l’or et du fer : leurs mines primordiales sont toutes dans le roc vitreux, et ces métaux y sont incorporés en plus ou moins grande quantité, dès le temps de leur première fusion ou sublimation par le feu primitif; et les mines secondaires, qui se trouvent dans les matières calcaires ou schisteuses, tirent évidemment leur origne des premières. Ces mines de seconde et de troisième formation, qu’on a quelquefois vues s’augmenlcr sensiblement par 1 addition du minerai charrié par les eaux, ont fait croire que les métaux se produisaient de nouveau dans le sein de la terre, tandis que ce nest au contraire que de leur décomposition et de la réunion de leurs détriments, que toutes ces mines nouvelles ont pu et peuvent encore être formées; et, sans nous éloigner de nos raines d’argent du Pérou, il s en
* Fréziei-, Histoire générale tics Voyages, tome XIII, page 39*
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troiiN P dp p(‘||p ospppp au pi'pcl dps luonlagnes p| dans |ps expavalions dps mines mémo abandonnées depuis longtemps *.
Les mines d’argent du Mexique ne sont guère moins fameuses que celles du Pérou. M. üowles dit que dans celle appelée Falladora, le minerai le plus riche donnait cinquante livres d’argent par quintal, le moyen vingt-cinq livres, et le plus pauvre huit livres, et que souvent on trouvait dans celle mine des morceaux d’argent vierge **. On estime même que tout l’argent (jui se tire du canton de Sainle-Pécaque est plus fin que celui du Pérou ***. Suivant Gcmelli Carreri, la mine de Sanla-Oux avait, en 1007, ])lus de .sept cents pieds de profondeur; celle de Navaro plus de six cents, et l’on peut compter, dit-il, plus de mille ouvertiitres de mines ****, dans un espace do six lieues autour de Santa- Crux *****, Celles de la Trinité ont été fouillées jusqu’à huit cents pieds
Dans la luoiitagiic de l*ülosi l’üu a tant creusé en dilléi'cnts endroits, <juc plusieurs mines se sont abîmées, et ont enscreli les Indiens qui travaillaient, avec leurs outils et étancons. Dans la suite des tenij)s on est venu refouiller les mêmes mines, et l’on a trouvé dans le bois, dans les crânes et autres os humains, des filets d’argent qui les pénétrent. C’est encore un fait indubilabic qu’on a trouvé beaucoup d’argent dans les mines de Lipès , d'où on en avait tiré longtemps aupiiravant. Je sais qu’on répond à cela qu’autrel'ois elles étaient si riches , qu'on négligeait les petites quantités; niais je doute que lorsqu’il n’en coûte guère plus de travail on pci'dc volontiers ce que l’on tient. Si à ees faits nous ajoutons ce que nous avons dit des lavoirs d’Adacoll et de la montagne de Saint-Joseph où se forme le cuivre , on ne doutera plus que
l’argent et les autres métaux ne se forment tous les jours dans certains lieux Les anciens
philosophes et quel<|ucs modernes ont attribué au soleil la formation des métaux ; mais outre qu’il est inconcevable que sa chaleur puisse pénétrer jusqu’à des profondeurs infinies, on peut SC désabuser de cette opinion en faisant attention à un fait incontestable que voici ;
Il y a environ trente ans que la foudre tomba sur la montagne d’Ilümani, qui est aii-de.ssiis de laPaze, autrement Chnquiago, ville du Pérou, ?i quatre-vingts lieues d’.Arica; elle en abattit un morceau , dont les éclats qu’on trouva dans la ville et au.\ environs étaient pleins d’or; néanmoins cette montagne , de temps immémorial , a toujours été couverte de neige; donc la chaleur du soleil qui n’a pas assez de force pour fondre lu neige n’a pas dû avoir celle de former l’or qui était dessous , et qu’elle a couvert sans interruption... D’ailleurs la plupart des raines du Péi ou et du Chili sont couvertes de neige pendant huit mois de l’année. Frézier, Voyage à la mer du Sud ; Paris, 1732, page ^^() et suiv.
** Histoire Naturelle d’Kspagnc , pages 23 et 2i.
**' Histoire générale des Voyages, tome XI, page 3H9.
‘"‘“C’est une observaliou importante et qui n’avait pas échappé au génie de Pline ;« Qu’on O ne trouve guère un filon seul et isolé; mais que lorsqu’on en a découvert un on est presque U sûr d’en rencontrer plusieurs autres aux environs. » Ubicumque una inventa vcua est, non procul invenitur alla ( lib. XXX , cap. XXVII ). » La sublimation ou la chute des vapeurs « métalli(pics, une fois déterminée vers les grands sommets vitreux , dut remplir â la fois les M ililfercnles fentes perpendiculaires , ouvertes dès lors dans ces masses primitives ; et c’est « dans un sens relatif à celle production ou précipitation simultanée, que le même naturaliste O interprète le nom latin originairement grec, des métaux (/ziraxxa, quasi ,uir’ *xxof) , comme O pour dé.signer des matières ramassées et rassemblées aux mêmes lieux , ou des substances « pj oduiles en même temps et déposées en.semble. Note communiquée par .M. l’abbé Bexon.
" F.n Amérique , les mines d’argent se trnnvetil communément dans les montagnes et
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de profondeur : les gens du paj s assnrèreni à ee vo3'agcnr epren dix ou onze années, depuis 4087 jusfin’en 1697, on en avait tiré quarante millions de marcs d’argent. Il cite aussi la mine de Saint-3Iattliieu, qui n’est qu’à peu de distance de la Trinité, cl qui n’ayant été ouverte qu’en 4689, était fouillée .à (pialrc cents pieds en 4697 : il dit que les pieri-es métalliques en sont de la plus grande dui'elé; qu’il faut d’abord les pélarder et les briser à coups de marteau ; que l’on distingue et sé- |)are les morceaux qu’on peut faire fondre tout de suite, de ceux qu’on doit auparavant amalgamer avec le mercure. On broie ces pierres métalliques, propres à la fonte, dans un mortier de fer; et après avoir séparé par des lavages à poudre de pierre, aidant qu’il est possible, on mêle le minerai avec une certaine quantité de plomb, et on les fait fondre ensemble; on enlève les scories avec un croc de fer, tandis que par le bas on laisse couler l’argent en lingots que l’on porte dans un autre fourneau, pour le refondre cl achever d’en séparer le plomb. Chaque lingot d’argent est d’environ quatre-vingts ou cent marcs ; et s’ils ne se trouvent pas au litre prescrit, on les fait refondre une seconde foisai ec le plomb pour les afhner. On fait aussi l’essai de la quantité d’or que chaque lingot d’argent peut contenir, et on l’indique par une mar(|ue particulière; s’il s’y troine jilus de quarante grains d’or par marc d’argent, on en fait le dépari . lût pour les autres parties du minerai que l’on veut traiter par l’amalgame, après les avoir réduites en poudre très-line, on y mêle le mercure cl l’on procède comme nous l’avons dit en parlant du traitement des mines de Potosi. Le mercure qu’on y emploie vient d’Espagne ou du Pérou ; il en faut un quintal pour séparer mille marcs d’argent. Tout le jiroduit dos mines du Ulexique et de la Nouvelle- Esjiagne doit être porté à Mexico; et l’on assure qu’à la tin du dernier siècle ce produit était de deux millions de marcs par an, sans compter ce qui passait par des voies indirectes *.
l’ocliers très-hautâ et très-ilcscrts... 11 y a des mines de deux sortes difl'érentes, les unes qu’ils appellent éqaréeg, et les autres fixen et arrUècn, Les égarées sont des morceaux de métal qui se trouvent amassés en quelques endroits, lesquels étant tirés cl enlevés, il ne s’en trouve pas daViintage; mais les veines fixes sont celles qui, en profondeur cl longueur, ont une suite continue en façon de grandes branches et rameaux , et quand on en a trouvé de celte espece , on en trouve ordinairement plusieurs autres au même lieu... Les Américains savaient fondre l’argent; mais ils n’ont jamais employé le mercure |iour le séparer du minerai. Histoire Naturelle des Indes, par Acosta ; Paris, lüOO, page 157.
* Histoire générale des Voyages, tome XI, page 530 et suivantes.
Les rautons dcTlasco et de Maltepè(|uc, à l’ouest du Mexi(|ue, sont aussi fort célèbres par leurs mines d’argent; Cuaximangn, du côté du nord, ne l’est pas moins par les siennes, avec onze autres dans ee môme canton; et dans la piovince de Guaxaga, il y en a un aussi grand nombre. Les mines de Cuaua.xati et de Taipuynga sont deux autres mines célèbres, la première est à vingt-buit lieues de Valladolid au nord, et l’autre à vingt-quatre lieues de Mexico. Une montagne fort liante et inaccessible aux voitures, et même aux betes de charge, qui est placw
HISTOIRE NATURELLE
ri82
Il y a aussi plusieurs mines d’argent au Chili, surtout dans le voisinage de Coquimbo *, et au Brésil, à quelque distance dans les terres voisines de la baie de tous les Saints **•, l’on en trouve encore dans plusieurs autres endroits du continent de l’Amérique et meme dans les îles. Les anciens voyageurs citent en particulier celle de Saint-Domingue ***; mais la culture et le produit du sucre et des autres denrées de consommation que l’on tire de cette de sont des trésors bien plus réels que ceux de ses mines.
Après avoir ci-devant exposé les principales propriétés de l’argent, et avoir ensuite parcouru les différeides contrées où ce métal se trouve en plus grande quantité, il ne nous reste plus qu’à faire mention des principaux faits et des observations particulières que les physiciens et les chimistes ont recueillis en travaillant l’argent et en le soumettant à un nombre infini d’épreuves. Je commencerai par un fait que j’ai reconnu le premier. On était dans l’opinion que ni l’or ni l’argent mis au feu et même tenus en fusion, ne perdaient rien de leur substance; cependant il est certain que tous deux se réduisent en vapeurs et se subliment au feu du soleil à un degré de chaleur même assez faible. Je l’ai observé lorsque, en 1747, j’ai fait usage du miroir que j’avais inventé pour brûler à de grandes distances ****; j’exposai à quarante, cinquante et jusqu’à soixante pieds de distance, des plaques et des assiettes d’ai'gcnt : je les ai vues fumer longtemps avant de se fondre, et cette fumée était assez épaisse pour faire une ombre très-sensible qui se marquait sur le terrain. On sest depuis plcinemeid convaincu que celte fumée était viaiment une vapeur métalli(|ne; elle s’attachait aux corps qu’on lui présentait et en argentait la surface; et puisque celte sut)limation se fait à une chaleur médiocre par le feu du soleil, il y a toute raison de croire (lu’elle se fait aussi et en bien plus grande quantité par la forte chaleur du feu de nos fourneaux, lorsque non-seulement on y fond ce
dans la province de Guadalajara, vers les Zacalèques, renrenne quantité de mines d’argent et de cuivre mêlée de plomb. La province de Xalisco, conquise en 1S54, est une des plus riches de la Nouvelle-Espagne, par ses mines d’argent, autour desquelles il s’est formé des habitations nondireuses, avec des londcries, des moulins, etc..,.. Celle de Calnacana contient aussi des mines d’argent. Les Zaeatèqnes ou Zaeutccas sont un grand nombre de petits cantons qui Ibrment , sons ce nom commun , la plus riche province de la Nouvelle-Espagne; on y compte douze ou quinze mines d’argent, dont neuf ou dix sont lort célèbres, surtout celle del Fresnillo qui paraît inépuisable. La province de la Nouvelle-Biscaye contient les mines d’Enilo, de .Saiut-.leanct, de Saintc-Barlic , qui sont d’nne grande abondance, et voisines de plusieurs mines de plomb. Les nionlagnes qui séparent le Honduras de la province de Nicaragua, ont fourni lieaucoup d’or cl d’argent aux Espagnols. La province de Costa llicca fournit aussi de l’or et de l’argent. Histoire générale des Voyages, tome Xll, page (àiS et sniv.
* Idem, tome XIII, page 412.
Voyages de M. de Gennes; Paris, 1098, page I4S.
Histoire générale des Voyages, tome Xll, page 218.
Voyez les Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1747.
métal, mais qn’oii le fient en fusion pendant un mois, comme l’a fait Kimckel, .l’ai d(\jà dit que je doutais heaueoup de rexactilude de son expérience, et je suis persuade que l’argent perd par le feu une quantité sensible de sa substance, et qu’il en perd d autant plus que le leu est plus violent et appliqué plus longtemps.
L’argent offre dans ses dissolutions différents phénomènes dont il est bon de faire ici mention. Lorsqu’il est dissous par 1 acide nitreux, on observe que si l’argent est à peu près pur, la couleur de cetle dissolution, qui d’abord est un peu verdâtre, devient ensuite très-blanche, et que quand il est mêlé d’une petite quantité de cuivre, elle est constamment verte.
Les dissolulions des métaux sont en général plus corrosives que l’acide même dans lequel ils ont été dissous : mais celle de l’argent par l’acide nitreux, l’est au plus haut degré 5 car elle produit des cristaux si caustiques qu’on a donné à leur masse réunie par la fusion le noiu de pierre infernale. Pour obtenir ces cristaux, il faut que l’argent et l’acide nitreux aient été employés purs. Ces cristaux se forment dans la dissolution par le seul refroidissement; ils n’ont que peu de consistance, et sont blancs et aplatis en forme de paillettes ; ils se fondent très-aisément au feu et longtemps avant d’y rougir; et c’est celte masse fondue et de couleur noirâlrc qui est la pierre inlcrnale.
Il y a plusieurs moyens de retirer l’argent de sa dissolution dans l’acide nitreux; la seule action du feu, longtemps continuée, suffit pour enlever cet acide : on peut aussi précipiter le métal par les autres acides, vitriolique ou marin, par les alcalis et par les métaux qui, comme le cuiv’re, ont plus d’affinité (lue l’argent avec l’acide nitreux.
L’argent, tant qu’il est dans l’état de métal, n’a point d’affinité avec l’acide marin : mais dès qu’il est dissous, il se combine aisément, et même fortement avec cet acide ; car la mine d’argent cornée parait être formée par l’action de l’acide marin *. Cetle mine se fond Irès-aiscment, et même se volatilise à un feu vdolent *.
L’acide vitriolique atla(iue l’argent en masse au moyen de la chaleur ; il le dissout même complétemeni ; et en faisant distiller cette dissolution, l’acide |)assc dans le récipient, et forme un sel qu’on peut appeler vitriol d'argent.
• Élcmciits de Cliimie, par M. de Moiveau, tome I, pat;c 1 1.1.
U On relire de la l.uiie-eornéc rargeiit liica plus pur que celui de la coupelle; mais <i l’opération est laborieuse, et piésente un pliénomène intéressant. L’argent qui, comme « l’on suit, est une sulistauee très-lixe, y acquiert une telle volatilité qu’il est capable de « s’élever comme le mercure, de percer les couvercles des creusets, etc... Il faut aussi qu il • éprouve, dans cet état, une sorte d’attraction de transmission au travers des pores des « vaisseaux les plus compactes, puisque l’on trouve une quantité de grenailles d argent dis- « séminées jusque dans la tourte qui supportait le creuset. « Éléments de cliimie, par M. de Murvean, tome I, page
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Les acides animaux et végétaux, comme l’acide des fourmis ou celui du vinaigre, n’attaquent point l'argent dans son état de métal; mais ils dissolvent très-bien ses précipités.
Les alcalis n’ont aucune action sur l’argent, ni même sur scs précipités; mais lorsciu’ils sont unis aux principes du soufre, comme dans le foie de soufre , ils agissent puissaimiient sur la substance de ce métal, qu’ils noircissent et rendent aigre et cassant.
Le soufre, qui facilite la fusion de l’argent, doit par conséquent en altérer la substance; cependant il ne l’attaque pas comme celle du fer et du cuivre qu’il transforme en pyrite. L’argent fondu avec le soufre peut en être séparé dans nn instant, |)ar l’addition du nitre qui, après la détonation, laisse l’argent sans perte sensible ni diminution de poids. Le nitre réduit au contraire le fer et le cuivre en chaux, parce qu’il a une action directe sur ces métaux et qu’il n’en a point sur l’argent.
La surface de l’argent ne se convertit point en rouille par l’impression des éléments humides, mais elle est sujette à se ternir, se noircir et ce colorer : on peut même lui donner l’apparence et la couleur de l’or, en l’exposant à certaines fumigations, dont on a eu raison de proscrire l’usage pour éviter la fraude.
On emploie utilement l’argent battu en feuilles minces pour en couvrir les autres métaux, tels que le cuivre et le fer; il sufQt pour cela de bien nettoyer la surface de ces métaux et de les faire chauffer : les feuilles d’argent qu’on y applique s’y attachent et y adhèrent fortement. Mais comme les métaux ne s’unissent qu’aux métaux, et qu’ils n’adhèrent à aucune autre substance, il faut, lorsqu’on veut argenter le bois ou toute autre matière qui n’est pas métallique, se servir d’une colle faite de gomme ou d’huile, dont on cmluit le bois par plusieurs couches qu’on laisse séchei- avant d’appliquer la feuille d’argent sur la dernière : l’argent n’est en effet que collé sur l’enduit du bois, et ne lui est uni que par cet intermède dont ou peut toujours le séparer sans le secours de la fusion, et en faisant seulement brûler la colle à laquelle il était attaché.
Quoique le mercure s’attache promptement et assez fortement à la surface de l’argent, il n’en pénètre pas la masse à l’intérieur; il faut le triturer avec ce métal pour en faire l’amalgame.
Il nous reste encoi'c à dire un mol du fameux arbre de Diane, dont les charlatans ont si fort abusé, en faisant croire qu’ils avaient le secret de donner à l’or et à Targcnl la faculté de croitre et de végéter comme les plantes : néanmoins cet arbre métallique n’est qu’un assemblage ou accumulation des cristaux produits par le travail de l’acide nitreux sur l’amalgame du mercure cl de l’argent. Ces cristaux se groupent successivement les uns sur les autres, et s’accumulant par superposition, ils représentent grossièrement la ligure extérieure d’une végétation. *.
Pour fnrmpr l’arlirr do Diane, nn fait dissoiulrc, ensemble ou séparément, quatre gros
î)8ci
DU CUIVRE
Do la mèiiie manière et dans le même temps que les roches primoi-diales de fer se sont réduites en rouille par l'impression des éléments humides , les masses de cuivre primitif se sont décomposées en vert-degris, (pli est la rouille de ce métal, et <iui, comme celle du fer, a été transportée par les eaux, et disséminée sur la terre ou accumulée en quelques endroits, où elle a formé des mines qui se sont de même déposées par alluvion, et ont ensuite produit les minérais cuivreux de seconde et de troisième formation; mais le cuivre natif ou de première origine a été formé comme l’or et l’argent dans les fentes perpendicu laires des montagnes quarlzcuses, et il se trouve, soit en morceaux de métal massif, soit en \einesou filons mélangés d’aufres métaux. Il a été liquéfié ou sublimé par le feu, et il ne faut pas confondre ce cuivre natif de première formation avec le cuivre en stalactites, en grappes ou filets, que nos chimistes ont également appelées cuivres natifs *, parce qu’ils se trouvent purs dans le sein de la ferre. Ces derniers cuivres sont au contraire de tioisièmc et peut-être de quatrième formation ; la plupart proviennent d'une cémenlalion naturelle qui s’est faite par rintermede du fer auquel le cuivre décomposé s’est attaché après avoiiété dissous par les sels de la terre. Ce cui\ re rétabli dans son élat de métal liai- la cémenlalion, aussi bien que le cuivre primilif qui subsiste encore en masses métalliques, s’est offert le premier a la recherche des hommes; et comme ce métal est moins difficile à fondre que le fer, il a été employé longtemps aupaixn ant pour fabriquer les armes et les instruments d’agriculture. Nos pi-emiers pères ont donc usé, consommé les |)remiers cuivres de l’ancienne nature : c’est, ce me semble, par cette raison, que nous ne trouvons presque plus de ce cui^■re primitif, dans notre Europe non plus qu’en Asie; il a été consommé par l’usage qu’en ont fait les habitants de ces deux parties du monde très-anciennement peuplées et [lOlicécs, au lieu qu’en Africpie, et surtout dans le continent de l’Amérique, où les hommes sont plus nouveaux et n’ont jamais été bien civilisés , on trouve <'ncoi-e aujourd’hui des blocs énormes de cuivre en masse qui n a besoin que d'une première fusion
•l’argent et deux gros de mercure, tlans l’eau forte [jrécipiléc; ou étend cette dissolution par cinq onces d’eau distillée; on verse le mélange dans une petite cucurbile de veire , dans laquelle on a mis auparavant six gros d’amalgame d’argent , en eonsistanec de beurre , et ou place le vaisseau dans un endroit tranquille, à l’abri de toute commotion ; an bout de quelques heures, il s’élève de la masse d’amalgame, un buisson métallique avec de belles raïuilications. Éléments de Cliimie, par M. de Moin eau, tome III, pages 454 et 453.
* Lettres de .M . üeincste au docteur Bernard, tome II, page 533.
IIISTOIIJË iVATüUËl.LE
pour donner un mêlai pur, tandis que tout le cuivre minéralisé et (pii se présente sous la forme de pyrites, demande de grands travaux, plusieurs feux de grillage, et même plusieurs fontes avant qu’on puisse le réduire en bon mêlai. Cependant ce cuivre minéralisé est presque le seul que l’on trouve aujourd’hui eu Curope : le cuivre primitif a été épuisé ; et, s’il en reste encore, ce n’est que dans l’intérieur des montagnes où nous n’avons pu fouiller, tandis qu’en Amériepie il se présente à nu, non-seulement sur les montagnes, mais jusque dans les plaines et les lacs, comme on le verra dans l’énumération (pic nous ferons des mines de ce métal, et de leur étal actuel dans les différentes parties du monde.
Le cuivre primitif était donc du métal presque pur, incrusté comme l’or et l’argent dans les fentiis du quartz, ou mêlé comme le fei’ primitif dans les masses vitreuses; et ce métal a été déposé par fusion ou par sublimation dans les feules perpendiculaires du globe dès le temps de sa consolidation; l'action de ce premier feu en a fondu cl sublimé la matière, et l’a incorporée dans les rochers vitreux. Tous les aulres états dans lesquels se présente le cuivre sont postérieurs à ce premier étal ; et les miuérais mêles de pyrites, n’ont été produits, comme les pyrites elles-mêmes, que par l’intermède des éléments humides. Le cuivre primitif attaqué [lar l’eau, par les acides, les sels et même par les huiles des végétaux décomposés, a changé de forme : il a été altéré, minéralisé, détérioré, et il a subi un si grand nombre de transformations, qu’à peine i)Ourrous-nous le suivre dans toutes ses dégradations et décompositions.
La première et la plus simple de toutes les décompositions du cuivre, est sa conversion en vert-de-gris ou verdet; l’humidité de l’air ou le plus léger acide suflisenl pour produire cette rouille verte. Ainsi dés les premiers temps, après la chute des eaux, toutes les surfaces des blocs du cuivre primitif ou des roches vitreuses dans lesquelles il était incorporé et fondu, auront plus ou moins subi celle altération; la rouille verte aura coulé avec les eaux, et se sera disséminée sur la terre, ou déposée dans les fentes et cavités où nous trouvons le cui\re sons cette forme de verdet. L’eau en s’infiltrant dans les mines de cuivre, en détache des parties métalliques; elle les divise en particules si ténues que souvent elles sont invisibles, et qu’on ne les peut rcconnaiire qu’au mauvais goût et aux etfets encore plus mauvais de ces eaux cuivreuses, qui toutes découlent des endroits où gisent les mines de ce métal, et communément elles sont d’autant plus chargées de parties métalliques qu’elles en sont plus voisines : ce cuivre, dissous par les sels de la terre et des eaux, pénèli’e les matières qu’il rencontre ; il se réunit au fer par céraenlation, il se combine avec tous les sels acides et alcalins; et se mêlant aussi avec les aulres substances métalliques, il se présente sous mille formes différenles, dont nous ne pourrons indiquer (juc les variétés les plus constantes.
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Dans ses mines primordiales, lo-cui\ re est donc sous sa forme propre de métal natif, comme l’or et l’argent vierge; néanmoins il n’est jamais aussi pur dans son état de nature qu’il le devient après avoir été raffiné par notre art. Dans cet état primitif il contient ordinairement une petite quantité de ces deux premiers métaux; ils paraissent tous trois avoir été fondus ensemble ou sublimés pres(|ue en même temps dans les fentes de la roche du globe; mais de plus, le cuivre a été incorporé et mêlé, comme le fer primitif, avec la matière vitreuse : or l’on sait que le enivre exige plus de feu que l’or et l’argent pour entrer en fusion, et que le fer en exige encore plus le cuivre; ainsi ce métal tient entre les trois autres le milieu dans l’ordre de la fusion primitive, puisqu’il se présente d’abord comme l’or et l’argent, sous la forme de métal fondu, et encore comme le fer, sous la forme d’une pierre métallique. Ces jiierres cuivreuses sont communément teintes ou tachées de vert ou de bleu; la seule humidité de l’air ou de la terre donne aux particules cuivreuses cette couleur verdâtre, et la plus petite quantité d’alcali volatil la change en bleu : ainsi ces masses cuivreuses qui sont teintes ou tachées de vert ou de bleu ont déjà été attaquées par les éléments humides ou par les vapeurs alcalines.
Les mines de cuivre tenant argent sont bien plus communes que celles qui contiennent de l’or; et comme le cuivre est plus léger que l’argent, on a observé que dans les mines mêlées de ces deux métaux, la quautité d’argent augmente à mesure que l’on descend; en sorte que le fond du filon donne plus d’argent que de cuivre, et quelquefois même ne donne que de l’argent *, tandis que dans sa partie ‘supérieure il n’avait offert que du cuivre.
En général, les mines primordiales de cuivre sont assez souvent voisines de celles d’or et d’argent, et toutes sont situées dans les montagnes vitreuses produites par le feu primitif : mais les mines cuivreuses de seconde formation et (|ui proviennent du détriment des premières, gisent dans les montagnes scbistcuses, formées comme les autres montagnes à couches, par le mouvement et le dépôt des eaux. Ces mines secondaires ne sont pas aussi riches que les premières; elles sont toujours mélangées de pyrites et d’une grande quantité d’autres matières hétérogènes**.
* Le cuivre se forme près Je l’or et de l’argent , dans des pierres miiiérides de dill'éreutcs couleurs, quoique toujours marquées de. bleu et de vert. En suivant les veines de cuivre pur, on rencontre quelquefois de riches échantillons d’or très-llu; mais il est plus ordinaire de trouver de l’argent ; quand on aperçoit quelques échantillons d’argent sur la superficie des veines de cuivre, le fond a coulume d’être riche en argent... La superficie de la mine d’Oslologué au pays de Lipès, était de cuivre pur ; mais à mesure qu’on creusait, elle se transformait en argent jusqu’à devenir argent pur. Métallurgie d’Alphonse Barba, tome 1, page 107.
** Dans les montagnes à couches , le cuivre est ordinairement dans un composé d’ardoise gris, noir ou bleuâtre, dans lequel il y a souvent des pyriles cuivreuses , du vei't-dc-gris, ou du bleu de cuivre parsemé très-finement... Les ardoises cuivreuses , qu’on trouve cuminutié-
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Les mines de troisième formalion gisent, comme les secondes, dans les montagnes à couches, et se trouvent non-seulement dans tes schistes, ardoises et argiles, mais aussi dans les matières calcaires : elles proviennent du détriment des mines de preiiuère et de seconde formation, réduites en poudre, ou dissoutes et incorporées avec de nouvelles matières. Les minéralogistes leur ont donné autant de noms qu’elles leur ont présenté de différences. La chrysocolle ou vert de montagne, (pii n’est que du vert-de-gris très-atténué; la chrysocoile bleue, qui ne diffère de la verte que par la couleur, que les alcalis volatils ont fait changer en bleu : on l’appelle aussi azttr, lorsqu’il est bien intense, et il i)crd cette belle couleur quand il est exposé à l’air et reprend peu à peu sa couleur verte, à mesure que l’alcali volatil s’en dégage; il réparait alors, comme dans son premier état, sous la forme de chrysocoile ^■erle, ou sous celle de malachite. 11 forme aussi des cristaux verts et bleus suivant les circonstances, et l’on ])rélend même qu’il en produit quehiuefois d’aussi i-ouges et d’aussi transparents que ceux de la mine d'argent rouge : nos chimistes récents en donnent pour exemple les cristaux rouges qu’on a trouvés dans les cavités d’un morceau de métal en foui depuis plusieurs siècles dans le sein de la terre. Ce morceau est une partie de la jambe d’un cheval de bronze, trouvé à Lyon en 1771. Mon savant ami,M. deiMorveau, m'a écrit qu’en examinant au miscroscope les cavités de ce morceau, il y a vu non-seulement des cristaux d’un rouge de rubis, mais aussi d’autres cristaux d’un beau vert d’émeraude et transparents donton n’a ])as parlé, et il me demande qu’est-ce (jui a pu produire ces cristaux *. M. Demeste dit à ce sujet ((ue l’azur et le vert du cuivre, ainsi que la malachite et les cristaux rouges (pii se trouvent dans ce bloc de métal, anciennement enfoui, sont autant de produits des différentes modilications que le cuivre, en état métallique, a subies dans le sein de la terre **: mais cet habile chimiste me parait sc tromper en attribuant au cuivre seul 1 origine de ces ^ petits cristaux qui sont, dit-il, Irès- « éclatants, et d’une mine l ouge de cuivre transparente, comme la plus
meut d:ms les uiontagucs à couches sont puissantes depuis qucirpies pouces jusiju’à un pied et demi , et rarement plus j elles sont aussi très-pauvres en métal, ne donnent (pie deux ou trois livres de cuivre par quintal; mais ce cuivre est très-bon. Instruction sur les mines , par Jl. Dclius, tome I, pages 87 et 88.
’ Lcitres de M. de Morveau à M. de BulFon. Dijon, le 28 aoiit 1781.
*■' « Rien n’est plus propre, dit-il, à démontrer le passage du cuivre natif aux mines sccon- » claires , que la jambe d’un ebevid antique de bronze , trouvée dans une fouille faite à Lyon U en 1771 : cette jambe, qui avait été dorée, ollrait non-seulement de la malachite et de l’azur « de cuivre, mais on y remarquait aussi plusieurs cavités dont l’intérieur était tapissé de « petits cristaux três-cclatants . de mine rouge de cuivre , tran.sparcnle comme la plus belle « mine d’argent rouge... ün peut donc avancer que l’azur et le vert de cuivre, ainsi (pic les » cristaux rouges (|ui s’y rencontrent , sont autant de produits des difl'érentes modilications « que le cuivre en état métallique a subies dans le sein de la terre. " Lettres de M. Demeste, etc., tome II, pages ôu7 et ôî)8.
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« belle mine d’argent rouge j > car ce morceau de métal n’était pas de cuivre pur, mais de bi-onze, comme il le dit lui-même, c’est-à-dire de cuivre mêlé d’étain : et dès lors ces cristaux rouges peu\ eut être regardés comme des cristaux produits par l’arscuiic, qui reste toujours en plus ou moins grande quantité dans ce métal. Le cuivre seul n a jamais produit que du vert, qui devient bleu quand il éprouve l’action de l’alcali volatil.
.M, Demeste dit encore « que l’azur de cuivre ou les lleurs de cuivre Il bleues ressemblent aux cristaux d’azur artificiels; <pie leur passage « à la couleur verte, lors(|u’elles se décomposent, est le même, et Il qu’elles ne différent qu’en ce (|ue ces derniers sont solubles tians Il l’eau. » Mais je dois observer que néanmoins celte différence est telle qu’on ne peut plus admettre la même couqtositiou , et qu’il ne reste ici qu’une ressemblance de couleur. Or le vitriol bleu présente la même analogie, et cepeiulaut on ne doit pas le confondre avec le bleu d’azur. M. Demeste ajoute, avec toute raison, «que l’alcali volatil est i)luscom- II mun qu’on ne croit à la surface et dans l’intérieur de la teri e...; qu’on Il trouve ces cristaux d’azur dans les ca\ilés des mines de euiM-e dé- 11 composées , et que ((uclquefois ces petits cristaux sont trés-éclatanls Il cl de l’azur le plus \ if; (pie cet azur de cuivre prend le nom de bleu Il de moHlafine, lorsipi’il est mélangé à des matières terreuses qui en Il affaiblissent la conleui-, et qu’enlin le bleu de montague, comme l’azui-. Il sont également susceptibles de se décomposer en passant lentement à Il l’état de malacliile...; que la maiaebite, le vert de cuivre ou lleurs de .1 cuivre vci tes, rc'sullent souvent de l’altératiou spontanée de l'azur de Il cuivre, mais que ce vert est aussi produit par la décomposition du Il cuivre natif et des mines de cuivre, à la surface desipielles on le l'cn- 11 contre en malachites ou masses |)lus ou moins considérables et ma- 11 melonnées, et que ce sont de v raies stalactites de cuivre, comme l’hé- II malitc en est une de fer *. « Tout ceci est très-vrai , et c’est même de cette manière que les malachites sont ordinairement produites. La simple d(icom position du cuivre en rouille verte, entrainée par la tiltration des eaux, forme des stalactites vertes; et celte combinaison est bien plus simple que celle de l’altération de 1 azur et de sa réduction en stalactites vertes ou malachites. Il en est de même du vert de montagne; il est produit plus communément par la simple décomposition du cuiv re en rouille verte; et l’habile chimiste (pie je v iens de citer me parait se tromper encore en prononçant exclusivement , « que le vert de mon- 11 tagne est toujours un jvroduit de la décomposition du bleu de mou- II tagne ou de c(‘lle du vitriol de cuivre **. » Il me semble, au contraire, que c’est le bleu de montagne (pii lui-même est jiroduit par l’altéraliou
* l.elticb de M. Ueiiicsle, cle., tonie II, page o()S) ctauiv.
Lettres de M. Uciiiesle, tome 11, page 370. iirruN, luni. m.
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du vert qui se change en bleu ; car la nature a les mêmes moyens que l’art, et peut par conséquent faire, comme nous, du vert avec du bleu, et changer le bleu en vert , sans qu’il soit nécessaire de recourir au cuivre natif pour produire ces effets.
Quoique le cuivre soit de tous les métaux celui qui approche le plus de Tor et de l’argent par ses attributs généraux, il en diffère par plusieurs propriétés essentielles : sa nature n’est pas aussi parfaite ; sa substance est moins pure, sa densité et sa ductilité moins grandes j et ce qui démontre le plus l’imperfection de son essence, c’est (pi’il ne résiste pas à l’impression des éléments humides; l’air, 1 eau , les huiles cl les acides l’altèrent et le convertissent en verdet. Cette espèce de roiulle pénètre, comme celle du fer, dans l’intérieur du métal, et avec le temps en détruit la cohérence et la texture.
Le cuiv^rc de première formation étant dans un état métallique , et ayant été sublimé on fondu par le feu primitif, se refond aisément à Jios feux; mais le cuivre minéralisé, qui est de seconde formation, demande plus de travail que tout autre minerai pour être réduit en métal; il est donc à présumer que, comme le cuivre a été employé plus anciennement que le fer, ce n’est que de ce premier cuivre de la nature que les Égyptiens, les Grecs cl les Romains ont fait usage pour leurs instruinents et leurs armes * ** , et qu’ils n’ont pas tenté de fondre les minerais cuivreux qui demandent encore plus d’art et de travail que les mines de fer; ils savaient donner au cuivre un grand degré de dureté, soit par la trempe, soit par le mélange de l’étain ou de quelque autre minéral, et ils rendaient leurs instruments et leurs armes de cuivre propres à tous les usages auxquels nous employons ceux de fer. Ils alliaient aussi le cuivre avec les autres métaux, et surtout avec l'or et l’argent. Le fameux airain de Corinthe, si fort estimé des Grecs était un mélange de cuivre, d’argent et d’or, dont ils ne nous ont pas indiqué les pro])orlions, mais qui faisait un alliage plus beau que l’or par la coideur, plus sonore, plus élastique, et en même temps aussi peu susceptible de rouille et d’altération. Ce que nous appelons aii ain ou bronze aujourd’hui n’est qu’un mélange de cuivre et d’étain, auxquels on joint souvent quelques parties de zinc et d’antimoine.
Si on mêle le cuivre avec le zinc, sa couleur rouge devient jaune, et l’on donne à cet alliage le nom de cuivre jaune ou laiton : il est un peu plus dense ([uc le cuivre pur ***, mais c’est lors(iue ni l’un ni l’autre
* Les anciens sc servaient beaucoup plus de cuivre que de fer; les habitants du Pérou et du fllexiquc employaient le cuivre à tous les usages auxquels nous employons le fer. Métallurgie d’.Vlphonse Barba, tome I, page 100.
** « Æri corinthio pretium ante argentum, ac pene etiam ante aurum. » Plin., lib. XXXIV , cbap. I.
Selon M. Brisson, le pied cube de cuivre rouge fondu et non forgé, ne pèse que S45 livres Ü onces i gi'os 3a grains , taudis qu’un pied cube do ce même cuivre rouge , passé à la filière ,
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n’ont élc comprimés ou battus ; car il <le%uenl moins dense que le cuivre rouge après la compression. Le cuivre jaune est aussi moins sujet à verdir; et suivant les différentes doses du mélange, cet alliage est plus ou moins blanc, jaunâtre, jaune ou rouge : c’est d'apres ces différentes couleurs qu’il prend les noms de similor , An puinchebec et de métal de prince; mais aucun ne ressemble plus à l’or pur par le brillant et la couleur que le laiton bien poli , et fait avec la mine de zinc ou pierre calaminaire, comme nous l’indiquerons dans la suite.
Le cuivre s’unit très-bien à l’or, et cependant en diminue la densité au delà de la proportion du mélange; ce qui prouve (|u’au lieu d’une pénéiralion intime, il n’y a dans cet alliage qu’une extension ou augmentation de volume par une simple addition de parties interposées , lesquelles, en écartant un peu les molécules de l’or, et se logeant dans les intcryallcs, augmentent la dureté cl l’élasticité de ce métal qui, dans son état de pureté, a plus de mollesse que de ressort.
L’or, l’argent et le cuivre se trouvent soinenl alliés par la nature dans les mines primordiales, et ce n'est que i)ar plusieurs oi)éralions réitérées et dispendieuses, que l’on parvient à les séparer : il faut donc, avant d’cutreincndre ce travail, s’assurer que la quantité de ces deux métaux contenue dans le cuiM'e est assez considérable et plus qu’éciuivaleute aux frais <le leur séparation ; il ne faut pas même .s’en rapporter à des e.ssais faits en petit; ils donnent toujours un i)roduit jdus fort, et se font projmrtionnellemenl à moindres frais que les travaux en grand.
On trouve rarement le cuivre allié avec réfain dans le sein de la terre, quoique leurs mines soient souvent très-voisines, et mêmesuiierposées, c’est-à-dire l’élain au-dessus du cuivre; cependant ces deux métaux ne laissent pas d’avoir enire eux une afiinilé bien marquée; le petit art de l’étamage est fondé sur cette afiinilé. L’étain adlièrc fortement et sans intermède au cuivre, pourvu (jue la surface en soit assez nette pour être touchée dans tous les points par l'étain fondu : il ne faut pour cela que le petit degré de chaleur nécessaire pour dilater les pores du cuivre et fondre l’étain, qui dès lors s’attache à la surface du cuivre, qu’on enduit de résine pour prévenir la calcination de l’étain.
Lorsqu’on refond le cuivre et qu’on y mêle de l’élain, l’alliage qui en résulte démontre encore mieux l’affinité de ces deux métaux : car il y a pénétration dans leur mélange. La densité de cet alliage , connu sous les noms A'uirain ou de bronze, est plus grande que celle du cuivre et
pèse 621 livres 7 onces 7 gros 26 grains. Cette grande différence démontre que de tous les métaux le cuivre est celui qui se comprime le plus : et la compression par la filière est plus grande que celle de la percussion par le marteau. M. Geller dit que la densité de Talliage à parties égales de cuivre et de zinc est à celle du cuivre pur comme 878 sont à 87<î. Chimie métallurgique, tome I, page 266. — Mais M. Brissou a reconnu que le pied cube de cui\re jaune fondu et non forgé pèse 387 livres,
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de l’élain pris ensemble, au lieu que la densité des alliages du cuivre avec l’or et l’argent est moindre ; ce qui prouve une union bien plus intime entre le cuivre et l’étain qu’avec ces deux autres métaux ; puisque le volume augmente dans ces derniers mélanges , tandis qu’il diminue dans le premier. Au reste, l’airain est d’autant plus dur, plus aigre et plus sonore, que la quantité d’étain est plus grande; et il ne faut qu’une partie d’étain sur trois de cuivre pour en taire disparaître la couleur, et même pour le défendre à jamais de sa l'ouille ou vert-de-gris, |)arce que l’étain est, après l’or et l’argent, le métal le moins susceptible (l’altération par les éléments humides ; et quand, par la succession d’un temps très-long, il se forme sur l’airain ou bronze, une espèce dérouillé verdâtre, c’est, à la v érité, du vert-de-gris, mais qui s’étant formé trèslentement, et se trouvant mêlé d’une portion d'étain, produit cet enduit (|ue l’on appelle patme, sur les statues et les médailles antiques *.
Le cuivre et le fer ont ensemble une affinité bien marquée; et celle affinité est si grande et si générale, qu’elle se montre non-seulement dans les productions de la nature, mais aussi par les produits de l’art. JJans le nombre infini des mines de fer qui se trouvent à la surface ou dans l’intérienr de la terre, il y en a beaucoup qui sont mêlées d’une certaine quantité de cuivre, et ce mélange a corrompu l’un et l’autre métal; car d’une part on ne peut tirer que de très-mauvais fer de ces mines chargées de cuivre, et d’autre part il faut (|ue la quantité de ce métal soit grande dans ces mines de fer, pour jmuvoir en extraire le cuivre avec profit. Ces métaux qui semblent être admis, voisins et même unis dans le sein de la terre, deviennent ennemis dès qu’on les mêle ensemble par le moyen du feu; une seule once de cuivre jetée dans le foyer d’une forge suffit pour coiTomi)re un quintal de fer.
Le cuivre que l’on tire des eaux (pii en sont chargées, et (|u’on connaît sous le nom de cuivre de cémentation, est du cuivre piécipité par le fer ; autant il se dissout de fer dans celte opération, autant il adhère de cuivre au fer qui n’est pas encore dissous, et cela par simple attraction de contact ; c’est en plongeant des lames de fer dans les eaux chargées de parties cuivreuses, qu’on obtient ce cuivre de cémenlalion, et l’on recueille par ce moyen facile une grande quantité de ce métal en peu de temps **. La nature fait quelquefois une opération assez semblable : il faut pour cela que le cuivre dissous rencontre des particules ou de
* Cet enduit ou patine est ordinaieeiiicnt verdâtre et qucl([uefois bleuâtre , et il acquiert avec le temps une si grande dureté, qu’il résiste au burin. Lettres de M. Demeste, tome II, page 574.
” A Saint-Bel , l’eau qui traverse les mines de cuivre se sature en quebine sorte de vitriol tic cuivre naturel. Il suHit de jeter dans les bassins où on reçoit cette eau une quantité de vieilles ferrailles; on y trouve peu de jours après un cuivre rouge pur : c’est ce qu’on appelle cuivre de cémenlaHun. Éléments de Cliimie, par iVI. de Morveau, tome 11, page 1)1.
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petites masses ferrugineuses, qui soient clans l’état métallique ou presque métallique, et qui, par conséquent, aient subi la violente action du feu; car celte union n’a i)as lieu lorsque les mines de fer ont été produites par rintcrmède de l’eau, et converties en rouille, en grains, etc. Ce n’est donc que dans de certaines circonstances qu’il se forme du cuivre par cémentation dans l’intérieur de la terre : par exemple, il s’opère quelque chose de semblable dans la production de certaines malachites, et dans quelques autres mines de seconde et de troisième formation, où le vitriol cuivreux a été précipite par le fer, qui a plus que tout autre métal la propriété de séparer et de précipiter le cuivre de toutes ses dissolutions.
L’alïinité du cuivre avec le fer est encore démontrée par la facilité que ces deux métaux ont de se souder ensemble : il faut seulement, en les tenant au feu, les empêcher de se calciner et de brûler, ce que l’on prévient en les couvrant de borax ou de (juclque autre matière fusil)le qui les défende de l’action du feu animé par l’air; car ces deux métaux souffrent toujours beaucoup de déchet et d’allération par le feu libre, lorsqu’ils ne sont pas parfaitement recouverts et défendus du contact de l’air.
Il n’y a point d’aflinité apparente entre le mercure et le cuivre, puisqu’il faut réduire le cuivre en poudre et les triturer ensemble fortement et longtemps, pour que le mercure s’attache à cette poudre cuivreuse : cependant il y a un moyen de les unir d’une manière plus apparente et plus intime; il faut pour cela plonger du cuivre en lames dans le mercure dissous par l’acide nitreux ; ces lames de cuivre attirent le mercure dissous, et deviennent aussi blanches, à leur surface, que les autres métaux amalgamés de mercure.
Quoique le cuivre puisse s’allier avec toutes les matières métalliques, et quoiqu’on le mêle en petite ([uantité dans les monnaies d'or et d’argent pour leur donner de la couleur et de la dureté , on ne fait néanmoins des ouvrages en grand volume qu’avec deux de ces alliages : le premier avec l’étain pour les slalues, les cloches, les canons; le second avec la calamine ou mine de zinc pour les cliaudières et autres ustensiles de ménage ; ces deux alliages, l’airain et le laiton, sont môme devenus aussi communs et peut-être plus nécessaires que le cuivre pur, puisque dans tous deux la (jualité nuisible de ce métal, dont l’usage est très-dangereux, se trouve corrigée ; car de tous les métaux que l’homme peut employer pour son service, le cuivre est celui qui produit les plus funestes effets.
L’alliage du cuivre et du zinc n’est pas aigre et cassant comme celui du cuivre et de l’étain; le laiton conserve de la ductilité; il résiste plus longtemps que le cuivre pur à l’action de l’air humide et des acides (|ui ])rüduisent le vert-de-gris, et il prend l’étamage aussi facilemenl. Pour faire du beau et du bon laiton, il faut trois-quarts de cuivre et un quart de zinc, mais tous deux doivent être de la plus grande pureté. L’alliage
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à cette dose est d’un jaune brillant; et quoiqu'en général tous les alliages soient plus ou moins aigres, et qu’en particulier le zinc n’ait aucune ductilité, le laiton néanmoins, s'il est fait dans cette proportion, est aussi ductile que le cuivre meme : mais comme le zinc tiré de sa mine par la fusion n’est presque jamais pur, et que pour peu qu’il soit mêlé de fer ou d’antres parties hétérogènes, il rend le laiton aigre et cassant, on se sert plus ordinairement et plus avantageusement de la calamine, qui est une des mines du zinc; on la réduit en poudre, on en fait un cément en la mêlant avec égale quantité de poudre de charbon humectée d’un peu d’eau ; on recouvre de ce cément les lames de cuivre, et l’on met le tout dans une caisse ou creuset que l’on fait rougir à un feu gradué, jusqu’à ce que les lames de cuivre soient fondues. On laisse ensuite refroidir le tout, et l’on trouve le cuivre changé en laiton et augmenté d’un quart de son poids, si l’on a cmploj'é un quart de calamine sur trois-quarts de cuivre, et ce laiton fait par cémentation a tout autant de ductilité à froid que le cuivre même : mais, comme le dit très-bien M. .Alacquer, il n’a pas la même malléabilité à chaud qu’à froid, parce que le zinc se fondant plus vile que le cuivre, l’alliage alors n’est plus qu’une espèce d’amalgaiïic qui est trop mou pour souffrir la percussion du marteau. Au reste, il parait, par le procédé et le produit de cette sorte de cémentation, que le zinc contenu dans la calamine est réduit en vapeurs par le feu, et qu’il est par conséquent dans sa plus grande pureté lorsqu’il entre dans le cuivre : on peut en donner la preuve en faisant fondre à feu ouvert le laiton; car alors tout le zinc s’exhale successivement en vapeurs ou en flammes, et emporte même avec lui une petite quantité de cuivre.
Si l’on fond le cuivre en le mêlant avec l’arsenic, on en fait une espèce de métal blanc (jui diffère du cuivre jaune ou laiton, autant par la qualité que par la couleur, car il est aussi aigre que l’autre est ductile; et si l’on mêle a différentes doses le cuivre, le zinc et l’arsenic, l’on obtient des alliages de toutes les teintes du jaune au blanc, et de tous les degrés de ductilité du liant au cassant.
Le cuivre en fusion forme, avec le soufre, une espèce de matte noirâtre, aigre et cassante, assez semblable à celle qu’on obtient par la première fonte des mines ])yriteuses de ce métal : en le pulvérisant et le détrempant avec un peu d’eau, ou obtient de même par son mélange avec le soufre aussi pulvérisé, une masse solide assez semblable à la matte fondue.
Un fil de cuivre d’un dixième de pouce de diamètre, peut soutenir un poids d’environ trois cents livres avant de se rompre; et comme sa densité n’est tout au plus que de six cent vingt et une livre et demie par pied cube, on voit que sa ténacité est proportionnellement beaucoup jjlus grande que sa densité. La couleur du cuivre pur est d’un rouge orangé, et cette couleur, quoique fausse, est plus éclatante que le beau jaune de l’or pur, Il a plus d’odeur qu’aucun autre métal ; on ne peut le
sentir sans que l’odoral en soit désagréablement affecté; on ne peut le toucher sans s’infecter les doigts; et cette mauvaise odeur qu’il répand et communique en le maniant et le frottant est plus permanente et plus difficile à corriger que la plupart des autres odeurs. Sa saveur, plus que répugnante au goût, annonce ses qualités funestes; c’est dans le règne minéral le poison de nature le plus dangereux après l’arsenic.
Le cuivre est beaucoup plus dur et par conséquent beaucoup plus élastique et plus sonore que l’or, duquel néanmoins il approche plus que les auti-cs métaux imi)arfails, par sa couleur et même par sa ductilité; car il est presque aussi ductile (jue l’argent : on le bat en feuilles aussi minces cl on le lire en filets très-déliés.
Après le fer, le cuivre est le métal le plus difficile à fondre ; exposé au grand feu, il devient d'abord chatoyant et rougit longtemps avant d’entrer en fusion; il faut une chaleur violente, et le faire rougir à blanc pour qu’il se liquéfie; et lorsqu'il est bien fondu, il bout et diminue de poids s’il est exposé à l’air; car sa surface se brûle et se calcine dès qu’elle n’est pas recouverte, et qu’on néglige de faire à ce métal un bain de matières vitreuses; et même avec cette précaution il diminue de masse et souffre du déchet à chaque fois qu’on le fait rougir au feu. La fumée qu’il répand est en partie métallique, et rend verdâtre ou bleue la flamme des charbons; et toutes les matières qui contiennent du enivre donnent à la flamme ces mômes couleurs vertes ou bleues : néanmoins sa substance est assez fixe ; car il résiste plus longtemps que le fer, le plomb et l’étain à la violence du feu avant de se calciner. Lorsqu’il est exposé à l'air libre et qu’il n’est pas recouvert, il sc forme d’abord à sa surface de petites écailles qui surnagent la niasse en fusion : ce cuivre à demi-brûlé a déjà perdu sa ductilité et son brillant métallique; et se calcinant ensuite de plus en plus, il se change en une chaux noirâtre qui, comme les chaux du plomb et des autres métaux, augmente très-considérablement en volume et en poids par la quantité de l’air ipii se fixe en se réunissant à leur substance. Celle chaux est bien plus difficile à fondre que le cuivre en métal ; et lorsqu’elle subit l’action d’un feu violent, elle se vitrifie et produit un émail d’un brun chatoyant, qui donne au verre blanc une très-belle couleur verte : mais si l’on veut fondre celte chaux de cuivre seule en la poussant à un feu encore plus violent, elle sc brûle en partie, cl laisse un résidu qui n’est qu’une espece de scorie vitreuse et noirâtre, dont on ne peut ensuite retirer qu une très-petite quantité de métal.
En laissant refroidir très-lentement et dans un feu gradue le cuivie fondu, on peut le faire cristalliser en cristaux proéminents à sa surface et qui pénètrent dans son intérieur : il en est de même de l or, de l argent et de tous les autres métaux et minéraux métalliques. Ainsi la cristallisation peut s’opérei- également par le moyen du feu comme par celui de l’eau ; et dans toute matière liquide ou liquéfiée» il ne faut que do
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l’espace, du repos et du temps, pour rpi’il se forme des cristallisations par l’attraction mutuelle des parties homogènes et similaires.
Quoique tous les acidt'S puissent dissoudre le cuivre, il faut néanmoins que l’acide marin et surtout Tacide vitriolique soient aidés de la chaleur, sans quoi la dissolution serait excessivement longue. L’acide nitreux le dissout au contraire très-promptement, même à froid : cet acide a plus d’af/inité avec le cuivre qu’avec l’argent; car l’on dégage parfaitement l’argent de sa dissolution, et on le précipite en entier et sous sa forme métalli(jue par l’intermède du cuivre. Comme celte dissolution du cuivre par l’eau-foiTe se fait avec grand mouvement et forte eflervescence, elle ne produit point de cristaux, mais seulement un sel déliquescent, au lieu que les dissolutions du cui\ re par l’acide vitriolique ou par l’acide marin, se faisant lentement et sans ébullition, donnent de gros cristaux d’un beau bleu qu’on appelle vitriol de Chypre ou vitriol bleu, ou des cristaux en petites aiguilles d’un beau vert.
Tous les acides végétaux attaquent aussi le cuivre : c’est avec l’acide du marc des raisins qu’on fait le vert-de-gris dont se servent les peintres : le cuivre avec l’acide du vinaigre donne des cristaux que les chimistes ont nommés cmtara de Vénus, Les huiles, le suif et les graisses attaquent aussi ce métal; car elles j)roduisenl du vert-de-gris à la surlace des vaisseaux et des ustensiles avec lesquels on les coule ouïes verse, lün général, on peut dire (|uc le cuivre est de tous les métaux celui qui se laisse entamer, ronger, dissoudre le plus facilement par un grand nombre de substances; car, indépendamment des acides, des acerbes, des sels, des bitumes, des huiles et des graisses, le foie de soutre l’atlaciue, et l’alcali volatil peut même le dissoudre : c’est à cette dissolution du cuivre par l’alcali volatil qu’on doit attribuer l’origine des malacliites de seconde formation. Les premières malachites, c’est-àdire celles de première formation, ne sont, comme nous l’avons dit, que des stalactites du cuivre dissous en rouille verte : mais les secondes peuvent provenir des dissolutions du cuivre par l’alcali volatil, lorsqu’elles ont perdu leur couleur bleue et repris la couleur verte; ce qui arrive dés que l’alcali \olalil s’est dissipé, » Lorsque l’alcali volatil, dit « M. iMacquer, a dissous le cuivre jusqu’à saturation, l’espèce de sel « métallique (jui résulte de celte combinaison forme des cristaux d’un « bleu foncé et des plus beaux : mais par l’exposition à l’air, l’alcali se <1 sépare et se dissi|)e i)eu à peu; la couleur bleue des cristaux, dans « lesquels il ne reste presque (jue du cuivre, se change en un très-beau « vert, et le composé ressemble beaucoup à la malachite : il est très- « possible (|ue le cuivre contenu dans celte pieri'c ait précédemment été « dissous par 1 alcali > olatil, et réduit par cette matière saline dans l’état Il de malachite *. n
* Ditljniinairo de €liiinie, ai ticle Cuhn-t.
SO
An rcsle, les huiles, les graisses cl les bitumes n’attaquent le cuivre que par les acides qu’ils contiennent -, et de tous les alcalis, l’alcali volatil est celui qui agit le plus puissainiuent sur ce métal : ainsi l’on peut assurer qu’en général tous les sels de la terre et des eaux, soit acides, soit alcalins, attaquent le cuivre et le dissolvent avec plus ou moins de promptitude ou d’énergie.
Il est aisé de retirer le cuivre de tous les acides qui le tiennent eu dissolution, en les faisant simplement évaporer au feu; on peut aussi le séparer de ces acides en employant les alcalis fixes ou volatils, et même les substances calcaires : les précipités seront des poudres vertes; mais elles seront bleues si les alcalis sont caustiques, comme ils le sont eu effet dans les matières calcaires lorsqu’elles ont été calcinées, 11 ne faudra qu’ajouter à ce précipité ou chaux de cuivre, comme à toute autre chaux métallique, une petite quantité de matière inflammable pour la réduire en métal; et si l’on fait fondre cette chaux de cuivre avec du verre blanc, on obtient des émaux d’un très-beau vert : mais on doit observer (ju’en général les précipités qui se font par les alcalis ou par les matières calcaires ne se présentent pas sous leur forme métallique, et qu’il n’y a que les précipités par un autre métal où les résidus après l’évaporation des acides soient en elfet sous cette forme, c’est-à-dire en état de métal, tandis que les autres précipités sont tous dans l’état de chaux.
On connaît la violente action du soufre sur le fer; et quoique sa puissance ne soit pas aussi grande sur le cuivre, il ne laisse pas de l’exercer avec beaucoup de force ” : on peut donc séparer ce métal de tous les autres métaux, par l’intermède du soufre qui a plus d'affinité avec le cuivre qu’avec l’or, l'argent, l’étain et le plomb; et lorsqu’il est mêlé avec le fer , le soufre peut encore les séparer, parce qu’ayant plus d’affinité avec le fer qu avec le cuivre, il s’empare du premier et abandonne le dernier. Le soufre agit ici comme ennemi ; car en accélérant la fusion de ces deux métaux, il les dénature en même temps, ou plutôt il les ramène par force à leur état de minéralisation, et change ces métaux en minerais ; car le cuivre et le fer foudus avec le soufre ne sont plus que des pyrites semblables aux minerais pyriteux, dont on tire ces métaux dans leurs mines de seconde formation.
Les filons où le cuivre se trouve dans l'état de métal sont les seules mines de première formation. Dans les mines secondaires le cuivre se présente sous la forme de minerai pyi iteux, et dans celles de troisième formation, il a passé de cet état minéral ou pyriteux, à l’état de i‘ouille
Les lames de cuivre stratifiées avec le soufre forment une espece de matte aigre, cassante, de couleur de fer... Cette operation réussit également par la voie humide, employant le cuivre eu limaille, et en (létreiupant le mélange avec un peu d’eau. Éléments de Chimie, par M. de Morvean, tome II, page SiS.
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verte, dans lequel il a subi de nouvelles alléralions, et mille combinaisons diverses par le contact et l’action des autres substances salines ou métalliques. Il iTy a que les mines de cuivre primitif que l’on puisse fondre sans les avoir fait grilIcT auparavant : toutes celles de seconde formation, c’est-à-dire toutes celles qui sont dans un état pyriteux demandent à être grillées plusieurs fois; et souvent encore après plusieurs feux de grillage, elles ne donnent qu’une matte cuivreuse mêlée de soufre, qu’il faut refondre de nouveau pour avoir enfin du cuivre noir, dont on ne peut tirer le cuivre rouge en bon métal qu en faisant passer et fondre ce cuivre noir au feu violent et libre des charbons enflammés, où il achève de se séparer du soufre, du fer et des autres matières hétérogènes qu’il contenait encore dans cet état de cuivre noir.
Ces mines de cuivre de seconde formation peuvent se réduire à deux ou trois sortes : la premièi*e est la pyrite cuivreuse, qu'on appelle aussi improprement marenssite, qui contient Une grande quantité de soufre et de fer, et dont il est très-difficile de tirer le peu de cuivre qu’elle renferme*; la seconde est la mine jaune de cuivre, ([ui est aussi une pyrite cuivreuse, mais moins chargée de soufre et de fer que la première; la troisième est la mine de cuivre grise, qui contient de l’arsenic avec du soufre, et souvent un peu d’argent : cette mine grise paraît blanchâtre, claire et brillante lorsque la quantité d’argent est un peu considérable; et si elle ne contient point du tout d’argent, ce n est qu'une pyrite plutôt arsenicale que cuivreuse**.
Pour donner une idée nette des travaux qu’exigent ces minerais de cuivre avant qu’on ne puisse les réduire en bon métal, nous ne pouvons mieux faii'e que de rapporter ici par extrait les observations de feu IM. Jars, qui s’est donné la peine de suivre toutes les manipulations et préparations de ces mines, depuis leur extraction jusqu’à leur conversion en métal raffiné. « Les minéraux de Saint-Bel et de Chessy «c dans le Lyonnais sont, dit-il, des pyrites cuivreuses, auxquelles on « donne deux, trois ou quatre grillages avant de les fondre dans un
’ La mai’cassite ou pyrite cuivreuse est très-pauvre en métal de cuivre; mais elle contient beaucoup de fer, de soufre, et quelquefois même un peu d’arsenic... Elle est si dure, qu elle donne des clinccllcs avec le briquet. Leltres de M. Demeste, tome II, page 567.
’’’’ Ces dilTcrcntes mines de cuivre gfi.ses éprouvent, dans le sein de la terre, divers degres d’altération, à proportion que leurs minéralisateurs se volatilisent; elles passent alors par divers états successifs de décomposition , auxquels on a donne les noms de mine de cuivre vitreuse hépatique^ violette ou azurée^ de mine de cuivre vitreuse couleur de poixj à’uzur et de vert de cuivre, de malachite, et enfin de hleu et de vert de montagne Los couleurs rou-
geâtre, pourpre, violette, azm-ée, le chatoyement de l’espèce déglacé qu’on observe à la surface de la mine de cuivre hépatique, violette ou azurée, sont dues à la dissi[ation plus ou moins considérable des substances arsenicales et sulfureuses... Si la décomposition est plus avancée, les couleurs vives sont remplacées par une teinte d’un brun rougeâtre foncé. Lettres 'le il. Pemcslo, tome II, pages 564 et 563,
>■ fourneau à manche, où elles produisent des malles qui doivent être « grillées neuf à dix fois avant que de donner par la fonte leur cuivre « noir : ces malles son! des masses rogulines, contenant du cuivre, du « fer, du zinc, une très-petite quantité d’argent et des parties terreuses, « le tout réuni par une grande abondance de soufre.
« Le grand nombre de grillages que l’on donne à ces malles avant « d’obtenir le cuivre noir a pour but de faire brûler et volatiliser le « soufre, el de désunir les parties terrestres d’avcc les métalliques j on « fait ensuite fondre cette malte en la stratifiant à travers les charbons, •> el les particules de cuivre se réunissent entre elles par la fonte, et <1 vont par leur pesanteur spécifique occuper la j)artie inférieure du « bassin destiné à les recevoir.
<1 Mais lorsqu’on ne donne que très-peu de grillage à ces malles, il « arrive que les métaux qui ont moins d’affinité avec le soufre qu’il « n’en a lui-même avec les autres qui composent la masse réguline, se « précipitent les premiers; on peut donc conclure que l’argent doit se « précipiter le premier, ensuite le cuivre, et que le soufre reste uni au « fer. Mais l’argent de ces malles paraît être en trop petite quantité « pour se précipiter seul; d’ailleurs il est impossible de saisir, dans les « travaux en grand, le point précis du rôtissage qui serait nécessaire « pour rendre la séparai ion exacte... et il ne se fait aucune précipitai< tion, surtout par la voie sèche, sans que le corps précipité n’entraîne « avec lui du précipitant et de ceux auxquels il était uni *. »
Ces mines de Saint-Bel et de Chessy ne contiennent guère qu’une once d’argent par quintal de cuivre, quantité trop petite pour qu’on puisse en faire la séparation avec quehiue profil. Leur minerai est une pyrite cuivi’euse mêlée néanmoins de beaucoup de fer. Le minerai de celle de Chessy contient moins de fer et beaucoup de zinc; cependant on les traite toutes deux à peu près de la même manière. On donne à ces pyrites, comme le dit M. Jars, deux, trois, et jusqu’à (|uatre feux de grillage avant de les fondre. Les malles qui proviennent de la première fonte doivent encore être grillées neuf ou dix fois avant de donner, par la fusion, le cuivre noir. En général, le traitement des mines de cuivre est d'autant plus difficile el plus long, qu’elles contiennent moins de cuivre et plus de pyrites, c’est-à-dire de soufre et de fer, el les procédés de ce traitement doivent varier suivant la qualité ou la quantité des différents métaux et minéraux contenus dans ces mines. Nous en donnerons quelques exemples dans l’énumération que nous allons faire des principales mines de cuivre de l’Europe et des autres parties du monde.
En France, celles de Saint-Bel et de Chessy, dont nous venons de parler, sont en pleine et grande exploitation; cependant on n’en tire
Mitmoires êc !'Acnd(*mi(’ (1rs Scienrts, année 1770, pages et iSISi
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pas la vingtième partie du cuivre qui se consomme dans le royaume. On exploite aussi quelques mines de cuivre dans nos provinces voisines des Pyrénées, et particulièrement à Baigorry dans la Basse-Navarre*. Les travaux de ces mines sont dirigés par un habile minéralogiste, 1\L Hettlinger, que j’ai déjà eu occasion de citer, et qui a bien voulu m’envoyer, pour le Cabinet du Roi, quelques échantillons des minéraux qui s’y trouvent, et entre autres de la mine de fer en écailles qui est très-singulière, et qui se forme dans les cavités d’un filon mêlé de cuivre et de fer **.
Il y a aussi de riches mines de cuivre et d’argent à Giromagny; et au Puy, dans la haute Alsace, on en a tiré en une année seize cents marcs d’argent et vingt-quatre milliers de cuivre : on trouve aussi d’autres Jiiines de cuivre à Stcimbach, à Saint-Nicolas dans le Val-de- Leberlhal, et à .Nstenbach *** ****.
En Lorraine la mine de la croix donne du cuivre, du plomb et de l’argent. 11 y a aussi une mine de cuivre à Fraise, et d’autres aux villages de Sainte-Croix et de Lusse qui (iennent de l’argent; d’autres à la montagne du Tillot, au Val-de-Liévre, à Vaudrevanges, et enfin plusieurs autres à Sainte-iMarie-aux Mines.
En Franche-Comté, à Plancher-les-Mincs, il y a aussi des mines de cuivre, et auprès de Château-Lambert il s’en trouve quatre veines placées l’une sur l’autre, et l’on prétend que cette mine a rendu depuis vingt jusqu’à cinquante pour cent de cuivre.
On a aussi reconnu plusieurs mines de cuivre dans le Limousin ***“,
• Dans la basse Navarre, à Baigorry, on découvrit, en 1746, cinq cent trente-trois pieds de filons, suivis pur trois galeries et par trois puits ; ces fdons avaient un, deux et trois pieds de largeur. Le minéral, tant pur que celui qu’il faut piler et laver, y est enveloppé dans une gangue btanclie, du genre des quartz vilriliables ; et il est à remarquer que la plupart des mines de cuivre de cette contrée sont uiélécs de fer dans leur minerai, et que celle de Baigorry est la seule qui u’en contienne pas.
Ce minéral de Baigorry est jaune ijuand on le tire d'un endroit sec du filon, et pour peu qu’il y ail d’humidité, il prend toutes sortes de belles couleurs... Mais ces couleurs s’effacent en moins de deux ans à l’air, et disparaissent même pour peu qu’on chauffe le minerai
En 1752 on découvrit dans la même montagne un filon de minéral gris, presque massif, contenant cuivre et argent; ou en a vu un morceau qui pesait vingt-sept livres sans aucune gangue, qui, par l’cs.sai qu’en lit M. Ifellot, donna dix-sept livres de cuivre et trois marcs deux onces trois gros d’argent par quintal fictif... Hellot, .Mémoires de l’Académie des .Sciences, année 1756, pages 159 et suiv.
Lettres de M. Hettlinger à M. de Bulïon. Baigorry, le 16 juin 1774.
*** Traité de la Fonte des Mines de Schlutter, tome I, pages 11 et 12.
**** Dans le bas Limousin, au comté d’Ayen, il y a plusieurs filons de cuivre en verdet et en terre verte, qui donnent, l’un dix-sept et l’autre vingt-deux livres de métal par (juintal. Une autre mine (|ue j’ai découverte est plus abondante que les précédentes; le cuivre y est combiné avec le plomb, et donne vingt-trois livres de cuivre par quintal. Quoique ces mines soient médiocrement riches, elles peuvent être exploitées avec profit; elles ne sont que des
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on Uaupliiné, en Provence, dans le Vivarais, le Gévaudan et les Cévenncs * ; en Auvergne près de Saint-Ainand; en Touraine , à l’abbaye de Noyers; en Normandie près de Briquebec, dans le Colantin, et à Carrolet dans le diocèse d’Avranches.
En Languedoc M. de (îensanne a reconnu plusieurs mines de cui-
fluors, procédant de la décomposition des mines primitives, et infiltrées dans des masses de gros sables quarlzcux , qui ont été entraînées des montagnes du haut Limousin. Lettres de M. le chevalier Grignon, Paris, 29 juillet 1782.
* En Dauphiné, il y a une mine de cuivre dans la montagne de la Coche, au revers de la vallée du Grcsivaudan , du côté de l’Oisan , dont rcxploitatiou est abandonnée à cause de la difficulté des chemins... 11 y a une aulrc mine de cuivre sur la montagne des Hyères, à cinq lieues du bourg d'Oisan ; clic est mêlée d’ocrc , de quartz et de pyrite sullurcusc; le, filon a
treize pouces de large Dans la meme province, il y a une autre mine de cuivre au-dessus
des lacs de Belledonne... et des laes de Brandc... Une autre aux Acics, au-dessus de Plampines, dans le Brianeonnais | cette dernière mine est un mélange de cuivre et de fer, dissous par un acide sulfureux que l’air a développé; elle a rendu cinquante pour cent de beau cuivre rosette... Une autre, au-dessus des bains du Monestier de Briançon, qui a donné quinze livres un quart de cuivre pour cent... Celle d’Huez, en haut Dauphiné, est sulfuicuse et ferrugineuse, et donne treize livres de cuivic par quintal... Il y a encore beaucoup d’autres mines de cuivre dans la même province...
En Provence, au territoire d’ilyères, il y a une raine de cuivre tcnantargcntet un peu d’or... Une autre ou territoire de La Boque : et dans celui de Sisteron, il se trouve aussi du cuivre, ainsi qu’auprès de la ville de Digne...
Dans le Vivarais il y a des pyrites cuivreuses au vallon de Pourchasse, à deux lieues de Joyeuse... à Altier, en Gévaudan, à sept quarts de lieue de Bayard, il y a des pyrites blanches aiscnicalcs qui conlicnnent du cuivre...
k Lodève, près de Cévenues, il y a une mine de cuivre tenant argent... une autre à La Roquclle, aux Cévcimes, à quatre lieues et demie d’Aiuluse. De la Fonte des Mines, par Seblutler, traduit par M. Ilellot, tome I, pagc.s Ifi et suivantes.
** En revenant de Pnifs-Saint-Pons, vers Riots el Onlargnes (diocèse de Pons), nous avons trouvé au lieu dcCassillac une mine de cuivre fort considérable; on y a fait quelque travail... Le minéral y est répandu par petits blocs dispersés dans loule la masse de la veine, qui a plusieurs toises do largeur, et qui paraît au jour sur l’étendue d’un bon quart de lieue de longueur; le minéral y est Ircs-arscnieal, et contient depuis vingt-deux jusqu’à viugl-einq livres de cuivre au ipiintal... Le minéral est de la nature des mines de cuivre grises, vulgairement appelées Fahrlz.
Il y a une autre veine de cuivre au lieu appelé Lwfonln, paroisse de Mas-dc-l’Eglisc... peu éloignée de celle de Cassillac. Histoire naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome II, page 213.— A une lieue de la ville de Marvéjols,cn Gévaudan, dans le territoire de Faint-Légerde-I’oirc, on trouve plusieurs sources d’eau cuivreuse, propre à donner du cuivre par cémentation ; elles coulent dans un vallon à un demi-quart de lieue de Saint-Léger. Les habitants de ce canlon ont l’imprudence de boire de ces eaux pour se purger. Idem, lomc 11, page 230.
A la montagne de Fraisinct (diocèse d’Uzèa), il y a deux liions de raine de cuivre... Le minéral est jaune, raclé de mine bépalique; il est de bonne qualité et passablement riche en argent. Idem, tome I, page 161... A la montagne de la Garde, il y a une veine considérable de mine de cuivre bitumineuse, connue, en Allemagne, sous le nom de Fcch-ertz ; cette espèce de mine est fort estimée jiar la quantité du cuivre qu’elle donne, parce qu’outre sa grande ductilité, il a une très-belle couleur d’or. Ibidem, page lüü. — H y a deux liions de mine de
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vre qu’il a très-bien observées et décrites; il a fait de semblables recherches en Alsace *. Et M. Le Monuier, premier médecin ordinaire du roi,
cuivre à la montagne du Fort. Histoire naturelle du Languedoc, par M. de Gcnsanne, page 16(5. — Une autre à la montagne de Dévèse ; deux autres filons qui pussent sous Villefort, et deux autres qui traversent la rivière immédialement au-dessus du pont. Idem, iliidcm. —Au-dessus de Sainl-Audre-Cap-scze, il y a de fort bonnes mines de cuivre. Idem, page 107. — Au-dessus du village de Galuzières, dans le diocèse d’Alais, en montant directemcul au-dessus du cliâtcau, il y a un lilon considérable de mine de cuivre et argent, qui a plus de quatre toises d’épaisseur, et qui s’étend de l’ouest à l’est sur une longueur de près d’une dcini-Iieuc. On aperçoit dans ce filon plusieur.s espères de mine de cuivre; il y en a de la jaune, de la grise, do bleu d’azur, delà malachite, de rhépatiquectaulrcs. Idem, tomcll, page 223. ..Aux environsde Saint-Sauveur, au lieu appelé Lowcamji-des-f/Hu.t, il y a un gros filon de cuivre et argent, dont la gangue ou matrice a près de cinq toises de largeur. Idem , p. 250. — Dans le diocèse de Narbonne, il y a des mines de cuivre et argent aux lieux appelés (a Cunak cl Pctjre-euuvcrle, et celles de Jasat-d’Empoix sont fort riches en argent : il y a un autre filon d’argent et cuivre à Peysegut. Idem, p. 187. — Dans toutes ces montagnes, ou trouve en général beaucoup de cuivre en azur. Idem, ibidem. — Vers Buisse, il y a plusieurs DIons de tres-bonue mine de cuivre qu’on avait ouverte il y a une quarantaine d’années, et qu’on a abandonnée en même temps que celle, de Meissoux... Le minéral de ce canton renferme beaucoup de cette espèce de mine que les Allemands appellent Pech-ertz, et que nous pouvons nommer »n'»ie de cniorc bilnminmse ; clic ressemble en cflet au jayet, et passe pour donner le plus beau cuivre connu. On y trouve aussi de la mine de cuivre pyritcuse jaune, et é.galcmcut de la mine de cuivre azur. Idem, p. 192 et 195. — On avait fait, il y a quelques années, plusieurs ouvertures sur une mine de cuivre au lieu de Tliincs (diocèse du Vivarais); mais outre qu'elle est frès-pauire, c’e.st que le défaut de bois u’en pcrmcltait pas l’exploitation. Idem, tome III, p. 182 et 185. — Au bas du village de Saint-Michel, on voit un fdon de mine de cuivre. Idem, p. 197. — En descendant des montagnes vers Écoussains, on trouve près de ce dernier endroit d’assez belles veines de cuivre. Idem. p. 205.
» Dans la montagne, du côté deGiromagny, est la mine de Saint-Daniel, qui a plus de deux cents pieds de profondeur. Le minéral domine en cuivre; il rend un peu de plomb et d’argent; ce filon de Saint-Daniel est traversé par un autre, où les anciens ont fait des travaux. Le minéral est la plupart de mine d’argent En remontant vers le sommet de la montagne de Saint-
.\nloine, il y a un filon de mine jaune de cuivre et de malachites...
Toutes les montagnes qui séparent Planeher-les-Mincs en Franche-Gointé de Giromagny, sont entrelacées d’un nombre prodigieux de dill'crents filons qui les traversent en tous sens : toutes ces mines donnent du cuivre, du plomb et de l’argent...
A la droite du village d’Orbey est Saint-Joseph , où l’on tire de très-belles mines de cuivre de toute espèce; une entre autres est d’un pourpre vif, tigré de jaune, cl d’une matière blanche qu’on prendrait pour du spath, et qui est cependant de la pure mine de cuivre. Le filon est accompagne quelquefois d’une espèce de quai tz feuilleté blanc très-rcfractaire,ct qui, quoique pesant, ne tient point de métal.
On trouve du cuivre dans plusieurs autres endroits des environs d’Orbey, comme à Storkenson, à la montagne de Steingraben ; celui-ci est enfermé dans un roc d’une espèce de quarlz vert aussi dur que de l’acier; la mine est partie bleu de montagne, quelque peu de mine de cuivre jaune, et la plus grande partie de mine bitumineuse. Le sommet du filon est une mine ferrugineuse brûlée, toute semblable au mâchefer ; et l’on voit assez souvent, pendant la nuit, sortir de grosses llaninies de cet endroit : cc filou est traversé par un autre filon de mine de cuivre malachite et jaune, et quelquefois d'une belle couleur de rose et de lilas; elle contien
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a observé celles du Roussillon * et celle de Corail , dans la partie des Pyrénées, situées entre la France et l’Espagne **.
Depuis la découverte de l’Ainérique, les mines de cuivre, comme celles d’or et d’argent, ont été négligées en Espagne et en France, parce que l’on tire ces métaux du Nouveau-xMonde à moindres frais, et qu’en général, les mines les plus riches de l’Europe et les plus aisées à extraire, ont été fouillées, et peut-être épuisées par les anciens; on n’y trouve ])lus de cuivre en métal ou de première formation, et on a négligé les minières des pyrites cuivreuses ou de seconde formation, par la difliculté de les fondre, et f» cause des grands frais que leur traitement exige. Celles des env irons de IMolina, dont parle M. Bovvles ***, et qui
quelquefois un peu d’or. Sur l’Exploitation des Mines , par M. de Gensanne; Mémoires des Savants etrangers, tome IV’’, p. t^l et suiv.
* Les montagnes dont la plaine du Koiissillon est environnée, surtout celles qui tiennent à la chaîne des Pyrénées, sont garnies , pour la plupart, de mines dans leur intérieur. Il y a quelques mines de fer; mais les plus communes sont celles de cuivre, et on en exploite quelques-unes avec succès Il a y une autre veine de cuivre fort riche, au pied de la montagne
d’Albert, tout proche du village de Soredde.... Cette veine si abondante était accompagnée de feuillets de cuivre rouge très-ductile, et formé tel par la nature; on les trouvait répandues parmi le gravier, ou plaquées entre des pierres, et même le cuivre est rainiric dans d’autres eu
forme de dendrites M. Le. Monnier a observé que la raine tirée du puits Sainte-Barbe était
mêlée avec une pyrite jaune pâle qui paraît sulfureuse et arsenicale. Celle du puits Saint-Louis, qui est voisine du premier, tpioique un peu moins pesante que telle du puits Sainte-Barbe, parait meilleure et moins embarrassée de pyrites arsenicales, et elle est engagée dans uneespèce de quartz qui la rend très-aisée è fondre; enfin celle du Corail semble être la meilleure de toutes, elle est de même intimement unie à du quartz foi t dur, Observation d’IÜstoirc naturelle, par M. Le Monnier; Paris, 17,r9, p. 209 et suiv.
•* Les mines de cuivre de Catalogne no sont qu’à une lieue de Corail... Celle qui donne du cuivre plus estimé que celui de Corail .se trouve située précisément dans la colline de Bei nadelle sous la montagne qui sépare la France d’avec l’Espagne, entre la ville d’xVutcz et celle de Campredou. 11 y a dans cette mine d’anciens et grands travaux, et l’on voit, dans les galeries et dans les chambres auxquelles clics aboutissent, des taches bleues et vertes, et même des incrustations de vcrt-dc-gris , etau.ssi des filets de cuivre qui forment un réseau de différentes couleurs , rouges , violettes , etc. , et ce réseau métallique s’observe dans toute l’étendue des galeries. » Je m’attendais, dit M. Le Monnier, à voir quelques filons cuivreux; mais il paraît qu’il « n’en a jamais existé d’autres dans cette mine, que ce réseau métallique que j’ai vu pres(iuc « partout... Toute cette mine, qui est d’une étendue très-considérable, est dans une pierre dure « qu’il faut faire éclater à la poudre; et il y a dans quelques cavités de cette pierre du cuivre « vert et soyeux , et dans quelques autres il y avait une poudre grumeléc d’un très-beau « bleu d’oulrc-mer. » Observation d’IIistoirc naturelle, par M. Le Monnier; Paris, I7S0, p. 209 et suiv.
« A quelques lieues de Molina, il y a une montagne appelée la Ptatilla; on voit au som-
« met des roches blanches qui sont de pierre à chaux, mêlées de taches bleues et vertes
» Dans les galeries de la mine de cuivre, on voit que toutes les pierres sont fendillées et lais- « sent découler de l’eau chargée de matière cuivreuse , et les fentes sont remplies de minéral « de cuivre bleu, vert et jaune, mêlé de terre blanche calcaire. Ce minéral forme par stillation « est toujours composé do lames très-mince» et parallèlement appliquée» les unes contre le»
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paraissent être de troisième formation , sont également négligées : cependant, indépendamment de ces mines de Molina en Aragon, il y a d’aulres mines de cuivre à six lieues de Madrid, et d’autres dans la montagne de Guadalupe, dans lescpielles on fait aujourd’hui quelcpies travaux. Celles-ci, dit M. Bowles, sont dans une ardoise jaspée de bleu et de vert
En Angleterre, dans la province de Cornouailles, fameuse par ses mines d’étain, on trouve des mines de cuivre en filons, dont quelquesuns sont très-voisins des filons d’clain, et quelquefois même sont mêlés de ces deux métaux. Comme la plupart de ces mines sont dans un état jiyriteux, elles sont de seconde formation; quelques-unes néanmoins sont exemples de |)yriles, et paraissent tenir de près à celles de |)remiére formation. 31. .Jars les a décrites avec son exactitude ordinaire **.
» aulrcs...La malièie calcaire s’y (rouve loujours mclcc avec le minéral de cuivre, de (juclque K couleur qu’il soit... II se l'orme souvcnl en |)etils crislaux dans les cavités du minéral même, » et ces cristaux sont verts, bleus ou blancs... Le minéral commence par être fluide et dissous, « ou au moins en état de mucilage qui a coulé trc.s-lentcnient, et que les eaux pluviales dis- « solvent do nouveau et entraînent dans les fentes ou cavités, où elles toinbciit goutte à goutte, <1 et forment la stalactite... . La mine bleue no se mêle point avec le reste, et elles sont d’une U nature trcsdislincte; car je trouvai que le bleu de cette mine contient un peu d’arsenic, B d’argent et de cuivre, et le produit de sa fonte est uue sorte de métal de eloclic. La raine O verte ne contient pas le moindre atome d’arsenic, et le cuivre se minéralisé avec la terre O blanche susdite, sans qu’il y ail la moindre partie de fer. Cette raine de la l’ialilla étant une « mine de charriage ou d’alluvion, elle ne peut être bien profonde.» Histoire naturelle d’Espagne, par JL Uovvles, p. \iî et suiv. — lŸota. .le dois observer que cette niine, décrite par -M. Bowles, est nou-sculcment d’alluvion eoinmc il le dit et comme le démontre le mélange du cuivre avec la miilière calcaire, mais qu'elle est encore de stillation, c’est-à-dire d’un temps postérieur à celui des alliivions, puisqu’elle se forme encore aujourd’hui par le suintement de ces matières dans les fentes des pierres quai tztmses où se trouve ce minéral cuivreux, qui se réunit aussi en slal.actites dans les cavités de la roche.
’ Histoire naturelle d’Espagne, pages 28 et (i7.
Les liions de cuivre de la province de Cornouailles sont dans une espèce de schiste nommé Icillas, dont la couleur est dilfcrcntc du schiste qui contient le lilon d’étain ; avec l’étain ce killas est brun, noir et bleuâtre, mais avec les minéraux de cuivre, il est plutôt grisâtre, blanchâtre et rougeâtre. Il est très-commun de rencontrer des filons qui produisent du minéral de cuivre et de celui d’étain en même temps ; mais il y en a loujours nu »|ui domine.
Les matières qui accompagnent et annoncent les minéraux de cuivre et qui en conlieniiciit souvent elles-mêmes, consistent, proche la surface de la lerrc, en une espèce de minéral de fer décomposé en partie ou substance ocrcusc, mêlée de qiiarlz ou d’un l ocher bleuâtre ; mais dans la profonilcur ces matières sont un composé de quartz, de mica blanc sur une pierre en roche d'un bleu clair; assez souvent de la ))yrite, taiilôt blanche, tantôt jaune; quelquefois le tout est parsemé avec des taches de minér al de cuivre. Dbscrvalions sur les Jfines, pariM. .lars; Jlémoires de l’Académie des Sciences, année 1770, page 340. — Au-dessus de la ville de Uedruth, on exploite une mine de cuivre très-abondante... Son filon est peu éloigné de celui de la mine d’étain de l’eduandrca ; il lui est parallèle... La largeur commune du filon peut être de quatre à cinq pieds ; il est composé d’un beau minéral jaune ou pyrite cuivreuse ; point de blende; assez souvent du ipiarlz et de lu pyrite, surtout de lu blanche, qui est arsenicale
(îüî>
En Italie, clans le Vicenlin, « on fabrique annuellement, dit M. Fer- <1 ber, beaucoup de cuivre, de soufre et de vitriol. La lessive vilrio- « lique est très-riebe en cuivi’e, que l’on en lire par cémentation et en «1 y mettant des lames de fer (1).» Ces mines sont, comme l’on voit, de dernière formation. On (rouve aussi de pareilles mines de cuivre eu Suisse, dans le pays des Grisons et dans le canton de Berne, à six lieues de Romain-Moutier(:2).
En Allemagne, dit Scblutter, ou compte douze sortes de mines de cuivre (3), dont cependant aucune n’est aussi riche en métal c[ue les mines de plomb, d’étain et de fer de ces memes contrées. Comme lu plupart de ces mines de cuivre contiennent beaucoup do pyi itos, il faut les griller ac ec soin ; sans cela le cuivre ne se réduit point et l’on n’obtientque de la matte. Le grillage est ordinairement de sept à huit heures,
<|uclqucfois (lu ci'islal de roche qu’on iioinmc diamant de CurnouaiUes On trouve (juclquc-
fois du ciiivic natif dans la piirlie supérieure du filon et dans les endroits où il n’est pas
,.|(;lie Le filon est rcnfernic dans le rocher schisteux nommé killae Le côle du mur du
filon est tendre , souvciil il est compose d’une matière jaune et poreuse , souvcnl aussi d'une
espece d’argile Le filon est très-riche et abondant dans la plus grande profondeur, qui est
de soixante et quelques toises A cinq milles de lledruth, on exploite encore plusieurs
filons qui sont de la même nature et dans une lochc de meme espèce 11 y a entre autres
dans ce pays une mine de cuivre vitrée extrêmement riche, mais très-peu ahondaute On
trouve dans tout ce terrain une très-grande quantité de puits jusqu’à Saint-Agnès, on, particulièrement près de la mer, les filons de cuivre ne sont qu’en petit noinhre, en compai aison des filons d’etain, qui y sont beaucoup plus noinhrcux, tandis que c’était le contraire du côté de lledruth. Observations sur les Mines, par M. .lars, dans les Mémoires de rAcadémio des Sciences, année 1770, page îiiO.
(1) Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferber, pages 47 et 48.
(2) Mémoires de M. Guettard, dans ceux de l’Académie des Sciences, année 17o2, page ï>25.
(ô) Ces douze sortes de mines de cuivre sont : I” le cuivre natif ou mine de cuivre sous
forme métallique ; il est rare et ressemble à celui qui a été ramné;
2" Le cuivre azur ou mine de cuivre vitrée ; elle tient de l’arsenic et un peu de fer ;
3» La mine de cuivre jaune, qui est une espèce de pyrite composée de soufre, de beaucoup de fer et de peu de cuivre;
4» La mine de cuivre fauve, qui tient du soufre, de l’arsenic , de l’argent et du cuivre en plus grande quantité que la suivante;
K® Autre mine de cuivre différente de la précédente;
C» La mine de cuivre bleu d’outre-mer {tilli'a marina] , qui n’est autre chose (pic du cuivre dissous par les acides, et précipitée et pénétrée par l’alcali volatil. Comme elle ne tient ni soufre ni arsenic, elle n'a pas besoin , à la rigueur, d’étre calcinée, non plus (|ue la mine do cuivre verte appelée maJachile; au petit essai , on ne les rôtit pas ; pour la fonte en grand, on les rôtit fort peu;
7® La mine de cuivre verte nommée malaeliile;
8» Lu mine de cuivi c en sable, qui est composée de cuivi c cl d’arsenic, mêlé de sable;
!)“ La mine d'argent blanche (ou grise) tenant plus de cuivre (pic d'argent ; mais les mines portent ordinairement le nom du métal , (|ui , étant vendu , produit une plus grande somme d’argent que l’autre, quoique en plus grande quantité;
Berrox, tom. ni.
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cl il est à propos de laisser refroidir celte mine grillée , de la Itroyer el griller de nouveau trois ou quatre fois de suite eu la broj ant à chaque fois; ces feux interrompus la désoufrenl beaucoup mieux qu’un feu continué. Les mines riches, telles que celles d’azur et celles que les ouvriers appellent mines pourries ou éventées, n’ont pas besoin d’être grillées autant de fois ni si longtemps ; cependant loutes les mines de cui\ re, pauvres ou riches, doivent subir le grillage; car après cette opération elles donnent un produit plus prompt el [)lus certain; el souvent encore le métal pur est difficile à exiraire de la plupart de ces mines grillées, lin général, les pratiques pour le traitement des mines doivent être relatives à leur qualité plus ou moins riche, el à leur nature plus ou moins fusible. La plupart sont si pyriteuscs qu’elles ne rendent que Irésdinicilemeul leur métal après un très-grand nombre do feux. Les [)lus l’ebelles de loutes sont les mines <iui, comme celles de Uameisberg el du ]laul-llartz(l), sont non-seulement mêlées de pyrites, mais de beaucoup de mines de fer. Il s’est passé bien du tcnqjs avant (ju’on ait trouvé les moyens de tirer le cui\re de ces mines pyriteuscs et ferrugineuses.
Les anciens, comme nous l’avons dit, n’ont d’abord employé que le cuivre de première formation, qui se réduit en métal dès la première fonte, et ensuite ils ont fait usage du cuivre de dernière formation (ju’oii se pi’ocurc aisément par la cémentation; mais les mines de cuivre eu pyrites, qui sont presque les seules qui nous restent, n’ont été travaillées avec succès que dans ces derniers temps, c’est-à-dire beaucoup plus lard que les mines de fer, qui, quoique difficiles à réduire en métal, le sont cependant beaucoup moins que ces mines ])yrileuses de cuivre.
Dans le I5as-llarlz, les mines de cuivre contiennent du plomb et beaucoup de [lyrites; il leur faut trois feux de grillage, et autant à la malle qui en provient : on fond ensuite celte matte qui, malgré les trois feux qu’elle a subis, ne se convertit pas tout entière en métal; car dans la tonte il SC IrouNC encore de la malle qu'on est obligé de séparer tlu métal el de faire griller de nouveau ()our la refondre ('2).
10» La mine de cuivre en ardoise ou écailles cuivreuses ; elle doiiiic peu de cuivre aux essais, aussi bien que la précédente ;
H» Presque toutes les pyrites un |>cu colorées , parce qu’il n’y en a presque point qui ne contienne une ou deux livres de cuivre par quintal;
12» Le vitriol bleu verdâtre natif se met au rang des mines de cuivre , parce que ce métal y sert en partie de base à l’acide qui s’est cristallisé avec lui et avec un peu de fer. Traité de la Fonte des Mines de .Scblutler, tome I, pages 190 et 191.
(1) Les mines de cuivre de Uammelsberg el celles du llaut-llart/. ne sont que des pyrites euivrenses, et il u’esl pasétonnapil i]u’üu ait ignoré si longtemps l’art d’en tirer le cuivre ; il y a peu de mines auxquelles il faille donner un aussi grand nombre de feux pour les griller, et qui , dans la fonte , soient aussi chaudes et aussi rougeâtres. Scblutler, Truite de la Foute des Mines, etc., tome 11, page 420.
(2) Traité de la Foute des .Mines de Schlutter, tome 11, p. 200 cl 207.
DES MINEliAÜX.
Dans le Jlaul-llariz , la plupai l des mines de enivre sont aussi pyrileuses, et il tant de même les griller d’autant [.lus fort et plus de fois qu’elles le sont davantage. Aux environs de Claustlial, il y en a de bonnes, de médiocres et de mauvaises; ces dernières ne sont, pour ainsi dire, que des pyrites; on mêle ces mines ensemble pour les faire griller une première fois à un feu qui dure trois ou quatre semaines; après quoi on leur donne un second feu de grillage avant de les fondre, et l’on n’obtient encore que de la matte crue, qu’on soumet k cinq ou six feux successifs de grillage, selon que cette matte est plus ou moins sulfureuse. On fond de nouveau cette matte grillée, et entin on parvient à obtenir du cuivre noir en assez petite quantité; car cent quintaux de cette matte grillée ne donnent que huit à dix quintaux de cuivre noir, et quarante ou cinquante quintaux de matière moyenne entre la matte brute et le cuivre noir; on fait griller de nouveau cinq ou six fois cette 7)iaUe mo7jcnne avant de la jeter au fourneau de fusion ; clic rend à peu près la moitié de son poids en cuivre noir, et entre un tiers et un (juart de matière (jii’on appelle malte simple, que l’on fait encore griller de nouveau sept à huit fois avant de la fondre, et cette malle simple ne se convertit qu’alors en cuivre noir (1).
Les mines de cuivre qui sont plus riches et moins pyriteuses rendent dès la première fonte leur cuivre noir, mêlé d’une matte qu’on n’est obligé de griller qu’une seule fois, pour obtenir également le cuivre noir pur. Les mines feuilletées ou en ardoises, du comté de .Mansfeld, quoique très-peu pyriteuses en apparence, ne donnent souvent que de la matte à la première fonte, et ne produisent à la seconde qu’une livre ou deux de cuivre noir par quintal, déliés de Uiegelsdorf, qui sont également en ardoise, ne donnent que deux à trois livres de cuivre par quintal ; mais comme il suffit de les griller une seule fois pour en obtenir le cuivre noir, on ne laisse pas de trouver du bénéfice à les fondre, quoiqu’elles rendent si peu , parce qu’une seule fonte snftit aussi pour réduire le cuivre noir en bon métal (2).
On trouve, dans la mine de Meydendek^ du cuivre en métal mêlé avec des pyrites cuiv reuses noires et vertes, dette mine paraît donc être de première formation; seulement une partie du cuivre primitif a été décomposée dans la mine même, par l’action des éléments humides; mais, malgré celte altération , ces minerais sont peu dénaturés , et ils peuvent se fondre seuls ; on mêle les minei’ais noir et vert avec le cuivre natif, et ce mélange rend son métal dès la première fonte, et même assez pur, pour qu’on ne soit pas obligé de le raffiner (iî).
En Hongrie, il se trouve des mines de cuivre de toutes les nuances
(1) Traite de la Fonte des Mines de Schlnttcr, tome II, |). 209.
(2) Idem, iliidein, p. ■ftJf.
(ô) Idem, iliidcm, p. 491.
HISTOIUE NATURELLE
et qualités. Celle de Hornground est d’une grande étendue : elle est en larges filons, et si riche, qu’elle donne quelquefois jusqu’à cinquante et soixante livres de cuivre par quintal. Elle est composée de deux sortes de minerais : l’un jaune , qui ne contient que du cuivre j l’autre noir, qui contient du cuivre et de l’argent. Ces mines , quoique si riches , sont néanmoins très-pyriteuses , et il faut leur faire subir douze ou (juatorze fois l’action du feu avant de les réduire en métal. On tire avec beaucoup moins de frais le cuivre des eaux cuivreuses qui découlent de cette mine, au moyen des lames de fer qu’on y plonge, et auxquelles il s’unit par cémentation. En général , c’est dans les montagnes de schiste ou d’ardoise que se trouvent, en Hongrie, les plus nobles veines de cuivre (l).
Il II y a en Pologne, dit M. Guellard, sur les confins de la Hongrie Il et du comté de Speis , une mine de cuivre tenant or et argent.... Il cette mine est d’un jaune doré avec des taches couleur de gorge de Il i)igeon, et elle est mêlée de quartz. 11 y en a une autre dans les terres Il du Starostc de Bulkovv. J’en ai vu un morceau qui était un quartz Il gris clair, parsemé de points cuivreux ou de pyrites cuivreuses d’un Il jaune doré (2). »
En Suède, les mines de cuivre sont non-seulement très-nombreuses, mais aussi très-abondantes et très-riches ; la plus fameuse est eelle du cap Ferberg; on en prendrait d’abord le minéral pour une pyrite cuivreuse, et cependant il n’est que peu sulfureux, et il est mêlé d’une pierre vitreuse et fusible. Il rend son cuivre dès la première fonte j il y a plusieurs autres mines qui ne sont pas si pures et qui néanmoins peuvent se fondre après avoir été gi-illées une seule fois ; il n’est pas même nécessaire d’y ajouter d’autres matières pour en faciliter la fusion j il ne faut que quelques scories vitreuses pour leur faire un bain et les empêcher de se calciner à la fonte (5).
En Danemarck et en iVorwége, selon Pontoppidan, il y a des mines de cuivre de toute espèce; celle de Roraas est la plus renommée; trois fourneaux qui y sont établis ont rendu, en onze années, quarante mille neuf cent quarante-quatre quintaux de cuivre (4). IM. Jars dit « que Il cette mine de Roraas ou do Rcuras est une mine immense de pyrites Il cuivreuses, si i)rès de la surface de la terre, que l’on ])cut facilement Il y pratiquer des ouxerturcs assez grandes pour y faire entrer et Il sortir des \oilures qui en transportent au dehors les minérais, et Il que cette mine produit annuellement douze mille quintaux et plus Il de cuivre (5). »
(1) ücliiis, Sur l’Art des Mines. Traduction française, tome 1, p. 62.
(2) .Mémoires de l’.Vradémie des .Srienees, année 1762, p. 320.
(.3) Traité de la Fonte des Mines de Sclilulter, tome If, p. -tOÔ.
(^) Journal étranger, mois d’août 1733.
(3) Mémoires des Savants étrangers, tome IX, p. t'J2.
On trouve aussi dos indices do mine de cuivre en Laponie, à soixante lieues de Tornea, et en Groenland; l’on a vu du vert-de-gris et des paillettes cuivreuses dans des pierres ; ce qui démontre assez qu’il s’y trouve aussi des mines do ce métal (1).
En Irlande, il y a de même des mines de cuivre, les unes à sept milles de distance de la ville de Wicklow, d’autres dans la montagne Crown- Bawn, qui sont en exploitation, et dont les fosses ont depuis quarante, cinquante et jusqu’à soixante toises de profondeur (2). Le rclatcur observe : « Que les ouvriers ayant laissé une pelle de fer dans une de Il ces mines de cuivre, où il coule de l’eau, cette pelle se trouva quelque « temps après tout incrustée de cuivre, et que c’est d’après ce fait que Il les habitants ont pris l’idée de tirer ainsi le cuivre de ces eaux, en y Il plongeant des barres de fer. » Il ajoute « que non-seulement le cuivre Il incruste le fer, mais que cette eau cuivreuse le pénètre et semble le « convertir en cuivre ; que le tout tombe en poudre au fond du réser- « voir où l’on contient cette eau cuivreuse; que les barres de fer con- « tractent d’abord une espèce de rouille qui, par degrés, consomme « entièrement le fer ; que le cuivre qui est dans l’eau étant ainsi conti- « nuellement attiré et fixé par le fer, il se précipite au fond en forme « de sédiment; qu’il faut pour cela du fer doux, et que l'aciei- n’est pas « propre à cet effet ; qu’entin ce sédiment cuivreux est en poudre rou- 11 geàlre. » Nous observerons que c’est non-seulement dans ces mines d’Irlande, mais dans plusieurs autres, comme dans celles de Suède, du Hartz, etc., que l’on trouve de tem])s en temps, et en certains endroits abandonnés depuis longtemps, des fers incrustés de cuivre, et des bois dans lesquels ce métal s’est insinué en forme de végétation, qui pénètre entre les fibres du bois et eu remplit les intervalles (3); mais ce n’est point une pénétration intime du cuivre dans le fer, comme le dit le relateur, et encore moins une conversion de ce métal en cuivi'e.
Après cette énumération des mines de cuivre de l’Europe, il nous reste à faire mention de celles des autres parties du monde; et en commençant par l’Asie, il sen lrou\ c d’abord dans les des de l’Archipel : celle de Chalcilis, aujourd’hui Chalcé, avait même tiré son nom du cuivre qui s’y trouvait. L’île d’Eubée en fournissait aussi (4) : mais la
(1) Histoire générale des Voyages, tome XIX, p. 50.
(2) fie premier minéral qu’on y trouve en ereusant est une pierre ferrugineuse; au-dessous on dceouvre une mine de plomli qui semble être niéicc avec de l’argile, mais qui donne beaucoup de plomb et peu d’argent , et plus bas une riebe luine pierreuse cl brillante qui rend soixante-quinze onces d’ai'gcnt par tonne de mine, et en outre une grande quantité de plomb le plus fin : après avoir percé quelques toises plus bas , on arrive à la veine de cuivre qui est très-riche, et (|u’on peut suivre jusqu’à une certaine profondeur, .lourual étranger , mois de décembre f7oi, p. tlS, jusques et compris p. 120.
(3) Bibliothèque raisonnée, tome XLIII, p. 70.
(D Les premiers ouvrages d’airain avaient, suivant la tradition des Grecs, été travaillés en Eubée, dans la ville de Cbaicis, qui en avait tiré son nom. Solin. chap. XI.
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plus riche de toutes eu cuivre est celle de Chypre. Les anciens l’ont célébrée sous le nom d’Ærosffl, et ils en tiraient une grande quantité de cuivre et de zinc (1).
Dans le continent de l’Asie, on a reconnu et travaillé des mines de cuivre. En Perse (2), « le cuivre, dit Chardin, se tire, principalement " à Sary, dans les montagnes de Mazenderan ; il y en a aussi à Bac- « triam et vers Casbin. Tous ces cuivres sont aigres, et pour les adou- « cir, les Persans les alliaient avec du cuivre de Suède et du Japon, en « mettant une partie sur vingt du leur (3). >•
MB. Gmelin et Muller ont reconnu et observé plusieurs mines de cuivre en Sibérie ; ils ont remarqué que toutes ces mines, ainsi que celles des autres métaux, sont presque à la surface de la terre. Les plus riches en cuivre sont dans les plus hautes montagnes près de la rive occidentale du Jénisca; on y voit le cuivre à la surface de la terre, en mines rougeàircs ou vertes, qui toutes produisent quarante-huit à cinquante livres de cuixre par quintal (4). Ces mines situées au haut des montagnes sont sans doute de première formalion; la mine verte a seulement été un peu altérée par les éléments humides. De toutes les autres mines de cuivre, dont ces voyageurs font mention, la moins riche est celle de Pichtama-Gora, qui cependant donne douze pour cent de bon cuivre. Il y a cinq de ces mines en exploitation; et l’on voit dans plusieurs autres endroils de celte même contrée les vestiges d’anciens travaux, qui démontrent que toutes ces montagnes contiennent de bonnes mines (5). Celles des autres parties de la Sibérie sont plus pauvres; la ])lnpart ne donnent que deux , trois ou quatre livres de cuivre par quintal (6). On trouve sur la croupe et au pied de plusieurs montagnes différentes mines de cuivre de seconde et de troisième formation ; il v en a dans les environs de Cazan, qui ont formé des stalactites cuivreuses, et des malachites très-belles et aisées à polir : on peut même dire que cest dans cette contrée du nord de l’Asie que les malachites se trouvent le plus communément, quoiqu’il y en ait aussi en quelques endroits de
(t) Description de l’ArcIiipel, par Dapper, p. 529 et iVà.
(2) Il y a des mines de cuivre aux environs de la ville de Cachem en Perse, où l’on fait commerce de ce métal. Voyage de Struys, tome 1 , p. 275. — A quelques lieues de la ville de Tauris , on trouve une mine de cuivre qui rapporte beaucoup au roi. Voyage de Gcmclli Carreri, tome II, p. 45.
(5) Voyage de Chardin, tome II, p. 25.
(4) Histoire générale des Voyages, tome XVIII, p. 570.
(5) Idem, ibid.
(6) A cinquante-deux verstos de Catberinbourg se trouve la mine de Polewai , qui n'est pas disposée par couches, mais par chambres, et qui ne donne qu’environ trois livres de cuivre par quintal. Histoire générale des Voyages, tome XVIII, p. 108. — Celles de Wcrchoturie ne l'cndent que deux pour cent : le minerai est une pyrite (le cuivre mêlée de veines irrégulières de quartz noirâtre. Idem, p, .500.
rUiiropp, et parlieulièremenl on Saxe, dans plusieurs mines de enivre de troisième formation. Ces concrétions cnivrenses ou malaclnles se ])résentent sons diffcrcnles formes : il y en a de fibrcnscs on formées en rayons, comme si elles étaient cristallisées, et par là elles ressemblent à la zéolithe; il y en a d'antres qui paraissent formées par couches successives, mais qui ne diffèrent des premières qne par leur apparence extérieure. Nous en donnerons des notions plus précises lorsque nous traiterons des stalactites métalliques.
Les mines de Sonxon en Sibérie sont fort con,sidérablcs, et s’étendent à plus de trente lieues; elles sont situées dans ces collines qui ont environ cent toises de liaulenr, et paraissent en suivre la pente : tontes ne donnent guère que quatre livres de cuivre par quintal. Ces mines de Souxon sont de troisième et dernière formation ; car on les trouve dans le sable , et même dans des bois fossiles qui sont tachés de bleu et de \ert, et dans l’intérieur desquels la mine de cuivre a formé des cristaux (1). Il en est de même des mines de cuivre des monts Riphées; on ne les exploite qu’au pied des montagnes, où le minerai de cuivre se trouve avec des matières calcaires, et suit, comme celles de Souxon, la pente des montagnes jusqu’à la rivière (2).
Au Kamtschatka, où de temps immémorial les habitants étaient aussi sauvages que ceux de l’Amérique septentrionale, il se trouve encore du cuivre natif en masses et en débris (3); et une des îles voisines de celle de Bérin.g, où ce métal se trouve en morceaux sur le rivage, en a pris le nom d’/fe de Cuivre (4).
La Chine est peul-être encore plus riche f|ne la Sibérie en bonnes mines de cuivre; c’est surtout dans la province d’Yun-nan qu’il s’en trouve en plus grande quantité; et il parait que quoiqu’on ait trèsanciennement fouillé ces mines, elles ne sont pas épuisées; car on en tire encore une immense quantité de métal. Les Chinois distinguent trois espèces de cuivre, (|u’ils prétendent se trouver naturellement dans leur différentes mines : 1" le cuivre rouge ou cuivre commun, et qui est du cuivre de première formation ou de cémentation; 2" cuivre blanc qu’ils assurent avoir toute sa blancheur an sortir de la mine, et ([u’on a peine à distinguer de l’argent lorsqu’il est employé; ce cuivre
(1) Ilisloirc générale dc.s Voyages, tome XIX, p. ili.
(2) Idem, iliidem, p. 47;).
(3) « Dans qtielqiies endroits du Kamtschatka, on trouve dans le sable une si grande » quantité de petits morceaux de cuivre natif, qu’on pourrait en charger des chaiTettes O entières. « Le sieur Scherer, cité dans le Journal de Physique, juillet 1781 , p. et suivantes.
(i) Mednoi-Ostroff ou Pile de cuivre, qui se voit de Pile de Béring, est ainsi appelée à cause des gros morceaux de cuivre natif qu’on trouve sur la grève... surtout à la pointe ouest de la bande méridionale. Maleviskoi en recueillit, entre les roches et la mer, sur une grève d’environ douze verges. Idem, ibid.
fiI2
1)1.1110 esl aigi’o, ol nVsl vraisniiihlahlenienl qu'un molanpîP do cuivre et d’arsenic; .j" le lombac, qui ne parait être au premier coup d’œil qu’une simple mine de cuivre, mais qui est mêlée d’une assez grande quantité d’or (I). Il se trouve une de ces mines de tombac fort abondante dans la province de Hu-quang. On lait de très-beaux ouvrages avec ce tombac, et en général, on ne consomme nulle part plus de cuivre qu’à la Chine, pour les canons, les cloches, les instruments, les monnaies, elc. (2). Cependant le cuivre esl encore plus commun au Japon qu’à la Chine : les mines les plus riches, et qui donnent le métal le plus fin et le plus ductile sont dans la province de Kijnok et de Surunga (3), et celte dernière doit être regardée comme une mine de tombîic; car elle tient une bonne quantité d’or. Les Japonais tirent de leurs mines une si grande quantité de cuivre, que les Européens, et parliculièrement les Hollandais, en achètent pour le transporter et en faire commerce; mais autant le cuivre rouge est commun dans ces des du Japon, autant le cuivre jaune ou laiton y esl rare, parce qu’on n’y trouve point de mine de zinc, et qu’on est obligé de tirer de Tunquin ou d’encore j)lus loin la calamine ou le zinc nécessaire à cet alliage.
Enfin, pour achever rénumération des principales mines de cuiire de l’Asie, nous indiquerons celles de l’ile Formose, qui sont si abondantes, au rapport des voyageurs, qu’une seule de ces mines pourrait suffire à tous les besoins et usages de ces insulaires. La plus riche est celle de Peorko ; le minéral est du cuivre j'ouge, et paraît être de première formation.
Nous ne ferons que citer celles de Macassar dans les des Célèbes, celles de l’ile Timor et enfin celles de Bornéo, dont quelques-unes sont mêlées d’oi' et donnent du tombac, comme celles de la province de Surunga au Japon et de Ilu-quang à la Chine (4).
En Afrique, il y a beaucoup de cuivre, et même du cuivre primitif. Marmol parle d’une mine riche, qui était, il y a près de deux siècles,
(1) L’nurichalciim lie Pline p.iraîl être une espèce de tombac, qu’il désigne comme un cuivre naturel, d’une qualité particulière et plus excellente que le cuivre commun; mais dont les veines étaient déjà depuis longtemps épuisées : u In Cypro prima æris inventio ; mox « vilitas, reporto in aliis terris præstantiore, maxime auriclialco, quod præeipuum bonitatem O admirationemque diuobtinuit; nec reporitur longo jam tcmporc, elfœta tellure. » Lib. XXXIV’, cap. 11.
(2) Histoire générale des Voyages, tome V, p.
(ô) Idem, tome X, p. bbS.
(4) Histoire générale des Voyages, tome V, p.i84; et tome IX, p. 307. o Le tombac , dit « üvington , est fort reeherebé aux Indcs-Urientales; on croit que c’est un mélange naturel « d’or, d’argent et de cuivre, qui est de bon aloi dans de certains endroits, comme à Bornéo, O et de beaucoup ])Ius bas aloi dans d’autres, comme à Siam. » V’oyage de Jean Ovington, tome II, p. 2Io. ■ Le tombac de Siam et de Bornéo ne nous laisse pas douter qu’il n’y ait dans ces contrées plusieurs autres mines de cuivre, dont les voyageurs ont négligé de faire mention.
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on ploino oxploitalion dans la provinoo do Siiz an royaume de .Maroo, ol il dit qu’on en lirait beaucoup de cuivre et de laiton, qu’on transportait en Europe; il fait aussi mention des mines du mont Atlas dans la province de Zaliara, où l’on fabriejuait des vases de cuivre et de laiton (t). Ces mines de la Barbarie et du royaume de Maroc fournissent encore aujourd’hui une très-grande quantité de ce métal que les Africains ne se donnent pas la peine de raffiner, et (pi’ils nous vendent en cuivre brut. Les montagnes des îles du cap Vert contiennent aussi des mines de cuivre; car il en découle plusieurs sources dont les eaux sont chargées d’une grande quantité de parties cuivreuses, qu’il est aisé de fixer et de recueillir par la cémentation (2). Dans la province de Bambuck, si abondante en or, on trouve aussi beaucoup de cuivre, et particulièrement dans les montagnes de Radscbinkadbar qui sont d’une prodigieuse hauteur (3). Il y a aussi des mines de cuivre dans plusieurs endroits du Congo et à Benguela; l’une des plus riches de ces contrées est celle de la Baie des vaches, dont le cuivre est très-fin : on trouve de même des mines de ce métal en Guinée, au pays des Insijesses, et enfin dans les terres des Hottentots. Kolbe fait mention d’une mine de cuivre, qui n’esl qu’à une lieu de distance du Cap, dans une très-haute montagne, dont il dit que le minéral est pur et très-abondant. Celte mine située dans une si haute montagne est sans doute de i)remière formation, comme celles de Bambuck, et comme la plupart des autres mines de cuivre de l’Afrique; car, (|uoique les Maures, les Nègres, et surtout les Abyssins, aient eu de temps immémorial des instruments de ce métal, leur art ne s’étend guère (L) qu’à fondre le cuivre natif ou celui de troisième formation, et ils n’ont i)as tenlé de tirer ce métal des mines pyriteuses de seconde formation, qui exigent de grands travaux pour être réduites en métal.
Mais c’est surtout dans le continent du Nouveau-Monde, et particulièrement dans les contrées de tout temps inhabitées, que se trouvent en grand nombre les mines de cuivre de première formation. Nous avons déjà cité quelques lieux de l’Amérique septentrionale, où l’on a rencontré de gros blocs de cuivre natif et presque pur ; on en trouvera
(1) L'Afrique de Marmot ; Paris, 1667, tome 11, p. 36; et tomelll, p. 8.
(2) 11 y a des mines de cuivre dans les îles du cap Vert, et particulièrement dans l’ilc
Saint-Jean, où le voyageur Uoberts a remarqué des eaux cuivreuses, dans lesquelles il suflisait de tenir la lame d’un couteau pendant une minute ou deux, pour que cette lame fût incrustée de cuivre d'une belle couleur jaune Il remarqua plusieurs fontaines dont les eaux produi-
saient le même effet, qui était toujours plus marqué à mesure qu’on s’approchait de la source. Histoire générale des Voyages, tome II, p. 399.
(5) Histoire générale des Voyages, tome II, p. 664 ; et tome IV, p. 486.
(4) Il y a des mines de cuivre très-abondantes dans un lieu nommé Soudi, qui n’est pas loin d’.Vbissina. Les forgerons nègres se rendent à Soudi vers le mois de septembre, et s’occupent à le fondre jusqu’au mois de moi. Histoire générale des Voyages, tome IV, p. 392.
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bcaiicou]) plus à mesure que les iiommes peupleront ees déserts; ear depuis que les Espagnols se sont liabitués au Pérou et au Chili, on en a tiré une immense qnantitédecuivre:partoulona commencé parlesmines de première formation qui sont les plus aisées à fondre. Frézier, témoin judicieux, rapporte «i que dans une montagne qui est à douze lieues de « Pampas du Paraguay et à cent lieues de la Conception, l’on a décou- « vert des mines de cuivre si singulières, qu’on en a vu des blocs ou « pépites déplus de cent quintaux; que ce cuivre est si pur, que d’un « seul morceau de quarante quintaux, ou en a fait six canons de cam- « pagne de six livres de balle chacun, ])endanl qu’il était à la Concep- « tion; qu’au reste, il y a dans cette même montagne du cuivre pur et K du cuivre imparfait, et en pierres mêlées de cuivre (I). »
C’est aux environs de Coquindm que les mines de cuivre sont en plus grand nombre, et elles sont en même temps si abondantes, qu’une seule, quoicpie travaillée depuis longtemps, fournit encore aujourd’hui tout le cuivre qui se consomme à la côte du Chili et du Pérou. Il y a aussi |)lusieurs autres mines de cuiv re à Carabaya et dans le corrégimenl de Copiapo (2). Cesmines de cuivre du Pérou sont presque toujours mêlées d’argent en sorte que souvent on leur donne le nom de rnhm d’argent, et l’on a observé qu’en général toutes les mines d’argent du Pérou sont mêlées de cuivre, et que toutes celles de cuivre le sont d’argent (ô). Mais ces mines de cuivre du Pérou sont en assez petit nombre et beaucoup moins riches que celles du Chili ; car M. Bowles les compare à celles qu’on travaille actuellement en Espagne (4). Dans le Mexique, au canton de Kolima, il se trouve des mines de deux sortes de cuivre : l’une si molle et si ductile que les habitants en font de trèsbeaux vases; l'autre si dure qu’ils l’emploient au lieu de fer pour les instruments d’agriculture (5). Enfin l’on trouve des mines de cuivre à Saint-Domingue (ti), et du cuivre en métal et de première formalion au Canada (7) et dans les parties plus septentrionales de rAïuérique, comme chez les Michillimakinac (8) , et aux environs de la rivière
(1) 'Voyage .à la mer du Sud; Paris, 1732, p. 77 et suiv.
(2) Histoire générale des Voyages, tome XIII, p. 412 et 414.
(3) Barba; Métallurgie, tome I, p. 107 et 108.
(4) La mine de cuivre do Carabaya , dans le Pérou , contient le même quartz , la même marcassile et la même matrice d’amélhisle que la nouvelle mine de enivre que Pou travaille à Colmenaovicjo , à six lieues de Madrid. — Celle de cuivre verte de Moquagna , dans le Pérou, est presque la même que celle de Molina d’Aragon. Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles, page 28.
(8) Histoire générale des Voyages, tome XII, p. 648.
(6) Idem, ibid., p. 218.
(7) Sur les bords du lac Erié au Canada, on a vu des blocs de cuivre rouge tout régulisé , et qu’on a employé sans aucune préparation : on soupçonne que cette mine est dans le lac même. M. Guettard, Mémoires de l’.\cadémie des Sciences, année 1732, p. 216.
(8) Il y a du cuivre prc.squc pur et en grande quantité aux environs d’un grand lac, au
Danoise, à la baie d'Hudson (1). H y a d’aidres mines de cuivre, de seconde formation aux Illinois, et aux Sioux (2) j et quoique les vojageurs ne disent pas qu’il sc trouve en Améri(jue des mines de tom- Jjac comme en Asie et en Afrique, cependant les habitants de l’Amérique méridionale ont des anneaux, des bracelets et d’autres ornements d’une matière mélalli(iue qu’ils nomment caracoti, et que les voyageurs ont regardée comme un mélange de cuivre, d’argent et d'or produit par la nature. Il est vrai que ce caracoli ne se rouille ne se ternit jamais ; mais il est aigre, grenu et cassant : on est obligé de le mêler avec de l'or pour le rendre plus doux et plus trailable. Il est donc entré de l’arsenic ou de l’étain dans cet alliage; et si le caracoli n’est pas de la platine, ce ne peut-être que du tombac altéré par quelque minéral, d’autant que le relateur ajoute : « Que les Européens ont voulu imiter ce métal Il en mêlant six parties d’argent, trois de cuivre et une d’or; mais que ■c cet alliage n’approche pas encore de la beauté du caracoli des Indiens, <1 qui parait comme de l’argent sur-doré légèrement avec quelque « chose d'éclatant, comme s’il était un peu enflammé (5). >> Cette couleur rouge et brillante n’est point du tout celle de la platine; et c’est ce qui me fait présumer que ce caracoli des Américains est une sorte de tombac, un mélange d’or, d’argent et de cuivre, dont la couleur s’est peut-être exaltée par l’arsenic.
Les régions d’où l’on tire actuellement la plus grande quantité de cuivre sont le Chili, le Mexique et le Canada, en Améri(|ue, le royaumé de Maroc et les autres provinces de Barbarie, en Afrique, le .lapon et la Chine en Asie, et la Suède en Europe. Partout on doit employer, pour exti-aire ce métal, des moyens différents, suivant la différence des mines : celles du cuivre primitif ou de première formation par le feu, ou celles de décompositon par l’eau, et qui toutes sont dans l’état métal-
pays dfls Michillimakiuac , et même dans les petites îles de ce lac j on a travaillé de ce cuivre à la mission du saut Sainte-Marie. Histoire de la Nouvelle-France, par Charlevoix, tome IIl, p.28f.
(1) Aux environs delà rivière Danoise , à la baie d’Hiidson, il y a une mine de cuivre ronge , si abondante et si pure , que sans le passer parla forge , les sauvages ne font que le frapper entre deux pierres , tel qu’ils le recueillent dans la mine , et lui font prendre lu forme qu’ils veulent lui donner. Voyage de Robert Lade. Traduction ; Paris , tTf-Æ , tome II , p. .>1(1.
H y a aussi une mine de cuivre nu pays des Illinois, qui est jointe à une mine de plomb , à lames carrées; l,a partie cuivreuse est en verdet; et le total est mêlé d’une terre jauiiàti'e qui paraît ferrugineuse. M. Gueltard , Mémoires de l'Aeadémie dos Sciences, année 17:i2, p. 210.
(2) Charlevoix rapporte que Le Sueur avait découvert une mine de cuivre très-abondante dans une montagne près d’une rivière au pays de Sioux, dans l’Amérique septentrionale, et qu’il en avait fait tirer en vingt-deux jours trente livres pesant ; il ajoute que la terre de cette mine est verte, et surmontée d’une croûte noire, et aussi dure que le roc. Histoire et Descriplion de la Nouvelle-France; Paris, 1744, tome H, page .415.
(."H .\on\ean Voy.age aux îles de l’Amérique ; Paris, 1722. tome H, page 21.
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lique, n’oni besoin que d’êlre fondues une seule fois pour être réduites en très-bon métal; elles donnent par conséquent un grand produit à peu de frais. Après les mines primordiales qui coûtent le moins à traiter, on doit s’attacber à colles où le cuivre se trouve Irès-attènuc, trèsdivisé, et où néanmoins il conserve son état métallique : telles sont les eaux chargées de parties cuivi'euses qui découlent de la plupart de ces mines. Le cuivre charrié par l’eau y est dissous par l’acide vitriolique ; et cet acide, s’attachant au fer qu’on plonge dans cette eau, et le détruisant peu à peu, quitte en même temps le cuivre et le laisse à la place du fer. On peut donc facilement tirer le cuivre de ces eaux qui en sont chargées en y plongeant des lames de fer, sur lesquels il s’attache en atomes métalliques, (jui forment bientôt des incrustations massives. Ce cuivre de cémentation donne dés la première fonte un métal aussi pur que celui du cui\ rc primitif. Ainsi Ton peut assurer que de toutes les mines de cuivre, celles de première et celles de dernière formation sont les plus aisées à traiter et aux moindres frais.
Lorsqu’il se trouve dans le courant de ces eaux cuivreuses des matières ferrugineuses aimantées ou atlirables à l’aimant, et qui i)ar conséquent sont dans l’état métallique ou presque métallique, il se forme à la surface de ces masses ferrugineuses une couche plus ou moins épaisse de cuivre. Cette cémentation, faite par la nature, donne un produit semblahle à celui de la cémentation artificielle : c’est du cuivre presque pur, et que nos minéralogislcs ont aussi appelé cuivre natif {{), quoique ce nom ne doive s’appliipicr (pTau cuivre de première formation produit par le feu primitif. Au reste, comme il n’existe dans le sein de la tei’re que très-peu de fer en état métallique, ce cuivre pi’oduit par cette cémentation naturelle n’est aussi qu’en petite quantité, et ne doit pas être compté au nombre des mines de ce métal.
Après la recherche des mines primitives de cuivre et des eaux cuivreuses qui méritent préféi-cnce par la facilité d’en tirer le métal, on doit s’attacher aux mines de troisième formation, dans lesquelles le cuivre, décomposé par les éléments humides, est plus ou moins séparé des parties pyriteuscs, c’est-à-dire du soufre et du fer dont il est surchargé dans tous ses minerais de seconde formation. Les mines de cuivre vitreuses et soyeuses, celles d’azur et de malachite, celles de bleu et de vert de montagne, etc., sont toutes de celle troisième formation; elles ont perdu la forme pyriteuse, et en même temps une partie du soufre et du fer qui est la base de toute pyrite. La nature a fait ici, par la voie humide et à l’aide du temps, cette séparation que nous ne
(1) Lorsque ces eaux qui tiennent du vitriol bleu en dissolution reneoutrent des molécules ferrugineuses (sans doute dans Tétat métallique ou très-voisines de cet état), il en résulte une espèce (le cémentation naturelle qui donne naissance à du cuivre noa/. Lettres de 31. Demeste au docteur Bernard, tome II, page .î(>8.
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faisons que par le moyen du feu; et comme la pluparl de ces mines de troisième formation ne contiennent qu’en petite quantité des parties pyriteuses, c’est-à-dire des principes de soufre, elles ne demandent aussi qu’un ou deux feux de grillage, et se réduisent en métal dés la première fonte.
Enfin les plus rebelles de toutes les mines de cuivre, les plus difficiles à extraire, les plus dispendieuses à traiter, sont les mines de seconde formation, dans lesquelles le minerai est toujours dans un état plus ou moins pyriteux : toutes contiennent une certaine quantité de fer, et plus elles en contiennent, plus elles sont réfractaires (1) ;et mallieureuseinent ces mines sont dans notre climat les plus communes, les jilus étendues et souvent les seules qui se présentent à nos recherches : il faut, comme nous l’avons dit, plusieurs torréfactions avant de les jeter au fourneau de fusion, et souvent encore plusieurs autres feux pour en griller les niattes a>ant que par la fonte elle se réduise en cuivre noir, qu’il faut encore traiter au feu pour achever d’en faire du cuivre rouge. Dans ces travaux, il se fait une immense consommation de matière combustible; les soins multipliés, les dépenses excessives ont souvent fait abandonner ces mines ; ce n’est que dans les endroits où les combustibles, bois ou charbon de terre abondent, ou bien dans ceux où le minerai de cuivre est mêlé d’or ou d’argent, qu’on peut exploiter ces mines pyriteuses aAec profit; et comme l’on cherche avec raison tous les moyens qui peuvent diminuer la dépense, on a tenté de réunir les pratiques de la cémentation et de la lessive à celle de la torréfaction ('2).
(1) Nota. Tontes les mines de cuivre sulfureuses ou arsenicales contiennent toujours plus ou moins de fer... 1/arscnic ne reste si opiniâtrement uni au cuivre <]UO parce qu’il est joint avec le fer... Il faut donc, pour avoir du bon cuivre, séparer, autant qu’il est po.ssible, tonies les parties du fer qui peuvent s’y trouver, et c’est par le moyen du safic qu’on peut faire cette séparation. Voyez Delius, cité dans le Journal de Pliysique, juillet I7SO, pages aô et suivantes.
(2) Quand on veut avoir le cuivre des mines sans les fondre, il faut les griller et les porter toutes rouges, ou au moins très-cbaudes, dans une cuve où l’on aura mis un peu d’eau auparav.ant pour cnipècber qu’elles ne s’allument, ce qui arrive quand elles sont sulfureuses... Comme la mine s’y met presque rouge, l’eau s’écliaulfc et elle détaebe mieux lu partie cuivreuse dissoute par l’acide du soufre, ce qu’elle fait en moins de deux jours si la mine a été bien grillée, car celle qui ne l’a point été u’abandoune pas sou cuivre. Pour avoir encore ce qui peut éire resté de cuivre dans la mine , apres cette première opération , on la grille une seconde fois et même on lui donne deux feux, parce qu’étant humide et presque réduite en bouc, un premier feu la grille mal j lorsqu’elle est bien grillée, ou la remet dans la cuve sur la première lessive; quand on veut l’avoir plus forte ou plus chargée de cuivre, on l’y laisse quaraulc-liiiit heures.
On peut employer cette lessive à deux usages : 1" en l’évaporant en faire du vitriol bleu ; 2° à en précipiter le cuivre... Quand la lessive s’est chargée de cuivre, ou la retire de dessus son marc, et on la fait cbaulfer dans une chaudière de plomb. On a dans une cuve plusieurs barres de fer arrangées verticalement et toutes séparées les unes des autres... Ou y verse en-
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iVoiis 11(3 donnerons point ici le détail des opérations du ral'linage de ce métal (1), ce serait trop s'éloigner de notre objet, et nous nous contenterons seulement d’observer que le déchet au raffinage est d’autant moindre (2) que la quantité qu’on raffine à la fois est plus grande; et
suite la lessive toute chaude, et on couvre la cuve pour en conserver la chaleur, car plus longtemps elle reste chaude, plus-tôt le cuivre s’y précipite ; et s’il y a assez de fer dans la cuve, tout le cuivre peut s’y précipiter dès la première fois, sans ipioi il faudrait chaufl'er de nouveau [a lessive, car quoique le cuivre se précipite, aussi dans la lessive froide, la précipitation en e.st beaucoup plus lente...
Pour connailre si tout le cuivre a été précipité, on trempe dans la lessive une laine de fer polie et qui ne soit point grasse, et on l’y lient quelque temps ; si cette lame .se couvre d’un enduit rouge, c’est une preuve qu’il y a encore du cuivre dans la lessive ; si elle n’y change pas de couleur, tout le cuivre est précipité.
Lorsque tout le cuivre s’est précipité, on fait couler la lessive dans des baquets, en débouchant les trous qui sont à dill'érente.s hauteurs le long d’un des côté.s de la cuve, afin de ne pas déranger les barres de fer; il faut prendre garde aussi, lorsqu’on a débouché les trous d’en bas, que l’eau n’eutraîne avec elle le limon cuivreu.\. Cette lessive coulée et reçue dans les baquets peut être employée à faire la couperose verte, puisqu’elle contient du fer dissous.
Tant que les bai res de fer ne sont pas entièrement rongées, elles peuvent toujours servir à précipiter, et il n'est pas nécessaire de les sortir souvent de la cuve pour les nclloycr : ainsi l’on peut verser de la nouvelle lessive chaude jusqu’à ce qu'elles soient presque détruites; après quoi on les retire, on les racle et l’on met la matière cuivreuse qui en tombe dans de l’eau claire. On pourrait mettre d’abord ces barres de fer dans la chaudière de plomb où l’oii fait bouillir la lessive cuivreuse, la précipitation se ferait encore plus vite.
La matière cuivreuse qui vient de cette précipitation contient beaucoup de fer qu’on peut eu séparer en partie par le lavage; mais, comme le cuivre est réduit en un limon fort fin, il faut bien prendre garde que l’eau ne l’emporte avec elle. Lorsqu’on a rassemblé assez de ce limon pour en faire une fonte , on le grille si l’on veut, quoique cela ne soit pas nécessaire; mais comme il faut le sécher exactement avant de le fondre , on le met sur une aire couverte de c.barbou qu’on allume pour qu’il rougisse : on répète cette maïuBUvre deux fois, parce qu’ainsi grillé il se fond plus aisément.
Ce <‘uivre ainsi préci|)ité est la même chose que le cément de llongiie, et ou le fond avec addition do scories qui ne rendent point de maltcs, et mieux encore avec des scories de refonte de litharge ; alors on ne retire de la fonte que du cuivre noir et point de raatte.
Cette manière de retirer le cuivre de scs mines se fait avec des frais peu considérables, mais elle n’en sépare jamais tout le. cuivre, et le minéral qui reste en contient encore assez pour mériter d’étre fondu. Traité de la fonte des mines de Schlutter, traduit par llellot, tome II, pages 502 et suiv.
(I) Le déchet au rallinage du cuivre noir de Saint-Bel est de huit à neuf pour cent. Mémoire de M. Jars.— Le déchet des cuivres bruts de Barbarie et de Mogador n’est que de cinq ou six pour cent. Mémoire de M. Limarc.
(2j Un raffinage de cinquante quintaux de cuivre noir rend ordinairement quarante-cinq à quarante-six quintaux de cuivre rosette, ce (|ui fait un déchet de huit ou neuf pour cent; mais ce déchet n’est qu’apparent, puis(|uc par des essais réitérés on a reconnu que son dechet réel n’était que de quatre et demi pour cent, parce qu’il reste toujours beaucoup de cuivre dans les crasses ; on sait que dans «juclqucs fourneaux que cc soit, les scories provenant du raffinage sont toujours riches en cuivre : il est luouvé que le cuivre fait environ un pour cent moins du déchet dans lu fourneau à manche iiue sur les petits foyers, et on peut attribuer
cela par luic raison gcnéi-ale et très-simple : c’est qu’nn grand volume offrant à proportion moins de surface qu’un petit , l’action destructi\ e de l’air et du feu qui porte immédiatement sur la surface du métal emporte , calcine ou brûle moins de parties de la masse en grand qu’eu petit volume. Au reste, nous n’avons point encore en France d’assez grands fourneaux de fonderies pour raffiner le cuivre avec i)rofit. Les -Anglais ont non-seulement établi plusieurs de ces fourneaux (1), mais ils ont en meme temi)S construit des maebines pour laminer le cuivi’e, afin d’en revêtir leurs navires. Au moyen de ces grands fourneau.x tle raffinage, ils tirent bon parti des cuivres bruts qu’ils achètent au Chili, au ;Mexi(iuc, en Barbarie et à Alogador : ils en font un commerce trèsavanlageux; car c’est d’Angleterre que nous tirons nous-mêmes la plus gi-ande partie des cuivres dont on se sert en Fiaince et dans nos colonies. Nous éviterons donc celte perte, nous gagnerons même beaucoup si l’on continue de protéger rétablissement que M. deLimarc(:2), l’un de
celle ilifTéccncc à ce fiuc l’on pei'feclionne dans une seule 0[>(M'.'itioii une qiiaiitilc de ciiivi e <iui en e,\ij;e au moins vingt sur le petit foyer ; on sait que l’on ne peut raflincr du cuivre sans ([u’il y en ait toujours uii peu qui se scorifie avec les matières qui lui sont étrangères; pins le
volume est grand, plus la quantité qui se scorilie est petite à proportion Il est prouvé
que la dépense du grand fourneau est moindre de deux tiers de celle qu’exige en charbon le
rallinage sur les petits foyers Le fourneau de Chessy dans le Lyonnais, à ralliner le cuivre
a plus de chaleur que u’en ont ceux d’.VIIcraagne Celui de Gruentlial en Saxe cousonimc
quatre cent trente-huit pieds cubes de bois de corde, cl environ vingt-quatre pieds de cliarhou pour ralliner quarante quintaux de cuivre noir; à Tayoba en Hongrie ou consomme deux crut vingt pieds cubes de bois de corde poui' ralliner cinquante quintaux de cuivre noir, auxquels ou ajoute trois ou quatre quintaux de plomb (pii se scorifie en pure perle ; on sait encore que dix livres de plomb scorilicut environ une livre de cuivre. M. .Jars, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1761), page G02 et 01)3.
(1 ) On raffine aujoui d’bui le cuivre dans de grands fourneaux de réverbère, à l’aide du vent d’un soufflet qu’une roue bydrauli(|ue fait mouvoir; on n’y emploie que du charbon de terre naturel. CImque rallinage est de quatre-vingts quintaux et dure quinze à seize heures. On fait ordinairement trois raflinages de suite, dans le même fourneau, par semaine ; on le laisse refroidir, et on le répare pour la semaine suivante. Quand les opérations sont considérables, il faut avoir trois de ces fourneaux, dont un est toujours en réparation lorsque les autres .sont en feu. Eu se bornant à mille i|uintaux de fabrication par mois, il suffit d’un de ces fourneaux à réverbère. Mémoire sur rétablissement d’une fonderie et d’un laminoir de cuivre, communiqué à M. de Bulfon, par M. de Limarc.
(2) Les ordres du ministre pour doubler les vaisseaux en cuivre, dit AI. de Limarc , font prendre le parti d’établir des fourneaux de fonderie et des laminoirs à Kantes, où l’on ferait amener de Cadi.x les cuivres bruts du Chili et de toute l’-Amériquc , ainsi que ceux du Alogador et de la Barbarie ; on pourrait même tirer ceux du Levant (jui viennent à Aïarseille ; car Nantes est le port du royaume qui expédie et qui reçoit le plus de navires de Cadix, de la Russie cl de l’Amérique se|)lentrioualc ; il est aussi le plus à portée des mines de cbarbon de terre et des débouchés d’Orléans et de Paris, ainsi que des arsenaux de Bochefort, de Lorient cl de Brest.
La cousoiuraation du cuivre ne peut qu’accroitre avec le temps, par la quantité de nitrières qu’on établit dans le royaume, pur le doublage des navires (jue l’on coiuiuence à faire en cui-
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nos plus habiles inélallurgistes, vient d’entreprendre sous les auspices du gouvernement.
DE L’ÉTAIN
Ce métal, le plus loger de lous(l), n’est pas à beaucoup près aussi ré- ])andu que les cinq autres : il parait affecter des lieux particuliers, et dans lesquels il se trouve en grande quantité ; il est aussi très-rarement mêlé avec l’argent, et ne se trouve point avec l’or : nulle paiT il ne se présente sous sa forme métallique (2); etquoi(iu’il y ait d’assez grandes variétés dans ses mines, elles sont toutes plus ou moins mêlées d’arsenic. On en connaît deux sortes princiiiales : la mine en pierre vitreuse ou roche quartzeuse, dans laquelle l’étain est disséminé , comme le fer l’est dans ses mines primordiales; et la mine cristallisée, qui est ordinairement i)lus riche que la première.
vi'c, etc., par les expéditions que l’on pouira faire pour l’Indc, de plancbes de cuivre coule; ])ar la fourni lui e des arsenaux d’Es|)agnc pour le doublement de leurs vaisseaux, en paiement de laquelle on prendrait des cuivres bruts du Mexique, dont le roi d’Espagne s’est réservé la possession, et qui ne perdent que six à sept pour cent dans l’opération du raffinage...
Les cuivres bruts de Barbarie ne coûteront pas davantage, soit qu’on les tire directement de Mogador et de Larracbe, par les navires hollandais, soit que l'on prenne la voie de Cadix par les vaisseaux même de Niintes, qui font souvent le cabotage, en attendant leur chargement en retour pour France. D’ailleurs ces cuivres de Barbarie ne donnent que cinq à six pour cent de déchet au raflinage.
On pourra aussi se procurer des cuivres bruts de la Kussic, delà Hongrie, et surtout de l’Amérique septentrionale, (|ui a fourni jusqu’à ce jour la majeure partie des raffineries anglaises. Mémoire communiqué par M. do Limare à JI. de Bulfon, en novembre 1780.
(1) Le pied cube d’étain pur de Cornouailles, fondu et non battu, pèse, suivant àf. Brisson , blO livres (i onces 2 gros 08 grains, et lorsque ce même étain est battu ou écroui, le pied cube pèse SIO livres lü onces 2 gros VJ grains; ce qui démontre que ce métal n’est que peu susceptible de compression. L’étain de Melac ou de àlalaca, fondu et non battu, pèse le pied cube 510 livres 1 1 onces 0 gros 01 grains, et lorsqu’il est battu ou écroui, il pèse 511 lit res 7 onces 2 gros 17 grains; ainsi cet étain de Malaca peut se comprimer un peu plus que l’ctuin de Cornouailles. La pesanteur spécifnpic de l’étain lin et de l’étain commun est beaucoup plus grande, parce (jtic CCS étains sont plus ou moins alliés de cuivre et de plomb.
(2) Quelques auteurs ont écrit qu’on avait trouvé des morceaux d’étain natif dans les mines d’étain de Bohême cl de Saxe, mais cela est très-douteux; et l’étain que l’on voit dans les cabinets sous le nom A'I’Jluin nulif, ([uia une figure de stalactite non cylindrique, mais ondulée ou bouillonnéc et argentine, et qu’on prétend qui se trouve dans la presqu’île de Malaca, nous paraît formé par le feu des volcans. Boinarc, Minéralogie, tome II, article de l'Elain,
DES MliNEliAUX.
Les cristaux de ces mines d’élain sont (rcs-apparenls , li'ès-distincts, et ont quelquefois plus d’un pouce de longueur. Dans chaque minière, et souvent dans la meme, ils sont de couleurs diffcrenles; il y en a de noirs, de Mânes, de jaunes, et de rouges comme le grenat ; les crislaux noirs sont les plus communs et les plus riches en métal. Il parait que le foie de soufre, qui noircit la surface de rélain,a eu part à la minéralisation de ces mines en cristaux noirs. Quelques-unes de ces mines donnent soixante-dix, et jusqu’à quatre-vingts livres d’élain par (|ninlal(l). Les cristaux blancs pèsent plus qu’aucun des antres, et cependant ils ne rendent que tiente ou quarante livres de mêlai par cenl. Dans les mines de Saxe, les crislaux rouges et les jaunes .sont plus rares que les noirs et les blancs. Toutes ces mines en crislaux se réduisent aisément en étain, par la simple addition de (|uelques matières inllammal)les ; ce qui démontre que ce ne sont que des chaux, c’est-à-dire du métal calciné, et qui s’est ensuite cristallisé par l’intermède de l’eau.
Dans la seconde sorte de mines d’étain, c’est-à-dii-e dans celles qui sont en jjierre ou roche, le mêlai, ou plulol la chaux de l’étain est si intimement incorporée avec la piei rc, (pie ces mines sont lrés-dur(;s et très-difficiles à fondre, La plupart des mines de Cornouailles en Angleterre , celles de Dobème et quel(|ues-unes de la Saxe, sont de cette nature,- elles se trouvent ipielquefois mêlées de mines en crislaux; mais d'ordinaire ces mines en pierre sont seules, et se trouvent en liions, en couches, en rognons, en grenailles; souvent le roc (pii les renferme est si dur, qu’on ne peut le faire éclater qu’en le pélardant avec la poudre, et qu’on est (|uelquefois oblige de le calciner auparavant pour l’attendrir, en faisant un grand feu pendant plusieurs jours dans l’excavation de la mine; ensuite, lorsqu’on en a tiré les blocs, on est obligé de les faire griller avant de les broyer sous le bocard, où la mine se lave en même temps qu’elle se r(>duit en poudre; cl il faut encore faire griller celte poudre métallique avant qu’on puisse la réduire en métal.
Si la mined’etain, ce qui est assez rare, se trouve mêlée d’argent, on ne peut séparer ces deux métaux qu’en faisant vitrifier l’étain (2) : si elle
(1) Traite de la fonte des mines de SclduUcr, tome I, page 213.
(2) De tous les moyens que l’on indique pour séparer l’argent de l’ctain , le meilleur et le plus simple est d'employer le fer. AI. Crosse a trouvé ce moyen en essayant une sorte de plomb, pour voir s’il pouvait être employé aux coup(dlc.s : car on s’élail apei en qu’il était allié d’clain. Il jeta dessus de la limaille de fer cl donna un bon feu... En peu de temps le plomb se couvrit d’une nappe formée par l’élain et le fer : alors il est bon d’njoulcr un j!cu de sel alcali fixe pour faciliter la séparation de ces scories d’avec le régule. Celle piali()uc peut cire employée à séparer l’élain de l’argent j mais avant d’y ajouter le fer, il faut y melire le plomb, sans quoi la foute se ferait dillicilemcnl cl même imparfaitement, parce que l’étain se calcinerait sans se sopai-cr de l’argent. Il n’y a point de meilleur moyen de remédier aux coupelles dont le plomb se bérisse ou végète à l’occasion de l’ctain.
Mais si on avait de l'or et de l’argent alliés d’étain, il faudrait caicincr vivement ces métaux dans un creu.scl alin de vilrilier l’étain, cl ensuite pour ejdcvei' ce verre d’étain, ou meme Berro.v, tom. ni. 40
HISTOIRE NATURELLE
est mêlée de minerai de cuivre, la mine d’élain, plus pesante rpie celle de cuivre, s’en sépare par le lavage j mais lorsciuelle est mêlée avec la mine de fer, on n’a pas trouvé d’autre moyen de séparer ces deux métaux qu’en les broyant à see, et en tirant ensuite le fer au moyen de l’aimant.
Après que le minerai d’étain a été grillé et lavé , on le |torte au fourneau de fusion, qu’on a eu soin de bien chauffer auparavant; on le remplit en parties égales de charbon et de mine humectée; on donne le feu pendani dix ou douze heures; après quoi l'on perce le creuset du fourneau pour laisser couler l'étain, qu’on reçoit dans les lingotières; on re cueille aussi les scories pour les refondre et en retirer le métal qu’elles ont retenu, cl qu’on ne peut obtenir en entier que par plusieurs fusions. En Saxe, l’on fond ordinairement dix-huit ou vingt quintaux démines en vingt-quatre heures ; mais il est très-nécessaire de faire bien griller et calciner le minerai avant de le porter au fourneau de fusion, afin d’en faire sublimer, autant qu’il est possible, l’arsenic qui s’y trouve si intimement mêle, qu’on n’a pu trouver encore les moyens de l’enlever en entier et de le séparer parfaitement de l'étain; et comme les mines de ce métal sont toutes plus ou moins arsenicales, il faut non-seulement les griller, les broyer et les laver une première fois, mais réitérer ces mêmes opérations deux, trois et quatre fois, selon que le minerai est ])lus ou moins chargé d’arsenic, qui, dans l’état de nature, parait faire partie constituante de ces mines. Ainsi l’étain et l’arsenic, dès les premiers temps de la formation des mines par l’action du feu primitif, ont été incorporés ensemble; et comme il ne faut qu’un très-niédiocrc degré de chaleur pour tenir l’étain en fusion, il aura été entièrement calciné par la violente chaleur du feu primitif; et c’est par celte raison qu’on ne le trouve nulle part dans le sein de la terre sous sa forme métallique; et comme il a plus d’affinité avec l’arsenic qu’avec toute autre matière, leurs parties calcinées et leurs vapeurs sublimées se seront muluellement saisies, et ont formé les mines primordiales dans lesquelles l’étain n’est mêlé qu’avec l’arsenic seul : celles qui contiennent des parties pyriteuses sont de seconde formation et ne se sont établies qu’après les premières; elles doivent, comme toutes les mines pyritcuscs, leur formation et leur position à l’action et au mouvement des eaux. Les premières mines d’étain se trouvent par cette raison en filons dans les montagnes quai lzeuses produites par le feu , et les secondes dans les montagnes à couches formées par le dépôt des eaux.
pour perfectionner sa vitrification , il suffirait de jeter dans le creuset un peu de verre de plomb. M. Grosse, cité par M. Ilellot dans le Traité de la foute des mines de Schlutter, tome I , page 226. (Nvla.) Ce procédé pour la calcination de l’étain ne peut se faire dans un creuset que très-lentement et par une manoeuvre pénible, au lieu que cette opération se fait facilement, promptement et compléleinent sur un test è rôtir. Note communiquée parM. de. Morveuu.
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Lorsque l'on jcfte la mine d’clain au fourneau do fusion, il faut, tâcher de la faire fondre le plus vite qu’il est possible, pour empêcher la calcination du métal(f),(|u’on doit aussi avoir soin de couvrir de poudre de charbon au moment (ju'il est réduit en fonte j car, à peine est-il en fusion que sa surface se change en chaux grise, qui devient blanche en continuant le feu. Cette chaux, dans le premier état, s’appelle cendre d'étain, et dans le second on la nomme potée. Lorsque celle dernière chaux ou potée d’etain a été bien calcinée, elle est aussi réfractaire au feu que les os calcinés : on ne peut la fondre seule qu’à un feu long et très-violent ; elle s’y coin ertit en un verre laiteux semblable par la couleur à la calcédoine; et lorsipi’on la mêle avec du verre, elle entre, à la vérité, dans l’émail qui résulte de cette fusion, mais sans être vitriliée (2). C’est avec celte potée d’étain, mêlée de matières vitrifiables, que l’on fait l’émail le plus blanc de nos belles faïences.
Lorst(ue les mines d’élain contiennent beaucoup d’arsenic, et qu’on est obligé de les griller et calciner à plusieurs reprises, on recueille l’arsenic en faisant passer la fumée de celte mine en calcination jiar des cheminées fort inclinées. Les parties arsenicales .s’attachent aux parois de CCS cheminées, dont il est ensuite aisé de les détacher en les raclant.
On peut imiter arliliciellemeut ces mines d’étain (5), en mêlant avec ce métal de rarsenic calciné; et même ce minéral ne manque jamais d’opérer la calcination de l’étain et de se mêler intimement avec sa chaux lorsqu'on le traite au feu ce métal (4); ce qui nous prouve que c’est de
(1) Les Anglais font rôtir trois fois la raine d’étain, et la lavent jusqu'à ce qu’il n’y paraisse plus rien de terreux ; ensuite ils la cliaulTenl une quatrième fois jusqu'à la faire bien rougir. Ils la peseut pour savoir ce qu’elle a perdu au lavage et à la calcination : à une partie de cette raine, ainsi préparée, ils joignent trois parties de flux noir; ils mettent ce mélange dans un creuset et le couvrent de sel eominun. Us fondent à un feu \ if et pronij)t, et n’y laissent le creuset que le temps nécessaire pour faire fondre l’étain, tant parce qu’il se brûle aisément, que parce que les sels en fusion le rongent et en dérobent.
Quelquefois ils substituent au flux noir la même quantité de ebarbon de terre en poudre; ils le mêlent cl condni.scul la fonte comme le flux noir. Trailé de la fonte d(‘s mines deScblutter, traduit par 51. ilcllot, tome 1, p. 2^1.
(2) Si on mêle la potée d’élain, au moyen de la fusion , avec du verre blanc transparent, bientôt il devient opaque, et passe à l’état d’émail par l’interposition des mollécules de cliaux invitrifiable , meme par l’intorraède du verre de plomb; aussi einpèclie-t-ellc la coupellation en nageant à lu suiface du plomb fondu; et lorsqu’on veut coupcller quelque matière métallique qui contient de l’étain, il faut, par une calcination préliminaire, en extraire ce dernier métal. Lettre de 81. Demeste à 81. Bernard, tome 11, p, 406.
(S) M. 8Iounct fait entrer du fer en (|uantité dans la composition de la mine arlificiclle d’étain. On pourrait donc croire, avec quelque fondement, qu’il en est de l’étain comme du cuivre , et i|ue l’arsenic ne leur adhère si fortement tpic par le fer que les mines de ces deux métaux contiennent.
(4) Une demi-once de rognures de feuilles d’étain acquit, par celte calcination, dans une cucurbite de verre, vingt-six grains d’augmentation de poids, quoique la chaleur eût été assez modérée pour que l’arsenic se sublimât sans faire entrer le métal en fusion. Éléments de Chimie, par 81. de Slorveuu, tome II, p. 330.
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celle manière que la nature a produil ces mines d’élain, el que c’esl à la calcinalion de ces deux subslances, par le feu primilil’, qu’esl due leur origine : les parties métalliques de l’étain se seront réunies avec l’arsenic, et de la décomposition de ces mines par les élémcnls humides ont résulté les mines de seconde formation, qui toutes sont mêlées de pyrites décomposées et d’arsenic. Ainsi, dans toutes ces mines, l’étain n’est ni dans son étal de mêlai, ni même minéralisé par les principes du soufre j il est toujours dans son étal primitif de chaux, et il est simplement uni avec l’arsenic. Dans les mines de seconde formation, la chaux d’élain est non-seulement mêlée d’arsenic, mais encore de fer et de quelques autres matières métalliques, telles que le cuivre, le zinc et le cobalt.
La nature n’ayant produit l’étain qu’en chaux, et point du tout sous forme métallique, c’est uniquement à nos recherches et à notre art que nous devons la connaissance ctlajouissance de ce métal utile. Il estd’un très-beau blanc, quoique moins brillant que l’argent; il a peu de dureté; il est même, après le plomb, le plus mou des mclaux : on est obligé de mêler un peu de cuivre avec l’étain, pour lui donner la fermeté qu’exigent les ouvrages qu’on en veut faire; par ce mélange il devient d’autant plus dur qu’on augmente davantage la proimi tion du cuivre; cl lorsqu’on mêle avec ce dernier métal une certaine quantité d’élain, l’alliage qui en résulte, aminci on donne le nom d’airain ou de bronze, est beaucoup plus dur, plus élastique et plus sonore que le cuivre même.
Quoique tendre et mou lors(fu'il est pur, l’étain ne laisse pas de conserver un peu d’aigreur; car il est moins ductile que les métaux plus durs, et il fait entendre, lorsqu’on le plie, un petit cri ou craquement qui n’est produit que par le frottement entre ses parties constituantes, et qui semble annoncer leur désunion : cependant on a quelque peine à le rompre et on peut le réduire en feuilles assez minces, quoique la ténacité ou la cohérence de ses parties ne .soit pas grande; car un fil d’étain d’un dixième de pouce de diamètre se rompt sous moins de cinquante livres de poids : sa densité, quoique moindre que celle des cinq autres métaux, est cependant proportionnellement plus grande que sa ténacité; car un pied cube d’étain pèse tiiO ou hll livres. Au reste, la pesanteur spécifique de l’étain (jui est dans le commerce varie suivant les différents endroits où on le fabrique; celui (pii nous vient d’Angleterre est plus pesant que celui d’Allemagne el de Suède.
L’étain rend par le frottement une odeur désagréable; mis sur la langue, sa saveur est déplaisante : ces deux qualités peuvent provenir de l’arsenic dont il est très-rare ((u’il soit cnlièrcmcnt purgé; l’on s’en aperçoit bien par la vapeur que ce métal répand en enirant en fusion; c’est une odeur à peu près semblable à celle de l’ail, qui, comme l’on sait, caractéri.se Todeur des vapeurs ar.senica!es.
L’étain résiste plus que les autres métaux imparfaits à l’action dos éléments humides; il ne se convertit point en rouille comme le fer, le
DES MINER ATiX.
(lâK
cuivre et le ploml); et (iuoi(|iie sa surface se ternisse à l'air, l’inlérieur (lenieiire intact, et sa superficie se ternit d’anlanf moins qu’il est plus épuré ; mais il n’y a point d’étain pur dans le commerce ; celui qui nous vient d’Angleterre est toujours mêlé d’un peu de cuivre, et celui que l’on appelle éluin /in ne laisse pas d’être mêlé de plomb.
Quoi(|iic l’étain soit le i)lus léger des métaux, sa mine, dans huiuelle il est toujours en étal de chaux, est spécitiquement plus pesante qu’aucune de celles des autres métaux minéralisés, et il parait que cette grande pesanteur provient de son intimité d’union avec l’arsenic; car eu traitant ces mines on a observé que les plus pesantes sont celles qui contiennent en effet une plus grande quantité de ce minéral. Les minerais d’étain, soit en pierre, soit en cristaux, soit en poudre ou sablon, sont donc toujours mêlés d’arsenic; mais souvent ils contiennent aussi du fer. Ils sont de différentes couleurs; les plus communs sont les noirs et les blancs : mais lorsqu’on les broie, leurs couleurs s’exhalent et ils deviennent plus ou moins rouges j)ar cette comminution. Au reste, les sables ou poudres métalliques qu'on trouve souvent dans les mines d’étain n’en sont que des détriments; et quehpiefois ces détriments sont si fort altérés, ([u’ils ont perdu toute consistance, et presque toutes les propriétés métalliques. Les inineurii ont appelé mimdlclc coUi: poussière, qu’ils rejettent comme trop appauvrie, et dont en effet on ne peut tirer, avec beaucoup de travail, (|u’unc très-petite quantité d’étain; la substance de ce mundick n’est, pour la plus grande partie, que de l’arsenic décomposé (1).
(iomme l’étain ne se ti'ouve qu’en quelques contrées particulières, et que ses mines, en général, sont assez difficiles à extraire et à traiter, on peut croire avec fondement que ce métal n’a été connu et employé que longtemps après l’or, l’argent et le cuivre, qui se sont présentés dès les premiei‘S temps sous leur forme métallique. On peut dire la même chose du plomb et du fer ; ces métaux n’ont vraisemblablement été employés que les derniers. Neanmoins la connaissance et l’usage des six
(I) On (iistingiio aisciiieiit le inumlick des autres niiiics par sa roulenr brillaïUc, mais cependant brune et sale, et dont clic teint les doigts Les mineurs assurent qu’ils ne trouvent que peu ou point d’clain dans les endroits où ils rencontrent du mundick Et il est sûr
que, si on laisse du mundick panni rétain qu’on veut fondre, il le rend épais et moins ductile Les mineurs regardent celte substance, mundick, comme un poison , et croient que
c’est une espèce d'arsenic... 11 en sort eu ell'ct une puanteur Irès-dangcreusc lorsqu’on le brûle pour le séparer de l’étaiu. llerret, Collection académique , partie étrangère, tome II , p. 480 et suiv... On distingue aisément ce mundick u minerai d’étain , car le mundick s’atlacbe aux doigts et les salit; cette matière , si elle reste avec l’étain , le gâte, lui ôte sou éclat et le end cassant. Le feu dissijm le muiidirk et l’odeur en est pernicieuse. M. Hellot, ayant examiné celte matière , l’a trouvée presque en tout semblable à uue mine bitumineuse d’arsenic , qui fut envoyée de Sainte-Jlaric-aux-JIines. Jlinéralogic de M. de Bomarc, tome II, pages 111 et suivantes.
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métaux date de plus de trois mille cituj cents ans; ils sont tous nommés dans les livres sacrés : les armes d’Achille, (ailes par Vulcain, étaient de cuivre allié d’étain (1). Les Hébreux et les anciens Grecs ont donc employé ce dernier métal (2); et comme les grandes Indes leur étaient inconnues, et qu’ils n’avaient commerce avec les nations étrangères que par les IMiéiiicicns (5), il est à présumer (pi’ils tiraient cet étain d’Angleterre, ou qu’il y avait dans ce temps des mines de ce métal en exploitation dans l’Asie-Mineure, lesquelles depuis ont été abandonnées (4). Actuellement on ne connaît en Europe, ou plutôt on ne travaille les mines d’étain qu’en Angleterre et en (juelques pi o\ inccs de rAllemagne ; ces mines sont très-abondantes et comme accumulées les unes auprès des autres dans ces contrées : ce n’est |)as qu’il n’y en ait ailleurs; mais elles sont si pauvres en comparaison de celles de Cornouailles en Angleterre, et de celles de Bohême et de Saxe, qu’on les a négligées ou tout à fait oubliées.
En France on a reconnu des mines d’étain dans la province de Bretagne ; et comme elle n’est pas foi t éloignée de Cornouailles, il parait qu’on pourrait y chercher des mines avec espérance de succès ; on en a aussi trouve des indices en Anjou, au Gévaudan et dans le comté de Foix (5); on en a reconnu en Suisse (G) : mais aucune de ces mines de France et de Suisse n’a été ni suivie, ni travaillée. En Suède, on a découvert et exploité deux mines d’éfain qui se sont trouvées assez
(1) Homère nous dit aussi que les héros de Troie couvraient de plaques d’étain la tête des clicvaux attelés à leurs chars de bataille; mais il ne paraît pas qu’au temps du siège de Troie les Grecs se servissent de vases d’étain sur leurs tid)les ; car Homère, si fidèle à représenter toutes les coutumes , ne dit rien à ce sujet , tandis qu’il fait plus d’une fois mention des chaudrons d’airain dans lesquels les capitaines et les soldats faisaient cuire leur viande.
(2) Les anciens Uoumins se servaient de miroirs d’étain que l’on fabriquait à Brindes , et il y a toute apparence que cet étain était mélé de bismuth. «Spécula ex staniio laiidatissima « Brundusii temperabautur, donec argenteis uti eœpcre et ancillæ. « Plin., lih. XXXIV, cap. XVII.
(5) Le prophète Ezcchicl, en s’adressant à la ville de Tyr, lui dit : Les Carthaginois trafiquaient avec vous, ils vous apportaient toutes sortes de richesses, et remplissaient vos marchés d’argent, de plomb et d’étain. Chap. xxvii, v. 12.
(4) Nota. Woodward prétend, peut-être pour rhonneur de sa nation , que les anciens Bretons faisaient commerce avec les Phéniciens , et leur fournissaient do l’étain dès la plus haute antiquité; mais ce savant naturaliste ne cite pas les garants de ce fait.
(3) Dans le Gévaudan , il y a dans la paroisse deVeuron , selon M. de Murvilie , une mine d’étain qu’on pourrait traiter avec succès... Suivant Malus, il y a derétain dans les montagnes de la vallée d’üston au comté de Poix... Et eu Anjou, suivant Piganiol, il y a dans la paroisse de Courcellcs des mines d’argent, de plomb et d’étain. Traité de la foute des mines de Schlutter, tome 1, p. 24, éi et 63.
(6) La montagne Aubrig, dans le canton de Schwitz, en Suisse, renferme de l’étain qui est mêlé de pierres lenticulaires et de peignes. M. Guettard , Mémoires de l’Académie des Scionces, année 1732, p. 3.30.
ric-lics en mêlai (I) : mais les plus rielies de loutc l’Europe sont celles des provinces de Cornouailles (2) et de Devon en Angleterre, et néanmoins ces mines paraissent être de seconde ou de troisième formation (3) ; car on y a trouvé des débris de végétaux, et même des arbres
(1) On a découvert dans la province de Danora une mine d’étain mêlée de fer, dont M. Riclmian a donné la description ; elle est plus dure et moins pesante que les mines d’étain de Saxe et moins aliondante en élain. M. Hrandt en ajoute une autre découverte auprès de Westanfors, dans la Wcrstinauie; elle a encore moins d’étain, moins de pesanteur spécifique et plus de fer. Bibliothèque raisonnée, tome XLI, p. 27.
(2) Les mines de Ooruouailles sont do couleurs diiréreiitcs; il y eu a de six sortes, de la
pâle, de la grise, de la Idanelic, de la brune , de la rouge et de la noire ; celle dernière est la plus riche et la meilleure, et cependant les plus riches de toutes ne donnent que cinquante pour cent; on trouve dans le sparr,qui l'ait souvent la gangue de cette mine, des cristaux assez durs pour couper le verre , lesquels sont quelquefois d’un rouge transparent et ont l’éclat du l'ubis. Sur ce sparr on trouve aussi une antre sorte de substance semblable à une |)icrrc blanehe, tendre, que les mineurs appellent keium, qui laisse une écume blaiiehc lorsqu’on la bave dans l’eau en sortant de la mine ; il semble que ce soit la même matière que le sparr, et qu’elle n’en dill'èrc que par le degré de jiétrificalion cristalline. . et à l’égard des cristaux d’étain, on peut assurer qu’ils sont toujours mêlés d’arsenic dont ils répandent rôdeur et même des particules farineuses par une simple calcination sur une pelle à feu Les cristaux blancs sont
ceux qui sont le [dus mêlés d’arsenic ; ils sont les plus réfractaires au feu , et ce sont les plus rares. Il y a d’autres cristaux d’étain d’un jaune d’or qui sont aussi assez rares autre part que daqs la liesse. D’autres cristaux sont d’une couleur rouge tirant communément sur celle du spath rose ou du petit rubis; ils sont pour l’ordinaire un peu transparents; il y a aussi des cristaux d’élain transparents de couleur violette ; ils produisent abondamment dans la fonte; on en trouve en Hongrie dont la figure est presque cubique, et accompagnée quelquefois de pyrites sulfureuses; il y a aussi des cristaux bruns qui ont souvent une figure fort bizarre, leur couleur est assez semblable à celle des grenats bruts ordinaires; il y en a aussi de verts qui ne pèsent pas autant que les bruns, et qui cependant rendent beaucoup à la fonte; ils forment des espèces de quilles à huit pans, d’un brun noirâtre en dehors, fort durs et d’un vert chatoyant intérieurement comme le spath vitreux ct.écailleux. Minéralogie de Bomare,loiuc
p. 111 et suiv.
(3) L’étain est si abondant dans le pays de Cornouailles, qu’il est répandu presque p.artout, et que même les filons de cuivre les plus abondants couticnnenl de l’étain dans leur partie supérieure c’est-à-dire proche la surface de la terre; ce métal y est même assez abondant pour mériter l’extraction. D’autres lois le minéral de cuivre cl celui d’étain se li ouvent dans le même filon, quoique séparément, ce qui ne continue pas ordinairement dans la profondeur.
Presque joignant la ville do Kedrath, on exploite une mine d’étain très-considérable, nommée Ptduimdrea. Celte mine fut d’abord commencée comme mine de cuivre, on y a extrait une très-grande quantité de minéral; on y travaillait alors deux filons parallèles qui se louchaient presque l’un l’autre, de sorte qu’ils n’en formaient qu’un seul : l’un produisait du minéral jaune de cuivre ou pyrite cuivreuse, et l’autre du minéral d’élain. Le premier était joignant au toit, et le second joignant au mur ou rocher inférieur; mais en allant dans la profondeur le minéral de cuivre a cessé, de sorte qu’il ne reste plus que le filon d’élain, qui est fort abondant : celle raine a de cinquante à soixante toises de profondeur.
A Goldolphin-Ball se trouve la mine d’étain la plus étendue qu’il y ait dans le pays de Cornouailles La direction des liions est toujours de l’est à l’ouest comme dans toutes les mines
de ce pays, et sou inclinaison au nord»cst d’environ soixantc*dix degrés. Celte mine n,dit-on)
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entiers (I) : elles sont en coiiclies ou veines (rès-\ oisines, et d’une longue étendue, toutes dans la même direction de l’est à l’ouest, comme sont aussi toutes les veines de charbon de terre et autres malières anciennement enlrainees et déposées par le mouvement des mers; et ces veines d’elain courent pour la plupart à la surface du terrain, et ne descendent guère qu’à (|uaranle ou cinquante toises de profondeur (2); elles gisent dans des montagnes à couches de médiocre hauteur, et leurs débris, enlrainés par les eaux pluviales, se retrouvent dans les vallons en si grande c|uantilé, qu’il y a souvent plus de profit à les ramasser (ju’a fouiller les mines dont ils proNiennent (3). Ces veines, très-longues en étendue, n’ont que peu de largeur; il y en a qui n’ont que quelques pouces, et les j)!us larges n’ont que six ou sept pieds (4) : elles sont
fiuati c-vingt-dix toises de profondeur perpendiculaire.... On compte cinq filon.s parallcles sur
cinquante à soixante tüisc.s d’étendue, mais qui ne sont point exploites également il n’y a
que le principal qu’on exploite en totalité.
Ces liions sont renfermés dans un granit à gros grains, liès-dur : mais il n’en est pas ici comme en Sa.xc cl en llolicmc; l’étain ne sc trouve jamais réuni cl confondu dans cette pierre, mais dans une espèce de roche bleuâtre qui parait cire la malricc générale du plus grand nombre des mines d’elain do Cornouaillc.s. On rencontre communément le long du filon , joignant le mur, ce qu ou nomme le Guide; c’est un quartz mêlé queli|uefois de mica , lequel le rend peu solide. Le filou consiste lui-meme en un quartz fort dur, qui n’est pas toujours parfaitement blanc, mais qui a un œil bleuâtre; il est réuni à la roche bleue dans laquelle sc trouve le minéral d étain , mais presque toujours en petits grains cristallises comme des grenats. On y trouve aussi ijuclqucfois du ([uarlz cristallisé en hexagone; il y a des endroits du filon qui sont très-riches, mais fort tendres : ce minéral est parsemé de beaucoup de mica et de petits grains do minéral d'éluin, comme de grenats; ce filon a 2, ô, i, a pieds de large, plus ou moins. Observations sur les mines, par M. Jars; Jlémoircs de r.Vcadémie des Sciences, année 1770.
(1) Voyages historiques de l’Kuropc; Paris, 1(59.", tome IV, p. KM.
(2) Les veines d’étain de Cornouailles ont une direction très-étendue , puisqu’on rencontre lilusicurs mines d’etain dans les îles de Scilly, qui sont situées dans les mêmes direction et latitude que la province de Cornouailles. M. Jars, Mémoires de l’.Vcadémie des Sciences, année 1770, P ’iU.
(S) Dans les environs de la ville de Saint-.Vustle , province de Cornonailles, on a travaillé anciennement beaucoup de mines d'étain ; mais il y en a jieu en exploitation aujourd’hui : on sc contente de jirendre les terrains qui sont dans le fond des vallons , et de les laver pour en retirer les morceaux de minéral d’ctaiii qui y sont répandus et dont les angles sont arrondis comme .ayant été roulés, et probablement détachés des filons d’étain des montagnes voisines; ces miuéi aux d’étain sont répandus dans les vallons sur de grandes étendues ; ils peuvent provenir aussi des détrinicnls on déblais des mines anciennement exploitées, et qui auront été
entraînées et déposées par les eaux des pluies Il y a toujours des filons sur les éminences
voisinas dont le minerai est de la même nature que celui que l’on trouve répandu dans les vallons... Il est si commun dans les mines d’étain , que le minéral se présente jusqu’à la surface de la terre; il y en a qui sont en pierre très-dure, mais il y en a aussi près de Saint-Austlo qui est en roche très-tendre. M. Jars, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1778, p. y.10 et suiv.
^ (i) Merrct, qui a écrit en 1(578, dit que les pierres du pays de Cornouailles, d'où l’on tire l’étain , se trouvent quelquefois à un on deux pieds au-dessous de la surface de la terre , le
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dans un roc dur, dans lequel on trouve quelquefois des cristaux blancs et transparents, qu’on nomme improprement diamants de Cornouailles. M. Jars et M. le baron de Dielricb, qui ont observé la plupart de ces mines ont reconnu qu’elles étaient quelquefois mêlées de minerais de cuivre (t), et que souvent les mines de cuivre sont voisines de celles d’étain (2); et on a remarqué de j)lus que, comme toutes les mines d’étain contiennent de l’arsenic, les vapeurs qui s’élèvent de leurs fosses sont très-nuisibles, et quelquefois mortelles (3).
De temps immémorial les Anglais ont su tirer grand parti de leurs mines d’étain; ils savent les traiter pour le plus grand prolit; ils ne font pas de commerce, ni peut-éire d usage de l’étain pur; ils le mêlent toujours avec une petite quantité de plomb ou de cuivre. « l.,orsquc la « mine d’étain, dit M. Geoffroy, a reçu toutes les préparations qui « doivent la disposer à être fondue, on procède à cette dernière opé- « ration dans un fourneau à manche... On refond cet étain, qui est en « gâteaux, pour le couler dans des moules de pierre carrés et oblongs; « et c’est ce qu’on appelle saumons... Ces saumons sont plus ou moins « fins, suivant les endroits où l’on en coupe jmiii- faire des épreuves : ■c le dessus ou la créine du saumon est très-douce et si pliante, qu’on •I ne peut la travaillei- seule; on est obligé d’y mêler du cuivre, dont « elle peut porter jusqu’à trois livres sur cent, et tiuelquefois jusqu’à « cinq livres. Le milieu du saumon est plus dur, et ne peut porter que
plus souvent disposées en veines entre deux murs de roclier, couleur do rouille, (jui ne paraissent avoii' que très-peu d’allinité avec l’élaiii. Les veines ont depuis quatre jusqu’à dix-luiit pouces environ de largeur, et elles sont le plus souvent dirigées de l’est à l’ouest... Les fosses ont quarante, cinquante et quelquefois soi.xaiite brasses de profondeur. Collection académique, partie étrangère, tome 11, p. 480 et suiv.
(1) .M. le baron Dielricb, qui a stijourné pendant plusieurs mois en Cornouailles , dit que
la nature elle-même a mêlé eiiarrnblc le cuivre et rélain qu’il n’y a guère que les mines
d’étain roulées par les torrents, et celles (jui sc trouvent dans le quartz granuleux qui renferme du scliori, qui ne soient pas mêléc.s avec do la raine de cuivre, .fournal de Physique, mai 1780, page 582.
(2) Aux environs de la ville de Marazion on exploite plusieurs filons de minerai do cuivre et de celui d’étain, à peu près do la nature et dans la même roche schisteuse, nommée JiUlait,
que ceux des environs de lu ville de Redentli Il y a aussi des minéraux d’étain dans le
granit, entre autres dans le rocher qui compose le mont Saint-Michel , (|ui n’est séparé de Marazion que par un petit hras de mer : on aperçoit dans ce rocher une fort grande quantité de filons d’un fort hon minéral d’étain.
On estime le produit en etain de cette [irovincc a la valeur de cent quatre-vingt-dix à deux cent mille livres sterling chaque année , et qu’il sc vend du minéral de cuivre pour cent quarante mille livres sterling. Observations sur les mines, par M. .fars ; .Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1770, p. EifO et suiv.
(3) Lorsque la mine est riche, on trouve la veine à dix brasses de profoinleur, et au-dessous on trouve une cavité vide ou fente de quelques pouces d’ouverture; il .sort de ces .souterrains des vapeurs nuisibles et meme mortelles. Collection académique , partie étrangère, tome II, p. 480 et suiv.
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>1 deux livres do cui^ re, el le fond est si aigre qu’il y faut joindre du « plomb pour le travailler. L’étain ne sort point d’Angleterre dans sa « pureté naturelle ou tel qu’il a coulé dans le fourneau ; il y a des dé- « fenses Irés-rigourcuses de le transporter dans les pays étrangers avant « qu'il ait reçu l’alliage porté par la loi (1). »
Quelques-uns de nos habiles chinustes,et particulièrement MM. Bayen et Charlard, ont fait un grand nombre d’expériences sur les différents étains qui sont dans le coniineice; ils ont reconnu que l’étain d’Angleterre en gros .saumons, ainsi qu'en petits lingots, mis dans une retorte, ou dans un vaisseau clos, pour subir l’action du feu, laisse échapper une petite quantité de matière blanche qui s’atlache au col de. la retorte, et qui n’est poinl du tout arsenicale : ils ont trou\ é que cet étain n’est pas allié de cui\re pur, mais do laiton ; car ils en ont tiré non-seulement un sel à base de cui\re, mais un nilre à base de zinc. Cette dernière remarque de M.M. Bayen et Charlard s’accorde très-bien avec l’observation de M. Jars, qui dit qu’outre le plomb et le cuivre, les ouvriers mêlent quelquefois du zinc avec l’étain, et <|u’ils préfèrent la limaille du laiton j qu’il n’en faut qu’une demi-livre sur trois cents pesant d’étain pour le dégraisseï', c’est à-dii'e pour le rendre facile à planer (2) ; mais je ne puis me })ersuader que cette poudre blanche que l’étain laisse échapper ne soit point du tout arsenicale puisqu’elle s’est sublimée et que ce n’est point une simple chaux j et quand même ce ne serait (ju’une chaux d’étain, elle contiendrait toujours de l’arsenic. D’ailleurs, en traitant cet étain d’Angleterre avec l’eau régale, ou seulement avec l’acide marin, ces habiles chimistes ont trouvé qu’il contenait une jjetite quantité d’arsenic : ceci parait donc infirmer leur i)remière assertion sur celte matière blanche qui s'attache ati col de la retorte, et qu'ils disent ri être nullemenl arsenicale. Quoiqu’il en soit, on leur a obligation d’avoir recherché quelle pouvait être la quantité d’arsenic contenue dans l'étain dont nous faisons usage; ils se sont assurés qu’il n’y en a tout au plus qu’un grain sur une once; et l’on peut, en suivant leurs procédés (5), connaitre au juste la quantité d’arsenic que tout étain contient.
(f) Recherches chimiques sur rélain, par MM. Baj'on cl Charlard, p. 99 et 100.
(2) Me'inoires de M. Jars; Académie des Sciences, aimée 1770.
(3) Le vrai moyen de bien connaitre la portion do l'arsenic , mêlé à l'étain , est de faire dissoudre ce dernier métal dans l’acide marin très-pur ; s’il ne reste rien lor.sqne la dissolution est faite, l’étain est sans arsenic; s’il reste un peu de poudre noire, il faut la séparer avec soin, la laver, la faire sécher et en jeter sur des charbons ardents pour rcconnaitrc si elle est arsenicale ou non : l'est elle'f qu’on l’expose à un degré de feu capable d’opérer la sublimation de l’arsenic ; si elle s’exhale en entier , elle est de pur régule d’arseiiic ; s’il reste un peu de poudre dans le test qu’on emploie à l’opération, qu'on la pèse s’il est possible, ou qu’on l’évalue, et on saura ce qu’une quantité donnée d'étain quelconque contient réellement d’arsenic sous lorme reguline... On dit sous forme réguline, parce qu’en effet la chaux d’arsenic ne peut se comhineraxcc l’étain, tandis qu’au contraire son régule s’y unit avec la plus grande facilité. Rccberches «ur l'éluin, par MM, Raven el Charlard, p. H8 et suivi
Les mines d’étain de Saxe, de Misnie, de Rohéme et de Hongrie, gisent, comme celles d’Angleterre, dans les montagnes à couches, et à une médiocre profondeur : elles ne sont ni aussi riches, ni aussi étendues que celles de Cornouailles; l’étain qu’on en tire est néanmoins aussi bon, et même les Allemands prétendent qu’il est meilleur pour l’étamage : on peut douter que celle prétention soit fondée, et lo peu de commerce qui se fait de cet étain d’Allemagne prouve assez qu’il n’est j)as supérieur à celui d’Angleterre.
Les cantons où se trouvent les meilleures mines de Saxe sont les montagnes de Maslcrborg vers Boles-Schau : les veines sont à vingt-quatre toises de profondeur dans des rochers d’ardoise; elles n’ont qu’une toise en largeur. Une de ces mines d'étain est couchée sur une mine trèsriche de cuivre, que l’on en sépare en la cassant; une autre à Breytenbrun vers la ville de Georgensladt, qui est fort riche en étain, est néanmoins mêlée d’une grande quantité de fer, que l’on en tire au moyen de l’aimant, après l’avoir réduite en poudre. Le canton de Furstemberg est entouré de mines d’étain; et, dans le centre de celte même contrée, il y a des mines d’argent (l). Les mines d’étain d’Eibenstok s’étendent dans une longueur de quelques lieues, et se fouillent à dix toises de profondejir; elles sont mêlées de fer, et on y a quelquefois trouvé des paillettes d’or. Toute la montagne de Goycr est remplie de mines d’étain; mais le roc qui les renferme est si dur, qu’on est obligé de le faire calciner par le feu avant d’en tirer les blocs. On trouve aussi des mines d’étain à Schneberg. Enfin à Anersberg, la plus haute moip tague de toute la Saxe, il y en a une à vingt-huit toises de profondeur sur trois toises de largeur, dans nn rocher d’ardoise ; cette mine a produit, en 1741, cinq cents quintaux d’étain.
En Bohème, à trois quarts de lieue de Platen, il se trouve une mine d’étain voisine d’une mine de fer, qui toutes deux sont dans un banc de grès à gros grain (2) ; et comme le minerai d’étain est mêlé de parties ferrugineuses, on le fait griller après l’avoir bi’oyé pour en séparer le fer au moyen de l’aimant. Il se trouve aussi dos mines d’étain dans le district d’Ellebagen et dans celui de Sallznct; une autre à Schlackcnwald, qui s’enfonce assez profondément (3). Enfin, il a aussi quelques veines d’étain dans les mines de Hongrie (4). On assure de meme qu’il
(t) Traite de la foule des mines de SchluUer, traduit par 11. Ilellot, tome II, p. 883.
(2) V’oynges métallurgiques de M. Jars, p. 7 t.
(3) Kphéniéridcs d’Allemagiio, année 1680.
{i) On trouve des mines d’êlain dans plusieurs contrées de l’Europe , en Saxe, en Misiiie, comme à Slolberg, Goyer. Anueberg, Allembcrg, Frcibcrg, dans la montagne de Saint-André de la Forêt A’oire; en Boliême, dans les mines de Groupe près de Toplitz , dans celles d’Aberdani , de Scboufeld, etc j dans la Hongrie , aux mines de Sebonmitz et du comté de Lyptow. .11. Geolfroy: llémoires de l’Académie des Sciences, année 1738 , p. 1U3. — L’une des plus l'.nnenses de loutes les mines d'Allemagne est celle d’AlIctnberg; ou n'en trouve point de
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s’eu trouve en Pologne : mais nous n’avons aucune notice assez circonstanciée de ces mines, pour pouvoir en pai-ler.
L’Asie est jieut-ètre plus riche que l’Europe en étain : il s’en trouve en abondance à la Chine (1), au .Iaj)on (2) et à Siam (5); il y en a aussi a Macassar (4), à iMalacca (5), lianca, etc. Cependant les Asiatiques ne font pas de ce métal autant d’usage que les Européens; ils ne s’en servent guère que pour élamer le cuivre (ü), ou faire de l’airain en alliant ces deux métaux ensemble : mais ils font commerce de l'étain avec nous, et cet étain qui nous vient des Indes est plus lin que celui que nous tirons de l’Angleterre, parce qu’il est moins allié; car l’on a observé que dans leur état de pureté, ces étains d’Angleterre et des Indes sont également souples et difficiles à rompre. Celte llexibilitc tenace donne un moyen facile de reconnaitre si l’étain est purgé d’arsenic; car dès (ju’il contient une certaine quantité de celte mauvaise matière, il se rompt facilement.
Ainsi l’étain, comme tous les métaux, est un dans la nature, et les
seinblaMes dans toute l’Iiistoirc des luiiies... elle fournil de la mine d’étain de|iuis lu superficie jus(|u'à cent cin(|uante toises de profondeur pcrtiendiculaire. Ces sortes de liions eu masses n’ont que rareiucnt une dii'cction léglée , mais ils ont leurs bornes qui quelquefois est une pierre sèche, qucl(|uefois un roc que les mineurs appellent le aéparalour. Traité de la fonte des raines de Schiuller, tome 11, p. 383 et suiv.
(1) On tirait autrefois à la Chine beaucoup d’étain aux environs de la ville d’U-Si... L’étain est si commun dans cet empire, que le prix en est fort modique. Histoire générale des Voyages, tome V’I, p. — On voit à Dehly, aux Indes, un ccriain métal appelé utunac, qui approche de l’étain, mais qui est beaucoup plus beau et plus fin, et souvent ou le prend pour de l’argent; ce métal s’apporte de la Chine. Tliévonol , Voyage du Levant ; l’aris, llîGi, tome III , p. lôC.
(Si) La province de Bungo au Japon produit de l’étain si blanc et si fin , qu’il n’est guère inférieur à l’argent; mais les Japonais n’en font presque aucun usage. Histoire générale des Voyages, tome X, p. 033.
(3) Les Siamois travaillent depuis très-longtemps des mines d’étain et de plomb fort abondantes... Leur étain se débite dans toutes les Indes. 11 est mou et mal purifié et tel qu’on le voit dans des boîtes à thé qui viennent des régions orientales ; et pour le rendre plus dur et plus blane, ils y mêlent de la calamine , espèce de pierre minérale (jui se réduit faeilement en poudre, et qui , étant fondue avec le cuivre , sert à le rendre jaune ; mais elle rend l’un et l'autre do ces deux métau.x plus cassant et plus aigre. Idem, tome IX, p. 307.
(4) Quelques provinces de Macassar, dans file Célèbes , ont des mines d’étain. Ilist. gén. des Voyages, tome X, page 458.
(3) On trouve de Tétain dons quelques endroits des Imles orientales, comme au royaume de Quidday, entre Tanasseri et le détroit de Malaca. M. Geolfroy; Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1738, page 103. — Les Hollandais apportent des Indes orientales des especes d’étain qui passent pour étain fin ; celui de Malac ou Malaea et selui de Banca, qui n’est pas aussi parlait que celui de Malaca, qu’on emploie de préférence pour les teintures en écarlate et pour étainer les glaces. Idem, page I H .
(6) H n’y a guère de mines d’argent en Asie, si ce n’est au Japon; mais ou a, dit Tavernier, découvert à Dalogore,à Sangore, àfiordalon et à Bala des mines très-abondantes d’étain, ce qui a fait beaucoup de tort aux .\nglais, parce qu’on n’a plus besoin de leur étain en Asie ; au reste, ce métal ne sert en ce pays-là qu’à étamer les pots, marmites et autres ustensiles de cuivre. Voyage de Tavernicr; Rouen, 1713, tome IV, page 01.
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étains qui nous viennent de differents pays ne diffèrent entre eux que par le plus ou moins de pureté ; ils seraient absolument les mêmes s’ils étaient dépouillés de toute matici'C étrangère : mais comme ce métal , lors(iu’il est pur, ne peut être employé ([UC pour l’étamage, et (ju’il est trop mou pour |)OU^ oir le planer et le travailler en lames, on est obligé de l’allier avec d'autres matières métalliques i)Our lui donner de la fermeté, et c’est par cette raison que dans le commerce il n’y a point d’étain pur(l).
IVous n’avons que peu ou point de connaissances des mines d’étain (jui peuvent se trouver en Afrique; les voyageurs ont seulement remarqué quelques ouvrages d’étain chez les peuples de lacôte de ]\alal(!2), et il est dit, dans les Lettres édifiantes, (|u’au royaume de Queba il y a de l’élain aussi blanc que celui d’Angleterre, mais qu’il n’en a pas la solidité, et qu’on en fabrique des pièces de monnaies qui pèsent une livre et ne valent que sept sous (5) : cet étain, qui n’a pas la solidité de celui d’Angleterre, est sans doute de l’étain dans son état de pureté.
En Amérique, les iMexicains ont autrefois tiré de l’élain des mines de leur pays (4) : on en a trouvé au Chili dans le corrégiment de Copiago (S). Au Pérou , les Incas en ont fait exploiter cin([ mines dans le district desCliarcas. « Il s’esl trouvé qucl(|uefüis, dit Alphonse Barba, « des minerais d’argent dans les mines d’étain, et toujours (fuantité de <1 minerais de cuivre. » Il ajoute « qu’une des quatre principales veines Il de la mine de Potosi s’appelle étain à cause de la quantité de ce métal « qu’on trouve sur la superficie de la veine, bupielle peu à peu devient •1 tout argent (C). » On voit encore par cet exemple que l’étain, comme le plus léger des métaux, les a presque toujours surmontés dans la fusion ou calcination par le feu primitif, et (|ue les mines primordiales de ce métal servent pour ainsi dire de toit ou de couvert aux mines des autres métaux plus pesants.
(1) Nous croyons donc pouvoir conclure que les étains de Banco, de IMalaca et d’Angleterre, doux lorsqu’ils sortent du magasin d’un honnête marchand, soni purs ou privés de tout alliage naturel ou artificiel, qu’ils sont parfaitement égaux entre eux , c’cs(-à-dirc qu’ils sont l’un à l’égard de l’aulrc comme de l’or à vingt-ipiatrc carats ou de l’argent à douze deniers tirés d’une mine d’Europe seraient à de l’or ou de l’argent aux memes titres des raines de rAincriquc méridionale.
Cependant ees étains si purs ne peuvent être d’aucune utilité dans nos ménages; leur mollesse, leur flexibilité y met un obstacle insurmonlablc; il faut donc que l’art leur donne une certaine raideur, un certain degré de solidité, qui les rendent jrioprcs à conserver toutes les formes que la nécessite ou les circonstances obligent le potier à donner à ce mêlai; or, pour parvenir à ce but, on a eu recours à dilféronts alliages. Recberebes sur l’étain, par MM. B.iyen et Cliarlard, page 911.
(2) Histoire générale des Voy.ages, tome I, page 2S.
(3) Lettres édifiantes, onzième recueil, page Itilj.
(i) llisloil o générale des Voyages, tome XII, page G30.
(fi) Idem, tome XIII, page iK.
(ü) .Métallurgie d’Alphonse lîurba, tome I, page 1 14.
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L’élain s’allie par la fusion avec toutes les matières mclalliques ;• il gâte l’argent et l’or surtout, en leur ôtant leur ductilité, et ce n’est qu’en le calcinant qu’on peut te séparer de ccs deux métaux ; il diminue aussi la ductilité du cuivre, et rond ces trois métaux aigres, sonores et cassanis; il donne au |)loml) de l’aigreur et de la fermeté; il s’unit trèsbien au fer clianflé a un degré de chaleur médiocre; et lorsqu’on le mêle par la fusion avec le fer, il ne le rend pas sensiblement plus aigre. Les mélaux les plus ductiles sont ceux dont l’étain détruit le plus facilement la ténacité; il ne faut qu’une très-petite dose d’étain pour altérer l’or et l’argent, tandis qu’il faut le mêler en assez grande quantité avec le cuivre et le plomb, pour les rendre aigres et cassants. En fondant l’étain à partie égale avec le jjlomb, l’alliage est ce que les plombiers appellent de la soudure, et ils l’emploient en effet pour souder leurs oinrages en plomb. Au reste, cet alliage mi-partie de plomb et d’étain ne laisse pas d’avoir un peu de ductilité.
L’étain mêlé par la fusion avec le bismuth , (|ui se fond encore plus aisément que ce métal, en devient plus solide, plus blanc et plus brillant; et c’est probablement cet alliage de bismuth et d’étain que l’on connaît aux Indes sous le nom de tutunac.
Le régule d’antimoine donne à l’étain beaucoup de dureté, et le rend en même temps Ircs-cassanl; il n’en faut qu’une partie sur trois cents détain pour lui donner de la rigidité, et l’on ne peut employer ce mélange que pour faire des cuillers, fourchettes, et autres ouvrages qui ne vont point sur le feu.
L'alliage de l’étain avec le zinc est d’une pesanteur spécifique moindre que la somme du poids des deux, tandis que l’alliage du zinc avec tous les autres mélaux est, au coniraire, d’une pesanteur spécifique plus grande que celle des deux matières prises ensemble.
L étain s unit avec l’arsenic et avec le cobalt; il devient par ces mélanges plus dur, plus sonore et plus cassant. .MM. Buyen et Charlard assurent qu’il ne faut qu’une deux cent cinquante-sixième partie d’arsenic, fondue avec l’étain, pour le rendre aigre et hors d’étal d’être employé par les ouM’iers (1). Si l’on mêle une partie d’arsenic sur cinq d’étain pur , l’alliage est si fragile qu’on ne peut l’employer à aucun lisage, et une partie sur quinze forme un alliage qui présente de grandes facettes assez semblables à celles du bismuth, cl qui est plus friable que le zinc, et moins fusible que l’étain.
Ainsi l’étain peut s’allier avec tous les métaux et les demi-métaux, et l’ordre de scs affinités est le fer, le cuivre, l’argent et l’or; et quoiqu'il se mêle très-bien |)ar la fusion avec le plomb, il a moins d’affinité avec ce métal qu’avec les quatre autres.
L’étain n’a aussi que peu d’affinité avec le mercure; cependant ils
(1) Itocliei ches chimiques suc l'éluin, page t»(j.
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adlièrcnt ensemble dans rétamage des glaces : le mercure reste interposé entre la feuille d’étain et le verre; il donne aux glaces la puissance de réfléchir la lumière avec autant de force que le métal le mieux poli ; cependant il n’adhère au verre que par simple contact , et son union avec la feuille d'étain estasses superficielle; ce n’est point un amalgame aussi j)arfait que celui de l’or ou de l’argent, et les boules de mercure (1), auxquelles on attribue la propriété de purifier l’eau, sont moins un alliage ou un amalgame qu’un mélange simple et peu intime d’étain et de mercure.
L’étain s’unit au soufre par la fusion , et le composé qui résulte de cette mixtion est plus difficile à fondre ([ue l’étain ou le soufre pris séparément.
Tous les acides agissent sur l’étain, et quelques-uns le dissolvent avec la plus grande énergie; on peut même dire (|u'il est non-seulement dissous, mais calciné par l’acide nitreux; et cet exemple, comme nombre d’autres, démontre assez que les acides n’agissent que [)ar le feu qu’ils contiennent (2). Le feu de l’acide nitreux exerce son aciion avec tant de violence sur l’étain, qu’il le fait passer, sans fusion, de son état de métal à celui d’une chaux tout aussi blanche et tout aussi peu fusible que la potée ou chaux produite par l’action d’un feu violent; et (|uoique cet acide semble dévorer ce métal, il le rend néanmoins avec autant de facilité qu'il s’en est saisi; il l’abandonne en s’élevant en vapeurs, et il conserve si peu d’adhésion avec cette chaux métallique, qu’on ne peut pas en former un sel. Le nitre projeté sur l’élain en fusion s’enflamme avec lui, et hâte sa calcination, comme il hâte aussi celle des autres métaux qui peuvent se calciner ou brûler.
L’acide vitriolique, au contraire, ne dissout l’étain que lentement et
(t) Trois parties de mercure ajoutées à douze parties d’etain de Malac, fondues dans une marmite de fer, et coulées dans des moules sphériques, forment les boules de mercures, auxquelles ou attribue la vertu de purifier l’eau, et défaire périr les insectes qu’elle contient ; elles aequièreiit, en sc refroidissant, assez de solidité pour être transportées : lorsqu’on veut s’eu servir, on les met dans un nouct que l’on suspend dans l’eau, et ou la fait bouillir un instant. Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome III, pa^’CsSSO et iiO.
(2) Kola. Je ne dois pas dissimuler que lu raison des chimistes est iei bien différente de la mienne; ils disent que c’est en prenant le phlogistiqne de l’étain que l’acide nitreux le calcine, et ils prétendent le prouver parce que dans cette operation l’acide prend les mêmes propriétés que lui donne le charbon, et que l’étain qui a passe dans l’aeide nitreux, quoique non dissous, ne se laisse plus dissoudre, et que par conséquent, en supposant dans cette opération que Tétain fût calciné par le feu de l’acide, il devrait brûler de nouveau, cl que cependant il est de fait que la chaux d'étain et l’acide nitreux n’ont plus aucune action l’un sur l’autre. Cette raison dos chimistes est tirée de leur système sur le phlogislique, qu’ils mettent enjeu partout, et lors meme qu’il n’eu est nul besoin. L’étain contient sans doute du feu et de l’air fixe, comme tous les autres métaux; mais ici le feu contenu dans l’acide nitreux suffit, comme tout autre feu étranger, pour produire la calcination de ce métal sans rien emprunter d« sou phlogislique.
sans effcrv'cscencc ; il faut même qu’il soit aidé d’un peu de chaleur pour que la dissolution commence; et pendant qu’elle s’opère, il se forme du soufre qui s’élève eu sapeurs hianches , et qui quelquefois surnage la liqueur comme de l’huile, et se |)réci|)ilc par le refroidissement. Celte dissolution de I étain par l’acide vitrioli(jue donne lui sel composé de cristaux en petites aiguilles entrelacées.
L’acide marin exige plus de chaleur ((ue l’acide ^ ilrioliqt!c pour dissoudre 1 étain; il faut que ce premier acide soit fumant; les vapeurs qui s’élèvent pendant celle dernière dissolution assez lente ont une odeur arsenicale; la liqueur de celle dissolution est sans couleur, et limpide comme de l’eau; elle se cliangc presque tout entière en cristaux par le refroidissement. « Jj’ètain , dit M. de iMorveau, a une jilus grande afti- « nité avec l’acide marin que plusieurs autres suhstances métalliques, « et même que l’argent, le mercure et rantimoinc, puisqu’il décompose « leurs sels. L’étain, mêlé avec le sublimé corrosif, dégage le mercure, « même sans le secours de la chaleur, et l’on tire de ce mélange, à la <1 distillation , un esprit de sel très-fumant, connu sous le nom de « liqueur de Libavms. » Au reste, les crislaux qui se forment dans la dissolution de l’étain par l’acide niaiàn se résolvent en liqueur par la plus médiocre chaleur, et même par celle de la température de l’aii’ en été.
L’eau regale n’a pas besoin d’être aidée de la chaleur pour attaquer l’étain; elle le dissout même en grande quantité. Une eau régale, faite de deux parties d’acide nitreux et d’une partie d'acide marin, dissout très-bien moitié de son |)oids d’étain en grenailles, même à froid; en délayant cette dissolution dans une grande quantité d’eau , l’étain se sépare de l’acide sous la forme d’une chaux blanche; et lorsqu’on mêle cette dissolution avec une dissolution d’or faite de même par l’eau régale, et que I on délaie dans une gra/ule quantité d’eau, il se forme un précipité coideur de j)Ourpre, connu sous le nom de pourpre de Cassius, et précieux j)ar Insage qu on en fait pour les émaux. I/étain a donc non-seulement la puissance d’altérer l’or dans son étal de métal , ntais même d’en faire une espèce de chaux dans sa dissolution; ce (|u’aucun autre agent de la najure ni même de l’art ne peuvent faire. C’est aussi avec cette dissolution d’étain dans l’eau régale que l’on donne aux étoffes de laine la couleur vi\e et éclatante de l’écarlate; sans cela le cramoisi cl le pourpre de la cochenille et de la fjomme laque ne j)ouri'aient s’exalter en couleur de feu.
Les acides végétaux agissent aussi sur l’étain; on peut même le dissoudre avec le vinaigre distillé; la crème de tartre l’attaque plus faiblement; l’alcali fixe en corrotle la surface à l’aide d’un peu de chaleur; mais, selon M. de Morveau, il résiste constamment à l’action de l’alcali volatil fl).
(!) L’clai» nous a paru coiislaiiinicul résislcr à l’acliuii de l'aleali volatil eau3lii|uc, malgré
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Coiisidéranl, niaii)tciianl les rapports de rélaiii avee les autres métaux, nous verrons qu’il a tant d’alïinité avec ie fei‘ et le cuivre, qu’il s’unit et s’incorpore avec eux, sans qu'ils soient fondus ni même rougis à Diane; ils retiendront l’étain fondu dès que leui-s pores seront ouverts par la clialeur, et qu’ils comineuceront à rougir; l’étain enduira leur surface, adhérera, et niéiue la pénétrera et s’unira à leur substance plus intiineincnt (|ue par uii simple contact; tuais il faut pour cela que leur superficie soit nette et pure, c’est-à-dire nettoyée de toute crasse ou matière étrangère; car en général les métaux ne contractent d’union qu’entre eux et jamais avec les autres subslances. Il faut de même que l’étain (|u’on veut appliquer à la surface du fer ou du cuivre soit purgé de toute matière hétérogène, et qu’il ne soit (|ue fondu et point du tout calciné; et comme le degré de chaleur qu’on donne au fer et au cuivre pour recevoir l’étamage ne laisserait pas de calciner les parties de l’étain au moment de leur contact, on enduit ces métaux avec de la poix résine ou de la graisse, qui I■evi^i(ie les parties calcinées, et conserve à l’étain fondu son état de métal assez de temps pour qu’on puisse l’étendre sur toute la surface que l'on veut étamer.
Au reste, cet art de l’étamage, quoicpie aussi universellement réj)andu «lu’ancicnncmcnt usité (4), et (|u’on n’a imaginé que pour parer aux effets funestes du cuivre, devrait néanmoins être proscrit, ou du moins soumis à un réglement de police, si l’on avait plus de soin de la sauté des hommes; car les ouvriers mêlent ordinairement un tiers de plomb dans l’étain pour faire leur étamage sur le cuivre, (|ue les graisses, les beurres, les huiles et les sels changent en vert-de-gris ; or, le plomb produit des effets à la vérité plus lents, mais tout aussi funestes que le cuivre. On ne fait donc que substituer un mal au mal qu’on voulait éviter, et que même on n’évite pas en entier ; car le vert-de-gris perce en peu de temps le mince enduit de rétamage, et l'on sei'ait épouvanté si l’on pouvait compter le nombre des victimes du cuivre dans nos laboratoires et nos cuisines. Aussi le fer est-il bien préférable pour ces usages domestiques ; c’est le seul de tous les métaux imparfaits qui n’ait aucune qualité funeste; mais il noircit les viandes et tous les autres mets; il lui faut donc un étamage d’étain pur; et l’on pourrait, comme nous l’avons dit, s’assurer i)ai- l’eau régale (:2) s’il est exempt d’arsenic, et n’employer à l’étamage du fer (jue de l’étain épuré et éprouvé.
que quelques cliimistes aient avaneé (jue dans la décomposition du vitriol ammoniacal par l’élaiu , l’aloali volatil entraîne un peu de ee métal , (|ui s’en sépare à la longue , ou ipii est précipité parmi acide. Eléments de Chimie, par M. de Morveau, tome III. p. 2n(;.
(t) Pline en parle. <.■ Staiiuum illituni tcncis vasis sapores graliores l'acit , et compeseit æruginis virus. • Ilist. Nat., lib. XXX.1V, eap. xvi.
(2) Les étains que l’on appelle purs sont encore mélangés d’arsenic ; à iH'inc sont-ils loucliés |ur l’eau régale qu'ils se tei nissent, deviennent noirs et se eoniertisscnt en une poudre de la meme couleur , dont il est aisé de. retirer tout ruiseiiio en la laiaiit une ou deux lois a\ce un airrUiX, tom. tu, .([
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On SC sert de résine , de graisse , el plus cflicaceineiit encore de sel ammoniac, pour empêcher la calcination de l’étain au moment de son contact avec le fer. En plongeant une lame de fer polie dans l’étain fondu, elle se couvrira d’un enduit de ce métal ; et l’on a obsem é qu’en mettant de l’étain dans du fer fondu, ils forment ensemble de petites globules qui décrépitent avec explosion.
Au reste, lorsqu’on pousse l'étain, ou plutôt la cbaux d’etain a un feu violent, elle s’allume et produit une llamme assez vive après a\ oir fumé; on a recueilli cctle fumée métallique qui se condense en poudre blanche. M. GeofIVoy, qui a fait ces observations, remarque aussi que dans la cbaux blanche ou potée d’étain il se forme (luclqucfois des parties rouges. Ce dernier fait me parait indiquer (lu’avcc un certain degré de feu on viendrait à bout de faire une chaux rouge d’étain, puis(iue ce n’est qu’avec un certain degré de feu bien déterminé, et ni tiop fort ni trop faible, qu’on donne à la chaux de i)lomb le beau rouge du ndnium.
Nous ne pouvons mieux finir cet article de l’étain qu’en rapj»orlant les bonnes observations que MM. liayen et Charlard ont faites sur les différents étains qui sont dans le commerce (1). Ils en distinguent trois
peu d’eau dislillée, qui, dissolvant te sel forme par la calcination de l’étain avec l’acide régalisé, laissera au fond du vase environ deux grains d’une poudre noire qui est du véritable arsenic...
L’arsenic, en quelque petite proportion qu’il soit mêlé avec l’étain, n’y en eut-il que jj,, se manifeste encore lorsqu’on expose ce mélange dans l’eau régale. Uecherches chimiques sur l’étain, par MM. Baycn et Charlard, p. 58 et suiv.
(1) Nous diviserons , disent-ils , tout rétain qui se trouve dans le commerce intérieur du
royaume :
1“ En étain pur ou sans aucun mélange artificiel , tel enfin ([u’il sort des fonderies; 2° eu étain allié dans les fonderies même avec d’autres métaux à des titres prescrits par l’usage ou par les lois du pays; 3“ en étain ouvragé par les potiers , qui sont tenus de se conformer dans tout ce qu’ils font concernant leur art à des règlements anciennement établis , el aujourd’hui trop peu suivis.
L’étain pur ou sans mélange artificiel pourrait nous venir d’Angleterre , si , à ce qu'on assure, l’exportation n’en était pas prohibée par les lois du pays. .\u défaut de celui d’Angleterre, il nous en est apporté en assez grande quantité des Indes. On nomme ce dernier claiii de liunca el de Slalaca, ou simplement de Moloc; celui-ci nous arrive eu petits lingots pesant une livre, el qui, à cause de leur forme, ont été appelés petits chapeaux ou écritoires.
L’étain qui se vend sous le nom de Banca se fait distinguer du précédent , et par la forme de ses lingots qui sontoblongs, et par leur poids qui est de quarante-cinq à cinquante livres, et meme au-dessus ; du reste, ces lingots de Banca et de Malaca n’ont point l’éclat ordinaire à l’étain; ils sont recouverts d’une sorte de rouille grise ou crasse, d’autant plus épaisse qu’ils ont séjourné plus longtemps dans le fond des vaisseaux , dont ils faisaient vraisemblablement le lest...
11 nous est arrivé de l’étain pur d’Angleterre en petits morceaux ou échantillons , pesant chacun entre quatre et cinq onces; leur aspect annonce qu’ils ont été détachés d une grosse
masse à l’aide du ciseau et du marteau Les côtés par où ils ont été coupés ont conservé
l’éclat métallique, tandis que le côté ou la superficie extci nc est mamelonnée cl couverte d une pellicule dorée, qui oHie a.sscz fréquemment les dillérentcs couleurs de la gorge de pigeon.....
.Nous avons tiouvé chez un maichuiid de l'étain pur, ([u’il nous assuiu venir d’Angleterre,
sortes : 1" rélain tel (ju’il sort des fonderies, et sans mélange artiticiel;
l’étain allié dans les fonderies, suivant l’usage ou la loi des düTérenls pays (1); .â“ l’étain ouvragé par les potiers (2). Cos habiles chimistes ont reconnu, par des comparaisons exactes et multipliées , que les étains de j\!alaca et de Banca, ainsi que celui qu'ils ont reçu d’Angleterre, en petits échantillons de quatre à cinq onces, et aussi celui qui sc vend à Paris, sous le nom d'étain doux, ont tous le plus grand et le même éclat; qu’ils résistent également et longtemps aux impressions de l’air sans se ternir ; qu’ils sont les uns et les antres si ductiles ou extensibles, qu’on peut aisément les réduire sous le marteau en feuilles aussi minces que le plus lin papier, sans y faire de gerçure, ((u’on en peut plier une verge d’une ligne de diamètre quatre-vingts fois à angle droit sans la rompre; que le cri de ces étains doux est différent de celui des étaim aigres; et qu’enlin ces étains doux, de quelque pays qu’ils viennent, sont tous de la meme densité ou pesanteur spécilique (3).
DU PLOMB
Le plomb, quoique le plus dense (4). des métaux après l’or, est le moins noble de tous ; il est mou sans ductilité, et il a plus de poids que
et qui en offet iic (liiïiirait en rien pour ia qtialité do celui dont nous venons de parler j cependant il avait la foi’inc de petits eliapcaux qui pesaient cliacnu deux livres Mais nous savons
que les marchands sont dans l’habitude de réduire tes gros lingots en petits pour se faciliter le délail de l’étain .... Teds .sont les étains qui passent dans le commerce pour élrc les plus purs , ou , ce qui est la même chose , pour n’avoir reçu arlificicllenicnt aucun alliage. Ilccherehes chimiques sur l’élain, par .M.M. Baycn cl Charlard, p. 22 cl suiv.
(1) La seconde classe de l’étain que nous c.xaminuns comprend celui que nous tirons en très-grande quantité do rAnglclcrre , d’où ou nous l’envoie en lingots d’environ trois cents livres; nous les appelons grm saumons. Cet étain est d’un grand usage parmi nous , et il se débite aux diirérents ouvriers en petites baguettes triangulaires de neuf à dix ligues de pourtour, et d’environ un pied cl demi de long... Il n’e.5t pas pur, et, selon M. Geoffroy, il a reçu en Angleterre même l’alliage prescrit pur la loi du pays. Recherches sur l’étain, etc., p. 27.
(2) A l’égard de la lioisième classe, elle renferme, comme nous l’avons dit, tous les étains ouvragés cl vendus par les potiers d'élain, sous toutes sortes de formes. Le premier en rang est celui qu’ils vendent .sous la marque d’élain fin ; le second .sous celle d’élain commun , et le troisième sous le nom de Claire étoUn, ou simplement de Claires. Idem, p. 28.
(5) llechcrches sur l’étain, par JIM. Rayon cl Charlard, p. 29 et 30.
H) Scion M. Brisson, le pied cube de |)lomh fondu , écroui , ou non écroui , pèse égalcmeut 7!U livres 10 onces i gros ii grains; ainsi ce métal n’est susceptible d’aucune compression, d’aucun écrouisseiucnt fiaf la percussion.
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(le valeur. Ses qualités sont nuisibles et ses émanations funestes. Comme ce métal se calcine aisément et qu’il est presque aussi fusible que l’étain, ils n’ont tous deux pu supporter l’aclion du feu primitif sans se convertir en chaux : aussi le plomb ne se trouve pas plus (pie l’étain dans l’état de métal; leurs mines primordiales sont toutes en nature de chaux ou dans un état p)'ritcux : elles ont suivi le même ordre, subi les mêmes effets dans leur formation ; et la différence la plus essentielle de leurs minerais, c’est que celui du plomb est exempt d’arsenic, tandis que celui de l’étain en est loujours mêlé; ce (jui me semble indicpier que la formation des mines d’étain est postérieure à celle des mines du plomb.
La galène de plomb est une vraie pyrite qui peut se décomposer à l’air comme lesaulrciS |)yrites, et dans laquelle est incorporée la chaux du plomb primitif, (ju’il faut revivilier par notre art pour la réduire en métal : on peut même imiter arliliciellement celte pyrite ou galène en fondant du soufre av<!c le plomb; le mélange s’cnllamme sur le feu, et laisse après la combustion une litharge en (îcailles, qui ne fond qu’après avoir rougi, et se réunit par la fusion en une masse noirâtre, disposée en lames minces et tà facettes, semblables à celles de la galène naturelle : le foie de soufre convertit aussi la chaux de plomb en galène. Ainsi l’on ne peut guère douter que les galènes en général n’aient originaiiement été des chaux de plomb, auxcpiclles l’action des principes du soufre aura donné cette forme de minéralisation.
Cette galène ou ce minerai de plomb affecte une ligure hexaèdre presque cubique; sa couleur esta peu prés la même que celle du plomb terni par l’air, seulement elle est un peu plus foncée et plus luisante ; sa pesanteur approche aussi de celle de ce métal : mais la galène en diffère, en ce (lu’elle est cassante et feuilletée assez irrfîgulièrement ; elle ne se présente (pie rarement en petites masses isolées (I), mais pres(pie toujours en grouiics de cubes applicpiés assez régulièremeiU les uns contre les autres. Ces pyrites cubiques de plomb varient pour la grandeur ; il y en a de si petites dans certaines mines, qu’on ne les aperc^oit qu’à la loupe; et dans d’autres on en voit qui ont plus d’un demi-pouce en toutes dimensions. 11 y a de ces mines dont les filons sont si minces, qu’on a peine à les apercevoir et à les suivre, tandis qu’il s’en troine d’autres qui ont plusieurs ])ieds d’épaisseur; et c’est dans les cavités de ces larges liions que la galène est en groupes plus uniformes et en cubes plus réguliers. Le quartz est ordinairement mêlé avec ces galènes de première formation; c’est leur gangue naturelle, parce que la substance du jdomb en état de chaux a ])rimitivenient été déposée dans kvs fentes du quartz, où l’acide est ensuite venu la saisir et
(1) M. de (ii’igiioii m’« dil avuir oîiscrvé dans le Limousin une mine de ploml) qui csl en lu istaux octaèdres, isolés on groujiés par une ou doux laces ; celte mine jjit dans du sable quurlteux Icgcrcmcnl a;;glulinc.
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la miiH'ralisor. Soiivcnl ct'Ilo sul)s(anc(' du plomb s’ost Irouvoc môlôo avec d’autres minerais métalliques; car les galènes coiilicnneut communément du fer cl une petite (juantité d’argeid. (1), et dans IcTirsgroiipes on voit souvent de |)etites masses interposées rpii sont i)uremenl piryteuses, et ne contiennent point de |)lomb.
Comme ce métal se convertit en diaux, non-seulement par le feu, mais aussi par les éléments liumides, on trouve quelquefois dans le sein de la terre des mines en ccruse, qui n’est qu’une cliaux de plomb produite jnir l’acide de riuimiditc. Ces mines en céruse ne sont point pyriteuses comme la galène; presque toujours on les trouve mêlées de plusieurs autres matières métalliques qui ont été décomposées en même temps et qui loules sont de troisième formation. Car, avant cette décomposition du plomb en céruse, on peut compter plusieurs degrés et nuances jiar lesquels la galène passe de son premier état à des formes successives; d’abord elle desient chalojanlc â sa surface, et, à mesure qu’elle avance dans sa dècomposilion, elle perd de son brillant, et prend des couleurs rougcfitres et verdâtres. Nous parlerons dans la suite de ces différentes espèces de. mines, qui toutes sont d’un temps bien postérieur à celui de la formation de la galène, qu’on doit regarder comme la mère de toutes les autres mines de plomb.
La manière de traiter ces mines en galène, quoique assez simple, n’csl lieut-èlre jias encore as.sez connue. On commence par concasser le minerai, on le grille ensuite en ne lui donnant d’abord que peu de feu ; on l’étend sur l’air d’un fourneau qu’on cbautfe graduellement; on remue la matière de temps en temps, et d’autant [dus souvent qu’elle est en plus grande quantité. S’il y en a vingt quintaux, il faut un feu gradué de cinq ou six heures; on Jette de la poudre de charbon sur le minerai afin d’opérer la combustion des parties sulfureuses qu’il contient; ce charbon, en s’enllammant, enijiorte aussi l’air fixe de la chaux métallique : elle, se réduit dès lors en métal coulant à mesure qu’on remue le minerai et qu’on augmente le fou ; on a soin de recueillir le métal dans un bassin où l’on doit le couvrir aussi de poudre de charbon ))our préserver sa surface de toute, calcination. On emploie ordinairement (|uinze heures pour tirer tout le plomb contenu dans vingt quintaux de mine, et cela se fait à trois reprises différentes. Le métal provenant de la première coulée, qui se fait au bout de neuf heures de feu, se met à part lorsque la mine de plomb contient de l’argent; car alors le mêlai qu’on recueille à cette première coulée en contient plus que celui des coulées subséquentes. La seconde coulée se fait après trois autres heures de feu; elle est moins riche en argent que la première. Enfin la
(1) On ne connaît guère que la mine de Wiilacli, en Carinthie, qui ne contienne point il’nrgent; et on a remarqué qu’assez ordinairement plus les grains de la galène sont petits, et plus le minerai est riclie en argenl.
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troisième et dernière, qui est aussi la plus i)auvre en argon! , se fait encore trois heures après; et cette manière d’extraire le métal à ])Iasieurs reprises est très-avantageuse dans les travaux en grand, parce que l’on concenti-e, |)our ainsi dire, par cette pratique, tout l’argent dans la première coulée, surtout lorsque la mine n’en contient qu’une petite quantité : ainsi on n’est pas oblige de rechercher l’argent dans la masse entière du plomb, mais seulement dans la portion de cette masse qui est fondue la première (1).
Nous avons en France plusieurs mines de plomb, dont quelques-unes sont fort abondantes et en pleine exploitation. Celles de la Croix, en Lorraine, donnent du plomb, de l’argent et du cuivre. Celle de Hargentheu, dans la Lorraine allemande, est remarquable en ce qu’elle se trouve mêlée avec du charbon de tci're (2) : cette circonstance démontre assez que c’est une mine de seconde formation. Au Val-Sainle-Marie, la mine a les couleurs de l’iris et est engi ains assez gros. Celles de Sainte- Marie-aux-Mines et celles de Stenbach en Alsace contiennent de l’argent; celles du village d’Auxelles n’en tiennent que peu ; et enfin les mines de Saint-Nicolas et d’Asteinbach sont de plomb et de cuivre.
Dans la Franche-Comté on a reconnu uu filon de plomb à Ternan, à trois lieues de Château-Lambert; d’autres à Frêne, à Plancher les Mines, à Body, etc.
En dauphiné on exploite une mine de plomb dans la montagne de V^ienne; on en a abandonné une autre au village de la Pierre, diocèse de Gap, parce que les filons sont devenus trop petits. Il s’en trouve une à deux lieues du bourg d’Oisans, qui a donné cinquante-neuf livres de plomb et quinze deniers d’argent par (juintal (3).
En Provence, on en connaît trois ou (juatre(4), et plusieurs dans le Vivarais (S), le Languedoc (6), le Roussillon (7) et le comté de'
(t) Observations métallurgiques de M. Jars, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1770, p. bit).
(2) Traité de la fonte des mines de Schlutter, tome I, p. 8.
(3) Idem, ibidem, p. 13 et suiv.
(i) Kn Provence , il y a des mines de plomb au territoire de Rainaluelle , dans celui de la Roque; à Beaujeu, au territoire de la A’olle, dans celui de Luc , diocèse de Fréjus, etc. Idem, ibidem, p. 21 .
(S) Dans le Vivarais , six mines de plomb tenant argent, près de Tournon Autres mines
de plomb à Bayard, diocèse d’tJzcs ; dans le même territoire de Bayard , il y a d’autres mines de plomb à Rancbinc et à Saint-Loup...; d'autres à une lieue de A'aucé, paroisse de Baliours, tenant plomb et argent. Idem, p. 23 et 23.
(()) En Languedoc, il y a des mines déplomba Pierre-Cervisc, à Auriae, à Coscatel , qui
donnent du cuivre , du plomb et de l’antimoine Il y en a d’autres dans la montagne A’oire
près la vallée deCorbiércs. Idem, p. 2(J.
(7) Dans le liou.ssillon , il y a une mine de plomb cuire les territoires de Prates et ceux de Mauère et Serra-Longa. Autres mines de plomb à rognons dans le territoire de Torigna ; ces îuincs sont en partie dans les vignes , et on les découvre après des |)luies d’orage; les i>nysans
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Füix (i'i, It’ pays «Ip Uoniminges (2). On trouve aussi plusieurs mines de plomb dans le Bigorre (.3), le Béarn (4) et la basse Navarre (b).
Ces provinces ne sont pas les seules en France dans lesquelles on ait découvert et travaillé des mines de plomb : il s’eu trouve aussi, et même de très-bonnes dans le Lyonnais (G), le Beaujolais (7),leRouergue(8),Ie Limosin (9) , l’Auvergne (10) , le Bourbonnais (H) , l’Anjou (12) ,
cil vemlent le rainerai aux potiers... La même province renferme encore d’autres mines serablahles. Traité de la fonte des mines de Schiulter, tome I, p. 53.
(1) Dans le comté de Foix , mines de ploinh tenant argent à l’Aspie Autre mine de
plomb dans la montagne de Slontroustand., . Autre au village de Pesclie près Cbâtcau-Verdun... Autre dans les environs d’ Arques , qui est en feuillets fort serrés et très-pesants. Idem, [lage 11.
(2) Dans le comté de Comminges, il y a une belle mine de plomb près Jends, dans la vidlée de Loron... Une autre dans la vallée d’Arboust, tenant argent... Une autre tenant aussi
argent . dans la vallée de Ludion et d’autres dans la \ille de Lcge, et dans la montagne
Souqnette; cette dernière tient argent et or La montagne de Ceveiran est pleine de
mines de plomb et de mines d’argent , que les Uoinaiiis ont travaillées autrefois 11 y a
encore plusieurs autres mines de plomb dans le même comté. Idem, tome I, pages <{5 et suivantes. , ^
(3) Dans le Rigorre , il y a une mine de cuivre verte a Gaverin... Une autre a Consrette, au-dessus de Barrage... Dans la montagne de Castillan proche Peyre-File , il y a des mines de
iilomb qu’on ne peut travailler que trois ou quatre mois de l’année , à cause des neiges
Autres mines de plomb à Streix , dans la vallée d’Auzuu A Porchytte et dans plusieurs
autres lieux du Bigorre. Idem, p. 46 et 47.
(4) Dans le Béarn, il y a une raine de plomb sur la montagne de Habal , à cinq lieues de
Larmes , qui est en exploitation , et qui rend cinquante pour cent Et une autre mine de
plomb dans la montagne, de Monheims. Idem, p. 30 et 32.
(3) Dans la basse Navarre , la monUgne d’Agella , qui borne la vallée d’Aure , renferme
plusieurs mines de plomb tenant argent Celle d’Avadec contient aussi une mine de plomb
tenant argent Dans les Pyrénées il y a de meme des mines de plomb dans la montagne de
Belonca... Dans celle de Ludeus , de Portuson , de Varan , et plusieurs autres endroits. Idem, p. 34, 53, 57 et suiv.
(6) Dans le Lyonnais, il y a des mines do plomb près Sainl-3Iarlin-dc-la-Plaiue... D’autres près de Tarare , dont les éehanlillous n’ont donné que huit livres de plomb et trente grains d’argent par quintal. Idem, p. 31.
(7) Dans le Beaujolais, il y a des mines de plomb près du llliône, dans un lieu nommé D'autres à Consens-en-Foi ès, à Saint-.lulien-.Molin-Jbdlette, etc.; il y en a encore
plusieurs autres dans celte province. Idem, tome l,p. 32.
(8) Idem, tomel, p- 30. - . ,
(9) Dans le Limosin, il y a une mine de |domb à Fargens, à une dcmi-licue de Tralage
Une autre dans la paroisse de Vici); , élection de Limoges ; et à Saint-Hilaire une autre mine de plomb tenant étain j il y a encore d’autres mines de plomb qn’on soupçonne tenir de l’étain. Idem, p. 59 .. Les meilleures mines de idooib du Limosin sont celles de Glanges, Mercoeur et Issoudun : celle dernière donne soixante-cinq à soixante-dix livres de plomb par quintal de minerai ■ mais ce lilon est très-mince. Note communiquée par 51. de Grignon, eu octobre 17b2.
(10) En Auvergne, il y a une mine de plomb à Gombres, à deux lieues de Ponlgibaud; elle ne rend que cinq livres de plomb par quintal ; mais cent livres de ce plomb donnent deux marcs et une once d’argent j elle est abandonnée.... Il y a d’antres mines de plomb à Cbades, entre Uiom et Pontgibaud , et d’autres dans l’élection de lliom. Traité de la fonte des mines, de Schlutter, tome 1, P- *>0 et 61.
(11) Dans lc(Bourbonuais, il y a des mines de plomb dans l’enclos des Chartreux de Moulins et dans le village d’Uzès. Idem, p. 02.
(12) En Anjou, selon Piganiol, il y a des mines de plomb dans la paroisse de Corcelle
Une autre à Moutrevaux; celte dernière a été travaillée et ensuite abandonnée. Idem, p. 64.
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la province de iXnrmandie (i) el la Rrelagne (:2) , où celles de Pompéaii et de Poidawen sont exploitées a\ ec succès ; on peut nièine dire (jue celle de Pomj)èan est la plus riclie (pii soit en France, et peutêtre en Europe. iXous avons au Cabinet du Roi un très-gros el très-jiesant morceau, cpii m’a été donne par feu M. le chevalier d’Arc)' de rAcadcinic des Sciences,
i\I. de (icnsanne, l’un de nos plus habiles minéralogistes, a fait de bonnes observalions sur la plupart de ces mines : il dit cpie , dans le Gévaudan, on en trouve en une infinité d’endroits j que celle d’Alem, qui est à grosses mailles, est connue dans le pays sous le nom de Vernis, parce que les habitants la \ endenl aux potiers pour vernisser leurs terreries : il ajoute que les veines de celte mine sont pour la plupart horizontales, el dispersées sans suite dans une pierre calcaire fort dure (.T). On trouM; aussi de celle mine à \ernis en grosses lames auprès de Combcltc, paroisse d’Ispagnac. Le docteur Aslruc avait parlé, plusieurs anniîos aupara\ant, d’une semblable mine près de Durfort, dans le diocèse d’Alais, (pi’on enqiloyail aussi pour vernisser les potcric's (4). M. de Gensanne a obsei vé dans les mines de plomb de Pierre-Latte, diocèse d’Lzès, que l’un des filons donne quelquefois de l’argent pui’ eu filigranes, et qu’en général ces mines rendent quarante livres de plomb, et deux ou trois onces d’argent par quintal ; mais il dit que le minerai est de ti ’és-ditficile fusion, |)arcc qu'il est intimement mêlé avec de la pierre cornée.
Dans la montagne de 3Iat-lmbeiT il y a deux gros filons de mines de plomb riche en argent : ces filons , qui ont aujourd’hui trois à (piatre toises d’épaisseur, d’un très-beau spath jiiqueté de minéral, tra\'ersent deux monlagnes, et paraissent sur jilus d’une lieue de longueur; il > a des endroils où leur langue s’iUève au-dessus du terrain de cinq à six toises de hauteur. (,et habile minéralogiste cite encore un grand nombre d autres mines de idoiiib dans le Languedoc, dont plusieurs contiennent lin peu d’argent, et dont le minéral parait presque partout à la surface de la terre. « Près des bains de la Malon, diocèse de Béziers,
<1 on ramasse, dit-il, presque à la surface du terrain, des morceaux de « mine de plomb dispersés et enveloppés dans une ocre jaunâtre. Il » règne tout le long de ce vallon une quantité de veines de plomb, d’ar-
(1) En Noi maiidic il y a une mine de plomb à PiciTCvillc , auprès de Falaise. Traité de la fonte des mijics de SeliluUer, tome I, p. (iS.
(2) En Bretagne il y a une mine do ]ploml) à Pompéan ; en 17iîô et le minerai donnait jusqu’à soixante-dix-sept livres pour cent de plomb, et ce plomb rendait trois onces
au plus d’argent par quintal Il y a encore d’autres mines de plomb à Borien, Serugnat,
Püulawen , Ploue , Lotptefré , le Pidcnré , la F’enillée, Ploué-Xorminais , Carnot , PInequets, Trcbiran, Paul et Melcarebais. Idem, tome I, p. 70.
(.“) Histoire iialiirellc du Languedoc, tome III, p. 22'<.
(i) Bibliolbèipie raisonnée, juillet, aoûl et septembre I7fil».
Ci O
Il goni ol (le cuivro : cps voinos sont l:i jiliiparl rocoin prios par iinr K espèce de minéral ferrugineux d’un rouge de cinabre, et tout à fait Il semblable à de la mine de mercure. >•
Dans le Vivarais, M. de (jetisannc indique les mines de plomb de l’Argenticre ; celles des montagnes voisines de la rivière de la Douce ; celles de Saint-Lanrent-les-Bains, du v allon de Mayres, et plusieurs autres qui méritent également d’etre remarquées ( l); il en a aussi reconnu quelques autres dans différents endroits de la province du Vélay (2).
(1) La petite ville de l’Argcntièi'e , en Vivarais, tire son nom des mines de plomb et argent
qu’on y exploitait autrefois Il n’y a point de veines réglées ; le minéral s’y trouve dispersé
dans un grès très-dur , ou espèce de granit , qui forment la masse des montagnes qui environnent l'Argentièrc. Ce minéral est à grains lins , semblables aux grains d’acier; il rend au delà de soixantc-livres de plomb, et depuis qualrcjusqu’à cinq onces d’argent au quintal... Il n’y a que la crête de ces montagnes qui ait été attaquée, et il s’eu faut bien que le minerai y soit épuisé... 11 y a sur ces montagnes , depuis Vais jusqu’à la rivière de la Douce , dans la paroisse de Serrc-.VIcjames, quantité d’indices de mines de plomb; mais un phénomène bien singulier , c’est qu’on trouve sur la surface de ce terrain des morceaux de mine de plomb plâtreux , semblables à de la pierre à chaux , qui rcufermcnl des grains de plomb naturel . dont quelques-uns pèsent jusqu’à une demi-once... La matière dure et terreuse qui renferme ces grains rend elle-même jusqu’au delà de quatre-vingts pour cent de plomb...
En dc.scendant de ces hautes montagnes dans le vallon de Saint-Lanreat-les-Ilains , nous avons remarqué quelques veines de mine de plomb. Il y en a une surtout considérable au bas de ce village , sur la surface de laquelle on remarque plusieurs filets de spath d’une trè.sbelle couleur d’améthyste...
II y a peu de cantons dans le Languedoc où il y ait autant de minéraux que le long du vallon de Mayrcs , surtout aux montagnes qui sont au midi de cette vallée. On commence à apercevoir les veines de ces minéraux auprès delà Narce, village situé sur la montagne du côté de la Chassade. Il y a auprès des Artch... une montagne qui nous a paru toute composée de raines de plomb et argent. On eu trouve des veines considérables au pied du village de Mayres.
En laontant du Ghayla , au bas du château de la Chaise , on trouve près du chemin un très-beau filon de mine de plomb. 11 y en a plusieurs de même nature près le village de Saint-Michel.
La montagne qui s’étend depuis Beaulieu à Klbèses jusqu’au delà de Vincieuxest traversée par un grand nombre de filous de mine de plomb , dont nue grande partie est exploitée par M. de l’Iumcnstein, qui eu a la concession de Su Majesté... Le filou d’Éthèses a environ deux
pieds de largeur et est entremêlé d’une terre noire Le filon de liroussin est maguifi(|uc
Il y a des endroits où le minéral pur a près de quatre pieds de largeur Comme ce minéral
ne tient piresque pas d’argent , on on sépare le plus pur pour les potiers du diocèse , sous le nom de vemU. Le surplus , qui se trouve mêlé de blende ou de roche , cstjiorté à la fonderie de Saint-.Iulien, où l’on en extrait le plomb... Il y a un autre filon de mine de plomb à Baley, paroisse dcTalcneicux , qui n'csl pas riche. Histoire naturelle du Languedoc , par M. de Gensanne, tome III, p. 178 et suiv.
(2) On trouve dans le canton ( de la paroisse de Briguon eu Vélay ) une très-belle mine de
plomb, dont la veine est trè.s-bieu caractérisée Nous avons trouvé dans les bois voisins de
Versillac un très-beau filon de mine de plomb Du côté d’Issengeaux nous .avons reconnu ,
en dilférents endroits, des marqui-s très-caractérisées de mine do plomb... Vers Saint-Mauricede-Liguan el de Ih'unières nous avons trouvé quantité de maïqucrs de mine de plomb parmi
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En Franche-Comté, à Plancher-les-ÎMines, dans la grande montagne, les mines sont de plomb et d’argent; elles sont ouvertes de temps immémorial, et on y a fait des travaux immenses. On voit à Bandy, près de Château-Land)ert, un lilon qui règne tout le long d’une petite plaine sur le sommet de la monlagne. Celte veine de plomb est sons une roche de granit^ d’environ trois toises d’épaisseui', et (|ui ressemble à une voûte en pierres sèches qu’on aurait faite exprès; elle s’étend sur toute la longueur de la plaine en forme de crête (I). Nous observerons sur cela que cette roche ne doit pas être de granit primitif, mais seulement d’un granit formé par alluvion, ou peul-clrc même d’un grès à gros grains, que les observateurs confondent souvent avec le vrai granit.
Et ce qui contirme ma présomption, c’est que les mines ne se trouvent jamais dans les montagnes de granit primitif, mais toujours dans les schistes ou dans les pierres calcaires qui leur sont adossées. M. .laskevisch dit, en parlant des mines de plomb qui sont à quelque distance de Fribourg en Brisgau, que ces mines se trouvent des deux côtés de la monlagne de granit, ctqu’iln’yen a aucune trace dans le granit mênie(2).
En Espagne, M. Bowles a observé plusieurs mines de plomb, dont quelques-unes ont donné un très-grand produit, et jusqu’à quatre-vingts livres par quintal (5).
losroclicrs île granit... On voit auprès de Ulonblrol plusieurs anciens travaux sur des mines (le plomb; celle qu’on appelle la borie est des plus considérables. Les gens du pays nous ont assure qu’il y a beaucoup de minéral dans le fond des travaux qui ne sont qu’à vingt-cinq loiscs de profomleur ; mais qu’on avait clé obligé do les abandonner , à cause de la quantité d’eau qui s’y trouvait... A peu de distance de cet endroit est la mine de IV’ant , dont on vend le udnéi al aux potiers ; la veine ne donne que par rognons... Il y a encore plusieurs autres mines et indices de mines de plomb dans ce diocèse. Traité de la fonte des mines de Seldutler, p. 2.116, Ui, 2^0, 2f0 et 247.
(1) Histoire naturelle du Languedoc, par M. de Gensanne, tome II, p. 19 et suiv.
(2) A quelque distance de Fribourg, en lii isgau, il y a plusieurs mines qui avaient été abandonnées, mais que l'on exploite de nouveau La inuntagne de Grensem, où se trouvent plu-
sieurs de ces mines de plomb, est adossée à une monlagne de granit... Toutes les pierres qu’on y trouve sont de vrai granit grisâtre, à fort petits grains, .avec des points de sebori noir, ressemblant beaucoup au granilello d’Italie. Du côté opposé de cette montagne est une autremine de plomb dont le minerai estime galène; sa gangue est de spalli calcaire. La montagne granitique se trouve donc entre les montagnes calcaires qui renferment les mines. Voyages de M. Jaskeviscli, dans le Supplément an .lournal de Physique du mois d’octobre 1782.
(5) Il y a une mine de plomb à deux lieues d’Orelbuia, sur le ciiemin de Zalumea : cette mine est dans une petite éminence.... La veine coupe directement la pierre iPardoise, elle est dans le quartz. Histoire naturelle d’Espagne, par M. Bowles, p. 67. — Dans la province de Jaen en Espagne , aucune mine ne se trouve dans la pierre calcaire, et il y en a une de plomb près de Limarès, dans du granit gris ordinaire. La veine a dans certains endroits soixante pieds de large, et dans d’autres pas plus d’un. Les salbandes qui enveloppent la veine sont d’argile; mais ces salbandes sont souient à découvert et se mêlent avec le granit... De ces salbandes qui accempagnent les mines en général, l’iine soutient le lilon par-dessous et l’autre le couvre pardessus. et c’est la plus gros-sc.,.. Cette mine de plomb est ordinairciucnl en veines, mais on y
DES MmÉRAUX.
En Anglelorre, celle de Mendip est une galène en niasse, sans gangue et presque pure(l). Il y a aussi de très-riches mines de ce métal dans la province <le Derby (2), ainsi que dans les montagnes des comtés de Cardigan et de Cumberland (3) ; et l’on en counait encore d’aussi pures que celles de Mendip dans quelques endroits de l’Ecosse (4).
M. Guettard a reconnu des indices de mines de plomb en Suisse (3), et il a observé de bonnes mines de ce métal en Pologne : elles sont, ditil, abondantes et riches en argent (6). Il dit aussi que la mine d’Olkuskow, diocèse de Cracovie, est sans matière étrangère.
trouve aussi des rognons.. .. On en a Irouvé un si abondant , que, pendant quatre ou cinq ans, il fournit une quantité prodigieuse de plomb dans un espace de soixante pieds de large, autant
de long, et sur autant de profondeur C’est une véritable galène à gros grains, qui donne
pour l’ordinaire soLxaiite à quatre vingts livres de plomb par quintal et comme ce plomb
ne contient que trois ou quatre onces d’argent par quintal, il ne vaut pas la peine d’être eoupellc. Histoire naturelle d’Espagne, par ,M. Bowles, p. il7 cl suiv.
(1) La mine de Mendip, dans le comté de Sommersel, est en quelques endroits en filons perpendiculaires, tantôt plusetroils, tantôt plus larges; cette mine ne forme qu’une masse, et elle contient du plomb pur, c.\eeplé à la surface, où elle est mêlée d’une terre rouge. M. tiuettard, Mémoires de l’Academie des Sciences, année 17(12, p. 521 et suiv.
(2) On trouve en Derbyshire des veines de plomb très-considérables , dans une pierre à cbaux coquillière, à laquelle on donne un très-beau poli, et dont on fait plusieurs ouvrages... Toutes les mines de cette province sont trcs-ricbcs en argent , et sont dans des montagnes
récentes dont les pierres contiennent des corps marins Cependant en Derbyshire , comme
ailleurs , la pierre à chaux est posée sur le schiste..... Malgré cette exception , il n’en est pas moins vrai que les montagnes de nouvelle formation renfermeut rarcinout de vrais filons de mine. Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferber ; note, p. iS6 et suiv.
(3) On sait qu’en général toutes les ntontagnes du comté de Cardigan en Angleterre sont remplies de mines de plomb qui contiennent de l’argent... Dans les montagnes de Cumberland, il y a du cuivre , de l’or et de l’argent , et du plomb noir. M. Cuettard , Mémoires de l’Académie des Sciences, année 174G, p. 383.
(f) 11 y a trois sortes de mines de plomb en Écosse : la première , nommée lum-leud , est presque de plomb pur; la seconde , swelling-lead ou smethon , est la mine triée; la troisième, la mine pauvre. On ne fond pas la première ni la seconde ; on les vend aux potiers de terre pour vernir leurs poteries. Traité de la fonte des mines de Scbluller, tome II, p. 323.
(3) Les Alpes du canton de Scbwitz renferment des mines de plomb. Mémoires de l’Académie des .'cienres, année 17.32 , p. 333. — Scbeucbzer dit qu’il y a une mine de plomb audessus de Zillis en Barcnwald , une autre de plomb et de cuivre à Annebcrg. Idem, p. 333. — La vallée de Ferrera, aux environs de Scliams, de Davos et de Disentis, fournissent du plomb. Idem , ibidem. — Dans les environs du Grimscl en Suisse il y a des veines de plomb. Idem, p. ôôfi.
(6) Il y a à Oikuszar , dans le domaine de l’évêque de Cracovie , une mine de plomb sans
matière étrangère , qui est écailleuse. Ses épontes ou salbandes sont d’une terre calcaire
Une autre raine de plomb trouvée dans les Karpacs est à petites écailles cl contient beaucoup d’argent gris; une troisième est à petites écailles avec des veines d’une terre jaune d’ocrc ; une quatrième est aussi écailleuse , pure et en masse , composée d’espèces de grains mal liés, de .sorte qu’on dirait que cette mine a passé par le feu ; ces deux dcrnière.s se trouvent aussi
dans les Karpacs Les mines d’Olkulz en Pologne ont été travaillées dès le quatorzième
siècle ; on y voit pinsieiiis pnils. dinil ((uel(|iu!S-uns desceudonl jusqu’à quatro-viugts brasses
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Il y a dans la Carinlliic des mines do pimnb (jui snni en pleine exploitation; elles gisent dans des montagnes calcaires, et l’on en tire par année vingt-mille quintaux de plomb (I). I^es mines de plond) (jue Ton trouve dans le Palalinat en Allemagne, sons la foi mc d’une pierre cristallisée, sont exemptes de même de toute matière étrangère ; ce sont des mines en chaux qui, comme celle de plomb blanche, ne contiennent en effet, que du plomb, de l’air et de l’eau, sans mélange d’aucune autre matière métallique (il).
On voit par cette énumération qu’il se trouve un grand nombre <le mines de plomb dans prestpie toutes les provinces de l’Europe : les plus remarquables ou plutôt les mieux connues, sont celles qui contiennent une quantité considérable d’argent : il y en a de toute espèce on Allemagne (5), de même qu’en Suède, et jusqu’en Norwége.
(lo profondeur. Leur situalion est au pied d’une petite montagne qui s’élève en pente douce. Le minerai de ces mines est la galène couleur de plomb ; elle est sans mélange de cailloux ni de sable , ni d’aucune antre substance... . Le minerai est répandu dans une terre jaunâlre , mêlée d’une pierre semblable à la calamine , cl à de la pierre à chaux dans <pielqiics endroits ; cette terre contient aussi des fragments d’une pierre ferrugineuse qui a été très-utile pour la
ionte du minerai A la prolondc.ur de cinq ou six brasses on trouve d’ahortl une espece de
pierre à chaux, et dès la dixième Liasse on rencontre la veine du minéral, qui , dans quelques endroits, n’a que deux ou trois pouces, ot dans d’autres jusqu’à une demi-brasse d’épaisseur. .. ün tire de ce plomb onze marcs cl demi d'argent, sur soixante-dix quintaux de plomb. M. fiiicttard ; Mémoires de l’Acadcmie des Sciences, année 1702, p. 319, 321 et suiv.
(1) On trouve dans les mines de lilcyberg en Carinlliic plusieurs sortes do minerais : 1° le plombage en plomb compacte presque mallcaidc , couleur de vrai plomb minéralisé avec le .soufre et l’arsenic; 2“ la galène de plomb crislallisce en cubes ou eu oeluèdres; 3° la craie parsemée de petits poinls de galène de plomb qui forment de jolies dendrites; 4“ le plomb spatlicux , couleur de jaune clair , jusqu’à l’oranger blanc , couleur de plomb transparent , couleur de vert pâle... etc. Voyage de M. Jaskevisch , dans le Supplément au .fournal de Physique du mois d’octobre de l’année 1782.
(2) Dans le Ilaut-Palalinat à Fregung, il y a une mine de plomb qui n’est mêlée d’aucun autre racial, cl par conséquent excellente pour l’u.sage de la coupelle; elle est en partie sous la forme d’une pierre cristalline; le reste n’est pas si riche en plomb et paraît |dus farineux. Collection ai'adémique, partie étrangère, tome II. p. 2.
(5) La mine de plomb et d’argent de IlammeI.sberg est en partie très-pure , et en partie mêlée de pyrites cuivreuses et do soufre ; et dans le milieu de ces iiyritcs on trouve ipielques veines de mines de iilomb brillantes... Lo produit de cette mine est en argent, depuis un gros jusqu’à une once, et en plomb depuis six jusqu’à quarante livres par quintal. Ün ne peut réiluire cette mine en nioindi'c volume par le bocard et le lavage, parce que sa gangue est trop dure et trop pesante ; mais elle a l’avantage d’être assez jiin c ; ainsi on peut la regarder comme une mine triée; à cause de sa dureté, on attend qu’elle ait reçu trois grillages avant de l’essayer Les mines qui .se tirent des minières de llalzbruckc ne conticuuent par quintal que
depuis une demi-once jusqu’à doux onces et demie d’argent; mais elles rendent depuis vingthuit jusqu’à soixante-cinq livres de plomb par quintal; ainsi , comme elles sont tendres , ou les grille .seules , et on ne leur donne que deux feux iioiir les ajouter ensuite aux autres dans la fonte.
On trouve à Foelgebangen de la mine de plomb à gros brillants dont le quintal rcnil depuis
lU'J
On ne peut guère douter qu’il n’y ait tout autant de mines de plomb en iVsie qu’en lAirope, mais nous ne pouvons indiquer (pie le petit nombre de celles qui ont été remarquées par les voyageurs, et il en est de meme de celles de l’Afrique et rAinérique. En Arabie, selon Niebubr, il y a tant de mines de plomb dans l’Oman, et elles sont si ricbcs, qu’on en exjiorte beaucoui) (1). A Siam, les voyageurs disent qu’on travaille depuis longtemps des mines de plomb et d’étain (2). En Perse, dit Tavernier, on n’avait ni plomb ni étain que celui qui airivait des pays étrangers; mais on a découvert une mine de plomb auprès de la ville d’Vcrde (3). iM. Peysonnol a vu une mine de plomb dans file de Crète, dont il a tiré neuf onces de plomb sur une li\'rc, et une trèspetite quantité d’argent : it dit qu’en creusant un peu plus jirofondément on décoin rc quebpiefois des veines d’un minerai de couleur grise, taillé à facettes brillantes, mêlé de soufre et (fun peu d’arsenic, et (pi’il a tiré d’une livre de ce minerai sept onces de plomb et une drachme d’ai gcnt (4). En Sibérie, il se trouve aussi nombre de mines de plomb, dont (pielques-unes sont fort riches en argent (îî),
Nous avons peu de connaissance des mines de plomb de f Afrique; seulement le docteur Shaw fait mention de celles de Barbarie, dont quelques-unes , dit-il , donnent quatre-vingts livres de métal par quintal (0).
soixaiitc-dix jusqu’à quatre-vingts livres de |doml) , et depuis six gros jusqu’à une once cl demie d’argent; on y trouve aussi de la mine de plomb à p<qils brillants , eonlenant un peu plus d’argent et moins de plomb : on trie les meilleurs morceaux de ces mines , et on pile et lave le reste ; mais le tout doit être grillé...
Dans le Ilaut-Hartz le produit des mines pilées varie beaucoup ; il y en a dont le quintal ne tient qu’une demi-once d’argent; d’autres qui en contiennent jusqu’à un marc... Celles d’Aiidreasberg sont plus l iches , parce qu’on y trouve de l’argent vierge et de la mini-ru aiyeiili rul/i'a, dont les grillages fournissent beaucoup d’argent; eiiliu , il y en a d’autres qui, sans argent vierge ni même d’argent rouge, fournissent eiirorc plus d’argent...
J.cs mines qu’on trouve dans le comte de Slolbcrg, à Slrelzberg, sont de plomb et d’argent, mêlées d’un peu de pyrites et de mine de cuivre. Il se trouve aussi dans les memes filons de la mine de fer jaune et blanche qu’on ne peut en séparer entièrement, ni en pilant ni eu lavant le minéral ; ainsi on la trie le mieux qu’il est possible, en la pilant grossièrement et la faisant passer par un crible. Traité de la Fonte des Mines par Seblullcr , tome II , p. 162, 182, 186, 196 et 528.
(1) Description de l’Arabie, p. 125.
(2) Histoire générale des Voyages, tome XV'III, p, 507.
(.5) Idem, tome X, p. 656.
(f) Histoire de Croie, raanuserilc, par M. Pcyssonnel.
(5i A quelque distance d’Arguusk en .Sibérie et ;à (luelques verstes de l’aneicmne mine d’Ildikim , on a découvert un noiKcau lilon d’un beau ininér.il luisant , Irès-fonec , mêlé d’un peu de gravier , qui contient deux onces d'argent et plus de cinquante livres de |)lomb i)ar quintal. Il y a encore d’autres minerais dont on lire trois onces d’argent et soixantc-quatoize livres de plomb, et l'argent (pi’il donne eonlienl de l’oi'. Histoire genénde des Voyages, tome XVHI, p. '209.
;6) Les mines de plond) de Jibbcf lis-sass, piès d'Huinmauleel, cellos de Wamard-récsc cl
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Dans l’Amérique seplenlrîonale, on trouve de bonnes mines de plomb aux Illinois (1), au Canada (2), en Virginie (5); il y en a aussi beaucoup au Mexique (4), et quelques-unes au Pérou (5).
Toutes les mines de plomb en galène affectent une figure hexaèdre en lames écailleuses ou en grains anguleux : et c’est en effet sous celte forme que la nature a établi les mines prinionUales de ce métal ; toutes celles qui se présentent sous d’autres formes ne proviennent que de la décomposition de ces premières mines dont les détriments, saisis par les sels de la terre, et mélangés d’autres minéraux, ont formé les mines secondaires de céruse, de plomb blanc (6), de plomb vert, de plomb rouge, etc., qui sont bien connues des naturalistes; mais M. de Gen-
ccllcs de Beniboolateb sont toutes fort riches, cl l’on en pourrait certainement tirer de grands
trésors si elles claicnl mieux travaillées On lire aiséinciil par le feu quatre-vingts livres de
métal d’un seul quintal de mine 11 y en a aussi dans les terres d'Alger, et surtout dans une
haute montagne appelée Van-naff-réese , dont le sommet est couvert de neige. Après de grandes pluies , les torrents qui découlent de cette montagne charrient des grains et pailles de ce minéral , lesquels s’arrêtent sur ces bords , brillent comme l’argent à la lueur du soleil. Voyages de Shaw, tome 1, p. 4!) et 50(5.
(1) Dans le pays des Illinois, il y a des mines de plomb dont on peut tirer soixante-seize ou quatre-vingts livres de plomb par quintal... Ce plomb contient un peu d’argent. M. Guettard, Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1752, p. 210.
(2) 11 y a une mine de plomb à la baie Saint-Paul , à vingt-cinq lieues de Québec... qui est dans une grande montague .... Les liions de cette mine de Saint-Paul sont placés pcrpcndiculairemcul dans le rocher... Les pierres que l’on trouve à la surface ou à peu de profondeur ne sont qu’environnées de métal à la surface , et à miwurc que l’on descend , les pierres en sont plus pénétrées. Les veines sont de dill'érenlcs largeurs , et sont peu éloignées les unes des autres. Idem, p. 210 et suiv.
(.5) La Virginie a des mines de plomb auxquelles on a travaillé et qui sont aujourd’hui abandonnées. Histoire générale des Voyages, tome XIV, p. 508.
(^) Le canton d’Azqtiiquilpa , a vingt-deux lieues de èlcxico, abonde eu mines de plomb... La province de Guaxaca renferme la montagne itz-qui-tepeque , où il se trouve quantité de veines de plomb ; celle de Guudalaj.ara renfermo dans scs moutagnes beaucoup de mines d’argent et de cuivre mêlées de plomb. Il s’en trouve aussi de plomb et d’argent dans la province de la Nouvelle-Biscaye Et autrefois ou en tirait aussi beaucoup de la province de
Cliiapa. Idem, tomeXll, p. 618.
(5) Le corrégiment de Cuaiila , dans le diocèse de Guamanga , au Pérou , a des mines de plomb. Idem, p. 6^8.
(6) La mine de plomb blanche qui se trouve dans celle de Ponlaoucn , en Bretagne , est on assez gros cristaux , de forme prismatique , brcgulièrement striés dans leur longueur , d’un blanc de nacre Iransparcnl, qui donnent au quintal qualre-vingt.s livres de plomb tenant nu
peu d’argent Cette mine de plomb blanche , quoiqu'en dise Vallérius, est parfailemcnt
soluble par tous les acides... Elle ne contient point d’arsenic , quoique Vallérius l’ait assuré , ni d’acide marin, comme le prétend -M. Sage... Les mines de plomb spatliiqiies sont des mines de plomb de seconde formation , que l’on rencontre dispersées sans ordre et sans suite dans les environs , et toujours assez près des galènes ou mines de plomb sulfureuses. La position des mines spalbiques, leur ciâstallisalion distincte plus on moins, les font aiséiuenl reconnaître pour l’ouvrage des eaux soutcrraiues chargées de la partie mélalliijue des galènes décomposées. Mémoire de 31. Laborie, dans ceux des Savants étrangers, tome IX, p. Ut et suiv.
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saune fait incnliou d'une mine singulière (lui renl'ermc dos grains de plomb tout à fait pur j voici l’extrait de ce qu’il dit à ce sujet : « Entre « Pradel et Vairreau, il y a une mine de plomb dans des couches d’uiie' « pierre calcaire fauve, et souvent rouge 5 le filon n'a qu’un pouce et « demi ou deux pouces d’épaisseur, et s’étend presque tout le long de « la forêt des châtaigniers. C’est en général une vraie mine de plomb « blanche et terreuse ; mais ce qu’il y a de singulier , c’est que celte « substance terreuse renferme dans son intérieur de véritables grains K de plomb tout faits, ce qui était inconnu jusqu’ici. Cette terre miné- « raie qui renferme ces grains rend jusqu’au delà de quatre-vingt-dix « livres de plomb i»ar quintal, et les grains de ptomi» qu’elle renferme a sont très-purs et très-doux; ils n’affectent point une configuration ré- « gulière ; il y en a de toutes sortes de figures; on en voit ([ui forment « de petites veines au travers du minéral, en forme de filigrane, et (pii « ressemblent aux taches des dendrites. On trouve du minéral scmbla- « ble, et qui contient encore plus de plomb natif, près du village de « Faycl , et de même près de Villeneuve-de-Berg . et encore dans la « montagne qui est à droite du chemin qui conduit à Aubénas, à une ti petite lieue de Villeneuvc-de-Bcrg : les quatre endroits de ces mon- « lagnes où l’on trouve ce minéral sont à plus de trois lieues de dis- « tance les uns des autres sur un même alignement, et la ligne entière U a plus de huit lieues de longueur. Les plus gros grains de plomb pur « sont comme des marrons, ou de la grosseur d’une petite noix; il y « en a d’aplatis , d'autres plus épais et tout biscornus ; la plupart sont « de la grosseur d’un petit pois, et il y en a qui sont presque imper- « ceplibles. La terre métallique qui les renferme est de la même cou- « leur que la litharge réduilc en poussière impalpable : cette terre se « coupe au couteau , mais il faut le marteau pour la casser; elle ren- « ferme aussi de véritables scories de plomb, et quelquefois une ma- « lière semblable à de la litharge ; cependant ce minéral ne provient « point d’anciennes fonderies ; d’ailleurs il est répandu dans une Irès- « grande étendue de terrain; on en trouve sur un espace déplus d'un Il quart de lieue, sans rencontrer de scories dans le voisinage, où l’on « n’a pas mémoire qu’il y ait jamais eu de fonderies (1). »
(t) Nuta. M. de Viily , president à la Cliambre des Comptes de Dijon , a eu la bouté de m’apporter un morceau de cette mine raclée de plomb tout pur, qu’il a trouvé à l’Ai'genlièie, en Vivaraks , sur l’une des deux montagnes entre lesquelles celte ville est située; il en a rapporté des morceaux gros comme le poing, et communément il y en a de la grosseur d’un œuf; les uns ont l’apparence d’une terre métallique ; ils ressemblent au massicot et sont un jicu transparents j d’autres, plus légers, sont en état de verre et renferment des globules de métal, plus ou moins gros , qui se laissent entamer au couteau , et sont réellement du plomb. 11 y a beaucoup de mines de plomb en galène aux environs de rArgenlicre;. elles ont été exploitées dans le temps des Croisades comme mines d'argent; c’est même , à ce que l’on dit , ce qui a donné le nom à lu ville; il n’y a point de vestiges d’anciens volcans dans ces deux montagnes,
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CiCs derniers mois semblent indiquer que M. de Gensanne soupeonnft avec raison que le feu a eu part à la formation de cette mine singulière ; s’il n’y a pas eu de fonderies dans ces lieux , il y a eu des forêts , et très-probablement des incendies; ou bien on doit supposer quelque ancien volcan dont le feu aura calciné la plus grande j)artie de la mine, et l’auia réduite en cbaux blanche , en scories , en litharge , dans lesquelles certaines parties se seront revivifiées en métal , au nunen des matières inflaiiunables qui servaieni d’aliments à l’incendie : cette mine est donc de dernière formation. Comme elle git en grande partie sous la piei're calcaire, elle n’a pas été produite par le feu primitif, qui d’ailleurs l’aurait entièrement réduite en chaux, et n’y aurait pas laissé du métal; ce n’est donc qu’une mine ordinaire, ()ui a seulement été dénaturée accidentellement par le feu souterrain d'un ancien volcan, ou par de grands incendies à la surface du tcri-ain.
Et non-seulement le feu a pu former ces mines de [)lomb en chaux blanche, mais l’eau peut aussi les produire. La céruse, que nous voyons se formel" à l’air sui" les plombs qui y sont exposés, est une vraie chaux de ce métal, iiui, étant enlrainée, transportée et déposée en certains endroits de l’intérieur de la terre par la stillation des eaux, s’accumule eu masses ou en veines, sous une forme plus ou moins concrète. La mine de plomb blanche n’est qu'une céruse cristallisée, également produite par l'eau ; il n’y a de différence ([u’en ce que la céruse naturelle est plus mêlée de parties terreuses : ces mines de céruse, les plus nouvelles de toutes, se forment tous les jours comme celles du fer en rouille, par les détriments de ces métaux.
Les mines de plondj vitreuses et cristallisées, qui proviennent de la décomposition des galènes, lirennent différentes couleurs par le contact ou l’union des différentes substances métalliiiues qu’elles rencontrent : le fer leur donne une couleur rouge; et, selon M. .Monnet, il les colore aussi quelquefois en vert. Cet observateur dit avoir remarqué dans les mines de plomb de la Croix en Lorraine(l)un grand nombre de cristaux de plomb vert dans les cavités de la gangue de celle mine, qui n’est qu’une mine de fer grisâtre; d’où il conclut que les cristaux xerls de plomb peuvent être formés de la décomposition de la galène par le fer, l>a galène elle-même jicut se régénérer dans les mines de plomb qui sont en état de céruse ou de chaux blanche : on (leutle démontrer, tant par la forme listuleuse de ces galènes , (lu’on appelle Plomb noir, que par lilusieurs morceaux de mines dans lesquelles la base des cristaux est encore de plomb blanc, seulement un peu rougeâtre, et dont la partie supérieure est convertie en galène.
el ces matières (le plomli.iiui ont (ivideiiiiueiil épioiivé l’action du l'eu , sont peul-ctre les restes d’aiicieiines e.xjiloifatioiis ou le produit de la l'iisioi) des mines de galène par l’ineendie dc^ l'oicls ([ui couvraient res inont.ignes.
(1) Übservalions sur une mine de ploinlj, jiar .M. .Monnet.
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En général , les mines de plomb liennenl pres(|ue lonb's une pelile quanlilé d’argent; elles sont aussi très-souvent mêlées de 1er et d’antiinoinc(l), et quelquefois de cuivre (2); mais l’on n’a <pi’un seul exem|ile de mine de plomb tenant du zinc (5); et de même (pie l’on Irouve de l’argent dans presque toutes les mines de plomb, on tiouve aussi du plomb dans la plupart des mines d’argent : mais dans les liions de ces mines, le plomb, comme plus pesant, descend au-d(;ssüus de l’argent, et il arrive presque toujours que les veines les plus riebes en argent se changent en plomb à mesure (pi’ellcs s’étendent en profondeur (4).
Pour conuaitre la quantité du métal qu’une mine de jilomb peut contenir, il faut la griller en ne lui donnant d’abord que peu de feu, la bien laver ensuite, et l’essayer avec le llu.v noir, et (piebjuefois y ajouter de la limaille de fer(5), pour absorber le soufre cpie le grillage n’aurait jias tout enlevé (G); mais, cpioiquc par ces moyens on obtienne la quantité de plomb assez juste, l’essai jiar la voie humide est encore plus lidéle. Voici le procédé de 31. lierginan (7) : on pulvérise la galène, on la fait
(1) Il y a (lu plomb qui , daus la mine , est mêle avec de raiitimoiHc , et qui en conserve encore après la fonte. Mémoires de rAcadémic des Sciences, année t75ô, p. ôlô.
(2) Il se Irouve des mines de plomb cuivreuses , et le plondj qu’on eu relire conserve toujours quelques impressions du cuivre. Idem, ibidem.
(5) Il y a près de Goslar une mine de plomb qui contient une assez grande quantité de
zinc mais ou croit communément que c’est la seule mine, eu Europe , qui eu coutienne.
Idem, ibidem.
(i) Dclius, sur l’Art des Mines, tome I, p. 75.
(S) Ou met six quintaux de Ilux noir sur un quintal de mine; on mêle le tout pour être mis dans un creuset que l’on place au feu : on conduit la fonte comme celle d’un essai do mine de cuivre, excepté que celui de lu mine de plomb est liui bcanconp plus tôt; on peut faire aussi ces essais avec quatre quintaux de flux uoir sur un quintal de mine , et meme avec deux ou trois quintaux de ce flux, pourvu que la mine soit bien dessoiifréc.
Si les mines de plomb eoutieuucnt beaucoup d’antimoine , on ajoute , à l’essai d’un quintal de ces mines, vingt-cinq ou cinquante pour cent de limaille de fer, plus ou moins , selon que la mine est chargée d’antimoine... Si on essaie les mines lavées ou celles qu’on nomme vulgaigairenicnt pures , parce qu’elles n’ont point ou très-peu de gangues , sans les faire rôtir , il faut y ajouter vingt-cinq pour cent de limaille de 1er : le plomb s’en détache plus aisément; mais l’essai est souvent incertain , parce que le fer donne ii l’essai une couleur noire : quant aux mines rôties , il ne faut pas y ajouter de fer. Traité de la Foule dus Mines de Scblult(T, tome I, p. 207 cl 208.
(ti) Les mines de idomb exigent la torréfaction à cause du sonfi'o (lu’cllcs contiennent; on ajoute de la limaille de fer dans l’essai pour les en dépouiller plus sûrement ; quand la mine lient de l’argent , ce qui arrive fréquemment , on a|pj>ellc phnnb d’œuvre le lu oduit de la |ircmière fonte , qui sc fait à Irav ers les charbons ou au feu de réverbère , sur de la brasque. Ou relire de l’argent du jrlomb d’œuvre par une espèce do eoiqndlatiou en grand , c’est-à-dire , eu convertissant le plomb en litbargc , sur un foyer fait de cendres lessivées ; on lui donne un second aflinage dans de vraies coupelles; et les débris de ces vaisseaux , ainsi (|U0 ceux des fourneaux , et méiuo la litbargc , qui ne serait pas reçue daus le commoree , sont remis au lourneau pour revivifier le plojiib. Élémeuls de Cliimic , par M. de Murveau , tome I , p. 2.11.
(7) Opuscules, tome II, dissertation 2f. aurru.v, tout. tu.
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digérer dans l'acide nitreux ou dans l’acide marin, jusqu’à ce que tout le plomb soit dissous, et alors le soufre minéral se précipite ; on s assure que ce soufre est pur en le faisant dissoudre dans l’alcali caustique ; on j)récipite le plomb par l’alcali cristallisé, et cent trente-deux parties de précipité indiquent cent parties de plomb. Si le plomb tient argent, on le sépare du précipité par l'alcali volatil ; et s’il y a de l’antimoine, on le calcine par l’acide nitreux concentré ; si la galène tient du fer, on précipite le plomb et l’argent qui peuvent y être unis, ainsi que la quantité de fer qui se trouve dans l’acide, eu mettant une lame de fer dans la dissolution; celle que la lame de fer a produite indique exactement la quantité de ce métal contenue dans la galène.
Le plomb extrait de sa mine par la fonte demande encore des soins tant (ju’il est en métal coulant; car si on le laisse exposé à l’action de l’air, sa surface se couvre d’une poudre grise, dont la quantité augmente à mesure que le feu continue, en sorte que tout le métal se con- \ ertit en chaux, et acquiert, par cette conversion, une augmentation de volume très considérable (1). Cette chaux grise, exposée de nouveau à 1 action du feu, y prend bientôt, en la remuant avec une spatule de fer, une assez belle couleur jaune, et dans cet état on lui donne le nom de Massicot; et si l’on continue de la remuer en la tenant toujours exposée à l’air, à un certain degré de feu, elle prend une belle couleur rouge, et dans cet état on lui donne le nom de Minium . je dis à un certain degré de feu, car un feu plus fort on plus faible ne changerait pas le massicot en minium; et ce feu constant et nécessaire pour lui donner une belle couleur rouge, est de cent vingt degrés (!2); car si l’on donne à ce même minium une chaleur plus grande ou moindre, il perd également son beau rouge, redevient jaune, et ne reprend cette couleur rouge qu’au feu de cent vingt degrés de chaleur. C’est à M. Geoffroy qu’est due celte intéressante observation , et c’est à M. Jars (3) que nous devons la con-
tt) Nota. M. Demeste dit que celte augmentation de volume ou de pesanteur est comme de tlSàlOO.
(2) Division du tliermomètre de Rcaumur.
(5) Il y a deux fabriques de minium dans le comté de Derby, l’une auprès de Chesterfield, et l’autre aux euvirons de la ville de Wisksworlh. Le fourneau, pour celte operation , est un
réverbère à deux chauffes , renfermées sous une seule et môme voûte On y fait usage de
charbon de terre... On emploie communément quinze quintaux ou dix lingots de plomb dans une opération...
Ou commence par mettre en dedans et devant l’cmliouchure du fourneau le grossier de la matière jaune qui a resté au fond de la bassine dans le lavage , ce qui empêche le plomb de couler au dehoi's du fourneau. On introduit le plomb dans le fourneau, et dès qu’il est fondu, on l’agile continuellement; à mesure qu’il se réduit en chaux, on le tire de côté, et on continue jusqu’il ce que le tout soit converti en poudre, ce qui arrive ordinairement au bout de quatre ou cinq heures. S’il reste encore quel(|ues morceaux de plomb, on les conserve pour une autre opération. On donne une chaleur vive pendant tout le temps de celle conversion; cepeiidaut elle ne donne qu’un ronge de Cerise liès-funcé; car les deux ouvertures des chauffe» et l’em*
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naissance des prallques usitées en Angleterre pour faire le niiniiim on grande quantité, et par conséquent à moindres frais qu’on ne le fait ordinairement.
Les Anglais ne se servent que de charbon de terre pour faire le minium, et ils prétendent même qu’on ne réussirait pas avec le charbon de bois; cependant, dit M. Jars, il n’y aurait d’autre inconvénient que celui des éclats de ce charbon qui pourrait revivifier quelques parties de la chaux de plomb, ce qu’il est très-aisé d'évitei*. Je ne pense pas, avec M. Jars, que ce soit là le seul inconvénient. Le charbon de bois ne donne pas une chaleur aussi forte ni aussi constante que le charbon <le terre; et d’ailleurs l’acide sulfureux qui s’en exhale, et la fumée de bitume qu’il contient, peuvent contribuer à donner à la chaux de plomb la belle couleur rouge.
Toutes ces chaux de ploml), blanches, grises, jaunes et rouges, sont non-seulement très- aisées à vitrifier, mais même elles déterminent prompteinenl et puissamment la vitrification de plusieurs autres matières : seules, elles ne donnent que de la litharge ou du verre jaune très-
bouchure du fourneau sont toujours ouvertes , afin que le contact de l’air accélère la calcination...
11 faut plus que les quatre ou cinq heures qui convertissent le plomb en chaux pour qu’il soit réduit en poudre jaune; ainsi on le laisse encore près de vingt-quatre heures dans le fourneau ; mais on ne le remue pas souvent dès qu’il est une fois en pondre, seulement autant qu’il le faut pour empêcher qu’il ne se mette en grum(!aux ou ne se fonde en masse. Quand on juge la chaux de plomb assez calcinée, ou la lire hors du fourneau avec un râble de fer, et on la fait tomber sur un pavé uni ; on fait couler de l’eau fraiche par-dessus pour diviser la chaux qui peut être grunielée, cl la rendre assez friable pour passer au moulin, et on continue jusqu’à ce qu’elle soit imbibée et bien refroidie; celte matière étant encore chaude ressemble beaucoup à la litharge, et lorsqu’elle est froide elle est d’uiie couleur jaune sale. Cette matière jaune est misedans un moulin pour y être broyée en y versant de l’eau , et , à mesure qu’elle se broie , elle tombe dans une cuve placée pour la recevoir au bas du moulin ; mais comme celle matière ii’csl pas également broyée, on la passe dans un tonneau plein d’eau pour y être lavée à l’aide d’une bassine de cuivre qu’on remplit à moitié de chaux de plomb, et qu’on agite de manière que la matière broyée la plus line se mêle à toute l’eau du tonneau cl se précipite au fond , tandis que celle qui n’est pas divisée sullisammenl reste dans la bassine et sert pour être placée , comme on l’a déjà dit , devant reraboucburc intérieure du fourneau , pour être
calcinée de nouveau avec le plomb On continue de procéder de la même manière pour le
moulin et pour le lavage , jusqu’à ce que toute la matière jaune provenue de la première calcination ait été entièrement passée. Lorsque le lavage est fait , on laisse précipiter au fond du tonneau la matière qui est suspendue dans l’eau par sa grande division ; ensuite ou verse l’eau pour retirer le précipité, auquel on donne la couleur rouge iiar l’opération suivante. On introduit celte matière précipitée ou cbau.v de plomb dans le milieu du fourneau, on en forme un seul tas que l’on aplatit, et sur cet aplatissement on fait des raies ou sillons, et on ne remue la matière que pour l’empccbcr de s’agglutiner ; et c’est par celle dernière opération qu’on lui donne la couleur rouge. 11 faut trente-six ou quarantc-buil heures de feu avec du charbon de terre , comme dans la première calcination , et on retire ensuite la matière toute chaude; elle parait alors d’un rouge très-foncé; mais elle prend, en se rcfroidissaul , le beau rouge du minium. M. Jars, .Mémoires de l’Académie des Sciences, année 1770, p. Ü8 et suiv.
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peu solide : mais, fondues avee le quartz , elles forment un verre trèssolide, assez transparent, et d’une belle couleur jaune.
Considérant maintenant les |)ropriétcs particulières du plomb dans son état de métal, nous verrons qu’il est le moins dur et le moins élastique de tous les métaux; que , quoiqu’il soit très-mou, il est aussi le moins ductile; qu’il est encore le moins tenace, puisqu’un fil d’un dixième de pouce de diamètre ne peut soutenir un poids de 30 livres sans SC romi)re ; mais il est, après l’or, le plus pesant; car Je ne mets pas le mercure ni la i)latine an nond>rc des \ rais mélaux. Son poids
s] )écifiquc est à celui de l’eau distillée comme 1155:23 sont à 10000, et le pied cube de ])lomb pur pèse 791 livres 10 onces 4 gros llgrains(l). Son odeur est moins forte que celle du cuivre; cependant elle se fait sentir désagi’éablemcnt lorsqu'on le frotte. Il est d’un assez beau blanc (piand il vient d’èlrc fondu ou lorsfpi’on l’entame et le coui)e : mais l’impression de l’air ternit en |)eu de temps sa surface, qui se décompose en une rouille légère de couleur obscure et bleuâtre. Cette rouille est assez adhérente au métal ; elle ne s’en détache pas aussi facilement que le vert-dc-gris se détache du cuivre : c’est une espèce de chaux qui se i-evivitic aussi aisément que les autres chaux de plomb; c’est une céruse commencée. Cette décomposition par les éléments humides se fait plus liromptement lorsque ce métal est exposé à de fréquentes alternatives de sécheresse et d’humidité.
Le plomb, coinme l’on sait, se fond Irès-facileincnt; et lorsqu’on le laisse refroidir lentement, il forme des cristaux qn’on peut rendre très-
aj) parents par un procédé qu’indique JI. l’abbé Mongez : c'est en formant une géode dans un creuset, dont le fond est ein ii'onné de charbon, cl qu’on perce dès que la surface du métal fondu a [)ris de la consistance. On obtient de cette manière des cristaux bien formés en jnramides Irièdres isolées, et de Irois à quatre lignes de longueur. Je me suis servi du même moyen pour cristalliser la fonte de fer.
Le plomb, exposé à l’air dans son état de fusion, se combine avec cet élément, qui non-seulement s’attache à sa surface , mais se tixe dans sa substance, la convertit en chaux, et en augmente le volume cl le poids (2) : cet air fixé dans le mêlai est la seule cause de sa conversion en chaux ; le phlogistiquc ne fait rien ici, cl il est étonnant que nos chimistes s’obstinent à vouloir expliipier par l’absence de ce phlogislique les phénomènes de la calcination et de la reviviliealion îles mélaux tandis qu’on peut démontrer que le changement du métal en chaux, et son augmentation de volume ou pesanteur absolue, ne viennent que de l’air qui y
(1) Voyez la Table des Pesanteurs spécifiques, par M. Brisson.
Ç2) Selon SI. Cbardenoii , un quintal de plomb donne jusqu’à cent dix livres de cbaux; et do tous les mélaux le plomb et l’éliiin sont ceux qui iicqiiièrenl le plus de pesanteur dans la ealcinatiou. Slémoires de l’Academie de Dijon, tome 1, |). 305 et suiv.
est entre, puisqu’on en relire cet air en même (juantité, et que rien n’est plus simple et plus aisé à concevoir que la réduction de celle chaux en métal, puisqu’on peut également démontrer que l’air, ayant plus d’affinité avec les matièi’cs innammahles (ju’avec le métal, il l’abandonne dès qu’on lui présente quelqu’une de ces matières, et laisse par conséquent le métal dans l’état où il l’avait trouvé. La réduction de la chaux des métaux n’est donc au vrai qu’une sorte de précipitation aussi aisée à entendre, aussi facile à démontrer que toute autre.
Nous observerons en particulier que le plomb et l’étain sont les deux métaux avec lesquels l’air se fixe et se combine le plus promptement dans leur état de fusion, mais que l’étain le retient bien plus puissamment. La chanx de plomb se réduit beaucoup plus aisément en métal celle de l’étain par l’addition des matières inllammables ; ainsi l’affinité de l’air s’exerce d’une manière plus intime avec l’étain ([u’avec le plomb.
Si nous comparons encore ces deux métaux par d’aulres propriétés, nous trouverons (jiie le plomb approche de l’étain , non-seulement par la facilité qu'il a de se calciner, mais encore par la fusibilité, la mollesse, la couleur, et qu’il n’en diffère qu’en ce que, comme nous venons de le dire, la chaux du plomb est plus aisément réductible; et (pioique ces deux chaux soient d'abord de la même couleur grise, la chaux d’étain, par une plus forte calcination, devient blanche et reste blanche, tandis que celle du plomb devient jaune, puis rouge par une calcination continuée : de plus, celle de l’étain ne se vitrifie que très-difficilement, au lieu (jue celle du plondj se change en un vrai verre transparent et pesant, et qui devient au feu si tUiide et si actif, qu’il perce les creusets les plus compactes. Ce verre de plomb, dans lequel l’air fixe de sa chaux s’est incorporé, peut encore se réduire facilement en métal coulant; il suffit de le broyer et de le refondre en y ajoutant une matière inllammable, avec laquelle l’air ayant plus d’affinité (|u’avoc le plomb, se dégagera en saisissant cette matière inflammable qui l’emporte, et il laissera par conséquent le plomb dans son premir étal de métal coulant.
Le plomb peut s’alliei* avec tous les métaux , à l’exception du fer, avec lequel il ne parait pas qu’il puisse contracter d’union intime(l); cependant on peut les réunir de tiès-près en faisant auparavant fondre le fer. M. de Morveau a dans son cabinet un culot formé d’aciei* fondu et de plomb, dans lequel, à la vérité, ces deux métaux ne sont pas alliés.
(I) K Ce métal s’unit assez facilement avec tous les métaux , excepté le fer, avec lequel il a refuse opiiiiatrément tout alliage; son aflinité avec l’argent et son antipathie avec le fer a est si grande , que si l'on fait fondre dans du plomb de l’argent allié avec un peu de fer , le a plomb s’empare aussitôt de l’argent , mais rejeltc le fer, qui vient nager à sa surlaee. >' Dictionnaire de Chimie , par M. Macquer, article Plomb. — Nota. J’observerai qu’il est douteux que le fer s’allie réellement avec l’argent : il ne s’unit avec cc métal que comme l’acier s’unit avec le plomb par une forte adhésion, mais sans mélange intime.
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niais simplement adhérents de si près, que la ligne de séparation n’est presque pas sensible.
La chaux de cuivre et celle du plomb mélangées s’incorporent et se vitrifient toutes doux ensemble; le plomb entraîne le cuivre dans sa vitrification, et il rejette le fer sur les bords de la coupelle. C’est par cette propriété particulière qu’il purge l’or et l’argent de toute matière métallique étrangère. Personne n’a mieux déci*it tout ce qui se passe dans les coupellations que notre savant académicien, M. Sage, dans ses Mémoires sur les Essais.
On a observé que le plomb et l’étain mêlés ensemble se calcinent plus promptement et plus profondément que l’un ou l’aolre ne se calcine seul. C’est de cette chaux , mi-partie d’étain et de plomb, que se fait l’émail blanc des faïences comniuncs ; et c’est avec le verre de plomb seul qu’on vernit les poteries de terre encore plus communes.
Le i)lomb semble approcher de l’argent par quelques propriétés : nonseulement il lui est presque toujours uni dans scs mines, mais lors même qu’il est pur et dans son état de métal, il présente les mêmes phénomènes dans ses dissolutions par les acides ; il forme , comme l’argent, avec l’acide nitreux, un sel plus caustique que les sels des autres métaux.
Le plomb a aussi de l’affinité avec le mercure; ils s’amalgament facilement, et ils forment ensemble des cristaux; cet amalgame de plomb a la l)ropriété singulière de décrépiter très-vivement sur le feu.
L’ordre des affinités du plomb avec les autres métaux, suivant M. Geller, est l’argent, l’or, l’étain, le cuivre. Celte grande affinité de l’argent et du plomb, (jiie l’art nous démontre, est bien indiquée par la nature; car l’on trouve l’argent uni au plomb dans toutes les mines de ])remière comme de dernière formation. Ce sont les poudres des mines primitives de l’argent, qui se sont unies et mêlées avec la chaux de plomb, et ont formé les galènes ou premiers minerais de ce métal; mais les affinités du plomb avec l’or, l’élain et le cuivre, que l’art nous a fait reconnaître, ne se manifestent que par de légers indices dans le sein de la terre. Ce n’est point avec ces métaux que le plondj s’y combine; mais c’est avec les sels, et surtout avec les acides qu’il prend des formes différentes : la galène, qu’on doit regarder comme le plomb de première formation, n’est qu’une espèce de pyrite conq)Osée de chaux de plomb, et de l’acide uni à la substance du feu fixe. L’air et les sels de la terre ont ensuite décomposé ces galènes, comme ils décomposent toutes les autres pyrites, et c’est de leurs détriments que se sont formées toutes les mines de seconde et de troisième formation. Cette marche de la nature est uniforme : le feu primitif a fondu , sublimé ou calciné les métaux; après quoi les éléments humides, les sels et surtout les acides, les ont attaqués, corrodés, dissous; et s’incorporant avec eux par une union intime, leur ont donné les nouvelles formations sous lesquelles ils se l)résentent.
Tous les acides minéraux ou végétaux pein ent entamer ou dissoudre le plomb : les huiles et les graisses agissent aussi sur ce métal en raison des acides qu’elles contiennent; elles l’attaquent surtout dans son état de chaux, et dissolvent la céruse, le minium cl la litharge à l’aide d’uno médiocre chaleur.
L’acide vitriolique doit être concentré et aidé de la chaleur pour dissoudre le plomb réduit en poudre métallique ou en chaux, et cette dissolution produit un sel qu’on appelle Fitriol de plomb. On a remarqué que le minium résiste plus que les autres chaux de plomb à cet acide, qu’il ne se dissout qu’en partie, et qu’il perd seulement sa belle couleur rouge, et devient d'un brun presque noir(l). Les sels neutres qui contiennent de l’acide vitriolique agissent aussi sur les chaux de plomb ; ils les précipitent de leur dissolution dans l’acide nitreux, et forment avec elles un vitriol de plomb.
L’acide nitreux, loin d’être concentré comme le vitriolique, doit au contraire être affaibli pour bien dissoudre le plomb; et la dissolution , après l’évaporation, donne des cristaux qui, comme tous les autres sels produits par ce même métal, ont plutôt une saveur sucrée que saline : au reste, cet acide dissout également le plomb dans son état de métal et dans son état de chaux, c’est-à-dire, lescéruses, le massicot, le minium et même les mines de plomb blanches, vertes et rouges, etc.
L’acide marin ne dissout le plomb qu’à l’aide d’une forte chaleur : cette dissolution donne un sel dont les cristaux sont brillants et en petites aiguilles ; cet acide, ainsi que les sels qui en contiennent, précipitent le plomb de sa dissolution dans l’acide nitreux, et forme un sel métallique auquel les chimistes ont donné le nom plomb corné, comme ils ont aussi nommé argent corné ou lune cornée les cristaux de la dissolution de l’argent par le même acide marin.
Le soufre s'unit aisément avec le plomb par la fusion ; et lorsqu’on laisse ce mélange exposé à l’action du feu libre, il se brûle en partie, et le reste, qui est calciné, forme une espèce de pyrite ou mine de plomb semblable à la galène (2).
Les acides végétaux, et en particulier celui du vinaigre, attaquent et dissolvent le plomb; c’est en l’exposant à la vapeur du vinaigre qu’on le convertit en chaux blanche, et c’est de cette manière que l’on fait la céruse qui est dans le commerce : celte chaux ou céruse se dissout parfaitement dans le vinaigre concentré; elle y produit même une grande quantité de cristaux dont la saveur est sucrée(3): on a souvent abusé de
{l'i Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome H, p. 91.
(2) • Le plomb fondu avec le soufre s’enflamme seul; il reste une poudre noire écailleuse « que l’on appelle pfowé brûlé; cette matière n’entre en fusion qu’après avoir rougi ; elle tt produit une masse noire, aigre, disposée à facettes | c’est une galène ou mine de plomb artii> riciellc. • Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome II, p. ÿi.
(5) » L’acide accteux en vapeurs agit sur le plomb et le réduit en chaux ; si l’on assujettit
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celte j)ro|irié(é de la céruse cl des aiilres cliaiix on sels de ploiid>, pour adonciT’ le \ in an détriment de la santé de ceux qui le boivent. Au reste, l’on ne doit pas l'egarder la céruse comme une chaux de plomb parfaite, mais comme une matière dans laquelle le plomb n’est qu’à demi-dissous ou calciné par l’acide aérien , et reste encore plutôt dans l’état métalli- (|ue ([lie dans l’état salin, eu sorte qu’elle n’est pas soluble dans l’eau comme les sels.
Le plomb se dissout aussi dans l’acide du tarire, à l’aide de la chaleur et d’une longue digestion,- si l’on fait évaporer cette dissolution, elle prend une consistance visciueuse, et donne un sel cristallisé en lames carrées (i). lünlin, les acerbes ne laissent pas d’avoir aussi quelque action sur le plomb; car la noix de galle le précipite de sa dissolution dans l’acide nitreux, et la surface de la liqueur se couvi-e en même temps d’une ))cllicule à reflets rouges et verts.
Les alcalis fixes et volatils, non plus que les terres absorbantes, ne font pas des effets bien sensibles sur le plomb dans quelque état qu’il soit : néanmoins ils ont avec ce métal une affinité bien marquée dans certaines circonstances; par exemple, ils le précipitent de sa dissolution dans l’acide marin , sous la forme d’une imudre blanche qui se ternit bientôt à l’air comme le métal même ('2).
En comiKuanl les mines primordiales des six métaux, nous voyons que l’or seul se trouve prcsipie toujours en état de métal dans le sein de la terre; que quoiqu’il n’y soit Jamais pur, mais allié de plus ou moins d’argent ou de cuivre, il ne se présente que rarement sous une forme minéralisée, et qu’il recouvre et défend l’argent de toute altération. On
« (l.niis un chapiteau de verre des lames de plomb minces , (]ue t’on adapte ce chapiteau à une O eucurbite évasée, dans laquelle on aura mis du vinaigre, et qu’après avoir lutc un récipient, » ou le distille au bain de salde pendant dix ou douze licures , les lames se couvrent d’une U matière blanche que l’on appelle blanc de plomb, et qui, broyée avec un tiers ou environ de « craie, forme la céruse... Pour acliever de le saturer, on met le blanc de plomb dans un ina- « Iras, ou verse dcssu.s douze à quinze fois autant de vinaigre dnstillé; le mélange prend une « saveur sucrée, la substance métallique enire en dis.solution, il s’excite beaucoup de chaleur; O ou place le malras sur un bain de sable , et ou laisse le tout en digestion pendant un jour. » .Vprès avoir décanté la liqueur , on la fait évaporer jusciu’à pellicule , on la place dans un « lieu frais , il s’y forme de petits cristaux groupés en aiguilles ; on les redissout dans te a vinaigre , et on traite de meme celte dissolution pour avoir le sucre de Saturne. » Éléments de Chimie, par M. de Morveaii, kuue III, p. 2.S.
(1) Éléments de Chimie, par .M. de Morveau, tome 111, p. 82.
(2) li’aleali caustique n’a presque point d’action sur le plomb , mais il dissout , pendant l’ébullition, une quantité très-sensible de minium , qui n’en est pas séparée par le fdtre, qui se dépose avec le temps dans le llacon, sous forme d’une poudre blanche, et qui est précipitée sur-le-champ par l’eau-foric. Klenients de Chimie, par SI. de Slorveau, tome III, p. 28.
L'alcali volatil caustique digéré sur la limaille de plomb prend dans les premiers jours une couleur légèrement ambrée, qui disparaît ensuite entièrement; une partie du métal est réduite à l’état de chaux , une autre partie est tenue en dissolution au point de passer par le filtre; elle est précipitée par l’acide nitreux. Idem, ibidem, p. 2o(î.
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assuré cependant que l’or est vraiinenl minéralisé dans la mine do Naghiac(l),etdans quelques pyrites nouvellement trouvées en Dauphiné; mais ce métal ne doit Jiéaninoins subir aucun changement, aucune altération, que par des combinaisons qui ne peuvent se trouver que trèsrarement dans la nature; et nous veiTons, en traitant de la platine, que l’or, qui lait le fonds de sa substance, y est encore plus altéré et presque dénaturé. Ces deux exemples sont les seuls qu’on puisse donner d’un changement d’état dans l’or, et l’on ne doit pas les regarder comme des opérations ordinaires de la nature, mais comme des accidents si rares, qu’ils n’otent rien à la vérité du fait général , que l’or se présente partout dans l’état de métal , et seulement plus ou moins divisé et non minéralisé.
L’argent se trouve assez souvent, comme l’or, dans l’état de métal pur; mais il est encore plus souvent mêlé avec le plomb, ou minéralisé, c’est-à-dire altéré par les sels de la terre. Le cuivre résiste beaucoup moins à l’impression des éléments humides; et quoiqu’il se trouve quelquefois en état de métal , il se présente ordinairement sous des formes minéralisées et vai-iées, pour ainsi dire, à l’intini. Ces trois métaux, l’or, l’argent et le cuivre, sont les seuls qui aient pris, dès les premiers temps, et conservé plus ou moins jusqu’à ce jour leur état métallique. Le fer, le plomb et l’étain ne se trouvent nulle part, et même n’ont jamais été dans cet état métallique ; le feu primitif les a fondus ou calcinés : le fer, par sa fusion, s’est mêlé à la roche vitreuse; et le plomb et l’étain , après leur calcination , ont été saisis par l’acide et réduits en minerais pyriteux, ainsi que les cuivres qui n’ont pas conservé leur état de métal. Tous ces métaux ont souvent été mêlés les uns avec les autres; et, dans les mines primordiales comme dans les mines secondaires, on les trouve quelquefois tous réunis ensemble.
DU MERCURE
Rien ne ressemble plus à l’étain ou au plondj, dans leur état de fusion, que le mercure dans son état naturel ; aussi l’a-t-on regardé comme un métal fluide, auquel on a cherché, mais vainement, les moyens de
(1) Kola. M. Bcrgmaiin , ù qui M. Tungborg a envoyé un morceau de cette mine de Na^hiac , s’est assuré qu’il contenait du quartz blanc, une pierre arénaire blancbâlre , se coupant au couteau, faisant cfTervescence avec les acides , et de la manganèse. La formation de cette mine ne doit donc être regardée que comme accidentelle.
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donner de la solidité ; on a seulement trouvé que le froid extrême pouvait le coaguler, sans lui donner une solidité constante, ni même aussi permanente, à beaucoup près, que celle de l’eau glacée ; et par ce rapport unique et singulier, le mercure semble se rapprocher de la nature de l’eau, autant qu’il approche du métal par d’autres propriétés, et notamment par sa densité, la plus grande de toutes après celle deror(l) : mais il diffère de tout métal, et même de tout minéral métallique, en ce qu’il n’a nulle ténacité, nulle dureté, nulle solidité, nulle fixité; et il se rapproche encore de l’eau par sa volatilité, puisque, comme elle , il se volatilise et s’évapore à une médiocre chaleur. Ce liquide minéral est-il donc un métal? ou n’est-il pas une eau qui ressemble aux métaux, parce qu’elle est chargée des parties les plus denses de la terre, avec lesquelles elle s’est plus intimement unie que dans aucune autre matière? On sait qu’en général toute fluidité provient de la chaleur, et qu’en particulier le feu agit sur les métaux comme l’eau sur les sels, puisqu’il les liquéfie, et qu’il les tiendrait en une fluidité constante s’il était toujours au même degré de violente chaleur, tandis que les sels ne demandent que celui de la température actuelle pour demeurer liquides. Tous les sels se liquéfiant dans l’eau comme les métaux dans le feu , la fluidité du mercure lient, ce me semble, plus au premier élément qu’au dernier; car le mercure ne se solidifie qu’en se glaçant comme l’eau : il lui faut même un bien plus grand degré de froid, parce qu’il est beaucoup plus dense. Le feu est ici en quantité presque infiniment petite, au lieu que ce même élément ne peut agir sur les métaux, comme liquéfiant, comme dissolvant, que quand il leur est appliqué en quantité infiniment grande, en comparaison de ce qu'il en faut au mercure pour demeurer liquide, De plus, le mercure se réduit en vapeurs par l’effet de la chaleur, à jieu près comme l’eau, et ces deux vapeurs sont également incoercibles, même par les résistances les plus fortes ; toutes deux font éclater ou fendre les vaisseaux les plus solides avec explosion : enfin, le mercure mouille les métaux, comme l’eau mouille les sels ou les terres, à proportion des sels qu’elles contiennent. Le mercure ne peut-il donc pas être considéré comme une eau dense et pesante , qui ne tient aux métaux que par ce rapport de densité? et cette eau, plus dense que tous les liquides connus, n’a-t-elle pas dû se former après la chute des autres eaux et des matières également volatiles reléguées dans l’atmosphère pendant l’incandescence du globe? Les parties métalliques, terrestres, aqueuses et salines, alors sublimées, ou réduites en vapeurs, se seront combinées; et tandis que les matières fixes du globe se vitrifiaient ou se déposaient sous la forme de métal ou de chaux métallique , tandis
(t) La pesanteur spécifique de l'or à 24 carats est de 102981 , et celle du plomb de 115525. La pesanteur spécifique du mercure coulant est de 155681 , et celle du cinabre d'Alinaden est de 102185. Voyez les Tables de M. Brisson.
qnc l’caii encore pénétrée de feu produisait les acides et les sels, les vapeurs de ces substances métalliques, combinées avec celles de l’eau et des principes acides, n’ont-clles pas pu former cette substance de mercure presque aussi volatile que l’eau, et dense comme le métal? Cette substance liquide qui se glace comme l’eau , et qui n’eu diffère essentiellement que par sa densité, n’a-l elle pas dû se Irouver dans l’ordre des combinaisons de la nature, qui a produit non-seulement des métaux et des demi-métaux, mais aussi des terres métalliques et salines, telles que l’arsenic? Or, pour compléter la suite de ses opérations, n’at-elle pas dù produire aussi des eaux métalliques, telles que le mercure? L’échelle de la nature, dans ses productions métalliques, commence par l’or, qui est le métal le plus inaltérable, et par conséquent le plus parfait ; ensuite l’argent, qui, étant sujet à quelques altérations, est moins parfait que l’or; après quoi le cuivre, l’étain et le plomb, qui sont susceptibles non-seulement d’altération , mais de décomposition, sont des métaux imparfaits encomj)araison des deux premiers : enfin, le fer fait la nuance entre les métaux imparfaits et les demi-métaux; car le fer et le zinc ne présentent aucun caractère essentiel qui doive réellement les faire placer dans deux classes différentes. La ductilité du fer est une propriété que l’art lui donne; il se brûle comme le zinc : il lui faut seulement un feu plus fort, etc. On pourrait donc également prendre le fer pour le premier des demi-métaux, ou le zinc pour le dernier des métaux; et cetle échelle se continue par l’antimoine, le bismuth, et finit par les terres métalliques et ))ar le mercure, qui n’est qu’une substance métallique liquide.
Ou se familiarisera avec l’idée de cette possibilité, eu pesant les considérations que nous venons de présenter, et en se lappelant que l’eau, dans son essence, doit être regardée comme un sel insipide et fluide; que la glace, qui n’est que ce même sel rendu solide, le devient d’autant plus que le froid est plus grand ; que l’eau, dans son état de liquidité, peut acquérir de la densité à mesure qu’elle dissout les sels ; tpie l’eau purgée d’air est incompressible, eldès lors conqmsée de parties très solides et très-dures : que par consé(iuent elle deviendrait très-dense, si ces mêmes parties s’unissent de plus près : et quoi(|ue nous ne connaissions pas au juste le moyen que la nature a em|)loyé pour faire ce rapprochement des parties dans le mercure, nous en voyons néanmoins assez pour être fondés à présumer que ce minéral fluide est plutôt une eau métallique, qu’un vrai métal; de la même manière que l’arsenic, auquel on donne le nom de demi-métal, n’est qu’une terre plutôt saline que métallique, et non pas un vrai demi-métal.
On pourra me reprocher que j’abuse ici des termes, eu disant que le mercure mouille les métaux, puisqu’il ne mouille pas les autres matières, au lieu que l’eau et les autres liquides mouillent toutes les substances qu’on leur offre, cl (pie par conséquent ils ont seuls la faculté de mouiller. Mais en faisant attention <à la grande densité du mercure, et à
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la forte attraction qui unit entre elles ses parties constituantes, on sentira aisément qu’une can dont les parties s’attireraient aussi fort que celles du mercure, ne mouillerait pas plus que le mercure, dont les parties ne peuvent se désunir (jue par la chaleur, ou par une puissance plus forte que celle de leur attraction rétaproque, et que dès lors ces mêmes parties ne peuvent mouiller que l’or, l’argent et les autres substances qui les attirent plus puissamment qu’elles ne s’attirent entre elles : on sentira de même que, si l’eau parait mouiller indifféremment toutes les matières, c’est que, scs parties intégrantes n’ayant qu’une faible adhérence entre elles, tout contact suffit pour les séparer; et plus 1 attraction étrangère surpassera l’attraction réciproque et mutuelle de de ces parties constituantes de l’eau, plus les matières étrangères l’attireront puissammeut et se mouilleront profondément. Le mercure, par sa très-grande fluidité, mouillerait et pénétrerait tous les corps solides de la nature, si la force d’attraction qui s’exerce entre ses parties en proportion de leur densité, ne les tenait pour ainsi dire en masse, et ne les empêchait par conséquent de sc séparer et de se répandre en molécules assez petites, pour pouvoir entrer dans les pores des substances solides. La seule différence entre le mercure et l’eau, dans l’action de mouiller, ne vient donc que du plus ou moins de cohérence dans l’agrégation de leurs parties constituantes, et ne consiste ((u’en ce que celles de l’eau se séparent les unes des autres bien plus facilement que celles du mercure.
Ainsi, ce minéral, fluide comme l’eau, se glaçant comme elle par le froid, se réduisant comme elle en vapeurs par le chaud, mouillant les métaux comme elle mouille les sels et les terres, pénétrant même la substance des huiles et des graisses, et entrant avec elles dans les corps des animaux, comme l’eau entre dans les végétaux, a de plus avec elle un rapport qui suppose quelque chose de commun dans leur essence; c’est de répandi’e, comme l’eau, une vapeur qu’on peut regarder comme humide : c’est par cette vapeur que le mercure blanchit et pénètre l’or sans le toucher, comme l’humidité do l’eau répandue dans l’air pénètre les sels. Tout concourt donc, ce me semble, à prouver que le mercure n’est point un vrai métal, ni même un demi-métal, mais une eau chargée des parties les i)lus denses de la terre; comme les demimétaux ne sont que des terres chargées, de même, d’autres parties denses et pesantes qui les rapprochent de la nature des métaux.
Après a\oir exposé les ra|)i)orts ([ue le mercure peut avoir avec l’eau, nous devons aussi présenter ceux qu’il a réellement avec les métaux. 11 en a la densité, l’opacité, le brillant métallique; il peut de même être dissous par les acides, précipité |)ar les alcalis : comme eux, il ne contracte aucune union avec les matières teiTcuses, et comme eux encore, il en contracte avec les autres métaux; et si l’on veut qu’il soit métal, on pourrait même le regarder comme un troisième métal parfait, puisqu’il est presipie aussi inaltérable ({ue l’or et l’argent, par les
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impressions des éléments Immides. Ces propriétés relatives el communes le rapprochent donc encore plus de la nature du métal qu’elles ne l’éloignent de celle de l’eau, et je ne puis blâmer les alchimistes, qui, voyant toutes ces propriétés dans un liquide, l’ont regardé comme l’eau des métaux, cl particulièrement comme la base de l’or et de l’argent, dont il approche par sa densité, el auxquels il s’unit avec un enipresscmenlqui tient du magnétisme; et encore parce qu’il n’a comme l’or el l’argent, ni odeur ni saveur. Enfin, on n'est pas encore bien assuré que ce liciuide si dense n’entre pas comme princii)e dans la conq)osilion des métaux , et qu’on ne puisse le retirer d’aucun minéral métallique. Recherchons donc, sans préjugé^ quelle peut être rcsscnce de ce minéral amphibie, qui participe de la nature du métal et de celle de l’eau ; rassemblons les principaux faits que la nature nous présente, cl ceux que l’arl nous a fail découvrir sur ses différenles propriétés, avant de nous arrêter à notre opinion.
Mais ces faits paraissent d’abord innombrables ; aucune matière n’a été plus essayée, plus maniée, plus combinée : les alchimistes surtout, persuadés que le mercure ou la terre mcrcui'iellc était la base des métaux, cl voyant qu’il avait la plus grande aftinilé avec l’or et l'argent, ont fait des travaux immenses pour tacher de le lixer, de le convertir, de l'extraire; ils l’ont cherché non-seulement dans les métaux et minéraux, mais dans toutes les substances et jusque dans les plantes : ils ont voulu ennoblir, par son moyen, les métaux imparfaits, et quoiqu’ils aient prescpic toujours manqué le but de leurs recherches, ils n’ont pas laissé de faire plusieurs découvertes intéressantes. Leur objet principal n’était pas absolument chimérifiuc, mais pcut-élie moralement impossible à atteindre; car rien ne s’oppose à l’idée de la transmutation ou de l'ennoblissemcnt des mélanx, que le peu de puissance de notre art, en comj)araison des forces de la nature; et puisqu’elle peut convertir les éléments, n’a-t elle pas pu, ne pourrait-elle j)as encore transmuer les substances métalliques? Les chimistes ont cru, pour l’honneur du nom, devoir rejeter toutes les idées des alchimistes ; ils ont même dédaigné d’étudier et de suivre leurs procédés; ils ont cependant adopté leur langue, leurs caractères, et même quelques-unes des obscurités deleurs principes : le phlogisliquc, si ce n’est i)as le feu fixe animé par l’air; le luinéralisalcur, si ce n’est pas encore le feu contenu dans les pyrites et dans les acides, me paraissent aussi précaires que la terre mercurielle et l’eau des métaux. Nous croyons devoir rejeter également tout ce qui n’existe pas, cointnc tout ce (jui ne s’entend pas, c’est-à-dire tout ce dont on ne peut avoir une idée nette; nous tâcherons donc, en faisant riiistoirc du mercure, d’en écarler les fables autant que les chimères.
(Considérant d’abord le mercure tel que la nature nous l’oflre, nous Aoyons (ju’il ne se trouve que dans les couches de la terre formées par le dépôt des eaux; qu’il n'occupe pas, comme les métaux, les lentes per-
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pendiculaircs de la roche du globe ; qu’il negitpas dans le quartz, et n’en est incine jamais accompagné j qu’il n’est point mêlé dans les minerais des autres métaux ; que sa mine à laquelle on donne le nom de Cinabre^ n’est point un vrai minerai, mais un composé, par simple juxtaposition, de soufre, et de mercure réunis, qui ne se trouve que dans les montagnes à couches, et jamais dans les montagnes primiti\'es5 que par conséquent la formation de ces mines de mercure est postérieure à celle des mines primordiales des métaux , puisciu’elle suppose le soufre déjà formé i)ar la décomposition des pyrites : nous ^errons de plus que ce n’est que très-rarement que le mercure se présente dans un état coulant, et que, quoiqu’il ait moins d'aftinité que la plupart des métaux avec le soufre, il ne s’est néanmoins incorporé qu’avec les pierres ou les terres qui en sont surchargées; que jamais il ne leur est assez intimement uni pour n’en pas être aisément séparé; (ju’il n’est même entré dans ces terres sulfureuses que par une sorte d’iinbibition, comme l’eau entre dans les autres terres, et qu’il a dû les pénétrer toutes les fois qu’il s’est trouvé réduit en vapeurs; qu’enfin il ne se trouve qu’en quehiues endroits particuliers, où le soufre s’est lui-même trouvé en grande quantité, et réduit en foie de soufre par des alcalis ou des terres calcaires, qui lui ont donné l’aftinilé nécessaire à son union avec le mercure : il ne se trouve en effet, en quantité sensible, que dans ces seuls endroits; partout ailleurs, il n’est que disséminé en particules si ténues qu’on ne peut les rasscnd)ler, ni même les apercevoir que dans quelques circonstances particulières. Tout cela peut se démontrer en comparant attentivement les observations et les faits, et nous allons en donner les preuves dans le même ordre (pie nous venons de présenter ces assertions.
Des trijis grandes mines de mercure, et dont chacune suflirail seule aux besoins de tout I univers, deux sont en Ëurope et une en Amérique; toutes trois se présentent sous la forme solide de cinabre : la première de ces mines est celle d’Idria dans la Carniole (t); elle est dans une ardoise noire surmontée de rochers calcaires : la seconde est celle d’Almaden en Espagne (2), dont les veines sont dans des bans de
(I) Idria est une petite ville située dans la Csi niole , dans un vallon très-prolbud , sue les deux bords delà rivière d Idria, dont elle porte le nom; elle est entourée de hautes uiontagnos de pierres calcaires, qui portent sur un schiste ou ardoise noire, dans les couches duquel sont les travaux des fameuses mines de mercure; l’cpaisseiir de ce schiste pénétré de mercure et de cinabre est d’environ vingt toises d’Idria, et sa largeur ou étendue est de deux jus(iu’à trois cents toises; celte riche couche d’ardoise varie , soit en s’inclinant , soit en se replaçant Iiorizontalement , souvent même à contre-sens. La profondeur des principaux puits est de cent onze toises. Voyez la Description des mines d’Idria, par M. l’erher, publiée en 177^.
(i) Almadcn est un bourg de la province de la Manche, qui est environné du côté du midi de plusieurs montagnes dépendantes do la Sierra-Morena ou montagne Moire. Ce bourg est situé au sommet d’une montagne, sur le penchant et au pied du laquelle , du côté du midi , il
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grès (l)j lalroisièitie esl celle de (iuancabelica, petite ville à soixante lieues dePisco au Pérou(2). Les veines du cinabre y sont ou dans une argile
y a cinq ouvertures différentes qui conduisent par des chemins souterrains aux endroits d’où se tire le cinabre. On ne voit point au dehors de cette mine ni de ces terres qui caractérisent par quelque couleur extraordinaire le minéral que l’on trouve dans son sein , ni de ces décomhrcments qui rendent ordinairement leur entrée difficile , ou qui exhalent quelque odeur sensible... On tire la raine en gros quartiers massifs, et ce sont des forçais qui sont condamnés à ce travail, et qui sont emprisonnés dans une enceinte qui environne l’un des puits de la mine... Les veines qui paraissent au fond de l’endroit où les mineurs travaillent, sont de trois sortes. La plus commune est de pure roche de couleur grisâtre à l’extérieur , et mélce dans son intérieur de nuances rouges, blanches et cristallines. Cette première veine en contient une seconde dont la couleur approche de celle du minium.
La troisième est d’une substance compacte , très-pesante , dure et grenue comme celle du grès, et d’un rouge mat de brique , parsemée d’une infinité de petits brillants argentins.
Parmi ces trois sortes de veines , qui sont les seules utiles , se trouvent différentes autres pierres de couleur grisâtre et ardoisée, et deux sortes de terre grasse et onctueuse, blanche et grise , que l’on rejette. Extrait du Mémoire de M. de Jussieu , dans ceux de l’Académie des Sciences, année 1719, p. 590 et suiv.
(1) La ville d’Alraadcn, composée de plus de trois cents maisons, avec l’église, est bâtie sur
le cinabre La mine est dans une montagne dont le sommet est une roche nue sur laquelle
on aperçoit quelques petites taches de cinabre. ... Dans le reste de la montagne on trouve quelques petites veines d’ardoise avec des veines de fer , lesquelles à la superficie suivent la direction de la colline... Deux veines traversent la colline en longueur. Elles ont depuis deux à quatorze pieds de large. En certains endroits il en sort des rameaux qui prennent une direction difi'ércnte La pierre de ces veines est la même que celle du reste de la colline, qui est
du grès semblable à celui de Fontainebleau ; elle sert de matrice au cinabre , qui est plus ou moins abondant, selon que le grain esl plus ou moins fin; quelques-uns des moi-ceaux de la meme veine renferment jusqu’à dix onces de vif-argent pai' livre, et d’autres n’en contiennent que trois...
La hauteur de cette colline d’.Vlmaden est d’environ cent vingt pieds Les énormes mor-
ceaux de rochers de grès qui composent l’intérieur de la montagne sont divisés par des fentes vcrtieailcs... Deux veines de ces rochers, plus ou moins pourvues de cinabre, coupent la colline presque verticalement, lesquelles, comme nous l’avons dit, ont depuis trois jusqu’à quatorze pieds de largeur ; ces deux veines se réunissent en s’éloignant justiu’à coiit pieds , et c’est de là qu’on a tiré la plus riche et la plus grande quantité du minéral. Histoire Naturelle d’Espagne, par M. Bowles, p. 5 jusqu’à 29.
(2) Guancabelica est une petite vilje d’environ cent familles , éloignée de Pisco de soixante lieues ; elle est fameuse par une mine de vif-argent , qui seule fournit tous les moulins d’or cl d’aigcut du Pérou... Lorsqu’on a tiré une quantité suffisante , le roi fait fermer la raine.
La terre qui contient le vif-argent est d’un rouge blanchâtre comme de la brique mal cuite; on la concasse et on la met dans un fourneau de terre dont te chapiteau esl une voûte en cul-de-four , un peu sphéroïde ; on l'étend sur une grille de fer recouverte de teri'c , sous laquelle on entretient un petit feu avec de l’herbe icho , qui est plus propre à cela que toute autre matière combustible, cl c’est pourquoi il est défendu de lu couper vingt lieues à la ronde; la chaleur de ce feu volatilise le vif-argcul en fumée, et au moyeu d'un réfrigérant on le lait tomber dans l’eau. Frézier, Voyages à lu mer du Sud, p. 104 et ICB... Ces mines de Guancabelica sont abondantes et en grand nombre ; mais , sur toutes ces mines, celle qu’on appelle il'Ainadur de Cabrera , autrement des Sainte , esl belle et remarquable ; c’est une roche de pierre très-dure , toute semée do vif-argent , et de telle grandeur qu’elle s’eleud à plus de
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durcie et blanchâtre, ou dans de la pierre dure. Ainsi ces trois mines de mercure gisent egalement dans des ardoises ou des grès, c’est-à-dire dans des collines on montagnes à couches, formées par le dépôt des eaux, et toutes trois sont si abondantes en cinabre, qu’il semble que tout le mercure du globe y soit accumulé (1); car les petites mines de ce minéral que l’on a découverlcs en quelques autres endroits, ne peuvent leur être comparées ni |)our l’étendue ni pour la quantité de la matière, et nous n’en ferons ici menlioa que pour démontrer qu’elles se trou^ent loutes dans des couches déposées i)ar les eaux de la mer, et jamais dans les monlagnes de quartz ou des rochers vitreux, qui ont été formés par le feu primitif.
En France, on reconnut, en 17.59, à deux lieues de Bourbonne-les- Bains, deux espèces de terre qui rendirent une trois-centième partie de leur poids eu mercure j elles gisaient à quinze ou seize pieds de profondeur sur une couche de terrre glaise (2). A ciiuj lieues de Bordeaux, près de Langon, il y a une fontaine au fond de laquelle on Irouve assez souvent du mercure coulant (3). En Normandie, au village de La Chapelle, élection de Saint-Lô, il y a eu quelques travaux commencés pour exploiter une mine de mercure; mais le produit n’était pas équivalent à la dépense, et cette mine a été abandonnée (i). Enfin, dans quelques endroits du Languedoc, particulièrement à iMontpellicr , on a vu du mercure dans l’argile à de jielites profondeurs, et même à la surface de la terre (5).
(|uaUc-v ingts varcs de longueur, et quarante en largeur, en laquelle mine on a fait plusieurs
puits et fosses de soixante-dix stades de profondeur La seule mine de Cabrera est si riclie
en mercure , qu’on en a estime la valeur à plus de cinq cent mille ducats. C’est de cette mine de Cuaneabelica que l’on porte le mercure tant au Jlcxiquc qu’au Polozi, pour tirer l’argent des matières qu’on appelait raclures et (pi’oii rejetait auparavant comme ne valant pas la peine d’être traitées |)ar la fonte. Acosta , Histoire naturelle et morale des Indes, p. loü et suivantes.
(1) La nature a prodigué les mines de mercure en si grande quantité àldria, qu’elles pourraient non-sculcmcnt sulliic à la consommation de notre partie du monde, mais encore en pourvoir toute l’Amérique, si on le voulait, et si on ne diminuait pas l’extraction de la mine, pour soutenir le mercure à un certain prix. Lettres sur la minéralogie, par M. Ferbcr, p. li... On tire tous les ans de la mine d’Almaden cinq ou six mille <|uintaux de vif-argent pour le Mexique. Histoire Naturelle d’Espagne, parM. Bowlcs, p. betsuiv.
(2) Traité de la fonte des mines de Scblulter, tome I, p. 7.
(3) Lettres de M. l’abbé Belley à M. llellot. Traité de la fonte des mines de Seblutter, tome 1, p. ül.
{i) Traité de la fonte des mines, etc., tome I, p. 68.
(S) La colline sur laquelle est bâtie la ville de Montpellier renferme du mercure coulant , aussi bien que les terres des environs; il se Irouve dans une terre argileuse jaunâtre et quelquefois gri.se. Histoire Naturelle du Languedoc , par M. de Uensaune, tome 1, p. 2o2. — Depuis le Mas-dc-l’Eglisc jusqu’à Oulargucs et même jusqu'à Colombicres , on trouve une gramlc quantité d’indices de mines de mercure, et on assure qu’on en voit couler quelquefois d’assez grosses gouttes sur la suif.icc de la terre. La qualité du terroir , au pied de ces mon-
En Allemagne, il se Irouve quelques mines de mercure dans les terres du Palatinat et du duché de Deux-Ponts (1); et en Hongrie, les mines de cinabie, ainsi que celles d’Almadcn en Espagne, sont souvent accompagnées de mine de fer en rouille : et quelquefois le fer, le mercure et le soufre y sont tellement niélés, qu’ils ne font (ju’un même cori)s (^2).
Cette mine d’Almaden est si riche, qu’elle a fait négliger toutes les autres mines de mei cure en Espagne j cependant on en a reconnu ((uclques-unes près d’Alicanlc et de Valence (3). On a aussi exploité une mine de ce minéral en Italie, à six milles de la Valle Imperina près de Fcltrinoj mais cette mine est actuellement abandonnée (4). On voit de même des indices de mines de mercure en quelques endroits de la Pologne (5).
En Asie, les voyageurs ne font mention de mines de mercure qu’à la Chine (6) et aux Philippines (7), et ils ne disent pas qu’il y en ait une seule en Afri(iue. Mais en Amérique, outre la grande et riche mine
tagiies , consiste eu l'oclies ardoisées bluncljâtrcs ; elles sont eiilremèlées de i|uel(|ucs bancs de granit fort talqnenx. Traité de la fonte des mines de Schlutter, tome II, p. 21 f.
(1) Lettres sur la Minéralogie, par M. Ferler, p. 12.
(2) Histoire Naturelle d’Espagne, par M. Borvies, p. îi jusqu’à 29.
(5) A deux lieues de la ville d’Alicante... en une montagne de pierre calcaire... en fouillant du côté du vallon, on tiouva une veine de cinabre ; mais quand je vis cette veine disparaître à cent pieds de profondeur, je fis suspendre l’excavation.
Dans cette ouverture de la roche on trouva treize onces de sable de belle couleur rouge, qui par l’essai rendit plus d’une once de vif-argent par livre. Ce sable , par sa dureté et sa ligure angulaire , ressemblait tout-ù-fait à celui de la mer... A la superficie de cette montagne, et près d’nn bau<’ de plâtre couleur de chair, il y avait des coquilles de mer , de l’ambre minéral et une veine, eomme un fil, de ciuabre... .le fis creuser au pied d’une montagne près de la ville de Saint-Philippe en Valence, et à la profondeur de vingt-deux pieds, il se Irouve une terre très-dure , blanche et calcaire, dans laquelle on aperçoit |>lusicurs gouttes de vif-argent
fluide ; et ayant fait laver cette terre , il en sortit vingt-cinq livres de mercure vierge Un
peu au-dessus de l’ciidroit où .se trouve le mercure, il y a des pétrifications et du plâtre. La ville de Valence est traversée par une bande de craie sans pétrifications , qui , à deux pieds de
sa su()crficic , est remplie de gouttes de vif-argent Histoire Naturelle d’Espagne , par
M. Bovvies, p. etsuiv.
(4) Lettres sur la Minéralogie, par M. Kerbcr, p. 48.
(u) Nota. Kzaczynski dit , d’après Bcliiis , que la partie des monts Krajtacs ijui regarde la Pologne, renferme du cinabre et peut-être des paillettes d’or... et il dit , d’apres Bruckmann, que le comté de Spia renferme aussi du cinabre. M. (luellard , Mémoires de l’Académie des Sciences, année 17(12, |i. .ÏI8.
(fi) Le Tehacha est |n'obablement le cinabre; le meilleur \ ieni de la pi ovincc de Honqnang ; il est plein de mercure, et l’on assure que d’une livre de cinabre on en tire une demi-livre de
mercure coulant Lorsqu’on laisse ce cinabre à l’air il ne perd rien do sa couleur , et il se
vend fui t cher. Le Père d’Entrecolles. Lettres édifiantes , recueil 22, p. 338.
(7) L’ilc de Paiiamao aux Philippines est presque contiguë à celle de Leyte... elle est montagneuse , arrosée de plusieurs ruisseaux , et pleine de mines de soufre et de vif-argent. Gemclli Carret i. Voj-uge autour du monde ; Paris, 1719, tome V, p. 119.
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de Guancabelica du Pérou, ou en connaît quelques autres; on en a même exploité une près d’Azoque,dans la province de Quito (1). Les Péruviens travaillaient depuis longtemps aux mines de cinabre, sans savoir ce que c’était que le mercure; ils n’en connaissaient que la mine, dont ils faisaient du vermillon pour se peindre le corps ou faire des images : ils avaient fait beanconp de travaux à Guancabelica dans cette seule vue (2), et ce ne fut qu’en 1564 que les Espagnols commencèrent à travailler le cinabre pour en tirer le mercure (3). On voit, par le témoignage de Pline, que les Romains faisaient aussi grand cas du vermillon, et qu’ils liraient d’Espagne, chaque année , environ dix mille livres de cinabre tel c|u’il sort de la mine , et qu’ils le préparaient ensuite à Rome. Théophraste, qui vivait quatre cents ans avant Pline, fait mention du cinabre d’Es|)agnc. Ces traits historiques semblent prouver que les mines d’Idria, bien plus voisines de Rome que celles d'Espagne, n’étaient pas encore connues; et, de fait, l’Espagne était policée et commerçante, tandis que la Germanie était encore inculte.
On voit, par cette énumération des mines de mercure des différentes parties du monde;, que toutes gisent dans les couches de la terre remuée et déposée par les eaux, et qu’aucune ne se trouve dans les montagnes produites par le feu primitif, ni dans les fentes du quartz : on voit de même qu’on ne trouve point de cinabre mêlé av^ec les mines des autres métaux (4), à l’exception de celles de fer en rouille, qui, comme l’on sait, sont de dernière formation. L’établissement des mines primordiales d’or, d’argent et de cuivre dans la roche quartzeusc, est donc bien antérieur à celui dps mines de mercure; et dès lors n’en doit-on pas conclure que ces métaux fondus ou sublimés par le feu |)rimitif, n’ont pu saisir ni s’assimiler une matière (pii, par sa volatibilité, était alors, comme l’eau, reléguée dans l’atmosphère; que dès lors il n’est pas possible que ces métaux contiennent un seul atome de cette matière volatile, et que par conséquent, on doit renoncer à l’idée d’en tirer le mercure ou le principe mercuriel, qui ne peut s’y trouver? Cette idée du mercure, principe existant dans l’or et l’argent, était fondée sur la grande affinité et l’attraction très-forte qui s’exerce entre le mercure et ces métaux; mais on doit considérer que toute attraction, toute pénétration qui se fait entre un solide et un liquide, est généralement proportionnelle à la densité des deux matières, et que celle du mercure étant très-grande et scs molécules infiniment petites, il peut aisément pénétrer les pores de ces métaux, et les humecter comme l’eau humecte la terre.
(t) Histoire générale des Voyages, tome XIII, page S98.
(2) Histoire naturelle des |udcs, par Acosta, page ISO.
(3) Histoire philosoplii(|UC et politique des deux Indes, tome III, page 233.
{i) On observe que, dans les raines de cinabre d’Aliuaden, il n’y a aucun autre métal. Mémoires de rAcadéiiiie dus Seienccs, année 1719, page 3iiO.
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Mais suivons mes assciiioiis : j’aj dit «juc le cinabre n’élail poinl un vrai minéral, mais un simj)lc composé de mercure saisi par le l’oie do soufre, et cela me paraît démontré par la composition du cinabre artificiel fait par la voie humide ; il ne faut que le comparer avec la mine de mercure pour être convaincu de leur identité de substance. Le ciiia-, bre naturel en masse est d’un rouge très-foncé : il est composé d’aiguilles luisantes, appliquées longitudinalement les unes sur les autres; ce qui seul suffit pour démontrer la présence réelle du soufre. On en fait en Hollande de tout pareil et en grande quantité. Aous en ignorons la mani’^ pulalion; mais nos chimistes l’ont à peu près devinée : ils font du cinabre artificiel par le moyen du feu, en mêlant du mercure an soufre fondu (1), et ils en font aussi par la voie humide, en combinant le mercure avec le foie de soufre (2). Ce dernier procédé parait être celui de la nature : le foie de soufre n’étant que le soufre lui-même combiné a\ec les matières alcalines, c’est-à-dire avec toutes les matières terrestres, à l’exception de celles qui ont été produites par le feu primitif, on i)eut concevoir aisément que dans les lieux où le foie de soufre et le mercure se seront trouvés ensemble, comme dans les argiles, les grès, les pierres calcaires, les teri'es limoneuses et autres matières formées par le dépôt des eaux, la combinaison du mercure, du soufre et de l’alcali se sera faite, et le cinabre aura été produit. Ce n’est pas (jiie la nature n’ait pu former aussi dans certaines circonstances du cinabre par le feu
(1) On fait du cinabre artificiel semblable en tout au cinabre natnrel Pour cela on môle
i|ualre parties de merenre coulant avec une partie de soufre qu’on a fait fondre dans un pot de terre non vernissé ; on agite ce mélange, qui s’unit très-facilement à l’aide de la chaleur ; le
mercure uni au soufre devient noirâtre La force d’alfinité s’exerce avec tant de puissance
entre ces deux matières, qu’il en résulte une combinaison Ou laisse ce mélange brfiler
pendant une minute, après quoi on retire la matière, on la pulvérise dans un mortier de marbre. et par celte trituration elle se réduit eu une poudre violette On fait Sublimer cette
pondre en la mettant dans un malras à un feu de sable qu’on augmente graduellement jusqu’à ce que le fond du matras soit bien rouge. Le sublimé qu’on obtient par cette opération est en masse aiguillée, de couleur ronge brun, comme l’est le cinabre nalurel lorsipi’il n’est pas pul-
Yjipisé Par ce procédé, donné |)ar M. Baumé. on obtient à la vérité du cinabre, mais qui
n’est pas si beau que celui que l’on fait en Hollande, où il y a des manufaclnrcs en grand de cinabre artificiel, mais dont les procédés ne sont pas connus au juste. Dictionnaire de Cbimic, parM. Marquer, article Cinabre.
(2) On peut aussi faire du cinabre artificiel par la voie bumidc, en appliquant, soit au merenre seul, soit aux dissolutions de mercure par les acides, mais surtout par l’acide nitreux, les différentes espèces de foie de soufre..... et l’on doit remarquer que ce cinabre fait par la voie humide a une couleur rouge vif de feu, infiniment plus éclatante que celle du cinabre
qu’on obtient par la sublimation mais cctic dilfércnce ne vient que de ce que le cinabre
sublimé est en masse plus compacte que l’autre, ce qui lui donne une couleur rouge si foncée, qu’il paraît rembruni; mais eu le broyant sur un porphyre en poudre Irès-linc, il prend un
rouge vif éclatant Celui ipPon obtient par la voie humide n’étant point en masse comme
le premier, mais en poudre line, parait donc plus rouge par cette seule raison. Dictionnaire do Chimie, par M. .Marquer, article Cinabre.
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des volcans; mais en comparant les deux procédés par lestpiels nous avons su l’imiter dans cette production du cinabre, on voit cpie celui de la sublimation par le feu exige un bien plus grand nombre de combinaisons que celui de la simple union du foie de soufre au mercure par la voie humide.
Le mercure n’a par lui-même aucune affinité avec les matières terreuses, et l’union qu’il contracte avec elles par le moyen du foie de soufre, quoique permanente, n’est point intime; car on le retire aisément des masses les plus dures de cinabre en les exposant au feu (1). Ce n’est donc que jtar des accidents particuliers, et notamment par l’action des feux souterrains, que le mercure peut se séparei' de sa mine, et c’est l)ar cette raison qu’on le trouve si rarement dans son étal coulant. Il n’est donc entré dans les matières terreuses que par imbibition comme fout autre licjuidc, et il s’y est uni au moyen de la combinaison de leurs alcalis avec le soufre; et celle imbibition ou humectation jjarait bien démontrée, puisqu’il suffit de faire chauffer le cinabre pour le dessécher (2), c’est-à-dire pour enlever le mercure, qui dés lors s’exhale en \ apeurs, comme l’eau s’exhale par le dessèchement des terres liuinectées.
Le mercure a beaucoup moins d’affinité que la |)luparl des métaux avec le soufre, et il ne s’unit ordinairement avec lui que par l’intermède des terres alcalines : c’est par celte raison qu’on ne le trouve dans aucune mine pyritcuse, ni dans les minerais d’aucun métal, non plus <pie dans le quartz et autres matières vitreuses produites par le feu primitif; car les alcalis ni le soufre n’existaient pas encore dans le temps de la formation des matières vitreuses; clquoicpie les pyrites étant d’une formation postérieure, contiennent déjà les principes du soufre, c’est-àdire l’acide et la substance du feu, ce soufre n’était ni développé ni formé, et ne pouvait par consétiuenl se réunir à l’alcali, qui lui-méme n’a été produit qu’aprés la formation des pyrites, ou tout au plus tôt en même temps.
Enfin, quoiqu’on ait vu, par l’énumération que nous avons faite de toutes les mines connues , (pie le mercure ne se trouve en grande
( l) Il est aise de l'ecoimailrc si une pieiTC contient du mercure ; il sullit de la l'aire cliaull'cr et' de la mettre toute rouge sous une cloche de verre, car alors la fumée qu'elle exhalera se convertit en petites gouttelettes de mercure coulant.
J’ai oh.scrvc, dit M. de Jussieu, dans les endroits même de la veine la plus riche, que l’on n’y trouve point de mercure coulant, et que, s’il en paraît quelquefois, ce n’est qu’un effet de la violence des coups que les mineurs donnent sur le cinahre qui est en roche dure, ou plus encore de la chaleur de la poudre dont on se sert poui' pélarder ces mines. Mémoir es de l’Académie des .Sciences, année 17111, pagcs-Sh'O et suiv.
(Ü) ,Vo((i. Ceci est exactement vrai pour tout ciirahre qui corrlient une hase terreuse capable de retenir le soufre; eependartt on doit excepter le cinahre qui ne serait utriquerncnl courposé que de soufr e et de mercur e, car il se suhlirrrcruit plutôt que de se décomposer ; mais ce eirrahre sarts hase terreuse rtc se trouve guère dans la nature.
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rjiiaiililé que dans quelques cmlroils parlicnliers, où le soufre ton! formé s'est trouvé réuni aux terres alcalines, il n’en faut cependant pas conclure que ces seuls endroits contiennent toute la quantité de mercure existante : on iieul, et même on doit croire au contraire qu’il y eu a Ijeaucoup à la suidace et dans les pi-emièi-es couelies de la terre; mais que ce minéral fluide, étant par sa nature susceptible d’une division presque infinie, il s’est disséminé en molécules si ténues, qu’elles échappent à nos yeux, et meme à toutes les recherches de notre art, à moins que par hasard, comme dans les exemples que nous avons cités, ces molécules ne se trouvent eu assez grand nombre pour pouvoir les recueillir ou les réunir par la sublimation. Quelques auteurs ont avancé qu’on a tiré du inerciii e coulant des racines d’une certaine plante semblable au doronic(l); qu’à laChine on en tirait du pourpier sauvage(2): je ne veux pas garanlir ces faits; mais il ne me parait pas impossible que le mercure, disséminé eu molécules très-petites, soit pompé avec la sève par les plantes, puisque nous savons qu’elles pompent les particules du fer contenu dans la terre végétale. ,
En faisant subir au cinabre l'action du feu dans des vaisseaux clos, il se sublimera sans changer de nature, c’est-à-dire sans se décomposer; mais en l’exposant au même degré de feu dans des vaisseaux ouverts, le soufre du cinabre sc brûle, le mercure se volatilise et se perd dans les airs : on est donc obligé j)our le retenir, de le sublimer en vaisseaux clos- et afin de le séparer du soufre qui se sublime en même temps, on mêle avec le cinabre réduit en poudre, de la limaille du fer (5) : ce métal.
(1) « Selon M. ManIVedi, il vieiil dans la vallée de Lancy, qui est située dans les montagnes « de Tunis, une plante semWalde au doronicj on trouve auprès de ses racines du mercure O coulant en petits glolinles; son sue exprime à l’air dans une .belle nuit fournit autant de « mercure qu’il s’est dissipé ilc suc.» Collection académique, partie étrangère, tome II , page 95.
(2) Le 1’. d’Entrecolles rapporte qu’à la Cliinc on tire du mercure de certaines plantes, et surtout du pourpier sauvage ; que meme ce mercure est plus pur que celui qu’on lire des mines, et qu’on les distinguo à la Cliine par deux dillércnls noms. Lettres édilianles, recueil 22, page -îî)?.
(3) Si on met le cinabre sur le l'eu dans des vaisseaux clos, il sc sublime en entier, sans cbani'cr de nature. Si on l’expose au contraire à l’air libre cl sur le même feu, c’est-à-dire dans des vaisseaux ouverts , il sc décompose , parce que le soufre se brille , et alors le mercure se dé"age réduit en vapeurs ; mais comme il s’en produit beaucoup par cette manière, on a trouvé moyen de le séparer du soufre en vaisseaux clos, en olfraut au soufre quelque intermède qui ail avec lui plus d’alliuité qu’il n’en a avec le mercure... romme l’alcali fixe, la chaux, etc., et mciuc les métaux et demi-métaux, surtout le fer, le cuivre, l’étain, le plomb, l’argent, le bismuth et le régule d’antimoine, qui tous ont plus d’afiînilé avec le soufre que n’en a le mercure. et, de toutes ces substances, c’est le fer qui est la plus commode et la plus usitée pour la décomposition du cinabre en petit; on prend deux parties de cinabre et une partie de limaille de fer non rouillée; on les mêle bien ensemble; on met ce mélange dans une cornue qu’on place dans un fourneau à feu nu, ou dans une capsule au bain de sable , arrangée de manière qu’on puisse donner un feu assez fort ; on ajoute à la cornue un récipient qui eon-
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ajant beaucoup plus d’affinité que le mercure et le soufre, s’en empare à mesure que le feu le dégage, et, par cet intermède, le mercure s’élève seul en vapeurs qu’il est aisé de recueillir en petites gouttes coulantes, dans un récipient à demi-plein d’eau. Lorsqu’on ne veut que s’assurer si une terre contient du mercure ou n’en contient pas, il suffit de mêler de la poudre de cette terre avec de la limaille de fer sur une brique, que l’on couvre d’un vase de verre, et de mettre du feu sous cette brique, si la terre contient du mercure, on le verra s’élever en vapeurs qui se condenseront au haut du vase en petites gouttes de mercure coulant.
Après avoir considéré le mercure dans sa mine, où il fait partie du solide de la masse, il faut maintenant l’examiner dans son état fluide. H a le brillant métallique peut-être plus qu’aucun autre métal, la même couleur, ou plutôt le même blanc que l'argent; sa densité est entre celle du jjloudj et celle de l’or : il ne perd qu’un quatorzième de son poids dans une eau dont le pied cube est supposé peser soixante-douze livres, et par conséquent le pied enb^e de mercure pèse mille huit livres. Les éléments humides ne font sur le mercure aucune impression sensible; sa surface même ne se ternit à l’air que par la poussière qui la couvre, et qu’il est aisé d’en séparer par un simple et léger frottement: il parait se charger de même de l’humidité répandue dans l’air; mais en l’cssuj-ant sa surface reprend son premier brillant.
On a donné le nom de mercure vierge à celui qui est le plus pur et le plus coulant, et (jui se trouve (juelquefois dans le sein de la terre, après s’être écoulé de sa mine par la seule commotion, ou par un simple mouvement d’agitation, sans le secours du feu. Celui que l’on obtient par la sublimation est moins pur; et l’on pourra reconnaître sa grande pureté à un effet très-remarquable; c’est qu’en le secouant dans un tuyau de verre, son frottement produit alors une lumière sensible, et semblable il l’éclair électrique, l’électricité est en effet la cause de cette apparence lumineuse.
Le mercure, répandu sur la surface polie de toute matière avec laquelle il n’a point d’affinité, forme, comme tous les autres liquides, de
tient de l’eau, et on procède à la distillation. Le mercure, dégage du soufre par l’intermcde du fer, s’élève en vapeurs qui passent dans le récipient, et s’y condense, pour la plus gramie partie, au fond de l’eau en mercure coulant. 11 y a aussi une portion du mercure qui reste ti'ès-divisce et qui s’arrête à la surface de l’eau, à cause de la linesse de ses parties, sous la forme d’une poudre noirâtre, qu’il faut ramasser exactement pour la mêler avec le mercure eu masse, avec lequel elle s’incorpore facilement. Ce mercure, qu’on passe ensuite à travers un linge serré, est très-pur... On trouve dans la cornue le soufre du cinabre uni avec le fer, ou l’alcali, ou telle autre matière qu’on aura employée pour le séparer du mercure.
Trois livres de cinabre, suivant AI. üaumé, donnent deux livres deux onces de mercure; la limaille de fer absorbe douze onces et demie de soufre, et il y a perte d’une once et demie. Dictionnaire de Cbiinie, pur M. Alacquer, article Cinabre.
petites gouttes globuleuses par la seule force de l’attraction mutuelle de ses parties. Les gouttes de mercure se forment non-seulement avec plus de promptitude, mais en plus petites masses, parce qu’étant douze ou quinze fois plus dense que les autres liquides, sa force d’attraction est bien plus grande et produit des effets plus apparents.
Il ne parait pas qu'une chaleur modérée, quoique très-longtemps appliquée, change rien à l’état du mercure coulant (1); mais lorsqu’on lui donne un degré de chaleur beaucoup plus fort que celui de l’eau bouillante , l’attraction réciproque de ses parties n’est plus assez forte pour les tenir réunies ; elles se séparent et se volatilisent, sans néanmoins changer d’essence ni meme s’altérer; elles sont seulement divisées et lancées |)ar la force de la chaleur : ou peut les recueillir en arrêtant cet effet par sa condensation, et elles se représentent alors sous la même forme, et telles qu’elles étaient auparavant.
Quoique ta surface du mercure se charge des poussières de 1 air, et même des vapeurs de l’eau qui llotlent dans 1 atmosphère, il n a aucune affinité avec l’eau, et il n’en prend avec l’air que par le feu de calcination ; l’air s’attache alors à sa surface et se fixe entre ses pores , sans s’unir bien intimement avec lui, et même sans se corrompre ni s’altérer; ce qui semble prouver qu’il n’y a que peu ou point de feu fixe dans le mercure, et qu’il ne peut en recevoir, à cause de l’humidité qui fait partie de sa substance ; et même l’on ne peut y attacher l’air qu’au moyen d’un feu assez fort et soutenu pendant plusieurs mois. Le mercure, par cette très-longue digestion dans des vaisseaux qui ne sont pas exactement clos, prend peu à peu la forme d’une espèce de chaux (2),
(1) Boerhaave a soumis dix-huit onces de mercure à cin<| cents distillations de suite, et n y a remarqué, après cette longue épreuve, aucun changenicnt sensible, sinon qu’il lui a paru plus fluide, que sa pesanteur spécifique était un peu augmentée, et qu’il lui est resté (luelques grains de matière fixe. Dictionnaire de Chimie, par M. Mucquer, article Mercure.
(2) Par la digestion à un degré de chaleur très-fort et soutenu pendant plusieurs mois, dans un vaisseau qui n’est pas exaclement clos, le mercure éprouve une altération plus sensible ; sa surface se change peu à peu en une poudre rougeâtre, terreuse, qui n’a plus aucun brillant métidlique, et qui nage toujours à la surface du reste du mercure sans s’y incorporer ; on peut convertir ainsi ou entier en poudre l'oiige une quantité donnée de mercure, il ne faut que le temps et les vaisseaux convenables. Ün appelle cette préparation du mercure précipité perse, et on ne peut obtenir celte poudre ou précipité perse qu’en faisant subir au mercure la plus forte chaleur qu’il puisse supporter sans se réduire en vapeurs.
Ce précipité parait être une vraie chaux de mercure d’autant qu’il ne s’est fait que par
le concours de l’air j il ne pèse pas autant que le mercure, puisqu’il nage a sa surface; mais son volume ou pesanteur absolue est augmentée d’environ Ojlü..,.. on eu peut dégager 1 air auquel est duc cette augmentation de poids, cl faire la réduction de ce précipité ou de cette chaux sans addition dans des vaisseaux clos, dans lesquels le mercure se revivifie : 1 air qui se dégage de cette chaux de mercure est très-pur (ce qui est bien différent de l’air qui se dégage des autres chaux métalliques, qui est Irès-corrompu), et il n’y a point de perte de mercure dans celte réduction. Dietionnairc de Chimie, par M. Macquer, article Mercure.
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qui néanmoins csl diffémito des chaux métalliques; car, qnoiqn’ello en ait rajiparence, ce n’est cependant que du mercure chargé d’air pur, et elle diffère des autres chaux métalliques, en ce qu’elle se revivifié d elle-même, et sans addition d’aucune matière inllammahle ou autre qui ait plus dalfinité avec l’air qu’il n’en a avec le mercure; il suffit de mettre cette prétendue chaux dans un vaisseau bien clos, et de la chauffer à un feu violent, pour qu’en se volatilisant le mercure abandonne l’air avec leijucl il n’était uni que par la force d’une longue contrainte, et sans intimité, puisque l’air ((u’on en retire est pur, et n’a contracté aucune des qualités du mercure; que d’ailleurs, en pesant cette chaux, on voit qu’elle rend par sa réduction la même quantité, cest-a-dire autant d’air qu’elle en avait saisi : mais lorsqu’on réduit les autres chaux métalliques, c’est l’air que l’on emporte en lui offrant des matières inllammahles, au lieu que dans celles-ci c’est le mercure qui est emporté et séparé de l’air par sa seule volatibilité (1).
Celte union de l'air avec le mercure n’est donc que superficielle; et quoique celle du soufre avec le meicure dans le cinabre ne soit i)as bien intime, cependant elle est beaucoup plus forte et plus frofonde : car, en mettant le cinabre en vaisseaux clos comme la chaux de mercure, le cinabre ne se décompose pas; il se sublime sans changer de
^ fl) Ayant commnni(|u« ect ai ticio à mon savant ami M. de Morveau, aux lumières duquel j’ai la plus grande confiance, je dois avouer qn’il ne s’est pas trouve de mon avis; voici ce qu’il m’écrit à ce sujet : . Il paraît que la chaux de mercure est une vraie chaux métallique, « dans le sens des chimistes Slalhiens, c’est-à-dire à laquelle il manque le feu fixe ou phlogisü lique; en voici trois preuves directes entre bien d’autres : 1“ l’acide vitriolique devLnt « sulfureux avec le meicure; il n’acquiert cette propriété qu’en prenant du phlogistique- il « ne peut en prendre ip.’où il y en a; le mercure contient donc du phlogistiqne. Le précipité U po,r se, de même avec l’acide vitriolique, ne le rend pas sulfureux; il est donc privé de ce « principe inflaininahie;
» 2" L’acidc nitienx forme de l’air nitreux avec toutes les matières qui peuvent lui fournir « du phlogistiquc; cela arrive avec le mercure, non avec le précipité per se; l’un tient donc « ce principe, et l’autre en est privé;
« 3“ Les métaux im|)arfails, traités au feu en vaisseaux clos avec la chaux du mercure, se « calcinent pendant qu’il se détruit; ainsi l’un reçoit ce que l’antre perd. Avant l’opération >• le métal imparfait pouvait fournir au nitre le phlogistiquc nécessaire à sa déflagration ; il n ne le peut plus après l’opération ; ii’est-il pas évident qu’il en a été privé pendant cette opé- » ration .■> » .le conviens avec M. de Morveau de tous ces faits, et je conviendrai aussi de la conséquence qn’il eu tire, poiiivu qu’oii ne la rende pas générale, .le suis bien éloigné denier que le mercure ne contienne pas du feu fixe et de l’air fixe, puisque toutes les matières métalliques ou terreuses en contiennent; mais je jicrsisle à |,enscr qu’une explication où l’on n’omploie qu’un de ces deux éléments, est plus simple que toutes les autres où l’on a recours à deux; et c’est le cas de la chaux du mercure, dont la formation et la réduction s’expliquent très-clairement par l’union et la séparation de l’air, sans qu’il soit nécessaire de recourir au phlogistiquc ; et nous croyons avoir très-sulllsamment démontré que l’accession ou la récession (le l’air fixé sullirait pleinement pour opérer et expliquer tous les i.hénomèncs de la formation Pt (le la réduction dc$ chaux méUiUiiiues.
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nature, et sans que le mercure se sépare, au lieu que, par le même procédé, sa cliaux se décompose et le mercure quitte l’air.
Le foie de soufre parait être la malicre avec laquelle le mercure a le plus de tendance à s’unir, puisque dans le sein de la terre le mercure ne se j)résente que sous la forme de cinabre. Le soufre seul, et saws lué lange de matières alcalines, n’agit pas aussi luiissammcnt sur le mercure : il s'y mêle à peu pi'ès comme les graisses lors(|u'on les triture ensemble, et ce mélange, où le mercure disparaît, n’est qu’une poudre pesante et noire à laquelle les ebimistes ont donné le nom û'élhiops minéral(i). .^lais malgré ce changement de couleur, et malgré l’apparence d’une union assez intime entre le mercure et le soufre dans ce mélange, il est encore vrai que ce n’est qu’une union de contact, et très-sui)erficielle; car il est aisé d’en retirer sans imite, et précisément la même quantité de mercure sans la moindre altération; et comme nous avons vu qu’il en est de même lorsqu’on revivilie le mercure du cinabre, il parait démontré que le soufre, qui altère la plupart des métaux, ne cause aucun changement intérieur dans la substance du mercure.
Au reste, lorsque le mercure, par le moyen du feu et par l’addition de l’air, jirend la forme d’une chaux ou d’une terre en iioudre, cette poudre est d’abord noire, et devient ensuite d’un beau rouge en continuant le feu; elle olfre même quelquefois de petits ciâstaux transparents et d’un rouge de rubis.
(domine la densité du mercure est Irês-grande, et qu’en même temps ses parties constituantes sont presque infiniment petites, il peut s’ap|)liquer mieux qu’aucun autre liquide aux surfaces de tous les corps polis. La force de son union par simple contact avec une glace de miroir, a été mesurée par un de nos plus savants |)Iiysicieus(^), et s’est troin ée
(1) L’éthiops minerai est une coinbiiiaisoii de mercure avec une assez grande f[uantité de
soufre ; il est noir Il se fait ou par la fusion ou par la simple trituration On fait fondre
du soufre dans un vaisseau de terre non vernissé; aussitôt qu’il est fondu on y mêle une égale quantité de mercure, eu retirant le vaisseau de dessus le feu. On agite le mélange jns(iu’à ce qu’il soit refroidi et fige; il reste après cela une masse noire et friable, qu’on broie et qu’on tamise, et c’est l’ctbiops.
Et lorsqu’on veut faire de l’élliiops sans feu, on triture le mercure avec le soufre dans un mortier de verre ou de marbre, eu mettant deux pai'lies de niei cure sur trois parties de fleur de soufre, et on triture jusqu’à ce que le mercure ne soit jrlus visible.... E’union du mercure et du soufre dans l'éthiops n’est pas si forte que dans le cinabre; il ne faut pas croire pour cela qu’elle soit nulle, et qu’il n’y ait dans l’étliiops qu’un simple inclnngc ou interposition des parties des deux substiuiees ; il y a adbérenec et combinaison réelle. La preuve en est qu'on ne peut les séparer que par des intei'mèdes qui sont les mêmes que ceux qu’on emploie pour séparer le mercure du cinabre . et ecl étbiops peut aisément devenir, é'tant traité par les procédés chimiques, du véritable cinabre artificiel. Dictionnaire de Cbimie, par M. .àlacquer, article Étbiops.
(2) Si l’on met, dit M. de Morveau, en équilibre une balance portant à l’un de ses bras un morceau déglacé taillé eu rond, de doux pouces et demi de diamètre, suspendu dans une posi-
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beaucoup plus forte qu’on ne pourrait l’iniaa'iner. Cette expérience |)rouve encore, comme je l’ai dit à l’article de l’étain, qu’il y a entre la feuille d’étain et la glace une couche de mercure pur, vif et sans mélange d’aucune partie d’étain, et que celle couche de mercure coulant n’est adhérente à la glace que par simple contact.
Le mercure ne s’unit donc pas plus avec le verre qu’avec aucune autre matière terreuse; mais il s’amalgame avec la plupart des substances métalliques. Cette union |)ar amalgame est une humectation qui se fait souvent à froid et sans produire de chaleur ni d’effervescence, comme cela arrive dans les dissolutions : c’est une opération moyenne entre l’alliage et la dissolution ; car la première suppose que les deux matières soient liquéfiées par le feu, et la seconde ne se fait que par la fusion ou la calcination du métal j)ar le feu contenu dans le dissolvant , ce qui produit toujours de la chaleur : mais dans les amalgames il n’y a qu’humectalion , et point de fusion ni de dissolution; et même un de nos plus habiles chimistes (1) a observé que non-seulement les amalgames se font sans produire de chaleur, mais qu’au contraire ils produisent un froid sensible qu'on peut mesurer en y plongeant un thermomètre.
On objectera peut-être qu’il se produit du froid pendant l'union de l’alcali minéral avec l’acide nitreux, du sel ammoniac avec l’eau, de la neige avec l’eau, et que toutes ces unions sont bien de vraies dissolutions : mais cela même prouve qu’il ne se produit du froid que quand la dissolution commence par l’humcctalion ; car la vraie cause de ce froid est l’évaporation de la chaleur de l’eau, ou des liqueurs en général (pli ne iJeuvenl mouiller sans s’évaporer en partie.
li’or s’amalgame avec le mercure par le simple contact; il le reçoit à sa surface, le retient dans ses pores, et ne peut en être séparé que par le moyen du feu. Le mercure colore en entier les molécules de l’or; leur couleur jaune disparait : ramalgamc est d’un gris tirant sur le brun si le mercure est saturé. Tous ces effets proviennent de l’attraction de l’or, qui est plus forte que celle des parties du mercure entre elles , et (jiii par conséquent les sépare les unes des autres, et les divise assez pour qu’elles puissent entrer dans les pores et humecter la substance de l’or; car, en jetant une pièce de ce métal dans du mercure, il en
lion horizontale , par un croclict mastiqué sur la surfare supérieure, et que l’on fasse ensuite descendre cette glace sur la surface du mercure placé au-dessous, à très-peu de distance, il faudra ajouter dans le hassin opposé jus([u'ù neuf gros dix-huit grains , pour détacher la glace du mercure cl vaincre l’adhésion ré.sultante du contact.
Le poids et la compression de l’atmosphère n’entrent pour rien dans ce phénomène ; car, l’appareil étant mis sur le récipient dénué d’air de la machine pneumatique, le mercure adhérera encore à la glace avec une force égale, et celte adhésion soutiendra de même les neuf gros dont on aura charge précédemment l’autre bras de la balance. Eléments de Chitoie par 31. de Morveau, tome I, pages et 33.
(I) 31. de Machy.
pénétrera tonte la niasse avec le temps, et perdra précisément en quantité ce que l’or aura gagné, c’est-à-dire ce qu’il aura saisi par ramalganie. L’or est donc de tous les métaux celui qui a la plus grande affinité avec le mercure, et on a emplojré très-utilement le moyen de ramalgamc pour séparer ce métal précieux de toutes les malières étrangères avec lesquelles il se trouve mêlé dans scs mines. Au reste, pour amalgamer promptement l’or ou d’autres métaux, il faut les réduire en feuilles minces ou en poudre, et les mêler avec le mercure par la trituration.
L’argent s’unit aussi avec le mercure par le simple contact; mais il ne le relient pas aussi puissamment que l’or, leur union est moins intime ; et comme la couleur de l’argent est à peu près la même que celle du mercure, sa surface devient seulement plus brillante lorsqu’elle en est humectée : c’est ce beau blanc brillant qui a fait donner au mercure le nom de vif-argent.
Celte grande affinité du mercure avec l’or et l’argent semblerait indiquer qu’il doit se trouver dans le sein de la terre des amalgames naturels de ces métaux; cependant depuis qu’on recherche et recueille des minéraux, à peine a-t-on un exemple d’or natif amalgamé, et l’on ne connait en argent que quelques morceaux tirés des mines d’Allemagne, qui contiennent une quantité assez considérable de mercure pour être regardés comme de vrais amalgames (I). Il est aisé de concevoir que cette rareté des amalgames naturels vient de la rareté même du mercure dans son état coulant; et ce n’est pour ainsi dire qu’entre nos mains qu’il est dans cet état, au lieu que dans celles de la nature il est en masse solide de cinabre, et dans des endroits particuliers très-différents, très-éloignés de ceux où se Irouveut l’or et l’argent primitifs , I)uisque ce n’est que dans les fentes du quariz et dans les montagnes produites par le feu que gisent ces métaux de première formation, tandis que c'est dans les couches formées par le dépôt des eaux que se trouve le mercure.
L’or et l’argent sont les seules matières qui s’amalgament à froid avec le mercure : il ne peut pénétrer les autres substances métalliques qu’au moyen de leur fusion par le feu ; il s’amalgame aussi très-bien par ce même moyen avec l’or et l’argent. L’ordre de la facilité de ces amalgames est l’or, l’argent, l’étain, le plomb, le bismuth, le zinc et l’arsenic ! mais il refuse de s’unir et <le s’amalgamer avec le fer, ainsi qu’avec les régules d’antimoine et de cobalt. Dans ces amalgames, qui ne se font
(t) Rt. Sage fait mention d’un morceau d’or natif de Hongrie, d’un jaune grisâtre, et dans lequel l’analyse lui a fait trouver une petite quanlilé de mercure avec lequel on peut croire que cet or avait été naturellemcnl amalgamé. Ce morceau, ne contenant que très-peu de mercure, doit être certainement rangé parmi les minesd’or; mais les amalgames natifs d’argent de Sahllierg et du Palatinat, conlienncnt souvent plus de mercure que d’argent; ils devraient donc «'lie rapportés [larmi les mines de mcii iire. Lettres de I\I. Dcmeslc, tome 11, page 109*
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que parla fusion, il faut cliaiiffcr lo niorciirc jusqu’au degré où il coiuinence à s’élever en vapeurs, et en inèine temps faire rougir au feu la poudre des métaux qu’on veut amalgamer pour la triturer avec le mercure chaud. Les métaux qui, comme l’étain elle plondj , se fondent avant de rougir, s’amalgament plus aisément et plus pi omptement que les autres; car ils se mêlent avec le mercure qu’on projette dans leur fonte, et il ne faut que la l'emuer légèrement pour que le mercure s’attache à toutes leurs parties métalliques. Quant à l’or, l’argent et le enivre, ce n’est qu’avec leurs poudres rougies au feu que Ton peut amalgamer le mercure; car si Ion en versait sur ces métaux fondus, leur chaleur trop forte, dans cet état de fusion, non-seulement le sublimerait en vapeurs, mais inodnirait des explosions dangereuses.
Autant l’amalgame de l’or et de l’argent se fait aisément, soit à chaud, soit à froid, autant l’amalgame du enivre est difficile et lent : la manière la plus sûre et la moins longue de faire iin amalgame est de tremper des lames de enivre dans la dissolution du mercure par l’acide nitreux; le mercure dissous s’attache au cuivre et en blanchit les lames. Cette union du mercure et du cuivre ne se fait donc que par le moyen de l’acide, comme celle du mercure et du soufre se fait par le moyen de l’alcali.
On peut verser du mercure dans du plomb fondu sans qu’il y ait explosion, parce que la chaleur qui tient le plond) en fusion est fort audessous de celle qui est nécessaire pour y tenir l’or et l’argent; aussi l’amalgame se fait très-aisément avec le plomb fondu (1), il en est de même de l’étain : mais il peut aussi se faire à froid avec ces deux
(1) 1» rallies égales de mereure et de plomb forment une masse blanche solide, dont une partie du mercure se sépare par une exsudation occasionnée par la seule chaleur de l’atniosfdière, en globules infiniment petits;
2“ Deux parties de plomb et une de mercure forment une masse blanche , dure , cassante à pctils grains comme ceux de l’acier , dont le mercure ne s’échappe pas ; ces deux substances forment alors une combinaison durable;
5“ Trois parties de plomb et une de mercure forment une masse plus ductile ipie le plomb et l’étain ; on en peut faire des vases, et on la tire aisément à la filière ;
i" Ce dernier mélange est d’une fusibilité extraordinaire; mais si on l’expose d’abord à un grand feu , il éclate avec explosion ; si , au contraire, on le liquéfie à une douce chaleur, ou ])cul ensuite le chaulfer au rouge; mais il bout continuellement avec un bruissement comme la graisse ;
S° Si on continue à le tenir en fusion , le mercure se dissipe successivement et totalement en vapeurs;
6 ï.a crasse qui se forme a la surface du plomb combiné avec lo mercure , exposée seule dans un vaisseau rouge do feu, décrépite comme le sel marin;
7“ Cet amalgame de mercure et de plomb se combine avec l’or , l’argent , le cuivre rosette, le laiton, le régule d’antimoine , le zinc et le bismulh ; il les aigrit tous , excepté l’étain, avec lequel il produit un assez beau métal mixte , blauc et ductile. Note communiqués; par M. de Grignon, en octobre 1782.
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niélaux, en les réduisant en poudre et les triturant longtemps avec le mercure; c'est avec cet amalgame de plomb qu’on lu te les bocaux ou vases de verre dans lesquels on conser^ e les animaux dans l’esprit-de-vin.
L’amalgame avec l’étain est d’un très-grand et très-agréable usage pour l’élamagc des glaces : ainsi, des six métaux, il y en a quatre, l’or, l’argent, le plomb et l’élaiu, avec lesquels le mercure s’amalgame naturellemenl, soit à cbaud, soità froid; il ne se joint au cuivre ([ue par intermède ; enlin il refuse absolument de s’unir au fer ; et nous allons Irouver les mêmes dilïércnces dans les demi-métaux.
Le bismulh et le mercure s’unissent à froid en les triturant ensemble; ils s’amalgament encore mieux lorsque le bismuth est en fusion, et ils forment des cristaux noirs assez réguliers, et qui ont peu d’adhérence entre eux : mais cette cristallisation du bismuth n’est pas un effet qui lui est propre et particulier ; car l’on est également parvenu à obtenir par le mercure une crislallisation de tous les métaux avec lesquels il peut s’unir (1).
l.ors(pi’on mêle le mercure avec le zinc en fusion, il sc fait un bruit de (jrésUlemenl, semblable à celui de l’huile bouillante dans laquelle on trempe un corps froid; cet amalgame prend d’abord une sorte de solidité, et redevient fluide par la simple trituration. Le même effet arrive lorsqu’on verse du mercure dans de l’huile ])ouillantc ; il y prend même une solidité plus durable que dans le zinc fondu. INéanmoins cette union du zinc et du mercure parait être un véritable amalgame ; car l’un de nos plus savants chimistes, JM. Sage, a reconnu qu’il se cristallise comme les autres amalgames; et d’ailleurs, le mercure semble dissoudre à froid quelque portion du zinc : cependant cette union du zinc et du mercure parait être incomplète; car il faut agiter le bain, qui est toujours gluant et pâteux.
On ne peut pas diic non plus qu’il se fasse un amalgame direct et sans intermède, entre le mercure et le régule d’arsenic lors même qu’il est en fusion. Ihilin le mercure ne peut s’amalgamer d’aucune manièi'e avec l’autimoine et le cobalt. Ainsi, de tous les demi-métaux, le bismuth est le seul avec lequel le mercure s’amalgame naturellement : et (jui sait si celte résistance à s’unir avec ces substances métalliques, et la facilité de s’amalgamer a\ ec d’autres, et particulièrement avec l’or et l'argenl, ne provient pas de quehjues (pialilés communes dans leur tissu, qui leur permet de s’humecter de cette eau mélalliciue, la(iuelle a tant de rapports avec eux par sa densité?
Quoiqu’il en soit, on \oil, par ces différentes combinaisons du mercure avec les matières mélalli(|ues, qu’il n’a réelleménl d’aftinité bien sensible qu’avec l’or et l’argenl, et que ce n’est pour ainsi dire que par force, et par des affinités préjiarées par le feu, qu’il se joint aux autres
(1) Vü>ez lù-dessus les u.xpcriiuice» lie .M. Siige.
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inélaiix; cltiue même il s’unit plus facilement et i)lus intimement avec les substances animales et végétales, qu’avec toutes les matières minérales ,à l’exception de l’or et de l’argent.
Au reste, ce n’est point un amalgame, mais un onguent que forme le mercure mêlé par triluration avec les huiles végétales et les graisses animales : elles agissent sur le mercure comme le foie de soufre; elles le divisent en particules presque infiniment petites; et par cette division extrême, cette matière si dense pénètre tous les porcs des corps organises, surtout ceux où elle se ti’ouve aidée de la chaleur, comme dans le corps des animaux, sur lequel elle produit des effets salutaires ou funestes, selon qu’elle est administrée. Celte union des graisses avec le mercure parait même être i)lus intime (|uc celle de l’amalgame qui se fait à froid avec l’or et l’argent (1), pareeque deux fluides qui ont enscmhie (|uelque affinité se mêleront toujours |)lus aisément ([u’iin solide avec un Iluide, quand même il y aurait entre eux une plus forte attraction : ainsi les graisses agissent peut-être j)lus puissamment (pie ces métaux iÿir la substance du mercure, parce qu’en se rancissant elles saisissent l’acide aérien, qui doit agir sur le mercure; et la preuve en est qu’on j)eut le retirer, sans aucune perte, de tous les amalgames, au lieu qu’en fondant la graisse on ne le retire pas en entier, surtout si l’onguent a été gardé assez longtemps pour que la graisse ait exercé toute son action sur le mercure (i2).
Considérant maintenant les effets des dissolvants sur le mercure, nous
(t) Il ne faut pas regarder le mercure comme simplement distribue et cntrcniBlé avec les parties de la graisse dans l’onguent mercuriel j il est très-certain , au contraire , qu’il y a adhérence et combinaison , même très-intime , au moins d’une portion du mercure avec la graisse... car lorstpi’il est fait depuis du temps, on ne peut plus, en le fondant, retirer tout le mercure qu’on y avait mis. Dictionnaire de Chimie, par M. Macquer, ar ticle Mercure.
(2) Quoique le mercure soit susceptible de se diviser lorsqu’on le triture avec une huile grasse, il ne paraît pas qu’il y ait réellement dissolution... Le mercure se combine plus facilement avec les graisses animales , qui ne sont néanmoins qu’une espèce d’huile où l’acide est plus abondant, et qui manll'estenl d’ailleurs les mêmes aflinités que les autres substances huileuses. On ne doit pas néanmoins attribuer l’action de cos graisses sur le mercure à l’acide phos|dioriquc qu’elles contiennent.
C’est en combinant la graisse avec le mercure que l’on forme la pommade mercurielle
Daus cet onguent , les parties de mercure ne i)araissent pas simplement distribuées ou entremêlées avec les parties do la graisse; ou est fondé à penser, au contraire, qu’il y a adhérence et union , même très-intime ; car cette graisse de l’onguent mercuriel se rancit très-promptement , comme il arrive à toutes les matières huileuses qui entrent dans quelque combinaison...
Lorsque rongiieut mercuriel est vicu.v , si on le frotte entre deux papiers gris, la graisse s’imbibe dans le papier, et l’on ne voit point de globules de mercure ; il n’en est pas de même lorsque cet onguent est récent; on y découvre très aisément une grande quantité de parties métalliques. Toutes ces observations prouvent qu’il y a une vraie combinaison , une union intime daus ce mélange, lorsqu’il est vieux. Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome 111, p. ÔS9 et suiv.
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verrons que les acides ne le dissolvent pas cgaleinenl cotnine ils dissolvent les métaux, puisque le plus puissant de tous, l’acide vilriolicpie ne l’attaque qu’au moyen d’une forte clialeur(l). Il en est à peu près de uiêinc de l'acide marin : pour qu’il s’unisse intimement avec le mcrciire, il faut que l’un et l’autre soient réduits en vapeurs, et de leur combinaison résulte un sel d’une qualité très-funesie, qu’on a nommé sublmc corrosif. Dans cet état forcé, le mercure ne laisse pas de conserver une si grande attraction avec lui- même, qu’il peut se sui’cliarger des trois quarts de son poids de mercure nouveau (2) ; et c’est en chargeant ainsi le sublimé corrosif de nou^eau mercure, qu’on en diminue la (jualilé corrosive, et (|u’on en fait une pré|)arafion salutaire (ju’on appelle iiwrcîire doux, qui contient en elîct si peu de sel marin, (|u’il n’est pas dissoluble dans l’eau. On jieut donc dire (juc le mercure oppose une grande résistance à l’action de l’acide vilriolicpie et de l’acide marin ; mais l’acide nitreux le dissout avec autant do promptitude cpic d’énergie : lorsque cet acide est pur, il a la puissance de le dissoudre sans le secours de la chaleur; celle dissolution produit un sel blanc (|ul j)eul se cristalliser, et qui est corrosif comme celui de la dissolution d’argent par cet acide(3). Dans cette dissolution, le mercure est en partie
(t) L’acide vitriolique, dans son état ordinaire , n’agit point ou n’agit que très-faiblement et très-mal sur le mercure en masse.
Ces deux substanecs ne peuvent se eombiner ensemble , à moins que l’acide ne soit dans le plus grand degré de concentration , et secondé par la chaleur la plus forte... Lorsque cet acide est bien concentre, il réduit le mercure en une masse saline de couleur blanche appelée vtiriol de mercure.
Si on expose à l’action du feu la combinaison de l’acide vitriolique avec le mercure, la plus grande partie de cet acide s’en détache ; mais une chose fort remarquable, c’est que le mercure, traite ainsi par l’acide vitriolique, soutient uue pins grande chaleur, et paraît, par conséquent, un peu plus fixe que quand il est pur. Cette fi.vitcest une suite de son état de chaux. Dictionnaire de Chimie, par M. Marquer, article Mercure.
(2) L’acide marin en liqueur n’agit point sensiblement sur le mercure en masse , meme lorsqu'il est aide de la chaleur de rébullition; mais lorscpic cet acide très-concentré est réduit en vaficurs , et qu’il rencontre le mercure réduit aussi en vapeurs , alors ils s’unissent d’une manière trîîs-intirae. Il en résulte un sel marin mercuriel cristallisé en aiguilles aplaties, et qu’on a nommé sMihW cormsi/’, parce que l’on ne l’obtient que par la sublimation... L’allinité de l’acide marin avec le mercure est si grande , qu’il se. surcharge , en quelque sorte , d’une
quantité considérable de celte matière métallique Le sublimé corrosif peut absorber cl se
charger peu à peu , par la trituration , des trois quarts de son poids de nouveau mercure. Dictionnaire de Chimie, par M. Macquer, article Mercure.
(3) L’acide nitreux dissout très-bien le mercure ; dix onces de bon acide suffisent pour achever la dissolution de huit onces de ce métal ; il l’attaque même à froid, et produit cITerveseenee et chaleur.. .. La dissolution se colore d’abord en bleu , par l’union du principe inllammablc; il s’y forme par le refroiilissemcnt un sel neutre, non dcliqucsccpt, disposé en aiguilles ; c’est le nitre mercuriel... M.Beaumé remarque que la dissolution de nilrc mercuriel, refroidie sur le bain de sable, donnait des aiguilles perpendiculaires , cl que, rcfioidic loin du feu, elle donnait des aiguilles horizontales. Éléments de Chimie, par M. de Morveau, tome II, p. 171) et suiv.
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calciné; car, apres la formation des cristaux, il se précipite en poudre d’un jaune citrin qu’on peut l'cgarder connue une cliaux de inercui'e. Au reste, l’acide nitreux, (|ui dissout si puissaiument le. mercure coulant, n’attaque point le cinabre, parce (|ue le mercure y est défendu par Je soufre qui renveloi)pe et sur lequel cet acide n’a point d’action. Cette dillércnce entre le mercure et le soufre semble indiquer qu’autant le soufre contient de feu fixe, autant le mercure en est prive, et cela conlirme l’idée que l’essence du mercure tient plus à l’élément de l’eau qu'à celui du feu.
Des acides végétaux, celui du tartre est le seul qui agisse sensiblement sur le mercure; le vinaigre ne l’attaque pas dans son état coulant et ne s’unit qu’avec sa chaux : mais en triturant longtemps la crème de tartre avec le mercure coulant, on vient à bout de les unir, en y ajoutant neanmoins un peu d'eau; on |)oui'rait donc dire c|u’aiicun acide végétât n’agit directement et sans intermède sur le mercure. 11 en est de meme des acides qu’on peut tirer des animaux ; ils ne dissolvent ni n’attatiucnt le mercure, a moins qu’ils ne soient mêlés d’huile ou de graisse; en sorte qu’a tout considérer, il n’y a que l’acide aérien qui agisse à la longue par rinterméde des graisses sur le mercure, et l’acide nitreux qui le dissolve d’une manière directe et sans intermède : car les alcalis fixes ou Aolatils n’ont aucune action sur le mercure coulant, et ne peuvent se combiner avec lui (pie quand ils le saisissent en vapeurs ou en dissolutions ; ils le précipitent alors sous la forme d’une poudre ou chaux, mais l’on peut toujours rev ivifier sans addition de matière charbonneuse ou inflammable on produit celle effet par les seuls rayons du soleil, au foyer d’un verre ardent.
Une preuve particulière de l’impuissance des acides végétaux ou animaux pour dissoudre le mercure, c’est que l’acide des fourmis, au lieu de dissoudre sa chaux la revivifie ; il ne faut pour cela que les tenir ensemble en digestion *.
Ee mercure n’élanl par lui-meme ni acide, ni alcalin, ni salin, ne me parait i)as devoir éire mis au nombre des dissolvants, quoiqu’il s’attache à la surface et pénètre les porcs de l’or, de l’argent cl de l’étain : ces trois métaux sont les seules matières auxquelles il s’unit dans son étal coulant, et c'est moins une dissolution qu’une humectation ; ce n’est que par addition aux surfaces, et par juxtaposition, cl non par pénétration intime et décomposition de la substance de ces métaux, (pi’il se combine avec eux.
INon-scnlement tous les alcalis, ainsi que les terres absorl)antes, précipitent le mercure de ses dissolutions et le font tomber en poudre noire ou grise, qui prend avec le temps une couleur rouge, mais certaines substances métalliques le préciitilent également : le cuivre, l’étain et
(I) Éleiiieuts de Chimie, |iui- M, de Mut veau, luiiie 11, p. lü.
l’antiinoiiie ne décomposent pas ces dissolutions; et ces précipités, tous revivifiés, offrent également du mercure coulant.
On détruit en queliiue sorte la fluidité du mercure en l'amalgamant avec les métaux ou en runissant avec les graisses : on [leiit même lui donner une demi-solidité en le jetant dans riuiile bouillante, il y prend assez de consistance pour qu’on puisse le manier, l’élcndre, et en faire des anueauxetd’autrcs petits ouvrages ; le mercure reste dans cet état de solidité, et ne reprend sa fluidité qu’à l’aide d’une chaleur assez forte.
Il y a donc deux circonstances bien éloignées l’une de l’autre dans lesquelles néanmoins le mercure prend également de la solidité, et ne reprend de la fluidité que par l’accession de la chaleur : la première est celle du très-grand froid, (]ui ne lui donne (lu’une solidité pres(iue momentanée, et que le moindre degré de diminution de ce froid, c’eslà-dire la plus petite augmentation de chaleur liquélic; la seconde au contraire n’est produite que par une très-grande chaleur , puisqu’il prend celte solidité dans l’huile bouillante ou dans le zinc en fusion, et qu’il ne i)eut ensuite se liquéfier que par une chaleni' encore plus grande. Quelle conséquence directe peut-on (irer de la comparaison de ces deux mêmes eftels dans des circonstances si opposées, sinon que, le mercure particijjant de la nature de l’eau eide celle du métal, il se gèle, comme l’eau, par le froid, d’une part, et, de l’autre, se consolide, comme fait un métal en fusion par la température actuelle, en ne reprenant sa fluidité, comme tout autre métal, que par une forte chaleur ’? Néanmoins celte conséquence n’est peut-être ])as la vraie , et il se peut que celte solidité, qu’acquiert le mercure dans rtiuile bouillante et dans le zinc fondu, provienne du changement brusque d’élal que la forte chaleur occasionne dans ses parties intégrantes, et peut-être aussi de la combinaison réelle des parties de l’huile ou du zinc qui en font un amalgame solide.
Quoi qu’il en soit, on ne connaît aucun autre moyen de fixer le mercure; les alchimistes ont fait de vains et immenses travaux pour atteindre ce but : l’homme ne peut transmuer les substances, ni d’un liquide de nature en faire un solide par l’art ; il n’appartient qu’à la nature de changer les essences (1), cl de convertir les éléments, et encore faut-il qu’elle soit aidée de l’éternité du temps, qui, réunie à ses hautes puissances, amène toutes les combinaisons i)Ossibles, et toutes les formes dont la matière peut devenir susceptible.
11 en est à peu prés de même des grandes recherches et des longs
(1) Nota. Je ne puis tlontier une enlière confiance en ce qui est rapporté dans les Récréations chimiques, par ül. Parmentier, tome I, p. ofiO et suivantes ; c’est néanmoins ce que nous avons de plus authentique sur la Iransimilalion des métaux; on y donne un procédé pour convertir le mcrcui e en or, rcsisliint à toute épreuve, et ce, par le moyen de l’acide du tartre ; ce procédé , qui est de Constanliu, a été répété par Mayer et vérifié par M. Parmentier , qui a soin d'avancer qu'il n'est pas l'ait pour enrichir. iii'FFON, loin. III.
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travaux que l’on a faits pour tirer le mercure des métaux; nous avons vu quil ne peut pas exister dans les mines primordiales formées par le feu primitif; dès lors il serait absurde de s’obstiner à le rechercher dans lor, 1 argent et le cuivre primitifs, puisqu’ils ont été produits et fondus par ce feu : il semblerait plus raisonnable d’essayer de le trouver dans les matières dont la formation est contemporaine ou peu antérieure à la sienne ; mais l’idée de ce projet s’évanouit encore lorsqu’on voit que le mercure ne se trouve dans aucune mine métallique, môme de seconde formation, et que le seul fer, décomposé et réduit en rouille, l’accompagne quelquefois dans sa mine, où étant toujours uni au soufre et à 1 alcali, ce n’est, et ne peut même être, que dans les terres grasses et chargées des principes du soufre par la décomposition des pyrites, qu’on pourra sc permettre de le chercher a\ ec quelque espérance de succès.
Cependant plusieurs artistes, qui même ne sont pas alchimistes, prétendent avoir tiré du mercure de quelques substances métalliques : car nous ne parlerons pas du prétendu mercure^ des prétendus philosophes, qu’ils disent être plus pesant, moins volatil, plus pénétrant, plus adhérent aux métaux que le mercure ordinaire, et qui leur sert de base commune, fluide ou solide ; ce mercure philosophique n’est qu’un être d opinion, un être dont l’existence n’est fondée que sur l’idée assez spécieuse que le fonds de tous les métaux est une matière commune, une terre que Bêcher a nommée terre mercurielle et que les autres alchimistes ont regardé comme la base des métaux. Or, il me paraît qu’en retranchant l’excès de ces idées, et les examinant sans préjugés, elle sont aussi fondées que celles de quelques autres actuellement adoptées dans la chimie. Ces êtres d’opinion dont on fait des principes portent également sur l’observation de plusieurs qualités communes qu’on voudrait expliquer par un même agent doué d’une propriété générale : or, comme les mélaux ont évidemment plusieurs qualités communes, il n’est pas déraisonnable de chercher quelle peut être la substance active ou passive qui, se trouvant également dans tous les métaux, sert de base générale a leurs projjriétés communes; on peut même donner un nom à cet être idéal pour pouvoir en parler et s’étendre sur ses propriétés supposées; cest là tout ce qu’on doit sc permettre; le reste est un excès, une source d erreurs, dont la plus grande est de regarder ces êtres d’opinion comme réellement existants, et de les donner pour des substances matéi’ielles, landis qu’ils ne représententque par abstraction des qualités communes de ces substances.
Nous avons présenté dans le premier volume de cette histoire la grande division des matières qui composent le globe de la terre : la première classe contient la matière vitreuse fondue par le feu; la seconde, les matières calcaires formées par les eaux ; la troisième, la terre végétale prosenant du détriment des végétaux et des animaux : or, il ne parait pas que les mélaux soient exi)ressément compris dans ces trois classes; car ils n’ont i)as été réduits en verre par le feu primitif; ils
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tirent encore moins leur origine des substances calcaires ou de la terre végétale. On doit donc les considérer comme faisant une classe à part, et certainement ils sont composés d’une matière plus dense que celle de toutes les autres substances ; or, quelle est cette matière si dense? est-ce une terre solide, comme leur dureté l'indique? est-ce un liquide pesant, comme leur affinité avec le mercure semble aussi rindiquei'? est-ce un composé de solide et de liquide tel (|ue la prétendue terre mercurielle? ou plutôt n’cst-ce pas une matière semblable aux autres malières vitreuses, et qui n’en diffère essentiellement que par sa densité et sa volatilité? car on peut aussi la réduire en verre. Dailleiirs les métaux, dans leur éüd de nature primitive, sont mêlés et incorporés dans les malières vitreuses; ils ont seuls la propriété de donner au verre des couleurs fixes que le feu même ne peut changer. Il me paraît donc que les parties les plus denses de la matière terrestre étant douées, relativement à leur volume, d’une plus forte attraction réciproque, elles se sont, par celte raison, séparées dos autres, et réunies entre elles sous un plus petit volume ; la substance des métaux prise en généi’al ne présente donc qu’un seul but à nos recherches, qui serait de trouver, s’il est possible, les moyens d’augmenter la densité de la matière vitreuse au point d’en faire un métal ; ou seulement d’augmenter celle des métaux qu’on appelle imparfaits, autant qu’il serait nécessaire pour leur donner la pesanteur de l’or. Ce but est peut-être placé au delà des limites de la puissance de notre art; mais au moins il n’est pas absolument chimérique, puisque nous avons déjà reconnu une augmentation considérable de pesanteur spécifique dans plusieurs alliages métalliques.
Le chimiste .luncker a prétendu transmuer le cuivre en argent(l), et il a recueilli les procédés par lesquels on a voulu tirer du mercure des métaux; je suis persuadé qu’il n’en existe dans aucun mêlai de première formation, non plus (pic dans aucune mine primordiale, puisipic ces métaux et le mercure n’ont pu être produits ensemble. M. Grosse, de l’Académie des Sciences, s’est trompé sur le plomb, dont il dit avoir tiré du mercure ; car son procédé a été plusieurs fois répété , et toujours sans succès par les plus habiles chimistes : mais quoique le mercure n’existe pas dans les métaux produits par le feu primitif, non plus que
(1) Voici son procédé : on fait couler eu masse, au feu de sable, quatre parties de feuilles de cuivre, quatre parties de sublimé corrosif, et deux parties de sot ammoniac; on pulvérise ce composé et on le lave dans le vinaigre jusqu’à ce que le nouveau vinaigre ne verdisse plus ; on fond alors ce qui reste avec une partie d’argent, et on coupelle avec le plomb ; suivant Juneker, le cuivre se trouve converti en argent. M. Weber, chimiste allemand, vient de répéter jusqu’à deux fois ce procédé, sur l’assurance que deux personnes lui avaient donnée qu’il leur avait réussi ; il avoue qu'il n’a retrouvé que l’argent ajouté à la fusion ; et il remarque, avec toute raison, que c’est opérer assez heureusement et avec toute exactitude, lorsqu’une portion du métal fin ne passe pas par la cheminée avec l’espérance de la transmutation. Magasin physico-chimique de M. Weber, tome I, page 121.
dans leurs mines primordiales, il peul se trouver dans les mines mélallifjues de dernière formaiion , soit qu’elles aient été produites par le dépôt et la stillation des eaux , ou par le moyen du feu et par la sublimation dans les terrains volcaniscs.
Plusieurs auteurs célèbres, et entre autres Becber et Lancelot, ont écrit qii ils avaient tiré du mercure de l’antirnoinc ; quelques-uns même ont avancé que ce demi-mélal n’était que du mercure fixé par une vapeur arsenicale. lAI. deSoubey, ci-devant médecin consultant du roi, a bien a ouIu me communiquer un procédé par lequel il assure avoir tiré du mercure de i’antiinoine(I). D’antres ebimistes disent avoir augmenté
(I) «Le mei-fure, dit M. de Souliey, est un mixte aqueux et terreux, dans lequel il entre une « poitiuudu jiriiicipe inflammable ou sulfureux, et qui estchargé jusqu’à l'excès de la troisième « terre de üéclier ; voilà, dit-il, la meilleure délinition qu'on puissedonner du mercure. Il m’a « paru si avide du piincipc constituant les métaux et les demi-métaux, que je suis parvenu à « précipiter ceux-ci avec le mercure ordinaire sous une forme de chaux réductible, sans addiu lion, avec le secours de l’eau et a\ec celui du fen ; j’ai ainsi calciné tous les métaux, même « les plus parfaits, d’une matière au.ssi irréductible avec du mercure tiré des demi-métaux.
« L'allinité du mercure est si grande avec les métaux et les demi-métaux , qu’on pourrait, « pour ainsi dire, assurer que le mercure est au règne minéral ce que l’eau est aux deux « autres règnes. Pour prouver cette assertion, j’ai fait des essais sur les demi-métaux, et « j expose seulement ici le procédé fait sur le régule d’antimoine; en fondant une partie de ce « régule avec deu.x parties d’argent (qui sert ici d’intermède , et qu’on sépare, l’opéralion U finie), on réduira celte matière en poudre qu’on amalgamera avec cinq ou .«ix parties de U mercure j ou triturera le mélange avec de l’eau de fontaine, pendant douxe ou quinze heures, « ju.sqn’a ce qu’elle en sorte blancbe; l’amalgame sera longtemps brun, et par les lotions « réitérées, l’eau entraînera peu à peu avec elle le régule sous une forme de chaux noire « entièrement fusible; cette chaux recueillie avec soin, séchée et mise au feu dans une cornue,
.. on en sépare le mercure qui s’y était mêlé; en décantant l’eau qui a servi à nettoyer l’amal- .. game, on ne trouvera que les deux tiers du poids du régule qui avait été fondu et ensuite O amalgamé avec le mercure ; on sépare aussi par la sublimation celui qui était resté avec « 1 argent; alors, si l’opération a oie bien faite, l’argent sera dégagé de tout alliage, et Irès- « blanc; le mercure aura augmenté sensiblement de poids, en tenant compte de celui qui est « mêlé avec la chaux du régule, qu’on suppose avoir été séparé par la distillation. On peut « conclure que le mercure .s’est approprié le tiers du poids qui manque sur la totalité du O régule, cl que ce tiers s’est léduit en mercure, ne pouvant plus s’en séparer ; les deux tiers Il restanis (|uittenl l'élat de chaux si on les rétablit par les procédés ordinaires avec le flux « noir ou autre fondaul; et l’expérience peut être répétée jusqu’à ce que le régule d’antiu moine soit en entier réduit en mercure.
a Si l’on fait évaporer ju.squ’à siccité l’eau qui a servi aux lotions, après l’avoir laissé dé- « poser, il restera une terre grisâtre ayant un goût salin, et rougi.ssant un peu au feu ; cette « terre aiipartcnait au mercure, qui l’a déposée dans l’eau qui la tenait en dissolution.
<> Le mercure, dans l’opération ci-dessus, fait la fonction du feu, et produit les mêmes « effets; il a fait disparaître du régule d’antimoine son aspect brillant, il lui a fait perdre O une partie de son poids en I« calcinant d’une manière irréductible, sans addition , avec le « secours de l’eau et de la trituration, aussi complètement que pourrait le faire le feu . »
Nota. On peut remarquer dans cet exposé de M. de Souhey que son idée sur l’csscnce du mercure, qu’il regarde comme une eau métallique, s’accorde avec les miennes; mais j’obscr-
la quanlitô du niomiro (>n Irailant le sublimé eorrosif avec le cinabre d’antimoine (1); d’autres, par des préparations plus eoiuLinées, prétendent avoir converti quelques portions d’argent en inercure(2) ; d’autres enlin assurent en avoir tiré de la limaille de fer, ainsi que de la chaux, du cuivre et même de l’argent et du plomb à l’aide de l’acide marin (5).
C’est par l'acide marin, et même par les sels qui eu contiennent, que le mercure est précipité plus abondamment de ses dissolutions, et ces précipités ne sont point en poudre sèche, mais en mucilage ou gelée blanche, qui a quelque consistance : c’est une sorte de sel mercuriel, qui néanmoins n’est guère soluble dans l’eau. Les autres précipités du mercure par l’alcali et par les terres absorbantes sont en poudre de couleurs différentes : tous ces préci|iités détonnent avec le soufre; et IM, Bayen a reconnu qu’ils retiennent tous quchpies portions de l’acide dissolvant, et des substances qui ont servi à la précipitation.
On connait en médecine les grands effets du mercure mêlé avec les graisses, dans lesquelles néanmoins on le croirait éteint; il suffit de se frotter la peau de celte pommade mercurielle pour que ce Iluide si pesant soit saisi par intussusceplion et entraîné dans toutes les parties intérieures du corps, qu’il pénètre intimement, et sur lesquelles il exerce une action violente , qui se porte particulièrement aux glandes , et se
vei-ai qu’il n’csl pas étonnant que les métaux traités avec le mercure se calcinent même par la simple trituration; on sait que le métal fixe retient un peu de mercure au feu de distillation; on sait aussi que le mercure emporte à la distillation un peu de métaux lixes; ainsi, tant qu’on n’aura pas purifié le mercure que l’on croit avoir augmenté par le mercure d’antimoine, ce fait ne sera pas démontré.
(tj Voici un exemple ou deux de raercurification, tirés de Vallériiis et Tcichmcycr. Si l'on distille du cinabre d’antimoine fait par le sublimé corrosif, ou retirei'a toujours des distillations, après la revivification du mercure, plus de mercure qu’il ii’y en avait dans le sublimé corrosif. Dictionnaire de Chimie, par M. Marquer, article Mercure.
(2) Si l’on prépare un sublimé corrosif avec l’esprit de sel et le mercure coulant, et qu’on sublime plusieurs fois de la chaux ou de la limaille d’argent avec ce sublimé, une partie de l’argent se changera en mercure. Idem, ibidem.
(S) La limaille de fer bien fine exposée pendant un an à l’air libre, ensuite bien triturée dans un mortier... remise après cela encore |)endant nu an à l’air, et enfin soumise à une distillation dans une cornue, fournit une matière dure qui s’attache au col du vaisseau , et avec cette matière un peu de mercure.
Si l’on prend delà cendre ou chaux de cuivre, qu’on la mêle avec du sel ammoniac, qu’on e.xpose ce mélange pendant un certain temps à l’air, et qu’on le mette en distillation avec du savon, on obtiendra du mercure.
On prétend aussi tirer du mercure du plomb et de l’argent corné, en le mêlant avec parties égales d’esprit de sel bien concentré , en les laissant en digestion pendant trois ou quatre semaines, et saturant ensuite ce mélange avec de l’alcali volatil et le remettant en digestion pendant trois ou quatre semaines ; au bout de ce temps il faut y joindre égale quantité de llux noir et de savon de \enisc, et mettre le tout en distillation dans une cornue de verre; il passera du mercure dans le récipient. Idem, ibidem.
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manifeste par la salivation : le mercure, dans cet état de pommade ou d’union avec la graisse, a donc une très-grande affinité avec les substances vivantes et son action parait cesser avec la vie; elle dépend d’une part de la chaleur et du mouvement des fluides du corps, et d’autre part de l’extrême division de ses parties, qui, quoique très-pesantes en elles-mêmes, peuvent, dans cet état de petitesse extrême, nager avec le sang et même y surnager , comme il surnage les acides dans sa dissolution en formant une pellicule au-dessus de la liqueur dissolvante. Je ne vois donc pas qu’il soit nécessaire de supposer au mercure un état salin pour rendre raison de ses effets dans les corps animes, puisque son extrême division suffit pour les produire, sans addition d’aucune autre matière étrangère, que celle de la graisse qui en a divisé les parties, et leur a communiqué son affinité, avec les substances animales; car le mercure en masse coulante, et même en cinabre, appliqué sur le corps ou pris intérieurement, ne produit aucun effet sensible, et ne devient nuisible que quand il est réduit en vapeurs par le feu, ou divisé en particules infiniment petites par les substances qui, comme les graisses, peuvent rompre les liens de l’attraction réciproque de ses parties.
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